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Oeuvres complètes de Bourdaloue de la Compagnie de Jésus. --
Lorsque Jésus-Christ était près de la ville , on portait en terre un mort , fils unique d'une femme veuve; et cette femme était accompagnée d'une grande quantité de personnes de la ville. Jésus l'ayant vue , il en fut touché , et lui dit : Ne pleurez point. Saint Luc, ch. 7.
Entre bien des sujets qui touchèrent le Sauveur des hommes à la vue de ce funèbre appareil qu'il aperçoit devant ses yeux , savez-vous, Chrétiens , à quoi son cœur est plus sensible et ce qui lui paraît plus digne de sa compassion? Ce sont les imperfections et les faiblesses qu'il remarque dans cette mère qui pleure la perte de son lils , que la mort vient de lui ravir. Il a pitié de son attachement excessif à la personne de ce fils unique ; il a pitié du peu de soumission qu'elle témoigne aux ordres de la Providence ; il a pitié de son infidélité , qui lui fait envisager la mort avec des sentiments tout naturels et tout humains ; il a pitié non-seulement d'elle, mais de nous tous, qui ne vivons pas dans cette disposition parfaite où doit être une âme fidèle au regard de la mort , et qui , par une lâche timidité , nous en faisons un objet d'horreur , lorsque nous en pourrions faire la matière de nos plus grandes vertus et le couronnement de notre vie. Voilà ce que Jésus-Christ déplore : Misericordià motus super eam. Or c'est à cette compassion du Fils de Dieu que je m'arrête aujourd'hui. J'entreprends de la justifier , et de vous montrer que rien en effet n'est plus déplorable que la préparation d'esprit et de cœur où se trouvent la plupart des chrétiens à l'égard de la mort. Nous sommes faibles en tout, et notre misère en tout se découvre ; mais on peut dire qu'elle est extrême sur ce point. La seule image de la mort nous contriste et nous effraie; nous ny pensons presque jamais sans douleur , et nous n'en pouvons entendre parler sans peine. Au moindre danger qui nous menace , aux premières attaques d'une maladie qui peut nous conduire à ce terme, nous nous alarmons, nous nous troublons, nous nous désolons ; et moi je veux, mes Frères , vous rassurer contre ces alarmes ; je veux vous prémunir contre ces troubles et ces désolations : comment ? en vous faisant concevoir de la mort des idées plus conformes au christianisme que vous professez ; en vous la représentant sous une figure beaucoup moins odieuse que vous ne l'avez jusques à présent considérée ; en combattant , ou du moins en réglant cette crainte sans bornes et sans mesure , qui vous porte quelquefois à de si pitoyables extrémités. Vierge sainte , c'est vous que T, m, 1
Dieu a établie notre protectrice au moment de la mort , et c'est en cette qualité que l'Église tous les jours vous salue. Obtenez-nous dès maintenant, par votre puissante médiation, les mêmes secours que nous attendons à cette dernière heure , et recevez l'hommage que nous vous présentons en vous disant : Ave.
Pour vous proposer d'abord mon dessein , je distingue trois sortes de personnes qui craignent la mort. Les premiers la craignent par un esprit d'infidélité , et ce sont les libertins et les athées ; les seconds la craignent par une trop grande passion pour les biens de la vie présente , et ce sont les mondains ou ambitieux, ou intéressés, ou voluptueux; les troisièmes la craignent par un sentiment de la nature , et ce sont généralement tous les hommes , sans en excepter même les sages ni les chrétiens. Trois principes tout différents, l'infidélité, l'attachement au monde, le sentiment de la nature ; mais principes qui tous agissant sur les âmes faibles , y produisent les mêmes effets, et y font naître., quoiqu'en diverses manières et par divers motifs, les mêmes frayeurs de la mort.
Ceux qui la craignent par infidélité ou par une trop grande passion pour les biens de la vie sont les plus criminels ; ceux qui la craignent par une aversion naturelle sont les plus excusables ; mais les uns et les autres sont toujours à plaindre dans leur condition, et ont de quoi exciter la compassion de Jésus-Christ et la nôtre. Les libertins et les athéescraignent la mort, parce que . ne reconnaissant point d'autre vie que celle-ci , ils se persuadent que tout mourra pour eux du moment qu'ils, mourront eux-mêmes ; et c'est une infidélité qu'il faut détester. Les mondains craignent la mort parce qu'ils aiment le monde, et qu'ils savent que la mort les en séparera ; et c'est une passion pour le monde dont ilf faut se détacher. Tous les hommes en général craignent la mort , parce que la nature d'elle-même répugne à cette violente division de l'âme et du corps ; et c'est un sentiment humain que la religion doit corriger. Or écoutez trois propositions qui vont partager ce discours. Rien de plus funeste que l'état de l'impie et du libertin qui craint la mort parce qu'il est tombé dans le désordre de Finfidélité ; c'est la première partie. Rien de plus déplorable que l'état du mondain qui craint la mort parce qu'il est attaché au monde ; c'est la seconde partie. Rien de plus déraisonnable que l'état de tout homme, je dis en particulier de tout homme chrétien, qui craint la mort parce qu'il ne fait pour s'affermir contre cette crainte naturelle nul usage de sa religion; c'est la troisième partie. De là j'aurai lieu de parler, en concluant, à ceux mêmes qui craignent la mort par une trop vive appréhension des jugements de Dieu, et je leur apprendrai à régler sur cela leur foi. Je n'oublierai rien pour vous instruire sur tous ces points , et il ne tiendra qu'à vous d'en profiter.
PREMIERE PARTIE i
Tertullien, parlant des impies, que l'Écriture appelle insensés, par^e que , malgré leur raison même , ils disent dans leur cceux cnxil n'y a point
de Dieu, Dixit insipiens in corde suo, Non est Deus l ; ce grand homme , dis-je, fait une remarque bien judicieuse, et que l'expérience du siècle vérifie parfaitement : savoir , que personne n est jamais tombé dans cette erreur, de croire qu'il n'y eût point de premier être ni de divinité, sinon ceux à qui il serait expédient qu'il n'y en eût point en effet , et qui trouveraient leur avantage dans le système de cet athéisme : Nemo JDeum non esse crédit , nisi eut non esse expedit 2. Je dis le même de ceux qui, ne jugeant des choses que par les sens , et prévenus des fausses maximes du libertinage , ou ne croient pas une vie future, ou ne la croient qu'à demi. Car je soutiens que personne n'en a jamais douté, que celui qui avait intérêt et à qui il était avantageux d'en douter; c'est-à-dire que celui dont la vie déréglée et corrompue lui devait faire souhaiter qu'il n'y en eût jamais d'autre que celle-ci , et que toutes nos espérances se terminassent à la mort. Mais après tout, Chrétiens, ce genre d'infidélité, quelque endurcissement de cœur ou quelque force d'esprit prétendue qui l'accompagne, ne délivre point les hommes de la crainte de mourir, puisqu'au contraire ils craignent de mourir parce qu'ils ne reconnaissent point d'autre vie que la vie présente ; et qu'ils le craignent d'autant plus que leur infidélité, en leur faisant rejeter la créance de l'autre vie, n'exclut point de leur esprit cette cruelle incertitude qui leur reste , s'il y a une autre vie , ou s'il n'y en a pas.
Or , dans l'un et dans l'autre état , je prétends qu'ils sont dignes de compassion , mais d'une compassion , dit saint Jérôme , mêlée d'indignation , n'y ayant rien de plus déplorable que la crainte de la mort fondée sur une pareille incrédulité. Supposons-les tels qu'il nous plaira, du moment qu'ils n'ont plus la foi d'une autre vie , il est impossible qu'ils ne regardent la mort avec horreur : pourquoi? parce qu'ils ne trouvent plus rien qui leur puisse servir de ressource , et qu'ils ne l'envisagent plus comme un passage au royaume de Dieu et à la bienheureuse immortalité, mais comme une destruction entière d'eux-mêmes , comme un anéantissement total , soit de l'âme , soit du corps , et par conséquent comme la privation de tous les biens et le souverain de tous les maux.
Et c'est ce que l'Écriture nous fait entendre au chapitre troisième du livre de la Sagesse, où elle parle de la mort des Justes et des amis de Dieu. Car voici en quels termes elle s'exprime : Les Justes ont semblé mourir aux yeux des impies : Visi sunt oculis insipientium mori 3. Prenez garde, s'il vous plaît , à cette expression , visi sunt, ils ont semblé. Car ils ne sont pas , en effet , morts de la manière que se le figurent les libertins et les infidèles. Et quelle est sur cela l'idée des infidèles et des libertins? C'est qu'ils se persuadent, ajoute le Saint-Esprit, que la mort, qui n'est qu'une sortie hors de ce monde, et qu'un voyage qui conduit les Justes à leur éternelle félicité , est le comble de la désolation et la ruine de tout l'homme : Et œstimata est afflictio exitus illius, et quod à nobis est iter, exterminium \ Voyez-vous, Chrétiens, le caractère de l'incrédule? Il conçoit la mort, qui est, pour ainsi dire, le retour de nous-
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mêmes à cette sainte patrie que nous cherchons comme un retour dans notre néant : Et quod « nobis iter, exterminium. D'où il s'ensuit qu'il l'envisage comme l'objet le plus effrayant , et comme le dernier malheur. Or, encore une fois, il est évident qu'il n'y a point de condition plus misérable que celle-là , et les libertins eux-mêmes sont obligés d'en convenir.
Car quelle douleur , ou plutôt quel supplice à un homme de se pouvoir dire continuellement : Bientôt je cesserai d'être tout à fait , ou je commencerai pour jamais à être malheureux : et il m'est incertain si ce sera l'un ou l'autre. Dans peu de temps je ne serai plus rien de ce que je suis , ou je serai ce que je voudrai éternellement , mais inutilement , n'être pas. Toute ma destinée sur la terre est réduite à un petit nombre de jours , qui s'écoulent malgré moi , et après lesquels ou il n'y aura plus rien pour moi , ou il n'y aura plus qu'un mal infini et inévitable! Peuton rien s'imaginer de plus affligeant? Or il n'y a que l'homme, je dis que l'homme impie et sans religion, qui se trouve dans cette misère. Les anges ( excellente remarque de saint Ambroise , et qui mérite votre attention) , les anges, qui ont un entendement pour se connaître, savent qu'ils sont naturellement incorruptibles ; et ainsi ils n'ont point de vue ni d'inquiétude de la mort. Les bêtes sont sujettes à la mort ; mais elles ne se connaissent pas elles-mêmes, et, ne faisant nulle réflexion, elles n'ont nulle appréhension de mourir. Les Justes, qui selon le corps doivent mourir comme les bêtes , et qui se connaissent comme les anges, se soutiennent dans l'attente d'une vie immortelle. Mais le libertin n'a aucun de ces avantages; il doit mourir, et il ne l'ignore pas ; il a une âme immortelle, et il ne le croit pas. La connaissance qu'il a de sa mort l'afflige, et l'ignorance de son immortalité lui ôte le remède qui pourrait le consoler dans son affliction ; il n'a une raison que pour se troubler ou pour se désespérer; et il ne se connaît soi-même que pour se rendre malheureux. Car voilà l'état où l'aveuglement de l'impiété conduit enfin les hommes : et cela par un juste châtiment de Dieu , afin que leur libertinage mémo leur tienne lieu de tourment, et qu'ils n'en retirent point d'autre fruit que de vivre dans une confusion de pensées qui leur représentent déjà et qui leur avancent les plus douloureuses peines de l'enfer.
Mais, dites-vous, l'impie dont l'iniquité est consommée, et qui, selon la parole de Salomon, est descendu dans le fond de l'abîme , ne doit plus craindre la mort, puisqu'il ne croit plus rien après la mort. Et moi je réponds : Peut-être jouirait-il de cette paix , quoique fausse et criminelle, s'il pouvait trouver un point fixe dans son erreur, et si la même impiété qui le fait douter de tout pouvait le rendre sûr de quelque chose. Encore même , dit saint Augustin , ne laisserait-il pas de craindre alors la mort pour l'intérêt de la vie qu'il aime, et dont il se verrait toujours à la veille d'être privé , sans rien apercevoir dans le futur , ni du côté de Dieu , ni du côté de la créature , qui le dédommageât de cette perte. Mais le malheur de sa condition va bien encore plus avant ; car ne pouvant même s'assurer de ce néant chimérique et imaginaire qu'il se promet après la mort , et n'en ayant tout au plus qu'une faible opinion , combattue de
mille doutes et de mille préjugés contraires , vivant dans le hasard du oui ou du non, et, malgré son infidélité, courant tout le risque d'une éternité affreuse, il faut nécessairement qu'il craigne même ce qu'il ne croit pas. Concevez bien cette pensée , qui est du chancelier Gerson ; il faut , dis-je , qu'il craigne même ce qu'il ne croit pas ; et cette crainte , dans un sens , est encore plus terrible pour lui que celle qui lui viendrait de la certitude des jugements de Dieu.
Mais son libertinage , répliquerez-vous , peut le rendre insensible à tout cela. Je le veux, Chrétiens , que son libertinage puisse aller jusques à ce point d'insensibilité, c'est-à-dire jusqu'à l'état des bêtes dont il envie peut-être le sort , et auxquelles il ambitionne d'être semblable : Homo chm in honore esset , non intellexit. Comparatus est jumentis insipientibus, et similis factus est illis 1. Mais il faudrait examiner si ce serait là un avantage pour lui , et si le parti de l'insensibilité , dans un danger d'une telle conséquence , le rendrait moins digne de compassion que les alarmes d'une juste crainte qu'il aurait à soutenir. Je dis dans un danger que lui-même il reconnaît tout au moins être danger , et auquel il avoue que son insensibilité ne remédie pas. Mais, quoi qu'il en soit, il est toujours vrai que tandis qu'il aura quelque sentiment, bien qu'il ne croie pas les suites de la mort , il les craindra. Or je prétends que ce sentiment ne s'éteindra jamais en lui , non plus que sa raison , et que dans les plus grands emportements, ou, pour mieux dire, dans la plus grande corruption de son esprit , il portera toujours au dedans de soi un ver , une pensée fâcheuse et importune , qui lui représentera intérieurement : Mais si tu te trompes ; mais si cette mort sensible et passagère qui détruit le corps est suivie d'une autre mort qui fasse la réprobation de l'âme ; mais si ce qu'en ont cru tous les Saints et tous les sages du christianisme se trouvait véritable ; mais si la passion à laquelle tu t'en rapportes t'aveuglait et te séduisait , où en serais-tu ? Pensée qui le troublera pendant la vie , mais qui fera encore sur lui des impressions bien plus vives aux approches de la mort; car c'est alors que l'impiété la plus fière et la plus résolue commence à s'ébranler et à se démentir ; c'est alors que nous voyons ces braves , ces intrépides , ces hommes qui ne tenaient nul compte ni de la mort ni de l'enfer , et qui , dans la vigueur d'une santé parfaite , s'estimaient assez forts pour ne pas s'inquiéter de Dieu et de ses jugements ; c'est alors que nous les voyons marquer des faiblesses pitoyables , être saisis de frayeur , tomber dans le désespoir, détester le passé, s'alarmer du présent, avoir horreur de l'avenir, mais une horreur, dit saint Chrysostome , pareille à celle des démons et des réprouvés , qui ne sert qu'à augmenter leur peine , et qui fait même une partie de leur damnation.
Ah ! mes Frères , écrivait saint Paul aux Thessaloniciens , souvenezvous d'une importante maxime, et qu'elle demeure éternellement gravée dans vos cœurs ; car nous ne voulons pas que vous ignoriez ce que vous devez savoir touchant l'état de ceux qui meurent, ou plutôt qui dorment du sommeil de la mort , afin que vous ne vous en attristiez pas comme
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tous ceux qui n'ont point la même espérance que nous : Nolumus vos ignorare, Fratres, de dormientibus , ut non contristemini , sicut et cœteri qui spem non habent 4. C'est à vous, mes chers auditeurs, que j'adresse aujourd'hui ces belles paroles. Observez, s'il vous plaît, le sens de l'Apôtre ; il ne nous défend pas de craindre la mort , ni d'être touchés de la mort de nos amis et de nos proches ; mais il nous défend de nous affliger et de craindre , comme ceux qui , vivant sans religion , vivent sans espérance des biens éternels, sicut et cœteri qui spem non habent ; pourquoi ? parce que cette crainte et cette tristesse procédant alors d'un principe d'infidélité , ce n'est pas un moindre crime devant Dieu que l'infidélité même. En effet, il m'est permis de craindre la mort, mais il ne m'est pas permis de la craindre par toutes sortes de motifs , et je suis prévaricateur si je la crains d'une manière qui soit opposée à la pureté de ma foi. Cependant, Chrétiens , c'est un des désordres qui régnent parmi nous. On voit des hommes dans le christianisme qui craignent la mort , non pas en fidèles , mais en païens ; des chrétiens de profession , mais qui n'en ayant que le nom et que l'apparence , raisonnent sur l'autre vie comme des épicuriens ; car vous diriez qu'il y a encore parmi nous des partisans de cette secte, et Dieu veuille que la réflexion que je fais ne convienne à personne de ceux qui m'écoutent !
Vous me demandez le moyen de se préserver d'une si damnable et si malheureuse disposition d'esprit et de cœur. Le voici , tiré d'un des plus illustres exemples que nous fournisse l'Écriture. C'est de faire dans la vue de la mort ce que faisait le patriarche Job au milieu de ses souffrances , lorsque , accablé de calamités , il se voyait languir et mourir ; c'est de renouveler comme lui cette confession de foi , qui soutenait sa patience et sa persévérance , quand il disait : Scio quod Redemptor meus vivit > et in novissimo die de terra surrecturus sum, et in carne meâ videbo Deum salvatorem meum. Reposita est hœc spes in sinu meo 2. Je sais que j'ai un Rédempteur vivant dans le ciel , et que je ressusciterai du sein de la terre. Je sais que je verrai dans ma propre chair et de mes yeux ce Dieu mon Sauveur. Je sais que la mort n'est pour moi qu'un changement d'état , qu'un passage pour mon âme , et qu'un sommeil pour mon corps ; qu'elle ne me va dépouiller que pour me revêtir ; et qu'en m'ôtant une vie fragile et périssable , elle doit me mettre en possession d'une vie qui ne finira jamais. Oui, je le sais, et cette espérance que Dieu me laisse comme un précieux dépôt est ce qui me console dans mes misères , ce qui me fortifie dans mes défaillances , ce qui m'attache à mes devoirs , ce qui me rend invincible dans mes tentations , ce qui m'empêche de succomber à la violence des persécutions. Sans cette espérance, toute ma force m'abandonnerait en mille rencontres, et je céderais aux révoltes de la nature ; mais cette espérance est mon support , et voilà pourquoi je la conserve dans mon cœur : Reposita est hœc spes in sinu meo.
Ah ! Seigneur , s'écriait David (autre sentiment bien capable d'affermir en nous lafgrâce de la foi) , il est vrai, Seigneur, vous nous avez luirai»
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liés dans ce séjour d'affliction et de larmes , en nous rendant sujets à la mort ; mais la mort à laquelle vous nous avez condamnés n'est point une véritable mort, ce n'est qu'une. ombre de la mort , dont vous nous avez couverts, pour nous faire porter les marqnes de votre justice, et pour nous faire sentir en même temps les effets de votre miséricorde : Humiliasti nos in loco afflictionis , et cooperuit nos umbra mortis l. Non, dit saint Ambroise expliquant ce passage du Psaume , la mort du corps n'est qu'une ombre et une représentation de la mort : Mors carnis , umbra mortis *. Et c'est la pensée dont se doivent armer et munir non-seulement les pécheurs qui, par l'excès de leurs crimes, auraient en quelque sorte perdu le don de la foi , mais les Justes mêmes et les amis de Dieu , dont la foi , par une conduite particulière de la Providence , ne laisse pas souvent d'être ébranlée sur le sujet de la mort : car combien d'âmes saintes et prédestinées ont souffert là-dessus les mêmes attaques que les plus déclarés impies ! à combien de rudes épreuves Dieu n'a-t-il pas pris plaisir , pour faire triompher sa grâce , d'exposer leur religion ! et combien de fois un chrétien , au milieu même de ses ferveurs , n'a-t-il pas pu dire , aussi bien que David \ Met autem penè moti sunt pedes, pêne effusi sunt gressus mei! A la vue de cet affreux chaos de l'éternité que j'attends , j'ai presque détourné mes pas de la voie où je marchais , et nies pieds ont été sur le point [de glisser ; car la foi qui devait être mon unique appui, est devenue comme chancelante dans mon cœur. Combien, dis-je , ne trouve-t-on pas d'âmes élues qui tiennent ce langage? Il est donc nécessaire qu'elles se mettent en garde contre cet esprit d'infidélité , qui serait pour elles une pierre de scandale et un écueil où elles iraient échouer. Mais avançons , et voyons maintenant l'état du mondain , qui craint la mort parce qu'il est attaché au monde. Autre espèce de crainte dont nous avons à nous préserver : c'est le sujet de la seconde partie.
DEUXIEME PARTIE
Le Saint-Esprit Ta dit, Chrétiens, et nous n'en sommes que trop convaincus par l'expérience sensible que nous avons de notre misère et de celle des autres, que rien n'est plus fâcheux ni plus amer que le souvenir de la mort pour un homme du monde , qui fait consister son repos et son bonheur dans la jouissance des biens temporels : 0 mors, quàm o/mara est memoria tua homini pacem habenti in substantiis suis 3. Prenez garde , mes Frères , nous fait ingénieusement remarquer saint Augustin, aux deux termes dont se sert l'Écriture. Elle ne dit pas que la pensée de la mort est triste et affligeante à celui qui possède les biens temporels , mais à celui qui a établi sa paix et sa félicité dans la possession des biens temporels : Homini pacem habenti. De plus, pour exprimer ces sortes de biens , elle ne les appelle pas simplement biens , mais elle leur donne le nom de substance, et veut par là signifier la fausse idée que nous en avons : In substantiis suis; car les Justes qui ont l'esprit de Dieu ne considèrent ees biens que comme de faibles accidents,
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dont ils peuvent aisément se passer , qu'ils ont aujourd'hui , et qu'ils n'auront pas demain; dont la perte pourra leur causer quelque légère altération, mais sans préjudice de cette consistance ferme et immobile que la grâce leur donne : au lieu que les mondains attachés à ces biens terrestres en font leur principal et leur capital , rapportant tout à ces biens , ne se mesurant que par ces biens, ne s'appuyant et ne faisant fond que sur ces biens , comme si eux-mêmes ils étaient faits pour ces biens, et que ces biens ne fussent pas plutôt faits pour eux : Homini pacem habenti in substantiis suis. Or c'est aux hommes de ce caractère, et non point absolument aux grands ni aux riches , que le souvenir de la mort fait horreur ; c'est pour eux qu'il est plein d'amertume , Quàm amara est memoria tua ! Car, comme dit saint Chrysostome , raisonnant sur les mêmes paroles de l'Écriture , on a vu des grands dans le christianisme et des riches , par un effet de la grâce toute-puissante de Dieu , méditer la mort avec plaisir, en entendre parler avec joie, en recevoir la nouvelle sans trouble ; pourquoi? parce que tout riches , tout grands qu'ils étaient, leurs désirs ne se portaient ni aux grandeurs humaines ni aux richesses. Ils les possédaient sans attache , et ils les perdaient sans regret. Mais on n'a jamais vu de grands ni de riches attachés à ce qu'ils étaient et à ce qu'ils possédaient ; ni jamais , si vous voulez , on n'a vu de petits et de pauvres attachés à ce qu'ils n'étaient pas et à ce qu'ils ne possédaient pas, qui ne fussent effrayés de la mort. En effet , Chrétiens , l'étrange et douloureuse pensée pour un homme du siècle qui vit à son aise , qui se voit bien établi dans le monde , qui se trouve revêtu d'une charge , d'une dignité honorable ; qui ne manque de rien pour se maintenir dans la splendeur et dans l'éclat ; qui dans l'opulence , dans la réputation , dans le crédit où il est, peut tout et est au-dessus de tout; quelle pensée pour lui, au milieu de tout cela , que cette réflexion : Il faut mourir ! Ne parlons point de ces fortunes si hautes ni si complètes qui font les heureux de la terre : comme elles sont aujourd'hui plus rares , cette moralité ne s'étendrait pas bien loin. Parlons de celles qui sont moins éclatantes et plus ordinaires. Quelle pensée pour un homme même du commun , qui voit sa famille honnêtement pourvue, qui a des biens suffisamment, qui en jouit et s'en fait honneur, qui n'a ni embarras ni soins, et dont la santé , les forces, l'âge , répondent à tout le reste; car c'est ainsi que le texte sacré nous le dépeint dans les paroles suivantes : Viro quieto, et cujus viœ directœ sunt in omnibus, et adhuc valenti accipere cibum i; quel souvenir, dis-je, pour ce mondain , que cette sombre et désolante considération : Il faut mourir!
Or c'est en cela qu'il me paraît digne de compassion : non point seulement de ce qu'étant attaché d'esprit et de cœur aux biens de cette vie il appréhende la mort , mais de ce qu'envisageant la mort il a été assez aveugle pour s'attacher à des biens qui passent si vite, et de ce que la nécessité de mourir ne l'en détache pas. Voilà sur quoi je déplore son aveuglement. En effet, si la vie présente devait toujours durer, je ne
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m'étonnerais pas qu'il y eût des ambitieux et des avares sujets aux passions déréglées qui les dominent. Quelque vaines et frivoles que soient ces passions, je comprends quelles deviendraient alors sérieuses et prudentes, et que , dégagés du souvenir de la mort , nous pourrions nous faire un point de sagesse de suivre et de contenter nos désirs ; pourquoi? parce que nous aurions droit de compter pour réel tout ce que le monde a de spécieux et d'apparent , et que notre raison même commencerait à être d'intelligence avec la cupidité et l'ambition qui nous domineraient. Je dis encore plus : si nous devions seulement vivre autant que ces premiers patriarches ,. fondateurs du monde , à qui des siècles entiers , selon le témoignage de l'Écriture, n'étaient que la fleur de l'âge, et qui, sans vieillesse ni caducité , voyaient une longue et nombreuse suite de générations , peut-être consentirais-je que nous eussions pour les biens temporels quelque empressement et quelque ardeur. L'éloignement du terme semblerait en quelque manière nous justifier, quoique alors même nous devrions toujours modérer nos inquiétudes et réprimer notre convoitise par la vue de la mort, qui, quelque éloignée qu'elle fût, étant néanmoins certaine et assurée , nous les ravirait enfin , et c'est la belle observation de saint Jérôme, que je vous prie de faire après lui. Il dit que c'est pour cela que Moïse dans la Genèse , faisant la supputation des années que chacun de ces premiers hommes avait vécu , ajoutait toujours cette conclusion générale : Et mortuus est, Et il mourut. Noë vécut neuf cents ans, et il mourut; Seth, tant d'années, et il mourut : ainsi des autres. Pourquoi cette addition, Et il mourut? ne l'entendait-on pas assez, et n'était-ce pas assez de marquer l'espace de temps que leur vie avait duré ? Ah ! répond saint Jérôme, c'est pour nous apprendre que quand nous aurions à vivre des milliers de siècles , nous aurions toujours tort de nous passionner pour les bien présents, puisqu'il serait encore vrai de dire de nous : Et il mourra. Or cela seul devrait corriger l'excès de nos affections et rompre tous nos attachements. J'en conviens , mes chers auditeurs , et à Dieu ne plaise que je veuille contredire le sentiment de ce saint docteur ! Mais après tout il faut avouer que , dans cette supposition d'une vie de plusieurs siècles , nos attachements auraient quelque prétexte et quelque apparence d'excuse. Mais notre vie se trouvant bornée à un si petit nombre de jours, et nous attachant à cette vie courte et passagère comme nous nous y attachons , et à ses biens , en vérité , mes Frères , sommes-nous sages , et avons-nous de quoi nous justifier , je ne dis pas devant Dieu , mais je dis même devant nous et à notre propre tribunal? N'y a-t-il pas en ceci de l'enchantement , et , pour parler avec le Saint-Esprit , de l'ensorcellement : Fascinatio nugacitatis1! Ah! insensé que vous êtes, dès cette nuit même on va vous redemander votre âme ; vous mourrez , et pour qui sera tout ce que vous avez amassé? Ainsi est-il dit dans l'Évangile à ce riche qui prétendait goûter tranquillement et longtemps le fruit de ses peines : Stulte, hâc nocte animant tuam répètent à te; quœ autem par asti eujus erunt 2 ? Voyez-vous , reprend saint Bernard , la qualité que donne
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l'Esprit de Dieu à celui qui met son cœur dans les biens de la terre! Il ne lui reproche pas expressément sa faiblesse , sa témérité , son peu de religion et de foi , mais sa folie , Stulte : parce que cette parole comprend tous les autres reproches , et enchérit même au-dessus. Devoir mourir et s'entêter des biens de la vie jusque en faire l'unique objet de ses désirs , c'est perdre le sens.
Vous ne devez donc pas, mon cher auditeur, être surpris ni trouver mauvais si je vous traite aujourd'hui comme cet homme de l'Évangile , et si je vous dis , tout sage d'ailleurs et tout prudent que vous pouvez être selon le monde : Stulte, Insensé , pourquoi ce soin extrême de votre corps, qui sera bientôt la pâture des vers? pourquoi ces vastes desseins que la mort dans peu va renverser et faire évanouir ? pourquoi tant chercher à vous agrandir et à vous étendre , puisqu'au bout de quelques jours six pieds de terre vous suffiront? Quand la concupiscence s'allumera dans votre âme , disait saint Paul , et que , maîtresse de votre raison , elle vous enivrera des choses visibles, savez-vous, mes Frères, comment vous pourrez l'éteindre et en arrêter les emportements? ce sera par cette pensée : Hé ! nous n'avons point ici de demeure permanente ; mais tandis que nous vivons dans ce corps mortel , nous sommes hors de notre patrie , et nous ne devons nous regarder que comme des voyageurs. Or si Ton voyait un voyageur s'intéresser à tout ce qui se passe sur sa route, prendre feu sur cela, et en être agité, affligé, désolé, quelle idée s'en formerait-on? Voilà néanmoins ce que nous faisons; voilà ce qui nous inspire de si vives craintes de la mort , et ce qui nous rend , dans nos craintes et nos frayeurs, si dignes de pitié. Car de se laisser surprendre à des biens faux et apparents , et de s'attirer par là , en vue de la mort , des frayeurs et des peines réelles et effectives , c'est une illusion qui , dans l'ordre de la Providence , peut bien même être regardée comme une punition. Pendant que l'Apôtre était dans cette terre d'exil , il souhaitait sans cesse de se voir au bout de sa carrière, parce qu'il ne tenait à rien, et qu'il avait le cœur libre, et dégagé de tous les objets matériels et mortels : Quis me liberabit de corpore mortis hujus l ? Mais si nous ne sommes pas dans la même disposition , ou plutôt si nous sommes dans une disposition toute contraire, ce qu'ajoute ce docteur des nations ne nous convient que trop : Ingemiscimus gravati, eo quod nolumus expoliari2. Nous gémissons à l'aspect de la mort : les infirmités , les maux qui en sont les avant-coureurs et qui nous avertissent qu'elle approche, nous remplissent l'esprit de sombres images, et nous font pousser de profonds soupirs , parce que nous ne voulons point être dépouillés de ces biens que nous avons , et qu'il faut quitter en mourant.
Quel spectacle, mes chers auditeurs, qu'un riche mondain aux prises avec la mort , et qui , jusqu'à la dernière extrémité, se défend contre elle ! La mort le presse de sortir , et il voudrait toujours habiter ces agréables et superbes appartements qui sont l'ovrage de ses mains, disons mieux, de sa vanité et de son luxe. Il a encoredans le cceur une inclination <rui
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SUR LA CRAINTE DE LA MORT. il
faisait toute la douceur de sa vie, et la mort l'en sépare, ou l'en arrache impitoyablement ! Il avait encore des vues pour l'accroissement de sa fortune, il avait des projets qu'il était sur le point d'exécuter, et la mort dans un moment déconcerte tout! De quoi est-il touché? de cette sortie du monde, de cette séparation, de ce renversement, de ce débris subit et si général. Hé ! mon cher Frère , voilà ce qui m'effraie pour vous : c'est, dis- je, de voir que ce qui excite alors vos regrets, ce sont ces mêmes passions qui ont fait vos crimes et vos désordres durant tout le cours de vos années. Si vous craigniez la mort par mille autres endroits qui peuvent la faire craindre aux pécheurs , je m'en consolerais , et je me mettrais en devoir de vous apprendre à profiter de cette crainte ; si , dans l'appréhension de la mort, vous travailliez à étouffer ces passions et à rompre volontairement ces habitudes qui vous attachent à la vie , je vous en féliciterais , et j'en bénirais Dieu : mais que vous ne soyez sensibles qu'à ce qui vous a perdu jusqu'à présent et qu'à ce qui doit achever de vous perdre, voilà encore une fois par où votre état me paraît déplorable et bien terrible.
Que faut-il donc faire , et de tout ceci quelle conclusion ? c'est de mourir dès maintenant et de bonne heure en esprit, pour ne plus tant craindre de mourir en effet ; c'est de fermer les yeux à cette figure du monde qui nous éblouit et qui passe , afin de n'avoir plus tant de peine à la laisser passer , et de n'entrer plus sur cela en de si violentes agitations; c'est d'éloigner notre cœur, de le dégager et de le déprendre de tout ce qu'il faudra un jour quitter. Mais , me direz-vous , nous craindrons toujours la mort par un sentiment naturel. Voilà à quoi je vais répondre , en parlant de ceux qui craignent la mort par un sentiment de la nature , et qui ne font, pour se fortifier contre cette crainte, nul usage de leur religion. C'est la troisième partie.
TROISIÈME PARTIE
Je le sais, Chrétiens, et je n'en puis disconvenir; c'est un sentiment que la nature a de tout temps imprimé dans le cœur des hommes , sans en excepter même les sages ni les chrétiens , de craindre la mort et de la regarder avec frayeur ; mais je sais aussi que de tout temps les sages ont trouvé moyen de corriger sur ce point la nature par la nature même , et qu'ils se sont rassurés par leur propre raison contre toutes les raisons qui formaient en eux ces craintes involontaires dont ils voulaient se délivrer. Or ne sommes-nous pas bien dignes de compassion , si nous ne faisons pas , avec les secours de la grâce et les lumières du christianisme , ce que ces philosophes ont fait par la seule lumière naturelle, et si nous avons moins de force dans la vraie religion qu'ils n'en ont témoigné dans l'idolâtrie et la superstition?
Car je suis surpris , et vous devez l'être comme moi , en considérant ce que ces païens ont pensé et ce qu'ils ont pratiqué sur le sujet de la mort ; les excellentes idées qu'ils en ont conçues, et les généreux efforts de magnanimité et de constance par où ils les ont soutenues. Tantôt ils pré-
tendaient que c'était pour nous une crainte ridicule que celle de la mort, étant déjà morts tant de fois , et mourant tous les jours : Nos mortem ridicule timemus, totièsjam mortui et morientes l. Qu'est-ce à dire, morts tant de fois? c'est qu'autant d'années que nous avons vécu, et qui ne reviendront jamais, ce sont autant de portions retranchées de notre vie , et comme autant de morts par où nous avons passé ; et qu'est-ce à dire, mourant tous les jours? c'est que chaque moment qui nous échappe sans retour est une épreuve continuelle de la mort : Totiès jam mortui et morientes. Tantôt ils s'étonnaient comment on pouvait craindre si longtemps ce qui devait durer si peu , et comment ce point de la mort , qni est presque imperceptible, pouvait altérer et troubler toute la paix de notre àme : Quomodo quod tàm citô fit, timetur diii? Tantôt ils posaient pour principe que la mort rendant justice à tout le monde, et faisant raison à un chacun des injures qu'il prétend avoir souffertes , on avait tort de se plaindre d'elle : Quid mortem quereris? mors solajus œquum generis humani. En effet , ces inégalités si odieuses de la fortune , ces discernements si aveugles de la faveur , ces rabaissements du mérite et de la vertu , ces élévations des plus vils sujets , enfin ces iniquités du siècle qui nous irritent et qui excitent notre indignation , tout cela doit cesser à la mort , et c'est uniquement de la mort que nous devons espérer de voir la fin de tout cela. Or cette espérance est une des plus douces consolations dans les disgrâces de la vie : Mors solajus œquum generis humani. Tantôt ils démontraient que la mort, qui est le terme commun où tendent tous les hommes , servait de remède à plusieurs , était le souhait de quelques-uns , faisait le bonheur et la félicité des autres , et qu'au reste elle ne devait jamais être mieux reçue que quand elle venait avant qu'on fût réduit à la nécessité de la désirer : Mors omnibus finis, multis remedium, quibusdam votum, de nullis melius emerita, quàm de his ad quos venit ajntequàm invocetur.
Et ils avaient raison ; car qui fera bien attention à toutes les misères dont la mort nous dégage , et à toutes les peines qui accompagnent la caducité d'une longue vie , conclura aisément que la brièveté de nos jours est une des grâces dont nous sommes redevables à la Providence. Que dirai-je encore? Tantôt ils concevaient la mort comme un heureux élargissement après une triste captivité , tantôt comme le retour d'un fâcheux exil, tantôt comme l'affranchissement d'une milice laborieuse, tantôt comme une prompte et parfaite guérison ; car c'est ainsi qu'ils se la représentaient, et qu'ils nous en ont fait la peinture. Mais tout cela, me répondrez-vous , ce n'était que des spéculations et de pompeuses paroles , qui n'empêchaient pas ces sages de la gentilité d'avoir la mort en horreur et de la fuir. Vous vous trompez , Chrétiens , ce n'étaient ni de vaines paroles , ni de sèches spéculations. C'étaient pour eux des raisons efficaces qui les persuadaient , et qui même les persuadaient souvent jusqu'à l'excès, puisqu'ils en sont bien des fois venus jusqu'à se rendre homicides d'eux-mêmes, et à s'en faire un honneur, un plaisir, une vertu. C'était
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une erreur du paganisme : mais notre confusion est que ces païens , ayant eu assez de grandeur d'âme et de fermeté pour aimer la mort et pour la rechercher , nous qui sommes chrétiens , nous en ayons trop peu pour ne la pas craindre.
Je dis qu'en cela consiste et paraît notre faiblesse : pourquoi? parce que la religion que nous professons nous fournit des motifs bien plus puissants pour nous adoucir la mort, et pour nous la faire considérer d'un œil tranquille et assuré. Car prenez garde, s'il vous plaît : tout ce qu'en ont dit ces infidèles , et tout ce que je viens de tirer de leur morale , n'étaient que des productions de l'esprit humain , que des raisonnements et que des sophismes dont leur orgueil se flattait ; mais dans le christianisme nous avons les raisons les plus solides , les raisons les plus essentielles , les raisons les plus capables de pénétrer nos esprits et de répandre dans nos cœurs une onction de grâce, en faveur de la mort et à l'avantage de la mort. Vous me les demandez , et les voici telles que la foi nous les propose , et que nous devons nous les proposer à nous-mêmes : la vue de Jésus- Christ mourant , l'attente du royaume de Dieu , l'exemple des Saints et de tant de Justes, les trésors infinis de grâce dont la mort peut être enrichie. A quoi serons-nous sensibles , si rien de tout cela ne fait impression sur nous? Reprenons.
La vue de Jésus-Christ mourant , de ce Dieu qui , immortel de sa nature , ne s'est revêtu de notre chair , selon la théologie de saint Paul et selon son expression , que pour goûter la mort , et en la goûtant lui ôter toute son amertume : Ut gratia Dei pro omnibus gustaret mortem1. Cependant, Chrétien faible et lâche, cette mort vous paraît encore amère. Jésus- Christ l'a goûtée pour vous , et il vous semble dur de la goûter pour lui , et après lui. Quelque soin qu'il ait pris d'y répandre une douceur divine, vous la rejetez comme un calice plein de fiel et d'absinthe. L'Apôtre a beau se féliciter de ce que la mort a été comme absorbée et dépouillée par le triomphe de cet homme-Dieu sur elle, Absorpta est mors in Victoria a ; il a beau la défier , et , par une espèce d'insulte qui n'a rien de présomptueux, lui demander, 0 mort, où est ta victoire? où est ton aiguillon? Ubi est, mors, Victoria tua? ubi est, mors, stimulus tuus*cl tout cela ne nous touche point. La mort est toujours victorieuse de notre faiblesse , elle a toujours à notre égard la même force, toujours le même aiguillon; et l'on dirait que la vertu de la croix et de la mort du Rédempteur est en quelque sorte anéantie. Le privilège des chrétiens unis à Jésus-Christ est de mourir, et de ne pas sentir le tourment ni l'affliction de la mort, Et non tanget illos tormentum mortis \ Mais nous renonçons à ce privilège; et, par une pusillanimité indigne de notre foi, non-seulement nous sentons ce tourment de la mort, mais nous l'anticipons, mais nous l'augmentons.
Ce n'est pas assez : l'attente du royaume de Dieu , de ce royaume du ciel , où nous savons que nous ne pouvons entrer qu'après la mort , puisque Dieu lui-même nous l'a déclaré, Nemo videbit me, et vivet. N'est-il
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pas étonnant que parmi les demandes que nous faisons à Dieu , une des premières et des plus importantes soit que son règne arrive pour nous , Adveniat regnum tum i, et qu'en même temps, par une visible contradiction , nous souhaitions avec tant d'ardeur de retarder le plus qu'il nous est possible l'avènement de ce règne ? N'est-il pas étrange que ce règne de Dieu devant être notre souverain bien , nous en redoutions les approches comme notre souverain mal? Quand le patriarche Jacob, dans une extrême vieillesse , vit Joseph son fils comblé d'honneur et de gloire , et dominant sur toute l'Egypte , l'Écriture nous apprend qu'il fut transporté d'un mouvemen de joie, et qu'il s'écria : Ah! mon fils, c'est désormais que je mourrai content, puisque je vous revois : Jam lœtus moriar, quia vidi faciem tuam*. Eh quoi! mes frères, dit saint Bernard, la mort paraissait douce à ce père , parce qu'il voyait pour un moment le visage de son fils bien-aimé : et nous à qui la mort doit procurer le bonhenr éternel de contempler Dieu même , nous à qui elle doit révéler la gloire de Dieu, nous à qui elle doit découvrir cet objet de béatitude que l'œil n'a point vu, et que le cœur de l'homme n'a jamais compris; nous qui, dans cette espérance, devrions dire : Ah! Seigneur, je mourrai sans peine, et je mourrai même avec joie, puisque c'est par là que je dois jouir de votre divine présence , Jam lœtus moriar, quia visurus sum faciem tuarn* : au lieu de parler de la sorte et de le penser , nous sommes consternés à la seule idée de la mort , et nous frémissons au moindre péril qui nous en approche , ou qu'il approche de nous.
Ce n'est pas tout encore : l'exemple des Saints et de tant de Justes. N'avons-nous pas les mêmes secours pour nous affermir contre la mort , et d'où vient donc que nous tenons à toute heure un langage si différent et même si contraire à celui des serviteurs de Dieu? Écoutez David dans l'ancienne loi : Heu mihi, quia incolatus meus prolongatus est 4 ! Hélas ! que mon exil est long, et quand fmira-t-il? Multum incola fuit anima mea 5 , Je languis d'ennui sur la terre , parce que c'est une terre étrangère pour moi. Quando veniam, et apparebo ante faciem Dei mei ! Heureux moment où je paraîtrai devant mon Dieu! je l'attends, je le désire, je le demande. Ainsi ce prophète et ce saint roi s'en expliquait-il ; et combien d'autres dans la loi nouvelle ont eu les mêmes sentiments , et se sont servis , pour les exprimer, des mêmes paroles! Mais nous, bien autrement disposés, nous trouvons que notre exil dure trop peu ; nous voudrions demeurer éternellement en ce monde, et en faire notre patrie; nous gémissons d'être forcés d'en partir ; et ce départ qui nous désole, nous formons pour le différer les vœux les plus vifs et les plus ardents.
Enfin les trésors de mérites dont la mort peut être enrichie. Car quelles vertus la mort ne nous donne-t-elle pas occasion de pratiquer ! C'est en vue de la mort que nous faisons à Dieu le sacrifice le plus héroïque , qui est celui de notre vie, et que nous devenons, en quelque manière, semblables aux martyrs. C'est par une libre acceptation de la mort que nous témoignons à Dieu la soumission la plus généreuse , et que nous lui ren-
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don§ le devoir de l'obéissance la plus parfaite , puisqu'elle va jusqu'à la destruction de nous-mêmes. C'est au milieu des douleurs de la mort que nous commençons à nous acquitter auprès de la justice de Dieu , recevant l'arrêt de notre mort en esprit de pénitence ; lui offrant notre mort nonseulement comme une satisfaction générale et commune du péché de nos premiers parents , mais comme une satisfaction particulière et personnelle de nos propres péchés ; consentant , pour la réparation de notre avare cupidité, à être dénués de tout dans le sein de la terre ; pour la réparation de nos vanités et de notre orgueil , à être ensevelis dans les ombres et la poussière du tombeau ; pour la réparation de nos sensualités et de nos plaisirs criminels, à devenir la pâture des vers. C'est par une sainte union de notre mort avec la mort de Jésus-Christ, que nous entrons en participation des grâces surabondantes que ce Dieu Sauveur a renfermées dans sa croix, comme dans une source inépuisable : et qui peut dire de quelles richesses spirituelles un mourant se sent quelquefois comblé ; ou sans attendre l'heure de sa mort, qui peut dire de quelles impressions secrètes un chrétien est pénétré , de quels mouvements intérieurs il est animé , lorsque , anticipant son dernier jour , il se met à certains jours et en esprit au lit de la mort, et qu'il se présente à Dieu comme une victime qui lui est destinée , et qui lui doit être immolée? Or ce qui nous est si salutaire, si méritoire auprès de Dieu qnand nous en savons bien user, par quel renversement devient-il le sujet de notre aversion? Il n'y a qu'une chose qui semble pouvoir , par la religion même et par les vues de la foi, justifier cette crainte excessive de la mort , savoir , la crainte des jugements de Dieu ; mais là-dessus je vais vous satisfaire, et j'en fais la courte conclusion de ce discours.
Je dois donc en convenir , chrétiens auditeurs : puisque la mort est suivie d'une éternité bienheureuse ou malheureuse ; puisque c'est la mort qui décide pour jamais de notre destinée dans cette éternité ; puisqu'au moment de la mort nous devons être présentés devant le souverain juge, pour lui rendre un compte exact de toute notre vie , et pour en recevoir , par un dernier arrêt , ou la récompense ou le châtiment , toutes ces pensées , qui sont comme les points fondamentaux de notre foi , vivement retracées dans nos esprits et bien méditées , ont de quoi nous faire trembler et nous saisir d'une juste frayeur. Mais , après tout , ma proposition ne laisse pas de subsister; et je prétends toujours que si cette crainte de la mort prédomine en nous , que si c'est une crainte toute pure , sans mélange de consolation , et qui n'ait pas ce tempérament de grâce que lui doit donner l'espérance chrétienne, même dans la personne des pécheurs; quelque sainte qu'elle paraisse , nous sommes encore dignes de compassion ; pourquoi cela? parce qu'étant chrétiens , la foi nous fait trouver dans la mort même de quoi nous tenir lieu de ressource, si j'ose m'exprimer ainsi, contre ces jugements de Dieu si formidables. Or ce qu'il y a de pitoyable en nous , c'est que tout cela se trouvant dans la mort , nous ne l'y trouvions néanmoins jamais , et que nous n'écoutions la foi qu'à demi , sur un sujet où nous pouvons la faire servir de correctif à elle-même, en op-
posant aux vérités effrayantes qu'elle nous enseigne, d'autres vérités consolantes quelle y ajoute. Expliquons-nous.
C'est une belle réflexion de saint Augustin , lorsqu'il nous dit que nous devons avoir par proportion les mêmes sentiments et les mêmes affections pour la mort , que nous avons pour Dieu. Dieu, remarque ce saint docteur, est tout ensemble et aimable et terrible. Il est aimable, parce que c'est un Dieu de miséricorde et de bonté ; et il est terrible , parce que c'est un Dieu de justice, et, selon l'expression de l'Écriture, le Dieu des vengeances. Comme terrible, il veut être craint ; et comme aimable , il veut être aimé. De même, reprend ce Père, la mort a deux visages tout différents. Elle est redoutable d'une part, et désirable de l'autre. Redoutable, parce qu'elle peut être pour nous le commencement d'un malheur éternel ; mais désirable , parce que , selon les vues de Dieu , elle nous doit mettre en possession de l'immortalité et de la gloire. Il faut donc que nous la craignions et que nous l'aimions tout à la fois : c'est-à-dire que nous la craignions d'une crainte mêlée d'amour, et que nous l'aimions d'un amour accompagné de crainte. Il y a plus , ajoute saint Augustin : car comme Dieu , qui est aimable et terrible , veut , absolument parlant , être plus aimé des hommes que redouté , aussi devons-nous plus aimer la mort que la craindre : et comme Dieu ne se tiendrait pas honoré de nous autant qu'il le veut être , si nous le craignions plus que nous ne l'aimons ; ainsi peuton dire que nous ne sommes pas dans une disposition parfaitement chrétienne si nous craignons plus la mort que nous ne l'espérons , parce que notre crainte et notre amour par rapport à elle doivent suivre la mesure de notre amour'et de notre crainte à l'égard de Dieu. Il faut donc craindre la mort par esprit de foi ; mais il faut encore plus l'espérer et la désirer en esprit de foi. Tel est le raisonnement de saint Augustin.
Ce n'est pas que les Saints n'aient craint la mort, ou plutôt les suites de la mort. Car le même saint Paul, qui témoignait tant d'empressement de voir la prison de son corps détruite, reconnaissait néanmoins que c'était une chose terrible de tomber dans les mains du Dieu vivant : Horrendum est incidere in manus Dei vivent is *. Et le même David, qui demandait si instamment de voir Dieu , ne laissait pas de chercher un asile où il pût se mettre à couvert de sa colère : Quo à facie tua fugiam 2 ? Cependant, quelque partagés qu'ils parussent entre ces divers mouvements d'amour et de crainte , le désir l'emportait , et il ne pouvait se défendre de souhaiter la mort en considérant que c'était la voie pour aller à Dieu. De là vient que saint Jérôme , qui fut peut-être de tous les Saints le plus touché des jugements de Dieu , fut néanmoins un de ceux qui soupirèrent davantage après la fin de cette vie mortelle. C'est une chose admirable de voir comment il la demandait , et en quels termes il l'appelait. Nous le lisons encore dans une épître d'Eusèbe au pape Damase , que nous conservons comme un des plus beaux monuments de l'antiquité. Veni, arnica mea, soror mea, sponsaz : Venez, disait ce grand Saint, parlant à la mort , venez , vous que je chéris comme ma bien-aimée ,
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comme ma sœur, comme mon épouse. Indica mihi quem diligit anima mea l : Conduisez-moi à l'unique trésor de mon âme. Car il n'y a que vous qui puissiez me rendre ce bon office , et me montrer le lieu où il repose : Ostende mihi ubi cubât Christus meus 2. Vous êtes tout environnée de ténèbres , poursuivait ce même Père ; mais ces ténèbres me découvriront la lumière éternelle ; et c'est ce qui vous donne pour moi tant de charmes : Nigra es, sed formosa 3. Vous êtes terrible aux rois de la terre, à ces mondains qui bornent toutes leurs espérances à cette vie : Terribilis apud reges terrœ 4 ; mais vous me devenez d'autant plus agréable que j'ai moins de prétention en ce monde et pour ce monde. Ainsi s'expliquait saint Jérôme, ainsi craignait-il la mort ; et pour peu que nous ayons de foi , ainsi devons-nous la craindre ? ou plutôt ainsi devons-nous la désirer.
Mais vous me dites que vous craignez la mort , parce que vous êtes pécheur; que vous la craignez, parce que vous êtes actuellement dans le désordre du péché et dans l'inimitié de Dieu; que vous la craignez, parce qu'étant fragile, vous pouvez perdre à tout moment la grâce; que vous la craignez , parce que vous êtes exposé à des occasions dangereuses et à toute la corruption du monde ; que vous la craignez, parce que , quelque bien que vous puissiez faire , vous êtes toujours incertain de votre état devant Dieu, et que vous ne savez si vous êtes digne de haine ou d'amour. Car voilà toutes les dispositions où la crainte de la mort pourrait être, avec plus de prétexte, autorisée par la foi. Et moi je réponds qu'en toutes ces dispositions, à quiconque veut consulter la foi et agir selon la foi , la vue de la mort doit encore être aimable , et que nous y découvrons toujours des sources fécondes d'espérance et de confiance, pour modérer l'excès de nos craintes. En effet, je suis pécheur, me dis-je d'abord à moi-même, et voilà justement pourquoi la vue de la mort me doit être douce : parce que la vue de la mort est le plus sûr moyen de me préserver du péché, et de résister aux tentations du péché. Je dois donc la regarder non-seulement comme une grâce , mais comme une des grâces les plus efficaces, comme un effet de la bonté toute miséricordieuse de Dieu envers moi , comme un remède puissant et presque infaillible dont il a bien voulu me pourvoir. Ah! Seigneur, que deviendrais-je si cette vue touchante de la mort, qui me règle et qui me gouverne, venait jamais à m' abandonner? En quels dérèglements irais-je me précipiter, et où me porterait ma passion? Je suis dans le désordre du péché , et c'est pour cela même que je dois envisager souvent la mort. Quelle conséquence? elle est très-naturelle. Parce que , s'il y a quelque chose qui soit propre à me convertir et à me faire sortir de l'affreux état où je suis tombé , c'est la mort bien envisagée et bien considérée. Car c'est le souvenir delà mort, ou, pour mieux dire, la grâce attachée à ce souvenir de la mort, qui a opéré de tout temps dans le christianisme les plus grandes conversions. C'est la mort fortement représentée dans l'esprit, qui a humilié l'orgueil des âmes les plus fières; qui a fait dos cœurs les plus inflexibles et les plus
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durs, des cœurs contrits; qui a soumis au joug de la pénitence les pécheurs les plus indociles. Par où un pécheur de ce caractère a-t-il coutume d'être ébranlé? par la vue de la mort; et si je dois jamais revenir de mes égarements et me rapprocher de Dieu, n'est-ce pas par là même? Pourquoi donc ne m'occuperais-je pas volontiers de cette vue de la mort , et pourquoi n'en ferais-je pas ma plus solide consolation ? Je suis fragile , et je puis perdre à chaque moment la grâce : mais que s'ensuit-il de là ? que je dois donc m1 entretenir sans cesse de la vue de la mort , puisque ce sera le soutien de ma fragilité ; et que , portant ce précieux trésor de la grâce dans un vase de terre, il n'y a que la vue de la mort qui puisse affermir mes pas , et me mettre en quelque sûreté. C'est donc être bien ennemi de moi-même et de mon salut si je fuis cette vue , et si je la crains comme un sujet de tristesse et d'abattement. Je suis exposé à mille dangers ; et les scandales du monde, qui m'environnent de toutes parts, sont autant d'écueils que je ne saurais éviter. Erreur, si je le crois ainsi. Je les éviterai , ces écueils , par la vue de la mort ; et cette vue salutaire me sauvera de ce déluge d'iniquité qui inonde aujourd'hui le siècle. Soit donc que j'aie égard à l'intérêt de Dieu, soit que je sois sensible au mien, la mort me doit être, sous l'un et l'autre rapport, un avantage. Pour l'intérêt de Dieu , parce qu'elle nous fait entrer dans un état où nous ne sommes plus capables de l'offenser. Pour le mien , parce que dans cet état le monde n'est plus capable de nous corrompre. Et pourquoi Salomon nous apprend-il que le Juste a été souvent enlevé du monde dès ses premières années , si ce n'est afin que la malice du siècle perverti ne l'infectât pas de son venin, et qu'il ne fût pas séduit par F éclat trompeur de la vanité? Raptus est ne malitia mutaret intellectum ejus, aut ne fictio deciperet animam illius K Mais après tout, nous ne savons si nous sommes dignes d'amour ou de haine. Vous l'avez voulu de la sorte, ô mon Dieu, pour nous tenir dans une plus grande dépendance de votre grâce : mais du reste , au milieu de cette incertitude , la vue de la mort nous fait trouver tout le repos que nous pouvons avoir en cette vie , puisqu'elle nous fait prendre toutes les mesures nécessaires pour nous maintenir dans l'amour de Dieu. En deux mots, ou nous sommes pécheurs, ou nous sommes Justes. Si nous sommes pécheurs , la vue de la mort nous ramène dans les voies de Dieu ; et si nous sommes Justes , la vue de la mort nous confirme dans les voies de Dieu. Si nous sommes pécheurs, la vue de la mort nous excite à la pénitence ; et si nous sommes Justes , la vue de la mort nous assure le don de la persévérance. Si nous sommes pécheurs , la vue de la mort nous fait devenir Justes ; et si nous sommes Justes , la vue de la mort nous empêche de devenir pécheurs. Ainsi nous marcherons sûrement et tranquillement. Nous craindrons la mort sans faiblesse, et nous la désirerons sans présomption. Nous trouverons de quoi bénir Dieu jusque dans les effets de sa justice , et nous nous en ferons un moyen de sanctification en ce monde , pour obtenir en l'autre la félicité éternelle , où nous conduise , etc.
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SERMON POUR LE XVIe DIMANCHE APRÈS LA PENTECOTE.
SUR L'AMBITION
Dicebal aulcm et ad invitâtes parabolam , intendens auomodb primos accubilus clijcrent.
Il adressa ensuite aux conviés une parabole , prenant garde comment ils choisissaient les premières places. Saint Lac, cl». 14.
C'est ainsi que le Sauveur du monde profitait de toute occasion, ne négligeait rien de tout ce qui s'offrait à ses yeux , pour en tirer de salutaires enseignements , et pour expliquer sa divine morale. Dans un repas où il avait été convié , et où se trouvait avec lui une nombreuse assemblée de pharisiens, il est témoin de leur orgueil, et remarque leur affectation à s'attribuer tous les honneurs , et à se placer eux-mêmes aux premiers rangs. Car ce fut toujours l'esprit de ces faux docteurs de la loi , de vouloir partout se distinguer , partout dominer , et d'être souverainement jaloux d'une vaine supériorité dont ils se flattaient , et dont se repaissait leur ambition. Mais, pour rabattre ces hautes idées et cette enflure de cœur , que fait le Fils de Dieu ? dans un exemple particulier , il leur trace une leçon générale ; et dans la parabole de ce festin de noces , où il veut qu'une modestie humble et retenue leur fasse chercher les dernières places , il comprend tous les états , tous les temps , toutes les conjonctures de la vie, où l'humilité doit réprimer nos désirs ambitieux, et nous inspirer une réserve sage et chrétienne. Cùm invitatus fueris ad nuptias, recumbe in novissimo loco : maxime qui ne dut guère être du goût de ces hommes superbes et orgueilleux que Jésus-Christ se proposait d'instruire, et maxime qui, de nos jours , n'est guère mieux suivie dans le christianisme, ni mieux pratiquée. Depuis les grands jusqu'aux petits, et depuis le trône jusqu'à la plus vile condition, il n'y a personne, ou presque personne , qui , plus ou moins , selon son état, n'ait en vue de s'élever, et qui ne dise , comme cet ange qui s'évanouit dans ses pensées : Je monterai, Ascendam. Or qui pourrait exprimer de quels désordres cette damnable passion a été jusqu'à présent le principe , et quels maux elle produit encore tous les jours dans la société humaine? C'est donc ce qui m'engage à la combattre ; et c'est pour la déraciner de vos cœurs et la détruire , que je dois employer toute la force de la parole de Dieu. Vierge sainte , vous qui , par votre humilité , conçûtes dans vos chastes flancs le Verbe même de Dieu, vous m'accorderez votre secours, et j'obtiendrai , par votre puissante médiation , les grâces qui me sont nécessaires, et que je demande, en vous disant : Ave.
Pour bien connaître la passion que j'attaque, et pour en concevoir la juste horreur qui lui est due , il en faut considérer les caractères , que je réduis à trois , savoir , l'aveuglement , la présomption , et l'envie qu'elle
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excite ou La haine publique qu'elle nous attire. Trois choses que je trouva marquées dans l'évangile de ce jour, et dont je vais faire d'abord le partage de ce discours. Car cet homme qui, dans un festin de noces, sans examiner si quelque autre plus digne et d'un ordre supérieur y a été convié, va se mettre à la première place, nous représente tout à la fois l'aveuglement et la présomption de l'ambitieux ; et l'affront qu'il reçoit du maître qui le fait retirer est une image naturelle de l'indignation avec laquelle nous regardons communément F ambitieux , et de la jalousie dont nous nous sentons intérieurement piqués contre lui. Quoi qu'il en soit, mes chers auditeurs , et à parler de l'ambition en général , j'y découvre trois grands désordres, selon trois rapports sous lesquels je l'envisage. Elle est aveugle dans ses recherches , elle est présomptueuse dans ses sentiments, et elle est odieuse dans ses suites. Mais à cela quel remède? point d'autre que cette sainte humilité qui nous est aujourd'hui si fortement recommandée, et qui, seule, est le correctif des pernicieux effets d'un désir déréglé de paraître et de s'agrandir. Car si l'ambition, par un premier caractère, est aveugle dans ses recherches, c'est l'humilité qui en doit rectifier les vues fausses et trompeuses. Si l'ambition, par un second caractère, est présomptueuse dans ses sentiments, c'est l'humilité qui doit rabaisser cette haute estime de nous-mêmes et de nos prétendues qualités. Enfin, si l'ambition, par un dernier caractère, est odieuse dans ses suites, c'est l'humilité qui les doit prévenir, et c'est elle, à quelque état que nous soyons élevés, qui nous tiendra toujours unis de cœur avec le prochain. Voilà en trois mots tout le sujet de votre attention.
première partie
Il n'y a point de passion qui n'aveugle l'homme , et qui ne lui fasse voir les choses dans un faux jour , où elles lui paraissent tout ce qu'elles ne sont pas, et ne lui paraissent rien de ce qu'elles sont. Mais on peut dire, Chrétiens, et il est vrai, que ce caractère convient particulièrement à l'ambition. Comme la science du bien et du mal fut le premier fruit que l'homme rechercha et qu'il osa se promettre , quand il se laissa emporter à la vanité de ses désirs; aussi l'ignorance et l'erreur est la première peine qu'il éprouva, et à quoi Dieu le condamna pour punir son orgueil et pour le confondre. Il voulut, en s'élevant au-dessus de lui-môme, connaître les choses comme Dieu, Eritis sicut dix, scientes bonum et molum V. Et Dieu l'humilia, en lui ôtant même les connaissances salutaires qu'il avait comme homme. Livré à son ambition, il devint, dans sa prétendue sagesse, moins sage qu'un enfant, dépourvu de sens et de conduite; et il sembla que toutes les lumières de sa raison s'étaient éclipsées , dès qu'il conçut le dessein de monter à un degré plus haut que celui où Dieu l'avait placé. Voilà, mes chers auditeurs, le point de morale que notre religion nous propose comme un point de foi , et qui est si incontestable que les philosophes païens l'ont reconnu. Quelque ambitieux
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qu'aient été ces sages du inonde, ils ont confessé qu en cela même ils étaient aveugles; et jamais ils n'ont paru ni plus judicieux ni plus éloquents que quand ils se sont appliqués , ainsi que nous le voyons dans leurs ouvrages, à développer les ténèbres sensibles que l'ambition a coutume de répandre dans un esprit. C'était le sujet ordinaire où ils triomphaient.
En effet, à considérer la chose en elle-même, et sans examiner ce qu'en a pensé la philosophie humaine, quel aveuglement pour un homme qui , dans son origine, est la bassesse même, de vouloir à toute force se faire grand, ou dans le désespoir de l'être, de le vouloir au moins paraître, et d'en affecter les dehors et la figure! Quel aveuglement de désirer toujours ce qu'il n'a pas, et de ne se contenter jamais de ce qu'il a; de l'aire consister sa félicité à être ce qu'il n'est pas encore, et souvent ce qu'il ne sera jamais, et de vivre dans un perpétuel dégoût pour ce qu'il est; de chercher toute sa vie ce qu'il ne trouve point et ce qu'il est incapable de trouver, savoir, le repos et la paix du cœur, puisque autant qu'il est essentiel à un ambitieux d'aspirer à être content , autant est-il certain que jamais il n'y parviendra ; de prendre plaisir à se charger de soins , de peines , de fatigues, et à s'en charger jusqu'à s'accabler s'il pouvait, et à se faire une gloire de cet accablement : ce qui est la grande folie où aboutit l'ambition, et le terme où elle vise? Ce n'est pas assez. Quel aveuglement, et même quelle espèce d'enchantement, de s'engager en tant de misères pour un fantôme d'honneur qui n'a rien de solide , qui ne donne point de mérite, ni communément ne le suppose point, qui plutôt contribue à le faire perdre, qui ne subsiste que dans l'idée de quelques hommes trompés, qui devient lo jouet du caprice et de l'inconstance, et qui, tout au plus, ne peut s'étendre qu'à une vie courte, pour disparaître bientôt à la mort, et pour s'évanouir comme une fumée.
C'est ainsi qu'en a parlé Salomon . le plus éclairé de tous les rois, et c'est ainsi qu'il l'avait connu par son expérience propre. Voilà ce qu'il nous a bien représenté , et ce qu'il a compris en deux paroles , lorsque , déplorant ses erreurs passées, J'ai voulu, dit-il, me satisfaire, et je n'y ai rien épargné. J'ai bâti de superbes palais , j'ai entassé trésors sur trésors, j'ai fait éclater la puissance et la magnificence de mon règne, j'ai tout employé à relever ma grandeur; mais, sous de si belles apparences, je n'ai trouvé qu'affliction d'esprit et que vanité : Et eccc universa vanitas et afflictio spùitûsK Prenez garde, Chrétiens : affliction d'esprit et vanité, c'est à quoi se réduisent toutes les recherches de l'ambition, et ce qui en fait le double aveuglement. Car, pour reprendre plus en détail ce que je vous ai seulement marqué d'abord en général , et pour vous en donner une intelligence plus parfaite, je dis que l'ambition est doublement aveugle dans ses recherches, et voici comment. En premier lieu , parce qu'elle s'y propose un prétendu bonheur, et qu'elle n'y trouve que des chagrins, des croix, tout ce que nous appelons affliction d'esprit, Afflictio spiritus. En second lieu, parce qu'elle s'y propose une véritable
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grandeur et qu'elle n'y trouve qu'une grandeur vaine , et souvent même que sa honte et son humiliation, Universa vanitas. Or n'est-ce pas le dernier aveuglement d'agir par des principes si chimériques , et d'être conduit par des idées si contraires à la vérité? Écoutez-moi , et détrompezvous.
C'était pour saint Bernard un sujet d'étonnement dont il avait peine à revenir, lorsque, repassant d'une part en lui-même et considérant tout ce que l'ambition attire d'inquiétudes , d'alarmes , de troubles , d'agitations, de douleurs intérieures et de désespoirs, il voyait néanmoins d'ailleurs tant d'ambitieux , et le monde rempli de gens possédés d'une passion si cruelle à ceux mêmes qui l'entretiennent et qui la nourrissent dans leur sein. 0 ambition, s'écriait ce Père, par quel charme arrive-t-il qu'étant le supplice d'un cœur où tu as pris naissance, et où tu exerces ton empire, il n'y a personne toutefois à qui tu ne plaises, et qui ne se laisse surprendre à l'attrait flatteur que tu lui présentes? 0 ambitio, quomodo, omnes torquens, omnibus places ll N'en cherchons point d'autre cause que l'aveuglement où elle jette l'ambitieux. Elle lui montre, pour terme de ses poursuites, un état florissant où il n'aura plus rien à désirer, parce que ses vœux seront accomplis ; où il goûtera le plaisir le plus doux pour lui et dont il est le plus sensiblement touché , savoir, de dominer, d'ordonner, d'être l'arbitre des affaires et le dispensateur des grâces , de briller dans un ministère , dans une dignité éclatante , d'y recevoir l'encens du public et ses soumissions , de s'y faire craindre , honorer, respecter. Tout cela , rassemblé dans un point de vue, lui trace l'idée la plus agréable, et peint à son imagination l'objet le plus conforme aux vœux de son cœur. Mais , dans le fond , ce n'est qu'une peinture , ce n'est qu'une idée; et voici ce qu'il y a de réel. C'est que, pour atteindre jusque-là, il y a une route à tenir, pleine d'épines et de difficultés : mais de quelles épines et de quelles difficultés ? Comprenez-le.
C'est que , pour parvenir à cet état où l'ambition se figure tant d'agréments , il faut prendre mille mesures toutes également gênantes et toutes contraires à ses inclinations ; qu'il faut se miner de réflexions et d'étude , rouler pensées sur pensées , desseins sur desseins , compter toutes ses paroles , composer toutes ses démarches , avoir une attention perpétuelle et sans relâche, soit sur moi-même, soit sur les autres. C'est que pour contenter une seule passion , qui est de s'élever à cet état , il faut s'exposer à devenir la proie de toutes les passions : car y en a-t-il une en nous que l'ambition ne suscite contre nous ; et n'est-ce pas elle qui , selon les différentes conjonctures et les divers sentiments dont elle est émue, tantôt nous aigrit des dépits les plus amers , tantôt nous envenime des plus mortelles inimitiés , tantôt nous enflamme des plus violentes colères , tantôt nous accable des plus profondes tristesses , tantôt nous dessèche des mélancolies les plus noires, tantôt nous dévore des plus cruelles jalousies; qui fait souffrir à une âme comme une espèce d'enfer, et qui la déchire par mille
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bourreaux intérieurs et domestiques? C'est que pour se pousser à cet état et pour se faire jour au travers de tous les obstacles qui nous en ferment les avenues , il faut entrer en guerre avec des compétiteurs qui y prétendent aussi bien que nous , qui nous éclairent dans nos intrigues , qui nous dérangent dans nos projets , qui nous arrêtent dans nos voies ; qu'il faut opposer crédit à crédit, patron à patron, et pour cela s'assujettir aux plus ennuyeuses assiduités, essuyer mille rebuts, digérer mille dégoûts, se donner mille mouvements , n'être plus à soi , et vivre dans le tumulte et la confusion. C'est que dans l'attente de cet état, où l'on n'arrive pas tout d'un coup, il faut supporter des retardements capables, non-seulement d'exercer, mais d'épuiser toute la patience; que durant de longues années il faut languir dans l'incertitude du succès, toujours flottant entre l'espérance et la crainte, et souvent, après des délais presque infinis, ayant encore l'affreux déboire de voir toutes ses prétentions échouer, et ne remportant, pour récompense de tant de pas malheureusement perdus, que la rage dans le cœur et la honte devant les hommes. Je dis plus : c'est que cet état , si l'on est enfin assez heureux pour s'y ingérer, bien loin de mettre des bornes à l'ambition et d'en éteindre le feu, ne sert au contraire qu'à la piquer davantage et qu'à l'allumer ; que d'un degré on tend bientôt à un autre : tellement qu'il n'y a rien où l'on ne se porte , ni rien où l'on ne se fixe; rien que l'on ne veuille avoir, ni rien dont on jouisse; que ce n'est qu'une perpétuelle succession de vues , de désirs , d'entreprises , et, par une suite nécessaire, qu'un perpétuel tourment. C'est que, pour troubler toute la douceur de cet état , il ne faut souvent que la moindre circonstance et le sujet le plus léger, qu'un esprit ambitieux grossit et dont il se fait un monstre. Car tel est le caractère de l'ambition de rendre un homme sensible à l'excès, délicat sur tout et se défiant de tout. Voyez Aman : que lui manquait-il? c'était le favori du prince, c'était de toute la cour d'Assuérus le plus opulent et le plus puissant ; mais Mardochée à la porte du palais ne le salue pas ; et , par le ressentiment qu'il en conçoit , il devient malheureux au milieu de tout ce qui peut faire la félicité humaine. C'est qu'autant qu'il en a coûté pour s'établir dans cet état , autant en doit-il coûter pour s'y maintenir. Combien de pièges à éviter! combien d'artifices, de trahisons , de mauvais coups à prévenir! combien de revers à craindre ! Je vais encore plus loin, et j'ajoute : c'est que cet état, au lieu d'être par lui-même Un état de repos, est un engagement au travail, est une charge, est un fardeau, et un fardeau très-pesant, si l'on en veut remplir les devoirs , qui sont d'autant plus étendus et plus onéreux que l'état est plus honorable : un fardeau auquel on ne peut quelouefois suffire, et sous lequel on succombe : d'où viennent tant de plaintes qu'on a à soutenir, tant de murmures, de reproches, de mépris. Voilà, dis-je, en cet état où l'ambitieux croyait trouver un bonheur imaginaire, ce qu'il y a de vrai , ce qu'il y a de certain . ce qu'il y a d'inévitable.
Or c'est ce que son ambition lui cache ou à quoi elle l'empoche de penser. Du moins s'il y pense, c'est ce que son ambition lui déguise, comme si tout cela n'était rien en comparaison du bien où il aspire. Que je
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meure f, disait cette mère ambitieuse à qui l'on annonçait que son fils posséderait l'empire, mais que, placé sur le trône, il se tournerait contre elle et lui donnerait la mort, Que je meure, pourvu qu'il règne! Parce qu'on ne regarde encore les choses que de loin et sans en être venu à l'épreuve , on n'est touché que de ce qu'il y a de spécieux et de brillant dans ce rang' d'honneur et dans cette prééminence ; mais la pratique et l'usage ne découvrent que trop évidemment l'erreur, et n'est-ce pas de quoi tant de mondains sont forcés de convenir ? Ne sont-ils pas les premiers à déplorer leur folie, lorsqu'ils se sont laissé infatuer d'un fantôme qui les trompait? Nos insensati 3. Ne sont-ils pas les premiers à se plaindre qu'ils ont marché par des voies bien difficiles , pour arriver à un terme qui ne les a pas mis dans une situation moins laborieuse ni plus tranquille? Ambulavimus vias difficiles 3. Ne les entendons-nous pas regretter le calme et la paix d'une condition médiocre et privée, où l'on a tout ce qu'on souhaite, parce qu'on sait se contenter de ce que l'on a , et qu'on ne souhaite rien davantage? En quelles amertumes les voyons-nous plongés! et si l'on était témoin de tout ce qui se passe dans le secret de leur vie et de tout ce qu'ils ressentent dans le fond de leur cœur, quelle que soit leur fortune , qui la demanderait à ce prix, et qui la voudrait acheter!
Surtout si l'on y ajoute une seconde considération , et que l'on vienne à bien comprendre un autre aveuglement de l'ambitieux : c'est qu'il se propose pour fruit de ses recherches une véritable grandeur, et que toute cette grandeur n'est que vanité , Universa vanitas. Comment cela? Appliquez-vous toujours. Vanité par elle-même et en elle-même. Car qu'estce que cette grandeur dont on est idolâtre, et en quoi la fait-on consister? Du moins si c'était dans un mérite réel, si c'était dans une vigilance plus éclairée, dans un travail plus constant, dans l'accomplissement de toutes ses obligations , peut-être y aurait-il là quelque chose de solide ; mais on est grand par la prédilection du prince et la faveur où l'on se trouve auprès de lui , par les respects et les honneurs qu'on reçoit du public, par l'autorité qu'on exerce et dont on abuse, par les privilèges et la supériorité du poste qu'on exerce et qu'on ne remplit pas , par l'étendue de ses domaines , par la profusion de ses dépenses , par un faste immodéré et un luxe sans mesure ; c'est-à-dire qu'on est grand par tout ce qui ne vient pas de nous et qui est hors de nous, et qu'on ne l'est ni dans sa personne ni par sa personne. Vanité dans les moyens qu'on est obligé d'employer à ce faux agrandissement, soit pour y réussir d'abord, soit ensuite pour s'y affermir. Examinons bien sur quels fondements sont appuyées les plus hautes fortunes, et nous verrons qu'elles n'ont point eu d'autres principes et qu'elles n'ont point encore d'autre soutien que les flatteries les plus basses, que les complaisances les plus serviles, que l'esclavage et la dépendance : tellement qu'un homme n'est jamais plus petit que lorsqu'il paraît plus grand, et qu'il a, par exemple, dans une cour, autant de maîtres dont il dépend , qu'il y a de gens de toute condition dont il espère d'être secondé, ou dont il craint d'être desservi. Vanité dans la durée de cette
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grandeur mortelle et passagère. Il a fallu bien des années et presque des siècles pour bâtir ce superbe édifice ; mais pour le détruire de fond en comble, que faut-il? un moment, et rien de plus. Moment inévitable, puisque c'est celui de la mort , à quoi toute la grandeur ne peut parer ; moment d'autant plus prochain qu'il s'est plus écoulé de temps avant qu'on ait pu venir à bout de ses desseins ambitieux ; moment qui bientôt efface non-seulement tout l'éclat de la grandeur, mais jusqu'à la mémoire du grand, et l'ensevelit dans un éternel oubli. Enfin, vanité par les changements et les tristes révolutions où, dès la vie même, et sans attendre la mort, cette grandeur est sujette. Combien de grands ont survécu et survivent en quelque sorte à eux-mêmes, en survivant à leur grandeur'. Combien ont entendu cette parole de notre évangile, si désolante pour une âme ambitieuse : Da huic locum 1 : Donnez la place à cet autre , et retirez-vous ! De quel œil alors ont-ils regardé toute la fortune du siècle ; et combien de fois , devenus sages , mais trop tard et à leurs propres dépens , se sont-ils écriés : Et ecce universa vanitas! Il est vrai que ces décadences ne sont pas universelles ; mais elles ont été assez fréquentes et assez surprenantes pour ne pouvoir être là-dessus en assurance : et qu'est-ce que de vivre dans une pareille incertitude , toujours exposé aux caprices de l'un ou aux intrigues de l'autre , toujours sur le penchant d'une ruine affreuse?
Or l'aveuglement de l'ambitieux est encore de ne faire à tout cela nulle attention ou de n'en tenir nul compte , pourvu qu'il espère fournir la carrière qu'il s'est tracée , et aller jusqu'au but qu'il a en vue. En vain le monde lui offre-t-il mille exemples de ce que je dis ; en vain lui vient-il à l'esprit mille réflexions sur ce qui se passe devant lui et autour de lui ; en vain entend-il parler et raisonner les plus sensés : il n'écoute que son ambition , qui l'étourdit à force de lui crier sans cesse, mais dans un autre sens que celui de l'Évangile, Ascende superius 2, Fais ton chemin et ne demeure pas. Telle place est-elle vacante par un accident qui devrait l'instruire et le refroidir; c'est ce qui l'aveugle plus que jamais, et ce qui l'anime d'une ardeur toute nouvelle. L'expérience de celui-ci ni le malheur de celui-là ne sont point une règle pour lui ; il semble qu'il ait des gages certains de sa destinée et qu'il doive être privilégié. Du moins il en veut faire l'épreuve, et il n'y a rien qu'il ne soit en disposition de tenter. Laissons-le donc à son gré courir dans la route où il s'engage et s'y égarer. Pour nous , mes chers auditeurs , suivant les lumières de la raison , et plus encore de la religion , profitons du divin enseignement que nous donne notre adorable Maître : Disette à me, quia mitis sum et humilia corde 3. Voilà ce que nous devons apprendre de lui : à être humbles , et humbles de cœur. L'humilité rectifiera toutes nos idées ; elle nous fera chercher le repos où il est , je veux dire dans le mépris de tous les honneurs du siècle et dans une sainte retraite : Et invenietis requiem animabits vestris \ Elle nous établira dans une grandeur solide, en nous élevant, par un renoncement chrétien, au-dessus de toute grandeur périssable.
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Ainsi clic corrigera l'aveuglement de notre esprit , et nous préservera encore d'un autre désordre de l'ambition, qui est d'être présomptueuse dans ses sentiments. Renouvelez votre attention pour cette seconde partie.
DEUXIEME PARTIE
Je trouve la réflexion de saint Ambroise très-solide et pleine d'un grand sens, quand il dit qu'un homme ambitieux, et qui agit par le mouvement de cette passion dont il est dominé , doit être nécessairement ou bien injuste ou bien présomptueux. Bien injuste s'il recherche des honneurs et des emplois dont il se reconnaît lui-môme indigne ; ou bien présomptueux s'il se les procure dans la persuasion qu'il en est digne. Or il arrive trèspeu, ajoute ce saint docteur, que nous nous rendions sincèrement à nousmêmes cette justice , d'être persuadés et de convenir avec nous-mêmes de notre propre indignité. D'où il conclut que le grand principe sur lequel roule l'ambition de la plupart des hommes est communément la présomption ou l'idée secrète qu'ils se forment de leur capacité : et de là , Chrétiens, je tire la preuve de la seconde proposition que j'ai avancée. Car, remarquez, s'il vous plait , toutes les conséquences qui s'ensuivent de ce raisonnement, et que je vais développer. L'ambitieux aspire à tout et prétend à tout : donc il se croit capable de tout. Il ne met point de bornes à sa fortune et à ses désirs : il n'en met donc point à l'opinion qu'il a de son mérite et de sa personne. Je m'explique : qu'est-ce qu'un ambitieux ? C'est un homme , répond saint Chrysostome , rempli de lui-même , qui se flatte de pouvoir soutenir tout ce qu'il croit le pouvoir élever ; qui , selon les différents états où il est engagé , présume avoir assez de force pour se charger des soins les plus importants, assez de lumière pour conduire les affaires les plus délicates, assez d'intégrité pour juger des intérêts publics, assez de zèle et de perfection pour gouverner l'Église, assez de génie et de politique pour entrer, s'il y était appelé, dans le conseil des rois; qui ne voit point de fonction au-dessus de lui , point de récompense qui ne lui soit due , point de faveur qu'il ne méritât; en un mot, qui ne renonce à rien , ni ne s'exclut de rien.
Demandez-lui si dans cette charge, dont l'éclat l'éblouit, il pourra s'acquitter de tous les devoirs qui y sont attachés ; s'il aura toute la pénétration d'esprit, toute la droiture de cœur, toute l'assiduité nécessaire ; c'està-dire s'il sera assez éclairé pour faire le juste discernement du bon droit et de l'innocence; s'il sera assez inflexible pour ne rien accorder au crédit contre l'équité et la justice; s'il sera assez laborieux pour fournir à tous les soins et à toutes les affaires qui se présenteront ; s'il aura 1 'âme assez grande pour s'élever au-dessus du respect humain, au-dessus de la flatterie, au-dessus de la louange et de la censure ; faisant ce qu'il verra devoir être blâmé, et ne faisant pas ce qu'il verra devoir être approuvé quand sa conscience lui dictera d'en user de la sorte ; si , après s'être défendu des autres, il pourra se défendre de soi-même, n'ayant point d'égard à ses avantages particuliers, ne profanant point sa dignité par des intérêts sordides et mercenaires; n'employant point l'autorité comme un bien dont il
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est le maître , mais la ménageant comme un dépôt dont il est responsable, et n'envisageant ce qu'il peut que pour satisfaire à ce qu'il doit. Proposez-lui tout cela , et , après lui en avoir fait comprendre la difficulté extrême, interrogez-le pour savoir s'il pourra tout cela, et s'il le voudra : comme il se promet tout de lui-même, il vous répondra sans hésiter, ainsi que ces deux enfants de Zébédée dont il est parlé dans Y évangile de saint Matthieu : Possumus * : Oui , je le puis, et je le ferai. Mais moi, Chrétiens , je conclus de là même qu'il ne le fera pas : pourquoi ? parce que sa seule présomption est un obstacle à le faire, et encore plus à le bien faire. En effet, nous voyons ces hommes, si sûrs de leur devoirs hors de l'occasion , être les premiers à se laisser corrompre quand ils sont exposés à la tentation. A qui faut-il se confier? demande saint Augustin. A celui qui se défie de soi-même ; car la défiance qu'il a de soi-même est ce qui m'assure de lui. Or cette défiance est essentiellement opposée à la conduite et aux sentiments d'une âme ambitieuse.
Ajoutez à cela que les sujets du monde les plus incapables sont ordinairement ceux en qui cet esprit de présomption abonde le plus, et, par une suite naturelle , ceux qui deviennent les plus ardents à se pousser et à s'élever. Car à peine entendez-vous jamais un homme sensé et d'un mérite solide se rendre à soi-même ce témoignage avantageux : Je puis ceci, j'ai droit à cela ; cet emploi n'excède point mes forces , j'ai les qualités qu'il faut pour remplir cette place. Ce langage ne convient qu'à un esprit léger et frivole. De là vient que la modestie, qui, comme l'a fort bien remarqué le philosophe, devrait être naturellement la vertu des imparfaits, est au contraire celle des parfaits , et que les plus présomptueux selon Dieu et selon le monde ont toujours été ceux qui devaient moins l'être. Et parce que l'avancement des hommes dans les conditions et dans les rangs d'honneur dépend au moins en partie de ce que chacun y contribue pour soi, et des démarches qu'on fait pour s'insinuer et pour s'établir, de là vient encore , par un funeste renversement , que les premiers postes sont souvent occupés par les plus indignes, par les plus ignorants, par les plus vicieux, pendant que les sages, que les intelligents, que les gens de bien demeurent dans l'obscurité et dans l'oubli. Car il n'est rien de plus hardi que l'ignorance et que le vice, pour prendre avec impunité l'ascendant partout. C'est ce qui faisait autrefois gémir saint Bernard ; et ce scandale serait encore maintenant plus universel s'il n'y avait un certain jugement public et incorruptible qui s'oppose aux entreprises de ces esprits vains, jusqu'à ce que le jugement de Dieu en punisse les excès , dont il n'est pas pas possible que sa providence ne soit offensée.
De plus , n'est-il pas étrange qu'un ambitieux se croie capable des plus grandes choses sans s'être auparavant éprouvé, et sans avoir fait aucun essai de son esprit, de ses talents, de son naturel? Or il n'est rien de plus commun que ce désordre. Car où trouver aujourd'hui de ces prétendants aux honneurs du siècle , qui , avant que de faire les recherches où les engage leur ambition, aient soin de rentrer en eux-mêmes pour se connaître,
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et qui, dans la vue de leur condition future, se forment de bonne heure à ce qu'ils doivent être un jour, ou à ce qu'ils veulent devenir? C'est assez qu'on ait de quoi acheter cette charge pour croire qu'on est en état de la posséder et de l'exercer. C'est assez qu'il soit de l'intérêt d'une famille de tenir un tel rang pour ne pas douter que l'on n'y soit propre. Cet intérêt de famille , ce bien , tiennent lieu de toutes les qualités imaginables , et suffisent pour autoriser toutes les poursuites. Si les lois prescrivent quelque chose de plus, c'est-à-dire si elles exigent quelques épreuves pour la connaissance des sujets , on subit ces épreuves par cérémonie ; et , par la comparaison que l'on fait de soi-même avec tant d'autres qui y ont passé, on s'estime encore trop fort pour en sortir avec honneur. Si ceux à qui il appartient de corriger ces abus font des ordonnances pour les régler, on regarde ces ordonnances comme des vexations. On peut tout sans s'être jamais disposé à rien : sauf à faire ensuite des expériences aux dépens d'autrui et aux dépens de son emploi même , et à s'instruire des choses par les ignorances et les fautes infinies qu'on y commettra. Saint Paul ne voulait pas qu'un néophyte fut tout d'un coup élevé à certaines distinctions, et jugeait qu'il y avait des degrés par où l'humilité devait conduire les mérites les plus solides et les plus éclatants. Mais ces règles de saint Paul ne sont pas faites pour l'ambitieux. Du plus bas rang , si l'on s'en rapporte à lui et selon ce qu'il croit valoir, il peut monter au plus haut ; et sans passer par aucun milieu , il a de quoi parvenir au faîte. L'ordre de la Providence est que les dignités soient partagées , et il y en a même qui sont formellement incompatibles ; mais l' ambitieux est au-dessus de cet ordre, et ce qui est incompatible pour les autres ne l'est pas pour lui. Ce que ne feraient pas plusieurs autres plus habiles que lui , il le fera seul. Il peut tout, et tout à la fois ; et parce que, pour tant de fonctions réunies , il faudrait être au même temps en divers lieux , par un miracle dont il est redevable à son ambition, il peut être tout ensemble ici et là; ou, sans sortir d'une place, faire ici ce qui ne se doit faire que là.
Le croiriez-vous , Chrétiens , si je ne vous le faisais remarquer, et si ; à force de le voir, vous n'étiez pas accoutumés à ne vous en étonner plus ; le croiriez-vous , que l'ambition des hommes eût dû les porter jusqu'à chercher des honneurs pour lesquels , selon le témoignage du Saint-Esprit même, la première condition requise est d'être irrépréhensible? Voilà néanmoins ce qu'a produit l'esprit du monde dans le christianisme et dans l'Eglise de Dieu. Il faut donc, conclut saint Grégoire, pape, ou que l'ambitieux se juge en effet irrépréhensible, ou qu'il ne se mette pas en peine de contredire visiblement au Saint-Esprit. Or tant s'en faut qu'il considère son procédé comme un péché contre le Saint-Esprit , qu'il ne s'en fait pas même un scrupule : marque évidente que c'est donc la présomption qui le fait agir; et que, dans l'opinion qu'il a de lui-même, il ne craint pas de se compter parmi les irrépréhensibles et les parfaits. Car la témérité des ambitieux du siècle va jusque-là , quand elle n'est pas réprimée par la conscience ni gouvernée par la religion.
Mais enfin, disent-ils, et cela et tout le reste , nous le pouvons aussi
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bien que d'autres. Et je leur réponds avec sain! Bernard : Quelle conséquence tirez-vous de là? Si mille autres, sans mérite et sans les conditions convenables , se sont élevés à tel ministère , en êtes-vous plus capables parce qu'ils n'en sont pas plus dignes que vous? le pouvoir soutenir comme d'autres qui ne Font pas pu , n'est-ce pas même la conviction de votre insuffisance? Mais si cbacun se jugeait dans cette sévérité , qui remplirait donc les charges et les emplois? Ah! Chrétiens, ne nous inquiétons point de ce qui arriverait; pensons à nous-mêmes , et laissons à Dieu le soin de conduire le monde : le monde , pour le gouverner, ne manquera jamais de sujets que Dieu par sa providence y a destinés. Si Ton jugeait dans cette rigueur, dès là plusieurs qui ne sont pas dignes des places qu'ils occupent, commenceraient à le devenir; et si plusieurs qui en sont indignes se faisaient la justice de s'en éloigner , dès là le mérite y aurait un libre et facile accès, et, quelque rare qu'il soit, on en trouverait toujours assez pour ce qu'il y aurait d'emplois et d'honneurs vacants.
Or, ces principes supposés, quel parti y aurait-il donc à prendre pour un chrétien, je dis pour un chrétien engagé à vivre dans le monde par profession et par état? Quel parti , mes chers auditeurs? point d'autre que celui où la prudence chrétienne, qui est Tunique et véritable sagesse, le réduira toujours : savoir, de présumer peu de soi , ou plutôt de n'en point présumer du tout; de n'être point si persuadé ni si aisé à persuader des qualités avantageuses de sa personne ; de tenir sur cela bien des témoignages pour suspects , et presque toutes les louanges des hommes pour vaines; d'en rabattre toujours beaucoup, et de faire état qu'on s'en attribuera encore trop , de ne point désirer l'honneur, et de ne se le point attirer ; d'attendre pour cela la vocation du ciel sans la prévenir ; de la suivre avec crainte et tremblement quand elle est évidente, et, pour peu qu'elle soit douteuse , de s'en défier ; de n'accepter point les emplois honorables pour lesquels on aurait reçu de Dieu quelques talents , que l'on ne voie de bonne foi qu'on y est contraint; et, si l'on est convaincu de son incapacité , de ne céder pas même à cette contrainte : car c'est ainsi que s'en explique saint Grégoire pape : Ut virtutihus pollens, invitas ad regimen veniat; virtutihus vacuus, ne coactus quidem accédât1. Et ce grand homme avait droit sans doute de parler de la sorte, après les efforts héroïques que son humilité avait faits pour refuser la première dignité de il'Église. Je sais que tout cela est bien opposé aux idées et à la pratique du monde ; mais je ne suis pas ici , Chrétiens , pour vous instruire selon les idées et la pratique du monde. J'y suis pour vous proposer les idées de l'Évangile, et pour vous convaincre au moins de leur solidité et de leur nécessité. Si le monde se conduisait selon ces maximes évangéliques, l'ambition en serait bannie et l'humilité y régnerait : avec cette humilité on deviendrait raisonnable , on se sanctifierait devant Dieu , et souvent même on réussirait mieux auprès des hommes ,- parce qu'on en aurait l'estime «t la confiance ; mais sans cette humilité , outre que l'ambition est aveugle dans ses recherches et présomptueuse dans ses desseins, elle est encore
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odieuse dans ses suites, et c'est ce qui va faire le sujet de la troisième partie.
TROISIÈME PARTIE
Gomme il y a deux sortes de grandeurs , les unes que Dieu a établies dans le monde, et les autres qui s'y érigent, pour ainsi dire, d'ellesmêmes, celles-là qui sont les ouvrages de la Providence, et celles-ci qui sont comme les productions de l'ambition humaine ; il ne faut pas s'étonner, Chrétiens , qu'elles causent des effets si contraires , non-seulement dans ceux qui les possèdent, mais dans ceux mêmes qui n'y ont aucune part, et qui les envisagent avec un œil désintéressé et exempt de passion. Une grandeur légitime et naturelle qui est de l'ordre de Dieu porte en elle-même un certain caractère qui , outre le respect et la vénération , lui attire encore la bienveillance et le cœur des peuples. C'est par ce principe que nous aimons nos rois. Bien loin que leur élévation ait rien qui nous choque , nous la regardons avec un sentiment de joie que l'inclination nous inspire aussi bien que le devoir : nous avons du zèle pour la maintenir, nous nous en faisons un intérêt : pourquoi? parce qu'elle vient de Dieu, et qu'elle doit contribuer au bien commun. Au contraire, ces grandeurs irrégulières , qui n'ont d'autre fondement que l'ambition et la cupidité des hommes; ces grandeurs où l'on ne parvient que par artifice, que par ruse, que par intrigue, et dont les politiques du siècle s'applaudissent dans l'Écriture, en disant, Manus nostra excelsa, et non Dominus, fecit Jiœc omnia l. C'est notre crédit, c'est notre industrie, et non le Seigneur qui nous a faits ce que nous sommes ; ces grandeurs que Dieu n'autorise pas , parce qu'il n'en est pas l'auteur, quelque éclatantes qu'elles soient à nos yeux , ont je ne sais quoi qui nous pique et qui nous révolte , parce qu'elles nous paraissent comme autant d'usurpations et autant d'excès qui vont au renversement de cette équité publique pour laquelle naturellement nous sommes zélés. Or ce caractère d'injustice qui leur est essentiel , est ce qui nous les rend odieuses. Ainsi quand Pierre fut élevé à la plus haute dignité dont un homme soit capable, qui est celle de chef de l'Église, les apôtres ne s'en plaignirent point , ni n'en conçurent nulle peine ; mais lorsque Jacques et Jean vinrent demander au Fils de Dieu les premières places de son royaume , tous les assistants en furent scandalisés , et témoignèrent de l'indignation contre ces deux frères : Et audientes decem , indignati surit de duobus discipulis^. Pourquoi cette différence? Ah! dit saint Chrysostome, il est bien aisé d'en apporter la raison. La prééminence de Pierre ne les choqua point, parce qu'ils savaient bien que Pierre ne l'avait pas recherchée , et qu'elle venait immédiatement de Jésus-Christ ; mais ils ne purent voir sans murmurer celle des deux enfants de Zébédée, parce qu'il paraissait évidemment que c'était eux-mêmes qui l'affectaient et qui l'ambitionnaient. Or il n'y arien de plus odieux que ces ambitieuses prétentions, et ce seul exemple pourrait suffire pour justifier ma dernière proposition.
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Mais il est important , Chrétiens , de lui donner quelque étendue , et d'en reconnaître la vérité dans le détail, pour en être encore plus fortement persuadés. Je considère donc l'ambition dans les deux états où elle a coutume de dérégler et de pervertir l'esprit de l'homme : je veux dire dans la poursuite de la grandeur, lorsqu'elle n'y est pas encore parvenue ; et dans le terme de la grandeur même, quand elle y est enfin arrivée. Or, dans l'un et l'autre état , je dis qu'elle n'a rien en soi qui n'excite l'envie, qui ne soit un objet d'aversion , et qui , par les autres passions qu'elle fait naître, par les divisions et les partialités qu'elle entretient, par les querelles qu'elle suscite, n'aille à la destruction et à la ruine de la charité. Ne consultez que votre expérience, bien plus capable ici de vous instruire et de vous convaincre que toutes les raisons. Quelle idée vous formez-vous d'un ambitieux préoccupé du désir de se faire grand? Si je vous disais que c'est un homme ennemi par profession de tous les autres hommes , j'entends de tous ceux avec qui il peut avoir quelque rapport d'intérêt ; un homme à qui la prospérité d'autrui est un supplice ; qui ne peut voir le mérite, en quelque sujet qu'il se rencontre, sans le ha'ir et sans le combattre; qui n'a ni foi ni sincérité; toujours prêt, dans la concurrence, à trahir l'un , à supplanter l'autre , à décrier celui-ci , à perdre celui-là , pour peu qu'il espère d'en profiter ; qui de sa grandeur prétendue et de sa fortune se fait une divinité à laquelle il n'y a ni amitié , ni reconnaissance, ni considération , ni devoir qu'il ne sacrifie , ne manquant pas de tours et de déguisements spécieux pour le faire même honnêtement selon le monde ; en un mot , qui n'aime personne et que personne ne peut aimer : si je vous le figurais de la sorte , ne diriez-vous pas que c'est un monstre dans la société, dont je vous aurais fait la peinture? et cependant, pour peu que vous fassiez de réflexion sur ce qui se passe tous les jours au milieu de vous, n'avouerez-vous pas que ce sont là les véritables traits de l'ambition , tandis qu'elle est encore aspirante , et dans la poursuite d'une fin qu'elle se propose?
Ah! mes Frères, disait saint Augustin (et remarquez, Chrétiens, ce sentiment ) , quand l'ambition serait aussi modérée et aussi équitable envers le prochain qu'elle est injuste et emportée, la jalousie seule qu'elle produirait encore infailliblement par la simple recherche d'une élévation qu'elle se procurerait elle-même , devrait en détacher votre cœur. Et puisque cette jalousie est une faiblesse dont les âmes les plus fortes , et souvent même, les plus vertueuses, ont peine à se défendre, et qui néanmoins ne laisse pas d'altérer la charité chrétienne ; si nous avions à cœur cette charité , pour laquelle Dieu nous ordonne de renoncer à tout le reste, nous n'aurions garde de lui faire une plaie si dangereuse dans le cœur des autres, en témoignant une ardeur si vive de nous élever ; cela seul nous tiendrait dans les bornes d'une prudente modestie , et il n'en faudrait pas davantage pour réprimer dans nous la passion de nous agrandir : mais quand nous y ajoutons cent autres désordres, qui n'en sont, il est vrai , que les accider ts, mais les accidents presque inséparables, et pires que la substance de la chose, c'est-à-dire quand, pour soutenir cette passion, ou plutôt
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pour la satisfaire, nous y joignons la malignité , l'iniquité, l'infidélité; que , par une avidité de tout avoir et de remporter sur tout le monde , nous ne pouvons souffrir que l'on rende justice à personne; que de nos proches mêmes et de nos amis nous nous faisons des rivaux, et ensuite des ennemis secrets; que, par des perfidies cachées, nous traversons leurs desseins pour faire réussir les nôtres ; que nous usurpons , par des violences autorisées du seul crédit, ce qui leur serait dû légitimement; que nous envisageons la disgrâce et la ruine d'autrui comme un avantage pour nous, et que, par de mauvais offices, nous y travaillons en effet; que pour cela nous remuons tous les ressorts d une malheureuse politique, dissimulant ce qui est, supposant ce qui n'est pas, exagérant le mal, diminuant le bien, et, au défaut de tout le reste , ayant recours au mensonge et à la calomnie pour anéantir, s'il est possible , ceux qui , sans même le vouloir, sont des obstacles à notre ambition , parce qu'ils ont un mérite dont ils ne peuvent se défaire, et qui est Tunique sujet qui nou? irrite ; qu'en même temps que nous en usons ainsi à l'égard des autres p >nv empêcher qu'ils ne s'élèvent au-dessus de nous, il nous parait insupportable que les autres aient seulement la moindre pensée de s'opposer a îx vues que nous avons de prendre l'ascendant sur eux; que, pour peu m'ils le fassent, nous concevons contre eux des ressentiments mortels et do: > haines irréconciliables (car tout cela arrive, Chrétiens, et il me faudrait les discours entiers pour vous représenter tout ce que fait l'ambition et <ous le3 stratagèmes dont elle se sert, au préjudice de la charité et de l'un' >n fraternelle, pour parvenir à ses fins; voilà ce que l'esprit du monde lui inspire) : quand, dis-je , nous y procédons de la sorte, ah! mes chars auditeurs, n'est-ce pas une conséquence nécessaire qu'en suivant des maximes aussi détestables que celles-là , nous devenions l'objet de l'indignation de Dieu et des hommes ?
Mais que serait-ce si maintenant je voulais m'étendre sur l'auti ; point que je me suis proposé, et si je venais à vous mettre devant les y jux les excès de l'ambition quand une fois elle est parvenue au terme de ses espérances, et qu'elle se trouve en possession de ce qu'elle prétendait? Quel usage alors, ou plutôt quel abus et quelle profanation de la grandeur! vous le voyez. Quelle arrogance et quelle fierté de l'ambitieux, qui se prévaut de sa fortune pour ne plus garder de ménagements avec personne , pour traiter avec mépris quiconque est au-dessous de lui, pour en attendre des respects et des adorations , pour vouloir que tout plie sous sou pouvoir, et seul décider de tout et régler tout, pour affecter des airs d'autorité et d'indépendance! Quelle dureté à faire valoir ses droits, à exiger impérieusement ce qu'il se croit dû , à emporter de hauteur ce qui ne lui appartient pas, à poursuivre ses vengeances, à opprimer les petits, à humilier les grands et à leur insulter! Quelle ingratitude envers ceux mêmes qui lui ont rendu les services les plus essentiels, et à qui peut-être il doit tout ce qu'il est, dédaignant de s'abaisser désormais jusqu'à eux, et les oubliant! Une heure de prospérité fera méconnaître à un favori une amitié de trente années. Quoi faste et quelle splendeur pour éblouir le pu-
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blic, pour on attirer sur soi les regards, pour répandre sur son origine un éclat qui en relève la bassesse et qui en efface l'obscurité !
Et c'est ici , Chrétiens , que je dois encore vous faire observer la différence de ces deux espèces de grandeur que j'ai déjà distinguées , et dont je vous ai parlé à l'entrée de cette troisième partie : je veux dire de la grandeur naturelle et légitime qui est établie de Dieu , et de cette grandeur, si j'ose ainsi m'exprimer, artificielle, qui n'a pour appui que l'industrie et l'ambition des hommes. Car la première, qui est celle des princes et de tous ceux qui tirent de leur naissance et de leur sang leur supériorité, cette grandeur, dis-je, est communément civile, affable, douce, indulgente et bienfaisante , parce qu'elle tient de la nature même de celle de Dieu. Comme elle est sûre d'elle-même, et qu'elle n'a point à craindre d'être contestée, elle ne cherche point tant à se faire sentir ; elle n'est point si jalouse d'une domination qui lui est tout acquise ; et bien loin de s'enfler et de grossir ses avantages , elle les oublie en quelque manière , parce qu'elle sait assez qu'on ne les oubliera jamais. Mais l'autre, au contraire, est une grandeur farouche, une grandeur rebutante et inaccessible, délicate sur ses privilèges, aigre , brusque , méprisante. Ne pouvant se cacher à elle-même la source d'où elle est sortie, et craignant que le monde n'en perde point assez le souvenir, elle tâche à y suppléer par une pompe orgueilleuse , par un empire tyrannique , par une inflexible sévérité sur ses prérogatives; et de là, faut-il être surpris qu'elle soit exposée aux envies, aux murmures, aux inimitiés? On l'honore en apparence , mais dans le fond on la hait ; on lui rend certains hommages parce qu'on la redoute , mais ce ne sont que des hommages forcés ; on voudrait qu'elle fut anéantie ; et au moindre échec qu'elle reçoit, on s'en fait une joie et comme un triomphe. Si l'on ne peut l'attaquer ouvertement, on la déchire en secret; et si l'occasion se présente d'éclater enfin et de l'abattre , y a-t-il extrémités où l'on ne se porte , et quels exemples tragiques en a-t-on vus !
Bienheureux les humbles , qui , contents de leur condition , savent s'y contenir et y borner leurs désirs ! Ils possèdent tout à la fois et le cœur de Dieu et le cœur des hommes. Ce n'est pas qu'ils ne puissent monter aux plus hauts rangs, car l'humilité ne demeure pas toujours dans ses ténèbres, et Jésus-Christ aujourd'hui nous fait entendre que souvent, dès cette vie même, elle sera exaltée : Qui se humiliât, exaltabitur*. Mais parce que ce n'est point elle qui cherche à s'avancer et à paraître ; parce que de son choix , et suivant le conseil du Fils de Dieu , elle ne demande ni ne prend que la dernière place, Recumbe in novissimo loco*; parce que, pour la résoudre à en occuper une autre , il faut l'appeler, il faut la presser, il faut lui faire une espèce de violence, Amice , ascende superiùs3; parce qu'en changeant d'état, elle ne change ni de sentiments ni de conduite ; que pour être élevée , elle n'en est ni moins soumise à Dieu , ni moins charitable envers le prochain , ni moins détachée d'elle-même ; que les honneurs , bien loin de la flatter, lui sont à charge, et qu'au lieu d'en tirer une fausse gloire , elle les tourne à sa confusion ; qu'elle n'emploie
1 Luc., 14. — albid. — Mbu*.
jamais plus volontiers le pouvoir dont elle est revêtue que lorsqu'il s'agit d'obliger, de soulager, de faire du bien ; fût-elle au comble de la grandeur, non-seulement on l'y voit sans peine , mais il n'est personne qui ne lui applaudisse , qui ne lui donne son suffrage , qui ne la révère et ne la canonise. Ce serait peu néanmoins pour elle que ces éloges du monde , et que cette voix des peuples en sa faveur, si Dieu n'y ajoutait ses récompenses éternelles : mais comme il résiste aux ambitieux et aux superbes , c'est aux humbles qu'il communique sa grâce sur la terre , et qu'il prépare une couronne immortelle dans le ciel, où nous conduise, etc.
SERMON POUR LE XVIIe DIMANCHE APRÈS LA PENTECOTE.
Congregatis aidem pharisœis , interrogavit eos Jésus , dicens : Quid vobis videtur de Christo ?
Les pharisiens étant assemblés, Jésus leur fit celte question : Que pensez-vous du Christ? Saint Matth., ch. 22.
Si la passion n'eût point aveuglé ces faux docteurs de la loi, ils pouvaient aisément répondre à la demande que leur fait le Fils de Dieu , et découvrir dans sa personne tous les traits de ce Christ ou de ce Messie qu'ils attendaient depuis si longtemps , et qu'ils avaient actuellement devant les yeux. Témoin de tant de miracles qu'il opérait, commandant aux flots de la mer, chassant les démons , guérissant les malades , ressuscitant les morts , ne devaient-ils pas , sans hésiter, le reconnaître et lui dire : Le Christ dont vous nous parlez , c'est vous-même ? Pour nous , mes chers auditeurs, nous n'en reconnaissons point d'autre; mais du reste, quelque importante et quelque nécessaire que nous puisse être la connaissance de cet Homme-Dieu, c'est un sujet, dit saint Chrysostome, que les ministres de l'Evangile ne doivent guère, dans leurs prédications, entreprendre d'approfondir, parce qu'il est impénétrable et infiniment au-dessus de toutes nos pensées et de toutes nos expressions. Cependant , mes Frères , il nous est assez connu pour nous servir de modèle ; et même , selon saint Jérôme et saint Augustin , il y a entre Jésus-Christ et le chrétien un tel rapport , qu'il faut, en quelque manière, les confondre ensemble , et qu'on ne peut bien définir l'un que par l'autre. De sorte que si Jésus-Christ n'est pas substantiellement dans le chrétien , il y est par ressemblance ; et que si le chrétien n'est pas réellement, et dans le fond de son être, un autre Jésus- Christ , il l'est au moins par une conformité aussi parfaite qu'il peut l'avoir avec cet excellent et divin exemplaire. Suivant ce principe, sans examiner aujourd'hui ce que c'est que le Christ, examinons ce que c'est que le chrétien, qui en doit être le fidèle imitateur : Quid vobis videtur? Cette matière sera beaucoup plus morale , plus utile et plus sensible. Vous y apprendrez ce que vous êtes, ou plutôt ce que vous devez être et ce que vous
n'êtes pas. Pour en profiter, implorons le secours du ciel , et adressonsnous à Marie, en lui disant : Ave.
De quelque manière que Tait entendu saint Jérôme , je trouve sa proposition bien judicieuse et bien juste, quand il dit que ce qu'il y a de grand dans la profession du christianisme n'est pas de paraître chrétien, mais de Têtre : Esse christianum magnum est , non videri l. Et Tune des raisons qu'il en apporte, c'est, dit-il, que le christianisme étant une profession d'humilité , et l'humilité ne cherchant point à se montrer ni à briller, il s'ensuit que la vraie grandeur du chrétien est d'être ce qu'il est, non point de le paraître, puisqu'une partie de sa perfection consiste souvent à ne le paraître pas. C'est par cette pensée que j'entre dans mon dessein ; et pour vous donner l'idée d'un véritable chrétien, je la tire de son principe et de son modèle, qui est Jésus-Christ même. J'entends Jésus-Christ selon deux caractères particuliers qu'il s'est lui-même attribués, lorsque parlant aux Juifs pour se faire connaître à eux , Ego non sum de hoc mundo 2, Je ne suis point de ce monde; et qu'il ajoutait : Ego de supernîs sum 8, Je suis venu du ciel et je demeure immuablement attaché à Dieu mon Père. Divins caractères que j'ai à vous représenter dans le chrétien, et qui vous en traceront l'image la plus complète. Qu'est-ce qu'un chrétien : Quid vobis videtur? Un homme par état séparé du monde, c'est sa première qualité; et un homme par état consacré à Dieu, c'est la seconde. L'une et l'autre pleines de gloire et de vertu en elles-mêmes , quoique de nul éclat aux yeux du monde. Car qu'y a-t-il de moins éclatant dans le monde que d'être séparé du monde , et qu'y a-t-il de plus intérieur et de plus caché que d'être consacré à Dieu? Mais ce mystère caché est ce que j'entreprends de vous développer. Séparation du monde , qui élève le chrétien au-dessus du monde : ce sera la première partie. Consécration à Dieu, qui élève le chrétien jusqu'à Dieu même : ce sera la seconde partie; et voilà tout le plan et le partage de ce discours.
PREMIÈRE PARTIE
Pour vous faire entendre d'abord ma pensée , et pour raisonner dans les principes de la théologie sur le sujet que je me suis proposé, deux choses, selon saint Thomas, sont essentiellement requises pour faire un chrétien : la grâce ou la vocation du côté de Dieu , et une fidèle correspondance à cette vocation ou à cette grâce du côté de l'homme. Or l'une et l'autre , bien considérées , n'ont point de caractère qui leur soit plus propre que celui de la séparation du monde. D'où je conclus qu'être véritablement séparé du monde, c'est être véritablement chrétien. Voilà tout le fond de cette première partie.
Qu'est-ce que la grâce , je dis la première de toutes les grâces , qui est la vocation au christianisme? Les théologiens et les Pères se sont efforcés de nous en donner de hautes idées. Mais je n'en trouve point de plus exacte ni de plus solide que celle de saint Augustin , quand il dit en un mot que
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c'est une grâce de séparation : Qui autem congruenter surit vocati, hi electi, et Del altiore judicio gratiœ prœdestinatione discretiK Voulezvous savoir, mes Frères, dit ce saint docteur, qui sont ces élus appelés comme l'Apôtre selon le décret, mais le décret favorable de Dieu? ce sont ceux dont Dieu a fait le discernement , qu'il a tirés de la masse corrompue du monde, et qu'il en a séparés en vertu de la grâce de leur vocation. C'est donc en effet dans la séparation du monde que consiste l'attrait , le mouvement et l'impression particulière de cette grâce. De là vient que saint Paul, pour exprimer le don de grâce qu'il avait reçu dans cette vocation miraculeuse et pleine de prodiges dont sa conversion fut suivie, ne se servait point d'autre terme que celui-ci : Qui me segregavit ex utero, et vocavit per gratiam suam 2. Tout ce que je suis, je le suis par la miséricorde de mon Dieu qui m'a appelé. Et comment m'a-t-il appelé? en me séparant dès le ventre de ma mère; c'est-à-dire, selon l'explication de saint Ambroise , en me choisissant pour vivre séparé de la corruption du monde. De là vient que quand l'esprit de Dieu répandait sur les premiers disciples ces grâces visibles et abondantes qui les élevaient aux plus saints ministères, ainsi qu'il est rapporté au livre des Actes, c'était toujours en ordonnant que ceux qu'il avait choisis pour cela fussent séparés du reste même des fidèles. Segregate rnihi Saulum et Bamabam 3 : Séparez-moi Saul et Barnabe pour l'œuvre importante à laquelle je les ai appelés : comme si cette séparation , ajoute saint Chrysostome , eût été une espèce de sacrement , par lequel la grâce de la vocation divine leur dût être communiquée. De là vient que le Sauveur du monde , pour signifier qu'il était venu appeler les hommes à la perfection évangélique , disait hautement qu'il était venu séparer le père d'avec son fils, et la fille d'avec sa mère : Veni separare hominem adv er sus pair em suum, et filiam adversus matrem suam 4 ; réduisant toute la grâce de cette perfection à cet esprit de séparation. De là vient que le grand Apôtre voulant nous faire comprendre la grâce suréminente et infinie de la sainteté de Jésus-Christ , en a renfermé tout le mystère dans ce seul mot , Segregatas à peccatoribus 5 : c'est un pontife qui nous a été donné de Dieu , mais un pontife qui , par l'onction céleste dont il était rempli, a été parfaitement séparé des pécheurs. Or vous savez que la sainteté de Jésus- Christ est l'exemplaire de la nôtre ; et que la nôtre, pour être agréée de Dieu, doit être conforme à la sienne. Puisqu'il est donc vrai que cet Homme-Dieu a été sanctifié par une grâce qui l'a pleinement séparé du monde , il faut par proportion que la grâce qui nous sanctifie produise en nous un semblable effet ; et qu'en conséquence de cette grâce Dieu nous puisse dire ce qu'il disait aux Israélites : Vous êtes mon peuple , et c'est en cette qualité que je vous regarde ; mais pourquoi et comment l'êtes-vous? parce que je vous ai séparés de tous les autres peuples de la terre, qui vivent dans l'idolâtrie et dans les ténèbres de l'infidélité. Voilà, encore une l'ois, le caractère essentiel de la vocation ou de la grâce du christianisme.
Or c'est de là que je tire la preuve de ma première proposition, et que
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mesurant , selon la règle de saint Bernard , par l'action de Dieu en nous notre obligation envers Dieu . j'entre dans la plus édifiante moralité que ce sujet me puisse fournir. Car voici comment je raisonne : la vocation chrétienne, en tant qu'elle procède et qu'elle est inspirée de Dieu, est une grâce de séparation ; donc la correspondance qui lui est due , et qui fait proprement le devoir du chrétien , doit être une correspondance de séparation du côté de l'homme. Pourquoi cela? Ah! mes chers auditeurs, le voici : parce que la correspondance à la grâce doit nécessairement se rapporter à la fin et au terme de la grâce même. Car comme il y a diversité de grâces et d'inspirations, Divisiones gratiarum sunt * ; aussi faut-il reconnaître qu'il y a diversité d'opérations dans l'homme et de devoirs , Et divisiones operationum sunt 2. C'est-à-dire que toutes sortes de devoirs ne répondent pas à toutes sortes de grâces. Je m'explique. Dieu me donne une grâce de résistance et de défense contre la passion qui me porte au péché : je ne puis correspondre à cette grâce qu'en résistant à ma passion et en la combattant. Au contraire , Dieu me donne une grâce d'éloignement et de fuite dans l'occasion du péché : je ne puis être fidèle à cette grâce qu'en fuyant et en m'éloignant : et ainsi des autres , parce que c'est à nous, dit saint Prosper, de suivre le mouvement de la grâce, et non pas à la grâce de suivre le mien. Comme il est donc vrai que la grâce par laquelle Dieu m'appelle au christianisme ou à la perfection du christianisme, est une grâce de séparation du monde, quoi que je fasse, je n'accomplirai jamais le devoir du christianisme, si je ne me sépare du monde, et si je ne fais avec Dieu ce que Dieu fait le premier dans moi.
Car en vain Dieu me sépare-t-il du monde en me prédestinant pour être chrétien, si je ne m'en sépare moi-même en exécutant ce décret, et en coopérant à cette grâce qui me fait chrétien. Il faut, s'il m'est permis de parler de la sorte , que ces deux séparations concourent ensemble , et que la mienne seconde celle de Dieu , de même que celle de Dieu est le principe de la mienne. Concevez-vous cette vérité? Voilà en substance toute la théologie nécessaire au chrétien , et sur laquelle un chrétien doit faire fond. Car de là s'ensuivent quelques conséquences, que chacun de nous peut et doit aujourd'hui s'appliquer, comme autant de règles pour se connaître devant Dieu et pour se juger soi-même. Ne perdez rien de ceci , s'il vous plaît.
Première conséquence : il suffit précisément d'être chrétien , pour être obligé de vivre dans cet esprit de séparation du monde. Qu'est-ce à dire du monde? c'est-à-dire des faux plaisirs du monde, des joies profanes du monde , des vaines intrigues du monde , du luxe du monde , des amusements , des folies , des coutumes , ou plutôt des abus du monde ; en un mot, de tout ce qui entretient la corruption et la dissolution du monde. C'est-à-dire de tout ce qu'entendait le disciple bien -aimé, quand il nous défendait de nous attacher au monde et à tout ce qui est dans le monde, Nolite diligere mundum , neque ea quœ in mimdo sunt 3 ; c'est-à-dire de ce qu'il prenait soin lui-même de nous expliquer en détail ,
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quand il ajoutait que tout ce qu'il y a dans le monde est, ou concupiscence de la chair, ou concupiscence des yeux, ou orgueil de la vie, Omne quod est in mundo, concupiscentia carnis est, et concupiscentia oculorum, et superbia vitœ * ; c'est-à-dire de ce qu'il nous ordonnait de détester et de fuir, lorsqu'il concluait que le monde n'est que désordre et qu'iniquité : Mundus totus in maligno positus est*. Il suffit, dis-je, pour être obligé par profession et par état de s'en séparer, d'être chrétien ; et il n'est point nécesssaire pour cela d'être quelque chose de plus que chrétien : pourquoi? parce que la grâce seule du christianisme nous sépare de tout cela ; et parce que au moment que nous avons été régénérés par cette grâce, nous nous en sommes séparés nous-mêmes. Vous le savez, mes chers auditeurs; et à moins de désavouer ce que l'Église a fait solennellement en votre nom , et ce que vous avez mille fois ratifié depuis , vous n'en pouvez disconvenir. Et en effet, quand les Pères voulaient autrefois détourner les fidèles de certains divertissements qui ont été de tout temps la passion du monde , et par lesquels les hommes du monde se sont de tout temps distingués, ils ne leur en apportaient point d'autre raison, sinon qu'ils étaient chrétiens et séparés du monde ; et cette raison seule les persuadait. A theatro separamur, quod est quasi consistorium impudicitiœ* , disait l'un d'entre eux : le théâtre, qui est comme une scène ouverte à l'impureté , fait une séparation entre les païens et nous ; car les païens y courent, et nous l'abhorrons : et cette différence n'est qu'une suite de leur religion et de la nôtre. De même , quand Tertullien recommandait aux dames chrétiennes la modestie et la simplicité dans l'extérieur de leurs personnes, ce que l'on peut dire être à leur égard un commencement de séparation du monde , comment est-ce qu'il leur parlait? Vous êtes chrétiennes , leur disait-il , et par conséquent séparées de toutes les choses où cette vanité pourrait avoir lieu. Vous avez renoncé aux spectacles , vous n'êtes plus de ces assemblées où l'on ne va que pour voir et pour être vu; ces cercles où l'orgueil, où le faste, où la licence, où l'incontinence entretient tant de commerces criminels, ne sont plus pour vous : en qualité de chrétiennes, vous ne paraissez plus dans le monde que pour les exercices de la charité ou de la piété ; que pour visiter les pauvres , qui sont vos frères , pour assister au sacrifice de votre Dieu , pour venir entendre sa parole : or tout cela est directement opposé à cette mondanité, qui est le charme de votre amour-propre. Devez-vous traiter avec les femmes infidèles ? à la bonne heure ; mais pour cela même vous êtes indignes du nom que vous portez , si , leur donnant par votre exemple l'idée de ce que vous êtes , vous n'avez encore plus de soin de paraître toujours revêtues des véritables ornements de votre sexe , qui sont la retenue et la pudeur. Voilà le raisonnement dont se servait Tertullien , fondé sur la profession simple du christianisme. Raisonnement qui convainquait les fidèles de ce temps-là , et malheur à nous , si nous n'en sommes pas convaincus comme eux !
C'est donc une erreur , non-seulement grossière , mais pernicieuse , de
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dire : Je suis du monde, et je ne puis me dispenser de vivre selon le monde, ni de me conformer au monde. Car c'est ce qui vous perd , et ce qui est la source de tous vos égarements. Or vous me permettrez bien de vous dire que de parler ainsi c'est une espèce de blasphème ; car le Fils de Dieu vous a déclaré expressément dans l'Évangile que vous n'êtes plus du monde , et vous supposez que vous en êtes encore ; et , ce qui est bien plus étrange , vous prétendez en être encore dans le même sens qu'il a voulu vous faire entendre que vous n'en étiez plus. Il faut donc renverser la proposition , et dire : Je ne suis plus du monde , parce que je suis chrétienne ; donc il ne m'est plus permis de vivre selon le monde , ni de me conformer aux lois du monde. Alors vous parlerez selon l'esprit et selon la grâce de votre vocation.
Mais cela est trop général. Seconde conséquence : plus un homme dans le christianisme a soin de se séparer du monde, plus il est chrétien ; et plus il a d'engagement et de liaison avec le monde (je dis de liaison hors de son devoir , et d'engagement hors de la nécessité et de sa condition ) , moins il est chrétien : pourquoi ? parce que , selon la mesure de ces deux états , il participe plus ou moins à cette grâce de séparation qui fait le chrétien. Chose si avérée ( c'est la remarque du saint évêque de Genève , François de Sales ) , que quand la grâce du christianisme a paru agir sur les hommes dans toute sa plénitude , elle les a portés à des séparations qui , de l'aveu du monde même, ont été jusqu'à l'héroïque. Ainsi un Arsène est en crédit dans la cour des empereurs ; cette grâce l'en arrache pour le transporter au désert. Une Mélanie vit dans la pompe et dans l'affluence des délices de Rome ; cette grâce l'en détache pour lui faire chercher d'autres délices dans la retraite de Bethléem. Jamais tant d'illustres solitaires , c'est-à-dire tant d'illutres séparés que dans ces premiers siècles de l'Église, parce qu'il n'y eut jamais tant de parfaits chrétiens. Et pourquoi pensons-nous que les monastères aient été de tout temps regardés comme des asiles de sainteté, sinon parce qu'on y est dans une entière séparation du inonde? Qu'est-ce qu'une religion fervente et réglée (écoutez saint Bernard, et souffrez que je rende ce témoignage à la vérité connue) , qu'est-ce qu'une religion fervente et réglée , telle que nous en voyons encore aujourd'hui? c'est une idée subsistante du christianisme. C'est un christianisme particulier, dit saint Bernard, qui , dans les débris du christianisme universel, s'est sauvé, pour ainsi dire, du naufrage, et que la Providance a conservé , comme au commencement de ce premier christianisme révéré par les païens mêmes ; car voilà , mes chers auditeurs , ce qui me rend la religion vénérable. Au contraire , l'expérience m'apprend que plus un chrétien s'ingère dans le commerce et les intrigues du monde , inoins il est chrétien; et qu'autant qu'il fait de pas et de démarches pour y entrer, autant l'esprit chrétien s'altère-t-il ou se corrompt-il dans lui. Jusque-là que quand les Pères de l'Église ont parlé ou de ces recherches empressées du monde, ou de ces vanités et de ces plaisirs qui marquent l'attachement au monde, ils n'ont point fait difficulté de dire qu'il y avait en tout cela une apostasie secrète : pourquoi ? parce que la grâce de la foi étant
un principe de séparation à l'égard de toutes ces choses, ne pas renoncer à ces choses, c'était renoncer, en quelque manière, à la grâce de la foi.
Mais je vais plus loin. Troisième conséquence : il est impossible à une âme chrétienne de se convertir et de retourner véritablement à Dieu , à moins qu'elle ne soit résolue de faire un certain divorce avec le monde , qu'elle n'a pas encore fait ; et il y a de la contradiction à vouloir être autant du monde et aussi engagé dans le monde qu'auparavant , et néanmoins à prétendre marcher dans la voie d'une pénitence sincère qui produise le salut , car le moyen , mon cher auditeur , de concilier ces deux choses? Vous avouez vous-même que c'est le monde qui vous a fait perdre l'esprit de votre religion et l'esprit de Dieu : il faut donc que pour retrouver cet esprit vous vous sépariez du monde , et qu'au lieu de persister à vous figurer en vain cet esprit où il n'est pas, vous l'alliez chercher où il est. Or il est évident que l'esprit de Dien n'est point dans cette espèce de monde dont nous parlons , puisque , bien loin d'y être pour vous , c'est là que vous l'avez perdu : et c'est ici où je ne puis m'empêcher d'être touché de la plus tendre compassion, en voyant certaines âmes dont on peut dire que le monde est plein , et qui , pour ne se pas résoudre une bonne fois à cette séparation du monde , délibèrent éternellement sur leur conversion, et ne se convertissent jamais. Dieu les presse, la grâce agit en elles , elles conçoivent mille désirs ardents de leur salut ; vous diriez qu'elles sont toutes changées , et que le charme est levé : mais quand il en faut venir à ce point , de rompre avec le monde et de se séparer du monde, ah! Chrétiens, c'est une conclusion qui leur paraît plus affligeante que la mort, et qu'elles éloignent toujours. Voilà pourquoi elles sont si ingénieuses à trouver des raisons et des prétextes pour faire valoir les engagements qui les retiennent dans le monde ; voilà pourquoi elles sont si éloquentes dans les apologies qu'elles font du monde. Hé quoi ! disent-elles , ne peut-on pas être du monde et se sauver? Dieu n'est-il pas l'auteur de ces conditions, que l'on réprouve sous le nom de monde; et n'y a-t-il pas une perfection pour les gens du monde comme pour les religieux? Mais quand on leur répond qu'il n'est pas question du monde en général ; qu'il s'agit d'un certain monde particulier , qui n'est point l'ouvrage de Dieu ; d'un monde qui les pervertit et qui les pervertira toujours , parce que c'est un monde où règne le péché , parce que c'est un monde où le libertinage passe pour agréable et pour honnête , parce que c'est un monde dont la médisance fait tous les entretiens , parce que c'est un monde où toutes les passions se trouvent comme dans leur centre et dans leur élément, parce que c'est un monde où l'on ne peut éviter mille écueils auxquels la conscience ne manque pas d'échouer : que c'est ce mondelà dont il faut qu'elles se séparent , si elles veulent être à Dieu ; qu'il n'y a point sur cela de tempérament à prendre , ni de ménagement à observer ; que leur conversion est attachée à ce divorce : quand on leur parle ainsi, c'est, encore une fois, l'obstacle éternel que la grâce trouve à surmonter dans ces âmes mondaines , et qu'elle ne surmonte presque jamais ; parce que les séparer d'un tel monde, c'est les séparer d'elles-mêmes, ce
qu'elles ne veulent jamais tout de bon , quoiqu'elles le veulent toujours imparfaitement.
Est-il possible, dit-on, que je puisse vivre sans voir le monde? Que ferai -je quand je me serai déclarée n'être plus du monde? quelle ressource aurai-je contre l'ennui qui m'accablera dans cette séparation du monde? quel jugement fera-t-on de moi dans le monde? car voilà les difficultés que l'esprit du monde a coutume de former dans une âme qui traite avec Dieu de sa conversion. Et moi je dis, âmes chrétiennes , que si vous aviez tant soit peu de foi, ou plutôt si*vous écoutiez tant soit peu votre foi, vous rougiriez de ces sentiments. Non, non , Seigneur, diriez- vous à Dieu , ce n'est point de là que doit dépendre ma résolution , et je raisonne en infidèle lorsque je parle de la sorte. Que cette séparation du monde me soit difficile ou aisée, qu'elle me cause de la tristesse ou de la joie, que le monde l'approuve ou qu'il la condamne ; puisqu'elle m'est nécessaire , c'est assez pour m'y soumettre. S'il m'est pénible d'être séparée du monde , j'accepterai cette peine comme une satisfaction de tous les attachements criminels que j'ai eus au monde : et combien de fois, ô mon Dieu, le monde même m'a-t-il causé de mortels ennuis? est-ce un grand effort que je ferai , quand je serai prête à en souffrir autant que vous ? Le monde me condamnera : et que m'importe d'être louée ou condamnée du monde , puisque je veux sincèrement m'en séparer? Je cherche quelles seront alors mes occupations : et n'en aurai-je pas trop , pourvu que je m'attache aux devoirs de ma religion et aux devoirs de mon état? ces occupations ne sont-elles pas plus dignes de moi que celles que je me faisais dans le monde , qui dissipaient mon esprit sans le remplir , et qui corrompaient mon cœur sans le satisfaire?
Cependant, Chrétiens, vous me demandez quelle doit être cette séparation du monde , et c'est le grand point de pratique qui me reste à vous expliquer. Je ne parle point des qualités vicieuses et mauvaises que cette séparation peut avoir : c'est une matière qui me fournirait mille réflexions très-solides, mais qui ne seraient peut-être pas universellement goûtées. Or mon dessein est de tâcher à entrer dans vos cœurs, pour les gagner à Dieu. Il y a des séparations du monde fausses, et il y en a de vraies. Je suppose que celle que nous embrasserons sera telle qu'elle doit être; qu'elle sera sincère, désintéressée, et qu'elle aura Dieu pour motif. Mais cela posé , je dis ( et voici les règles qui nous regardent ) , je dis qu'il y a deux sortes de séparations du monde : l'une corporelle et extérieure , l'autre de cœur et d'esprit. Je dis que pour vivre en véritable chrétien , toutes deux sont nécessaires , parce que la séparation extérieure du monde n'est qu'un fantôme , si elle n'est soutenue et animée de celle de l'esprit ; et que celle de l'esprit ne peut se soutenir ni subsister , si elle n'est aidée de l'extérieure. C'est la maxime de saint Bernard et de tous les Pères. Il faut une séparation du cœur et de l'esprit ; car en vain suisje séparé du monde, d'habit, d'état, de demeure, de fonction et de conversation, si mon esprit et mon cœur y sont attachés. C'est par le cœur qu'il faut que je commence à m'en séparer. Or vous qui m'écoutez , Chré-
tiens, au milieu des embarras de la vie du siècle, vous pouvez avoir cette séparation du cœur; et vous pouvez l'avoir, si vous le voulez, aussi parfaitement que les solitaires et les religieux mêmes, parce que votre cœur est entre vos mains , et que vous en pouvez disposer.
Mais ce n'est pas tout : il faut que la séparation du cœur soit accompagnée , ou , pour mieux dire , soutenue de la séparation extérieure et corporelle : par quelle raison? parce que, dit saint Grégoire pape, la contagion du siècle est telle, que les hommes les plus purs , les plus saints et les plus dégagés de l'amour du monde, ne laissent pas d'en ressentir les atteintes. Il faut donc de temps en temps lee affaiblir et en diminuer l'impression , en se retirant et se séparant extérieurement du monde , et faire comme ces consuls et ces princes de la terre dont Job a parlé , qui jusque dans leurs palais se bâtissent des solitudes, où ils sont au milieu du monde comme s'ils n'y étaient pas : Cum re gibus et consulibus terrœ , qui œdificant sibi solitudines i . C'est de là qu'est venu l'usage de ces saintes retraites qui se pratiquent aujourd'hui dans le christianisme, et qui y produisent des effets de grâce si merveilleux. Que fait-on dans ces retraites ! on écoute Dieu parler, on converse familièrement et paisiblement avec lui, on reçoit ses communications les plus intimes , et on y répond. Ah ! mes Frères , les jours que vous passerez dans ces pieux et salutaires exercices seront proprement vos jours ; et l'on peut dire que sans ceux-là , presque tous les autres sont perdus pour vous. Ce qu'il y a de bien déplorable , c'est que nous ne les voyons pratiquer ordinairement qu'à ceux qui en ont moins de besoin ; car à qui est-ce que ces retraites sont plus nécessaires ? Ce n'est pas à cet ecclésiastique ni à ce religieux , qui mènent une vie réglée dans leur profession : c'est à cet homme d'affaires, dont la conscience est chargée de mille injustices qu'il ne verra jamais bien que dans une retraite : c'est à cet homme de cour , qui ne pensera jamais sérieusement à son salut si une retraite ne l'y fait penser : c'est à cette femme du monde, laquelle se trouve dans un abime de corruption dont il n'y a qu'une retraite qui soit capable de la tirer. C'est à ces personnes qu'il faut des retraites. Aux autres elles sont de conseil, mais à ceux-ci elles peuvent être et sont très-souvent d'obligation , parce que, dans l'ordre naturel des grâces et dans la voie commune de la Providence, elles leur deviennent un moyen unique pour se sauver.
Voilà , mes chers auditeurs , la première idée du christianisme. Séparons-nous du monde avant que le monde se sépare de nous ; car il faut de deux choses l'une , ou que nous nous en séparions nous-mêmes par choix et par vertu , ou que nous en soyons séparés par force et par nécessité. Or ne vaut-il pas bien mieux que cette séparation se fasse en nous par l'attrait de la grâce , que d'attendre qu'elle se fasse malgré nous par la violence de la mort? Séparons-nons du monde , tandis que nous pouvons devant Dieu nous rendre le témoignage que nous nous en séparons pour lui. Car quel honneur faisons-nous à Dieu quand nous nous convertissons à lui parce que nous ne sommes plus en état de goûter le monde , ou
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plutôt parce que le monde commence à ne nous plus goûter? Quelle obligation Dieu, pour ainsi parler, nous peut-il avoir, quand nous lui donnons le reste du monde? Quelle gloire tire-t-il de nous, quand nous nous mettons dans Tordre , non pas par un effort que nous fassions en quittant la créature , mais par un secret désespoir de ce que la créature nous a quittés ? Séparons-nous du monde de la manière dont nous en voulons être séparés dans le jugement de Dieu ; et puisque , selon saint Augustin , le jugement de Dieu à l'égard du Juste ne sera point une punition , mais une séparation, Non punitio , sed discretio i ; anticipons dès cette vie l'effet de ce jugement ; faisons dès maintenant ce que Dieu fera alors : paraissons sur la terre dans le même rang où il faudra que nous paraissions , c'est-à-dire séparés des impies et des réprouvés ; et , sans différer jusqu'à la venue de Jésus-Christ , faisons en sorte que , trouvant en nous cette séparation déjà faite , il n'ait qu'à la ratifier quand il viendra pour nous juger. Séparons - nous du monde , afin que dans ce jour terrible Dieu ne nous sépare pas de ses élus. Car comme il y a, selon l'Écriture , une séparation de miséricorde et de grâce , aussi y en a-t-il une de rigueur et de justice ; et la plus forte imprécation que faisait David contre ses ennemis , qui furent toujours les ennemis de Dieu , était de dire à Dieu : Domine, à paucis divide eos^ : Séparez-les, Seigneur, de ce petit nombre d'élus que vous avez choisis. Surtout , Chrétiens , n'appréhendez point la séparation du monde, comme un état triste et affreux. Quand elle serait telle , vous étant d'ailleurs aussi salutaire et aussi nécessaire qu'elle l'est , vous devriez l'aimer. Mais j'ose bien dire que si vous y êtes fidèles à Dieu, Dieu vous y fera trouver des douceurs préférables à toutes les joies et à tous les plaisirs des sens. En effet , il n'y en a point de plus heureux dans le monde que ceux qui sont parfaitement séparés du monde : c'est ce que nous avouons tous les jours ; et il est bien étrange que , reconnaissant dans les autres ce qui doit faire notre bonheur, nous le craignions pour nous-mêmes. Cependant, mes chers auditeurs , tel est l'enchantement de nos esprits et le désordre où nous vivons : toujours persuadés du néant du monde , et toujours possédés de l'amour du monde , nous dégoûtant sans cesse du monde et ne nous en détachant jamais. Quoi qu'il en soit , mes Frères , voilà le premier caractère de l'homme chrétien, d'être séparé du monde. Mais il n'en faut pas demeurer là , et le second est d'être consacré à Dieu, comme je vais vous le montrer dans la seconde partie.
DEUXIÈME PARTIE
Il est de la sainteté de Dieu d'être servi par des Saints, comme il est de la grandeur des rois d'être servis par des grands ; et la même raison qui fait que ceux-ci , en qualité de souverains et de monarques , veulent avoir des princes pour officiers de leur maison , est celle pourquoi Dieu, en qualité de Saint des saints , se fait un honneur de recevoir le culte qui lui est dû par des hommes sanctifiés , et qui portent dans eux un carac-
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tère de consécration. Tous les hommes , dit saint Grégoire pape , sont essentiellement sujets à l'empire de Dieu ; mais tous les hommes ne sont pas pour cela consacrés à Dieu. Cette consécration est l'effet dune grâce spéciale : et je dis que c'est la grâce propre du christianisme. Pour approfondir cette vérité, concevez bien, s'il vous plait, trois choses dignes de toute votre réflexion , et capables de remplir vos cœurs des plus nobles sentiments de la loi. Premièrement , l'excellence de ce que j'appelle la consécration du chrétien ; en second lieu , l'obligation indispensable de sainteté que cette consécration impose à l'homme chrétien ; et enfin la tache particulière qui , par une malheureuse nécessité , et en conséquence de cette consécration , se répand sur tous les péchés du chrétien. Si je vous fais bien comprendre ces trois articles , il n'y a rien , mes chers auditeurs, que je ne doive espérer de vous.
Qu'est-ce que l'onction du baptême , en vertu de laquelle nous sommes chrétiens ? C'est , dit saint Cyprien, une consécration solennelle qui se fait de nos personnes ; mais une consécration dans laquelle il semble que Dieu a pris plaisir de rassembler toutes les richesses de sa grâce pour nous la rendre plus précieuse ; car le baptême , ajoute ce Père , nous consacre en je ne sais combien de manières, qui doivent toutes nous inspirer un certain respect pour nous-mêmes. Il nous consacre comme rois , il nous consacre comme prêtres , il nous consacre comme temples de Dieu , il nous consacre comme enfants de Dieu , il nous consacre comme membres de Dieu. Ah ! mes chers auditeurs, apprenons aujourd'hui ce que nous sommes, et confondons-nous , si nous ne sommes pas ce que tant de motifs nous excitent à devenir.
Je dis que le baptême nous consacre comme rois et comme prêtres ; ainsi l'apôtre saint Pierre le déclare-t-il , lorsque parlant aux chrétiens dans sa première Épitre canonique , il leur donne tout à la fois ces deux qualités en les appelant sacerdoce royal , Régale sacerdotium i . Et ainsi le disciple bien-aimé , dans l'Apocalypse , fait-il consister en partie le bienfait de la rédemption en ce que Jésus-Christ , qui est le souverain rédempteur, nous a établis rois et prêtres de Dieu son père : Et fecisti nos Deo nostro regnum et sacer dotes 2. En effet , comme chrétiens , nous ne sommes destinés à rien de moins qu'à régner ; et ce n'est point une exagération ni une figure de dire que dans le baptême nous sommes sacrés pour posséder un royaume , qui est le ciel ; que nous y recevons l'investiture d'une couronne, qui est la couronne du ciel ; et qu'en même temps que la grâce de ce sacrement nous est conférée , nous avons un droit légitime de prétendre à l'un des trônes que le Fils de Dieu nous a préparés dans le ciel. Comme chrétiens, nous sommes encore consacrés prêtres du Dieu vivant : comment cela ? parce que l'onction baptismale non-seulement donne pouvoir au chrétien, mais lui impose l'obligation d'offrir à Dieu des sacrifices continuels : le sacrifice de son esprit par la foi , le sacrifice de son corps par la pénitence, le sacrifice de ses biens par l'aumône , le sacrifice de sa vengeance par la charité , le sacrifice de son
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ambition par l'humilité ; toutes hosties, dit saint Paul, par lesquelles on se rend Dieu favorable , et sans lesquelles le christianisme n'est qu'une ombre de religion : Talibus enim hostiis promeretur Deus l. Je dis plus : parce qu'en qualité de chrétiens nous pouvons offrir tous les jours le plus grand de tous les sacrifices , qui est celui du corps et du sang de Jésus- Christ. Car tout laïques , mes Frères , que vous êtes , vous offrez réellement et conjointement avec le ministre du Seigneur ce divin sacrifice : et de là saint Léon conclut que vous devez donc vous regarder comme les associés des prêtres : Agnoscant se , et regii generis , et officii sacerdotalis esse consortes 2. Or vous ne pouvez offrir ce sacrifice avec les prêtres sans être , dans un sens , prêtres vous-mêmes. D'où il s'ensuit que le caractère de chrétien répand sur vous une partie de l'onction sacerdotale.
J'ajoute qu'en vertu de ce même caractère vous êtes consacrés à Dieu comme ses temples. Rien de plus commun dans la doctrine de saint Paul. Non , mes Frères , disait ce grand apôtre , ce n'est point dans des temples bâtis par les hommes que notre Dieu fait sa demeure , mais dans ceux qu' il a bâtis lui-même ; c'est-à-dire dans nous-mêmes , car vous êtes vous-mêmes les temples du Dieu tout-puissant. Or prenez garde , mes chers auditeurs , cette qualité que nous possédons de temples de Dieu est , à parler dans la rigueur, uniquement attachée à la grâce du baptême ; et toute autre grâce que celle du baptême , fût-elle aussi éminente que celle des anges , ne nous communique point cette qualité. Écoutez la raison qu'en donne Guillaume de Paris. C'est qu'à parler dans la rigueur, nous ne sommes proprement les temples de Dieu qu'en tant que nous sommes capables de recevoir le Fils de Dieu par la participation de son corps adorable, lorsque ce Dieu de bonté et de majesté vient habiter dans nous, et fait de nos cœurs autant de sanctuaires et de tabernacles où il réside. Or par où sommes-nous capables de le recevoir ainsi , cet Homme-Dieu ? par le baptême. Car quand j'aurais toute la sainteté des esprits bienheureux , si je n'avais le caractère du baptême , je ne pourrais me présenter à la table de Jésus-Christ , ni participer à son sacrement. C'est donc le baptême qui fait en nous comme la première consécration du temple de Dieu , ou plutôt c'est par le baptême , et par le caractère de chrétien que le baptême nous confère, que nous devenons les temples de Dieu.
Mais qu'est-ce que toutes ces qualités , en comparaison des titres glorieux d'enfants de Dieu et de membres de Dieu ? Car ce sont là les termes formels et les expressions de l'Écriture. C'est de nous que saint Jean a dit que tous ceux qui ont été unis à Jésus-Christ dans le baptême et par le baptême , que tous ceux qui ont cru en lui et en son saint nom , ont dès lors acquis un droit incontestable d'être appelés enfants de Dieu , comme en effet ils le sont devenus : Quotquot autem receperunt eum , dédit eis •potestatem filios Dei fieri, his qui credunt in nomine ejus 3. C'est aux chrétiens que saint Paul disait : Vous êtes le corps de Jésus-Christ , vous
• Hebr., 13. — » Léo. — * Joan., 1.
4fi SUR LE CARACTÈRE DU CHRETIEN.
êtes ses membres : Vos estis corpus Christi, et membra de membro i. De vouloir relever ici l'excellence de tous ces dons descendus du Père céleste et communiqués à l'âme chrétienne , ce serait , mes chers auditeurs , une matière infinie , et des discours entiers n'y pourraient suffire. Passons à l'obligation de sainteté que nous imposent de si saintes qualités ; et tirons de là le juste sujet de notre confusion, pour le faire en même temps servir à notre édification.
Voilà , dis-je encore une fois , mes Frères , ce que nous sommes , et voilà les augustes caractères que la grâce , à proportion de vos états , imprime dans vous. Mais aussi quelles conséquences suivent de ces principes? Voyez quelle ferveur de charité la charité d'un Dieu pour nous doit allumer dans nos cœurs. Voyez à quel retour de zèle elle nous engage ; par quelle intégrité de mœurs nous devons soutenir ce degré de gloire où la grâce nous a fait monter. Est-ce trop exiger de nous que de nous obliger à être parfaits , pour remplir, non pas l'étendue , mais en quelque sorte l'immensité de ce devoir? Enfin , tout ce que la loi chrétienne nous commande, quelque héroïque qu'il puisse être, est-il trop relevé pour des enfants de Dieu? Ah! Seigneur, s'écriait saint Ambroise, méritons-nous de porter ce beau nom, si, par une lâche conduite, nous venions à dégénérer, et à décheoir des hauts sentiments de l'esprit chrétien , dans les bassesses infinies de l'esprit du monde ; et ne faut-il pas que nous renoncions pour jamais à l'honneur de vous appartenir, si nous prétendions nous borner à des vertus médiocres? C'est ainsi , mes chers auditeurs, que le concevaient les Pères de l'Eglise , et c'est le fond de moralité sur lequel saint Paul établissait les plus fortes remontrances qu'il faisait aux chrétiens. Il ne les appelait point autrement que du nom de saints ; et quand il écrivait aux églises dont le soin lui était commis , son épître portait pour inscription : Aux saints de l'Eglise de Corinthe , aux saints qui sont à Ephèse : Ecclesiœ Dei quœ est Corinthi , vocatis sanctis 2 : pourquoi ? parce qu'il supposait que l'on ne pouvait être l'un sans l'autre , et que l'essence du chrétien étant d'être consacré à Dieu , être chrétien par profession c'était être saint. De là vient qu'il n'employait guère d'autre motif que celui-là pour porter les chrétiens à cette inviolable pureté du corps et de l'esprit , par où il voulait qu'ils fussent distingués dans le monde. Ne savez-vous pas , mes Frères , leur disait-il , que par le baptême vous êtes devenus le temple de Dieu : Nescitis quia templum Dei estis 3? Or le temple de Dieu doit être saint ; et quiconque profane ce temple , Dieu le perdra.
Sur quoi Zenon de Vérone fait une remarque aussi solide qu'ingénieuse. Si ce temple de Dieu , dit-il , était dans nous parfait et achevé , comme il l'est dans les bienheureux qui sont au ciel, nous n'aurions plus besoin de travailler à notre sanctification ; mais la structure de ce temple , pendant que nous vivons sur la terre , devant toujours croître et ne se terminant jamais , c'est à nous , pour répondre aux vues de Dieu qui en est le premier architecte , de l'édifier continuellement. Vérité que saint Paul a si bien exprimée par ces paroles : In quo omnis œdificatio constructa cres-
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cit in templum sanctum in Domino * ; car il ne dit pas que Jésus-Christ est le fondement sur lequel nous sommes bâtis et édifiés , mais sur lequel nous bâtissons et nous édifions , pour être un temple consacré au Seigneur. Or ce temple, encore une fois, ne peut être édifié dans nous que par la sainteté de notre vie : d'où vient qu'une vie sainte est communément appelée vie édifiante. Et la merveille en ceci, reprend Zenon de Vérone, est de voir qu'en effet si nous sommes justes , le temple de Dieu se bâtit à tous moments et se consacre dans nos personnes : 0 res miranda , quotidiè œdificatur in nobis et consecratur domus Dei 2 ! Il est vrai , ajoutait ailleurs le grand Apôtre, comme chrétiens vous participez au sacerdoce de Jésus-Christ et au ministère des prêtres ; mais c'est pour cela même que je vous conjure de présenter à Dieu vos corps comme autant d'hosties saintes, vivantes, et agréables à ses yeux. Car si les prêtres de l'ancienne loi devaient être saints , parce qu'ils étaient députés pour offrir des pains et de l'encens ; vous qui , en vertu de votre vocation , offrez à Dieu des victimes incomparablement plus nobles, vous qui lui offrez tous les jours l'Agneau sans tache dans le sacrifice de l'autel ; vous qui lui devez offrir des cœurs , des volontés et des esprits , que devez-vous être , si le raisonnement de l'Ecriture est juste : Incensum et panes offerunt, et ideo sancti erunt Deo suo ? A quoi , par rapport à vous , ce raisonnement ne s'étendil pas , et quelle nécessité ne vous impose-t-il pas de mener une vie pure , et dégagée de la corruption du siècle?
Voilà , mes chers auditeurs , ce qui doit aujourd'hui vous animer ; et si vous n'êtes pas touchés de ce que je dis, voilà ce qui doit vous faire trembler ; car un troisième et dernier article par où je finis , c'est que les péchés des chrétiens contractent une malice particulière, qui est celle même du sacrilège, et qui les rend plus abominables devant Dieu. En effet, qu'est-ce que le sacrilège? c'est, disent les théologiens, l'abus, la profanation d'une chose consacrée à Dieu. Or tout ce qu'il y a dans moi est consacré à Dieu par le baptême ; et tous les péchés que je commets sont autant d'abus criminels que je fais de moi-même. Par conséquent tous mes péchés renferment une espèce de sacrilège dont je suis coupable. Mais encore de quelle nature est ce sacrilège? ce n'est pas seulement la profanation d'une chose consacrée à Dieu , mais unie à Dieu , mais incorporée avec Dieu , ainsi que l'est un chrétien en conséquence du baptême et selon les principes de notre foi. Ah ! mes Frères , écrivait saint Paul aux Corinthiens, justement indigné d'un pareil abus , serait-il possible que j'en vinsse à cette extrémité? Quoi! j'arracherais les membres de Jésus-Christ, pour en faire les membres d'une prostituée? ce sont les propres expressions de l'Apôtre: Tollens ergô membra Christi, faciammembra meretricisiC! Quoi! je corromprais un cœur qui doit être la demeure de mon Dieu, je l'infecterais du poison le plus mortel, je le souillerais de toutes les iniquités !
C'est cependant, mes chers auditeurs, ce que nous faisons en nous abandonnant au péché : jusque-là que quelques théologiens , portant trop
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loin le sens et la force des paroles de l'Apôtre , ont douté si Ton ne pouvait pas dire que Jésus-Christ, tout impeccable qu'il est en lui-même, devenait pécheur dans les chrétiens ; et cela autant de fois qu'ils commettaient de péchés. Je sais que l'Eglise a rejeté cette manière de parler si injurieuse à la sainteté d'un Homme-Dieu , et qu'elle l'a même traitée d'hérésie; mais cette hérésie et cette manière de parler ne laisse pas d'être fondée sur une vérité certaine , savoir, que toutes les fois que nous péchons , ce sont les frères et les membres de Jésus-Christ qui pèchent : Tollens ergo membra Christ i, faciam membra meretricis?
Ce ne sont point là des exagérations de la chaire , ni ce n'en est point une d'ajouter, en déplorant la triste décadence du christianisme , que rien néanmoins n'y est plus ordinaire que le péché. Quand Dieu, dans les premiers âges du monde , vit la corruption générale où toute la terre était tombée, il se repentit, selon le langage de l'Ecriture, d'avoir créé l'homme : Pœnitet me fecisse eos*. La vue de tant de désordres qu'il découvrit lui fit regarder avec horreur son propre ouvrage , et l'excita à le détruire : Delebo hominem qaem creavi 2. Car il ne put souffrir qu'une créature formée à sa ressemblance , et enrichie de ses dons , défigurât ainsi son image par de honteux excès et par ses débordements : Omnis quippè caro corruperat viam suam2. Hé! mes Frères, ces premiers hommes étaientils plus vicieux que nous, et dans leurs vices étaient-ils aussi criminels? Prenez garde : étaient-ils engagés en de plus mortelles habitudes , étaientils dominés par de plus sensuelles passions, étaient-ils sujets à de plus grossières et de plus sales voluptés? Voyait-on parmi eux plus d'injustices , plus d'inimités , plus de vengeances , plus de perfidies , plus de dérèglements et plus de débauches? Mais en tout cela et en toute autre chose étaient-ils d'ailleurs aussi criminels que nous ? Avaient-ils avec Jésus- Christ la même liaison , s'était-il montré à leurs yeux sous la même chair, avait-il contracté avec eux la même union par la même grâce et les mêmes sacrements? En un mot, était-ce des chrétiens comme nous? et n'est-ce pas une conclusion bien solide et bien vraie que celle de Tertullien et de tous les Pères après lui, que dans la loi nouvelle, dans cette loi qui nous lie si étroitement à Dieu, qui nous dévoue si spécialement à Dieu, qui nous donne avec Dieu une communication si intime, et nous fait en quelque sorte participer à la nature même de Dieu, si nous sommes pécheurs, notre péché nous rend beaucoup plus condamnables au tribunal de Dieu , et plus redevables à sa justice?
Qu'avons-nous donc à craindre? Plaise au ciel de détourner l'effet d'une si terrible menace , et puissions-nous le prévenir ! C'est que Dieu , selon les mêmes termes de l'Ecriture, ne vienne à se repentir de ce qu'il a fait pour nous , en nous honorant d'un si saint et si glorieux caractère : Pœnitet me fecisse. C'est qu'il ne détruise enfin cette Eglise qu'il a rachetée de son sang et animée de son esprit : Delebo de terra. Que dis-je , mes chers auditeurs ! il ne la détruira jamais , et cette Eglise subsistera toujours, parce qu'elle est bâtie sur la pierre ferme. Mais Dieu, content de se
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réserver quelques âmes fidèles , détruira tant d'indignes sujets qui la désolent, au lieu de l'édifier. Il les retranchera de son royaume comme autant de scandales, et il le transportera à des nations étrangères. Il conservera le christianisme, mais il réprouvera des millions de chrétiens. Il permettra que le flambeau de la foi s'éteigne parmi nous : hélas ! n'a-t-il pas déjà commencé à le permettre ? et tandis que la lumière de l'Evangile se répand sur des peuples ensevelis dans les ombres de la mort , ne voyonsnous pas tous les jours des esprits s'obscurcir, et tomber peu à ,peu dans les plus épaisses ténèbres de l'incrédulité? Car voilà l'affreux châtiment qu'ils s'attirent de la part de Dieu ; et le moyen qu'une foi toute sainte et toute sanctifiante pût se maintenir dans la licence du siècle , et compatir avec des mœurs toutes perverties ? Omnis quippè caro corrwperat viam suam. Que nous reste-t-il autre chose, ô mon Dieu , que d'avoir recours à votre infinie miséricorde , et de vous fléchir par un retour prompt et sincère dans les voies d'une foi pure et agissante? Tout coupables que nous sommes , ce sont toujours vos enfants qui vous réclament comme leur père, ce sont toujours les membres de votre Fils adorable, puisque ce sont toujours des chrétiens. Si nous n'avons plus qu'une faible lueur pour guider nos pas , elle peut croître avec l'assistance de votre grâce et se fortifier. Ne souffrez pas , Seigneur, que cette dernière ressource nous soit enlevée. Toute autre vengeance qu'il vous plaira d'exercer sur nous, nous l'avons méritée et nous l'acceptons. Mais , mon Dieu , soutenez notre foi, augmentez notre foi, vivifiez notre foi, pour la couronner dans l'éternité bienheureuse, où nous conduise, etc.
SERMON POUR LE XVIIIe DIMANCHE APRÈS LA PENTECOTE.
Et vldens Jésus fidem illorum, dixit paralytico : Confide , filij remiltuntur tibi peccala tua,
Jésus voyant leur foi, dit au paralytique : Mon fils, prenez confiance; vos péchés vous sont remis. Saint Matlh., cl). 9.
Il n'est point de mal plus pernicieux à l'homme que le péché ; et si ce fut une grâce que le Sauveur du monde fit à ce malade de notre évangile , de lui donner la santé du corps et de le guérir de sa paralysie, ce fut encore une faveur tout autrement précieuse et mille fois plus estimable , de lui donner la santé de l'âme et de lui accorder la rémission de ses péchés. Tel est , mes chers auditeurs , l'avantage que nous recevons nous-mêmes dans le sacrement de la pénitence , et que nous ne pouvons conserver avec trop de soin. En vain le paralytique perclus de tous ses membres se fût-il trouvé tout à coup, par un miracle de la vertu divine, en état d'agir ; en vain eût -il entendu de la bouche de Jésus-Christ cette parole toute-puissante, Surge et ombida *, Levez-vous et marchez, si , par une rechute
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aussi prompte que l'avait été sa guérison, il eût perdu tout de nouveau le mouvement , et qu'il fût retombé dans sa première infirmité. Disons mieux, Chrétiens, et ne sortons point de notre sujet : en vain ses péchés lui eussent-ils été pardonnes , si la passion , reprenant bientôt un nouvel empire sur son cœur, l'eût rengagé dans ses mêmes habitudes ; et en vain eût-il été réconcilié dans un moment avec Dieu, s'il fût au bout de quelques jours rentré dans ses voies criminelles, et qu'il se fût rendu plus que jamais ennemi de Dieu. C'est pour cela que le Sauveur, après avoir guéri auprès de la piscine cet autre paralytique dont il est parlé dans l'évangile de saint Jean, l'avertit expressément de ne pécher plus, et de ne pas retourner à ses désordres passés, de peur qu'il ne s'attirât de la part du ciel un châtiment encore plus rigoureux que celui qu'il avait déjà ressenti : Ecce sanus factus es : jàm noli peccare , ne deterius tibi aliquid contingat K Souffrez donc, mes chers auditeurs, que je vous fasse aujourd'hui la même leçon ; et comme le concile de Trente, parmi les caractères de la vraie pénitence, par où nous obtenons le pardon de nos péchés, nous marque la fermeté et la persévérance du pécheur pénitent, permettez-moi de vous entretenir d'une matière que je n'ai point encore traitée jusques à présent dans cette chaire, et qui demande tout mon zèle et toute votre attention : c'est la rechute dans le péché. Je veux vous faire voir ce qu'on doit penser de ces conversions suivies de rechutes ordinaires et habituelles. Le sujet est terrible ; et s'il est vrai , dans le sentiment de saint Augustin , qu'on ne doit pas se réjouir, ni même entendre parler des grâces que Dieu nous fait, sans avoir au même temps le cœur rempli d'une crainte salutaire , selon le mot du Prophète , Exultate ei cum tremore 2 , à combien plus forte raison devons-nous trembler au récit des tristes malheurs que j'ai à vous représenter dans ce discours, après que nous aurons imploré l'assistance du Saint-Esprit par l'intercession de Marie : Ave,
Les théologiens distinguent divers états de péché et de grâce ; mais de tous ces états, il n'y en a que deux plus communs en cette vie présente où nous sommes : l'un est de se relever de la chute du péché par la grâce de la pénitence, et l'autre de déchoir de la grâce de la pénitence par la rechute dans le péché. Or le premier état, dit saint Grégoire, fait sur la terre notre véritable honheur, et nous donne quelque communication de tous les autres états de sainteté; car la pénitence nous remet absolument dans l'état de la grâce , pour pouvoir ne plus pécher ; elle nous rétablit dans les plus beaux droits de la grâce, comme si nous n'avions jamais péché; elle nous tient lieu, tant qu'elle subsiste en nous, d'une grâce confirmée, pour nous préserver du péché ; et elle nous fait mériter l'état de la gloire , où nous ne pourrons plus pécher. De là il s'ensuit, par un raisonnement tout contraire , que le second état , qui est celui de la rechute dans le péché , doit être pour l'homme le plus grand de tous les malheurs, puisqu'il détruit tous ces avantages de la pénitence , que nous pouvons encore réduire sur-
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tout à deux : savoir, par rapport au passé, d'effacer les péchés commis; et , par rapport à l'avenir , de nous fortifier pour ne les plus commettre. Car remarquez bien, s'il vous plaît, deux propositions que j'avance. Je dis que la rechute ordinaire et habituelle dans le péché rend la pénitence passée infiniment suspecte ; et j'ajoute que la même rechute dans le péché rend la pénitence à venir non-seulement difficile , mais , selon le langage de l'Écriture et des Pères de l'Église, moralement impossible. Que fait donc le pécheur de rechute ? deux choses. Il nous donne lieu de douter si sa pénitence passée a été sincère et véritable : c'est la première partie ; et il se jette dans une extrême difficulté , pour ne pas dire dans une espèce d'impossibilité, de retourner jamais à Dieu par une nouvelle et solide pénitence : c'est la seconde partie. De sorte qu'il ne peut raisonnablement ni s'assurer du passé , ni compter sur l'avenir. En deux mots , rechute dans le péché , marque d'une fausse pénitence à l'égard du passé , obstacle à la vraie pénitence dans l'avenir, voilà de quoi je vais vous convaincre, si vous voulez m'écouter avec attention.
PREMIÈRE PARTIE
Quelque rigoureuse que nous paraisse l'exactitude de la loi , quand il s'agit du renoncement au péché, que demande la véritable pénitence, je n'ai garde , Chrétiens , de condamner absolument ni universellement la pénitence , quoique douteuse , d'un pécheur qui se rend à soi-même le témoignage de la faire ou de l'avoir faite de bonne foi. C'est à Dieu seul qu'il appartient d'en porter un semblable jugement. Comme il n'est pas", dit saint Augustin , au pouvoir des ministres de Jésus-Christ de donner aux pécheurs qu'ils réconcilient , et dont ils délient les consciences , une entière sûreté (car c'est ainsi que parlait ce saint docteur), Pœnitentiam damus, securitatem dare non possumus * ; aussi ne peuvent-ils ôter, aux pécheurs réconciliés et absous par leur ministère, la confiance qu'ils ont, bien ou mal fondée , que leurs péchés leur sont remis , et que leur pénitence a trouvé grâce devant Dieu. Car le prêtre, quoique lieutenant de Dieu et dispensateur du sacrement de la pénitence , ne peut répondre avec certitude ni de sa validité , ni de sa nullité. Il n'y a que Dieu qui sache infailliblement si notre pénitence a eu la juste mesure qu'elle a dû avoir pour être légitime et recevable; comme , après Dieu, il n'y a que nousmêmes qui puissions être sûrs qu'elle ne l'a pas eue. Et la raison de cette différence est que , pour savoir si la pénitence a été parfaite et solide, il en faut juger par les deux principes dont elle dépend , qui sont la grâce et la volonté de l'homme : or l'un et l'autre ensemble n'est connu que de Dieu; au lieu que pour connaître si elle a été vaine et défectueuse , il suffit que le pécheur soit convaincu de sa propre indisposition et de son infidélité ; or il en peut être convaincu aussi bien que Dieu : mais hors Dieu et le pécheur même , nul n'a droit de conclure positivement que la pénitence faite par un homme du monde , quelque indigne qu'elle ait été en apparence, le soit en effet : pourquoi? parce que nul n'en peut avoir des preuves
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évidentes et incontestables. Il est vrai , Chrétiens ; mais, au défaut de l'évidence , du moins on peut en avoir des conjectures ; et ces conjectures peuvent être si fortes , qu'elles donnent lieu à une raisonnable présomption ; et cette présomption peut aller jusqu'à autoriser le jugement que le prêtre , ministre de Dieu , porte de la pénitence de certains pécheurs , la tenant pour suspecte , et la rejetant comme telle , quand il est obligé par son ministère d'en faire le discernement. Car c'est ce qui se pratique tous les jours , selon l'esprit et selon les lois de la discipline de l'Église. Or, entre toutes les conjectures qui peuvent et qui doivent faire douter de la pénitence d'un pécheur, celle qui paraît la moins équivoque, et à laquelle je m'arrête comme étant la plus convaincante et en même temps la plus sensible , c'est la prompte rechute dans le péché , dont la pénitence de certains hommes du siècle a coutume d'être suivie ; et voici , mes chers auditeurs , la démonstration que je vous en donne , raisonnant ainsi avec vous-mêmes.
Vous vous êtes acquitté , dites-vous (je parle à un pécheur de ce caractère dont le concevait l'apôtre saint Jacques, lequel ayant le cœur partagé entre Dieu et le monde, devient inconstant dans ses voies, c'est-à-dire inconstant dans sa pénitence et sa conversion, Vir duplex animo, inconstans est in viis suis » ) ; vous vous êtes acquitté du devoir de votre religion , et le ministre du Seigneur, comptant sur vos dispositions intérieures, vous a dit, comme Jésus-Christ dit à Madeleine : Vos péchés vous sont pardonnes; allez en paix. Voilà sur quoi vous avez fondé le prétendu repos de votre conscience ; et à Dieu ne plaise qu'indiscrètement aujourd'hui j'entreprenne de le troubler! Mais prenez garde, s'il vous plaît, à ce qui en doit être l'épreuve, et par où vous devez vous en assurer. Si votre pénitence est telle que vous la supposez , deux choses se sont passées entre Dieu et vous , je dis deux choses inséparables du sacrement de pénitence : Tune de votre part , et c'est que vous êtes engagé à Dieu par une protestation sincère de ne plus retomber dans le péché qui vous avait attiré sa disgrâce ; l'autre de la part de Dieu , qui s'est engagé à vous réciproquement , et vous a promis des secours de grâces pour vous fortifier contre la rechute dans le péché. Ainsi le concile de Trente le déclare-t-il : car c'est une vérité même de la foi , que tout sacrement qui opère sans obstacle, outre la vertu qu'il a de sanctifier les âmes , leur communique encore des grâces spéciales pour la fin qui lui est propre. Or le sacrement de la pénitence n'a point de fin qui lui soit plus propre que celle de préserver l'homme de la rechute dans le péché. Il est donc question de savoir si lorsqu'un chrétien , sans faire paraître aucun amendement de vie, retombe aisément, promptement et communément dans les mêmes désordres, on peut croire avec raison qu'il ait reçu ces grâces particulières, et qu'il ait eu cette volonté sincère et efficace de renoncer à son péché. Or je prétends que ni l'un ni l'autre n'est vraisemblable ; et parce que de ces deux choses l'une est néanmoins la partie la plus essentielle du sacrement de pénitence , savoir, le propos de persévérer et de ne plus retomber; et que l'autre en est le fruit principal, sa-
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voir, l'augmentation de certains secours, auxquels l'âme justifiée acquiert même une espèce de droit ; n'en voyant aucune marque dans un pécheur sujet à ces promptes rechutes, j'ai lieu d'entrer en doute que sa pénitence ait eu les qualités requises pour le justifier devant Dieu, ou plutôt j'ai lieu de craindre que sa pénitence n'ait été fausse et réprouvée de Dieu. Voilà le fondement et la preuve de ma première proposition. Permettez-moi de vous la développer; et pour cela, sans parler de ces grâces auxiliaires que Dieu , en conséquence du sacrement, ne manquerait pas d'accorder à l'homme , si l'homme véritablement converti se mettait en état de les recevoir (la conviction du point que j'établis en serait encore plus forte; mais peut-être serait-elle pour vous moins sensible et moins capable de vous toucher) , arrêtons-nous à la seule volonté du pécheur, que tous les théologiens conviennent être la substance même et le fond de la pénitence. En vérité, mes chers auditeurs, est-il croyable qu'un homme ait eu une volonté déterminée et absolue de renoncer à son péché ; et qu'immédiatement après , lâchement et sans résistance , le péché se représentant à lui , il y succombe tout de nouveau ? Ah ! disait saint Bernard , il n'est rien de plus fort que notre volonté , dès qu'elle est bien d'accord avec ellemême ; tout lui cède , et tout lui obéit. Il n'y a point de difficulté qu'elle n'aplanisse, ni d'opposition qu'elle ne surmonte; et ce qui paraîtrait d'ailleurs impossible lui devient aisé quand elle l'entreprend de bonne foi. Or cela est vrai particulièrement au regard du péché ; car, quelque corruption qu'il y ait en nous, après tout , nous ne péchons que parce que nous le voulons ; et si nous ne le voulons pas , il est constant et indubitable que nous ne péchons pas ; de sorte que notre volonté conserve encore à cet égard une espèce de souverainté sur elle-même , et participe , en quelque façon , à la toute-puissance de Dieu , puisqu'en matière de péché elle ne fait absolument que ce qu'elle veut faire, et qu'elle n'a qu'à ne le vouloir pas faire pour pouvoir ne le pas faire. J'ai donc tout sujet de penser qu'en effet elle n'a pas voulu résister au péché et y renoncer, quand je vois dans la suite qu'elle n'y résiste nullement et n'y renonce point du tout. C'est le raisonnement de saint Bernard, bien éloigné du pélagianisme , puisqu'il suppose toujours la grâce de Jésus-Christ ; et très-facile à concilier avec ce que saint Paul disait de lui-même , quand il se plaignait de faire souvent le mal qu'il ne voulait pas , Sed quod nolo malum, hoc ago i, parce que saint Paul entendait par là les mouvements involontaires du cœur, au lieu que saint Bernard parle des consentements libres donnés au péché.
De même, remarque Tertullien, où il s'agit d'exécuter des choses promises à Dieu en se convertissant à lui , c'est un abus de dire , Je le voulais , mais je ne l'ai pas fait , Vaniloquium est dicere , Volui , nec tamen feci 2 : car, ou vous ne l'avez voulu qu'à demi, répond ce grand homme , et cette demi-volonté ne suffisait pas pour la pénitence; ou vous l'avez voulu pleinement et efficacement, et alors il était naturel que vous en vinssiez à l'exécution : Alioquin aut perficere debebas quod, voluisti, aut non velle quod non perfecisti '\ En effet, mon Frère, ajoutait-il, s'il était
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vrai que vous l'eussiez bien voulu , pourquoi cette volonté si agissante en toute autre chose n'aurait-elle rien produit dans un sujet si important? pourquoi , en vue d'une rechute aussi mortelle que l'était celle que vous aviez à craindre, n'auriez-vous fait aucun effort, ni remporté aucune victoire? pourquoi n'auriez-vous pas fui le danger? pourquoi ne vous seriezvous pas interdit cette société, cet entretien, ces divertissements que vous saviez devoir être pour vous des occasions prochaines? Vous n'avez rien fait de tout cela, et, dès le premier piège que le démon vous a tendu, après quelques légers remords que votre conscience a étouffés, vous avez suivi l'attrait et le charme de la tentation ; et vous voulez que je croie que vous avez eu ce propos sincère et véritable de la pénitence? Mais moi j'aime mieux, pour Fhonneur de la pénitence et pour l'intérêt de Dieu et de sa grâce, présumer que vous vous trompez, et que vous ne vous êtes pas bien connu vous-même. C'est la conclusion de Tertullien, qui me parait très-juste et très-solide.
A cela, Chrétiens, on peut opposer trois choses auxquelles il est important que je réponde , parce qu'en vous détrompant d'autant d'erreurs, elles serviront à vous confirmer dans la vérité que je vous prêche. Car on me dira : Ne peut-il pas arriver que sans avoir menti au Saint-Esprit, j'aie été inconstant et fragile ; et que ma volonté ayant eu , dans le moment qu'elle a suivi l'impression de la grâce , tout ce qui était nécessaire pour une parfaite conversion, par un retour malheureux elle se soit ensuite pervertie jusqu'à commettre le péché qu'elle venait sincèrement de détester ? Oui, j'avoue avec saint Thomas que ce changement est possible, et qu'il peut arriver. Mais en même temps je dis que quand les rechutes dans le péché sont subites et fréquentes, il n'y a nulle vraisemblance que ce changement arrive en effet : pourquoi? en voici la raison ,.qui est sans réplique : parce que dans tout le reste de votre conduite , quelque faible que vous vous supposiez , on ne voit point de ces légèretés ni de ces inconstances si surprenantes ; au contraire , lorsqu'en d'autres matières que celle-ci vous formez des résolutions , pour peu qu'il y entre de votre intérêt , vous les soutenez avec fermeté et vous les poursuivez avec ardeur. Si c'est une entreprise où votre honneur soit engagé et dont dépende votre fortune, vous ne savez ce que c'est que d'en désister, et l'on ne s'aperçoit point de cette pitoyable facilité à vous relâcher dans l'accomplissement de ce qui a une fois piqué votre ambition et votre convoitise. Or pourquoi voudriez-vous que , dans le seul point qui touche la pénitence, on vous crût léger et changeant , et que l'on vous fit ce tort à vous-même , de s'imaginer qu'ayant pour tous les autres intérêts du monde une conduite égale et uniforme, vous n'eussiez ces inégalités d'esprit que quand il s'agit d'être fidèle à Dieu? N'est-il pas bien plus court de dire que ce n'est point inégalité , et qu'il n'y a point eu de changement dans vous ; c'est-à-dire que votre volonté a toujours été la même , toujours inefficace pour le bien , toujours secrètement attachée au mal , et par conséquent toujours vaine et inutile pour la pénitence? Voilà le sentiment que j'en ai ; et si vous vous faites justice, il est difficile que ce ne soit pas le vôtre. Et ce qui me le persuade encore davantage , c'est que bien souvent vous retombez dans votre péché
sans qu'aucun prétexte nouveau puisse au moins colorer votre rechute; je veux dire , sans que les occasions aient été plus dangereuses et les tentations plus violentes. Or il n'est pas naturel que la situation de la volonté change, tandis que l'état des choses ne change point; surtout quand il s'agit d'une volonté sérieuse, prudente, éclairée, telle qu'aurait dû être la vôtre , si votre pénitence eût été du caractère que Dieu l'exige pour la rémission du péché et la justification du pécheur.
Autre difficulté. Nous sommes faibles; et cette volonté, quoique sincère, de la vraie pénitence , est combattue dans nous par de puissants ennemis , qui sont nos passions. Je le sais, Chrétiens, et si vous voulez, je conviens même de toute la violence du combat ; mais je sais aussi que l'un des artifices de notre amour-propre est de nous figurer ces ennemis bien plus puissants qu'ils ne le sont , pour avoir droit de s'en laisser vaincre avec moins de honte ; ou plutôt je sais que l'un des effets de la corruption de notre volonté est d'être elle-même d'intelligence avec ces prétendus ennemis, parce que dans le fond nous ne les regardons pas comme ennemis , et que nous voulons bien en être vaincus ; car voilà notre désordre, mes Frères, disait saint Jérôme. Bien loin de nous confondre de notre faiblesse , nous en tirons avantage contre Dieu même ; c'est-à-dire que , bien loin de nous en humilier , nous la faisons servir de voile aux vaines et frivoles excuses que nous cherchons dans nos péchés; et ce qui est en nous lâcheté, malice , infidélité , nous l'imputons à une fausse et chimérique nécessité : Omnes vitiis nostris favemus, et quod propriâ fecimus voluntate, hoc ad naturœ referimus necessitatem i. Reproche que Tertullien se faisait encore à soi-même. Nous avons, disait-il, une chair terrestre et animale qui nous porte au péché ; mais nous avons en récompense une âme toute spirituelle et toute céleste qui nous élève à Dieu. Pourquoi donc nous excuser toujours par ce qu'il y a dans nous de fragile, sans considérer jamais les forces de la nature et de la grâce , de la raison et de la loi , de la conscience et de la religion , dont nous avons été pourvus? Cur ergo ad excusationem proniores , quœ in nobis infirma sunt , opponimus; et fortia sunt, non memoramus 2? Mais je veux que ces passions dont nous avons à soutenir les attaques soient pour nous d'aussi véritables et d'aussi formidables ennemis que nous le pensons , ce que je sais de plus, c'est que si la promesse que nous avons faite à Dieu de persévérer dans l'obéissance de sa loi était sincère , elle a dû être plus forte que ces prétendus ennemis ; que sa plus essentielle propriété a été de les pouvoir surmonter ; et que si d'elle-même elle n'a pas eu cette vertu, dès là ce n'était plus une vraie pénitence que la nôtre. Or comment me persuadera-t-on qu'elle a eu cette vertu , tandis qu'il ne m'en paraît rien, et que je vois un pécheur , après sa pénitence , aussi esclave de sa passion , aussi déréglé dans sa vie , aussi licencieux dans ses paroles, aussi emporté dans ses actions qu'il l'était auparavant? C'est ce que j'aurai toujours peine à comprendre; car, pour vous en expliquer tout le mystère, ce que j'appelle le propos de la pénitence n'est point de ces simples désirs dont parle l'Écriture, que l'âme conçoit, mais qu'elle n'a
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pas la force de mettre au jour : c'est une volonté surnaturelle, mais d'un ordre si supérieur à toutes celles dont l'homme est capable , qu'il n'y en a aucune avec laquelle elle puisse être mise en comparaison ; une volonté qui doit avoir Dieu pour objet , qui nous doit faire haïr le péché souverainement , et dont le moindre des motifs , dans les principes de la théologie , est la crainte de cette justice éternelle , si terrible pour les ennemis de Dieu. Voilà ses qualités , sans lesquelles la foi nous apprend que la pénitence est non-seulement imparfaite, mais absolument nulle. Or peut-on juger que ce propos ait eu dans nous toutes ces qualités , lorsqu'au préjudice du pacte que nous avons fait avec Dieu en retournant à lui , et nous obligeant à demeurer ferme dans l'état de la grâce , nous venons tout à coup à l'abandonner, et que la vue de la créature nous fait oublier nos plus fortes résolutions et nos plus indispensables devoirs?
Permettez-moi déjuger de vous par vous-mêmes ; et, pour vous faire toucher au doigt la plus décisive de toutes les vérités , voyons de quelle manière vous en usez tous les jours dans des sujets bien moindres que celui-ci , mais où l'on ne peut douter que vous ne vouliez efficacement les choses. Vous sortez d'une maladie, et vous craignez une rechute : que ne faites-vous point pour la prévenir ? à quoi ne vous réduisez-vous point , de quoi ne vous abstenez-vous point ? quelle obéissance ne rendez-vous point à un homme qui vous traite ? quel assujettissement au régime qu'il lui plaît de vous prescrire? Gela passe l'exactitude , et va jusqu'à la superstition. Vous jeûnez , vous vous mortifiez , vous gardez le silence et la retraite , vous vous retranchez ce qu'il y a pour vous de plus agréable et de plus délicieux dans la vie ; les compagnies, les jeux, les spectacles, tout cela ne vous est plus rien : pourquoi ? parce que votre santé , qu'il faut rétablir, vous est plus chère que tout cela , et qu'à quelque prix que ce soit vous avez résolu de la conserver. De vous dire qu'il est indigne que vous en fassiez moins pour éviter la rechute dans un péché qui cause la mort à votre âme, c'est ce que l'on vous a dit cent fois ; mais je vous dis aujourd'hui quelque chose de plus : et quoi ? admirable principe de religion ! c'est que si le propos que vous avez fait d'éviter la rechute dans votre péché n'est encore plus efficace que ce désir naturel de conserver votre santé (je ne dis pas plus vif ni plus sensible, mais plus solide et plus fort ) , il est de la foi que votre pénitence n'est de nul prix ; et pourquoi? Ah! mes chers auditeurs, appliquez-vous à ceci : parce qu'il est de la foi que le propos de la pénitence doit l'emporter sur tous les désirs et toutes les craintes dont la volonté peut être naturellement touchée ; et que s'il y avait dans notre cœur une seule crainte et un seul désir qui égalât ou qui surpassât ce propos , ce ne serait plus le propos de cette pénitence salutaire qui doit sauver le pécheur. Voilà une grande vérité ; et la raison qu'en donnent les Pères est que la pénitence , qui nous justifie , doit nous faire haïr le péché aussi parfaitement que nous aimons Dieu et que nous le craignons. Or, pour satisfaire en rigueur à l'obligation de la loi , il ne suffit pas d'aimer Dieu et de le craindre ; il faut l'aimer et le craindre souverainement, c'est-à-dire par-dessus toutes choses : de même, pour remplir la mesure de la contrition, il ne suffit pas de haïr et de dé-
tester le péché , il faut le haïr et le détester par-dessus tous les maux du monde ; et si la haine que nous en concevons ne va jusque-là , en vain prétendons-nous que Dieu l'agrée et qu'il s'en tienne satisfait. Or, suivant cette règle , vous , Chrétiens , dont la pénitence n'est suivie que d'inconstance et d'infidélité , oseriez-vous dire que , dans ce moment où vous avez confessé à Dieu votre péché, vous étiez plus résolus de ne le plus commettre que vous ne le seriez aujourd'hui de vous préserver d'une maladie qui vous conduirait à la mort ? et si , par la connaissance que vous avez de vous-mêmes , vous n'oseriez vous rendre ce témoignage , puis-je espérer que votre pénitence ait trouvé grâce devant Dieu? Voilà ce qui me fait trembler pour vous. Vous dites que la passion qui vous domine, et qui vous entraîne dans le péché , est une passion bien plus violente que toutes celles qui s'opposeraient au désir naturel de la conservation de votre vie. Abus, Chrétiens; nous nous flattons encore sur cela : car, pour vous montrer que ce n'est point là le principe de vos rechutes, c'est qu'avec des motifs purement humains, et par conséquent bien inférieurs à celui de la pénitence , il m'est évident que vous renonceriez à cette passion , et que vous en seriez les maîtres. En effet , supposez de tous les péchés celui dont l'habitude vous paraît plus insurmontable , et je vous fournirai cent raisons d'intérêt, d'honneur, pour lesquelles vous la surmonterez. Par exemple , mon cher auditeur, si vous étiez sûr que la rechute dans ce péché sera la ruine de votre fortune, qu'il vous , en coûtera la disgrâce de votre prince , et qu'il n'y aura plus de ressource pour vous ni de retour ; si vous , femme mondaine , étiez convaincue que le désordre de votre conduite deviendra public , que vous en essuierez toute la honte , que celui auquel vous affectez tant de le cacher le connaîtra , et que vous serez exposée aux fureurs de sa jalousie et aux emportements de sa vengeance , quelque fragile que vous soyez , il n'en faudrait pas davantage pour vous tenir dans le devoir : ce motif suffirait donc pour arrêter le cours de votre passion; et vous dites que, malgré le motif de la pénitence , le torrent de cette passion vous emporte. Que dois-je inférer de là? Dois-je conclure que le motif de la pénitence est de soi moins puissant que celui d'un* respect humain? non; car ce serait une erreur injurieuse à Dieu. Ce que je dois conclure , c'est que vraisemblablement vous n'avez point senti la vertu du motif de la pénitence , et qu'il n'a point agi sur votre cœur ; je veux dire que vous n'avez point détesté le péché dans la vue d'un Dieu , ou souverainement aimable, ou souverainement redoutable; et, par une suite nécessaire, que votre pénitence a été du nombre de celles que Dieu rejette. Voilà ce que je conclus ; et cette conséquence est conforme aux maximes les plus incontestables de la religion.
Troisième et dernière objection que j'ai à résoudre. Ces pécheurs sujets aux rechutes ne laissent pas de s'humilier devant Dieu , d'être touchés du sentiment de leur misère , d'en former des regrets et des repentirs , de gémir et de verser des larmes. Or qu'est-ce que tout cela , sinon autant d'actes de pénitence? Faux principe, répond le chancelier Gerson, traitant cette matière : tout cela n'est point nécessairement ce que nous appelons
actes de pénitence. Et quoi donc? des grâces de pénitence, si vous voulez, et des désirs ; mais rarement des fruits et des actes. Car il faut bien distinguer ici quatre choses : les grâces de la pénitence, les désirs de la pénitence, les actes de la pénitence, et les fruits de la pénitence. Les grâces de la pénitence sont les dispositions saintes par où Dieu nous sollicite de renoncer au péché ; les désirs de la pénitence sont comme les premiers essais que fait notre cœur pour se dégager du péché ; les actes de la pénitence sont le renoncement effectif et actuel au péché ; et les fruits de la pénitence sont les satisfactions que nous offrons à Dieu pour le péché. Un pécheur de rechute peut bien avoir eu les grâces et les désirs de la pénitence ; mais il n'est guère croyable qu'il ait eu les fruits et les actes de la pénitence, tandis qu'il persévère dans ses dérèglements. Je m'explique. Il a eu les grâces de la pénitence , quand il a versé des larmes de douleur ; car cette douleur était une grâce intérieure que Dieu produisait en lui , mais qui pour cela ne détruisait pas encore dans son âme la volonté du péché : pourquoi ? parce que , comme dit saint Grégoire pape , souvent les pécheurs sont inutilement touchés de l'amour du bien , de même que les Justes sont innocemment émus des tentations du mal : Quia sic plerumque mali inutiliter compunguntur ad justitiam, sicut innocenter Justi tentantur ad culpam i. Et comme la simple tentation ne rend pas la volonté du Juste criminelle , aussi la seule grâce de la pénitence ne sanctifie-t-elle, pas la volonté du pécheur. Mais que fait le pécheur? Voici ce qui le séduit. Il^confond les grâces de la pénitence avec les effets de la pénitence , et il s'attribue ce que Dieu fait pour lui comme si c'était lui-même qui le fit pour Dieu. Aveuglement le plus pernicieux, dit saint Bernard, lorsque, par une espèce d'usurpation, ce qui est de Dieu dans nous, nous nous l'imputons à nous-mêmes, prenant ses lumières pour nos pensées, et ses opérations divines pour nos coopérations : Quando quod Dei est in nobis, damus nobis, putantes illius visitationem esse nostram cogitationem 2. Or c'est ce que font ordinairement les pécheurs esclaves de la concupiscence et du démon; et quelle preuve en ai-je? point d'autre que celle que j'ai apportée de saint Grégoire : car si je vois, dit ce grand pape, un chrétien agité de tentations fâcheuses ne commettre jamais le mal auquel il se sent porté , je puis présumer en sa faveur qu'il n'en a eu que les premiers sentiments, sans y donner nul consentement; et, par la même règle , quand je vois un pécheur, quoiqu'en apparence pénétré de componction, n'en être pas moins fragile dans ses rechutes, je me crois bien autorisé à dire qu'il n'a eu de la pénitence que les simples affections , et non les résolutions : ou s'il les a eues, ce sont , Chrétiens , de ces résolutions imparfaites, de ces bons désirs dont l'enfer est plein, de ces demivolontés telles que les ont les démons mêmes , qui , tout démons qu'ils sont , abhorrent le péché comme la source de leur malheur, quoiqu'ils ne le quittent jamais par un effet de leur endurcissement ; ce sont de ces repentirs semblables à ceux des Israélites , qui , du culte de Dieu passant aussi légèrement à l'idolâtrie que de l'idolâtrie au culte de Dieu, ne fai-
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saient, dit l'Écriture, qu'aigrir davantage le Seigneur et que l'irriter; ce sont de ces protestations d'Antiochus , dont la justice divine n'est point fléchie , et qui ne pénètrent pas jusqu'au trône de la miséricorde ; ce sont de ces larmes d'Ésaû, qui, quoique accompagnées de cris et de rugissements, ne sont point bénies du ciel. J'accorderai, dis-je, tout cela à un pécheur dont les rechutes sont habituelles , parce que tout cela ne répugne point à l'idée que je me forme d'une pénitence suspecte ; au contraire , si elle est suspecte , c'est parce qu'elle fait l'alliage de tout cela, joignant les apparences de la contrition du péché avec les rechutes dans le péché , et l'infidélité d'action avec la confession de bouche : mais que je fasse jamais aucun fond solide sur la pénitence d'un chrétien tandis qu'il est dans la disposition de retomber de la manière que je viens de vous le faire entendre, c'est ce que je ne puis sans contrevenir à toutes les règles de la religion.
Ainsi Jésus-Christ même en jugeait-il ; et son exemple, quand il s'agit du discernement des cœurs , comme de tout le reste , peut bien être notre modèle. En effet , disait saint Jean au chapitre second de son Évangile , plusieurs d'entre les Juifs croyaient en Jésus-Christ , voyant les miracles qu'il faisait ; mais Jésus-Christ ne se fiait pas à eux , parce qu'il les connaissait tous : Multi crediderunt in eum ; ipse autem non credebat semetipsum eis, eô quôd ipse nosset omnes\ Ces paroles sont dignes de remarque. Ils croyaient en lui , surpris du changement de l'eau en vin qu'il avait fait aux noces de Cana , et dont ils avaient été témoins : mais il ne se fiait pas à eux, parce qu'il ne découvrait en eux qu'une foi superficielle, excitée par la vue de ce prodige , qui devait bientôt être effacé de leur esprit par les malignes impressions de leur incrédulité : Ipse autem non credebat semetipsum eis. Voilà, Chrétiens, comment Dieu se comporte à notre égard , quand nous nous approchons du tribunal de la pénitence pour reprendre immédiatement après notre même vie. Nous lui faisons clans ce moment-là , ou plutôt nous croyons lui faire une ouverture entière de nos âmes. Nous nous assurons de lui , et nous lui répondons de nous , et par ces ferveurs apparentes , nous imposons même souvent à ses ministres. Car il est aisé de les tromper, dit Tertullien : et si la grâce de la rémission du péché était aussi absolument en leur pouvoir que les paroles qui la signifient , elle serait tous les jours exposée aux artiiices et aux surprises de la fausse pénitence. Mais que fait Dieu alors? nous voyant si mal d'accord avec nous-mêmes , parce que nous voulons tout à la fois et ne voulons pas renoncer à notre péché; connaissant, par les lumières de son adorable prescience , qu'après un prétendu retour vers lui , nous allons dans peu , par des liens plus forts et plus étroits , nous attacher tout de nouveau au monde , il pourvoit lui-même à son trésor, qui est la grâce de son sacrement , et ne souffre pas que des sujets indignes comme nous , par une pénitence subreptice, aient l'avantage de la recevoir : Thesauro suo providet , née sinit accipere indignos%.
Ah ! Chrétiens , que cette première vérité est terrible pour un homme du siècle emporté par le libertinage de sa passion , mais qui néanmoins a en-
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core de la religion , de dire que la pénitence , qui est pour les autres , après le péché commis, un sujet de confiance, lui devienne, en conséquence de ses rechutes, un sujet de crainte et d'effroi! Ce qui devrait être la source de son repos est la cause de ses plus mortelles inquiétudes ; et non-seulement il doit être troublé du péché passé , mais même de la contrition et de la pénitence passée. Voilà , mes chers auditeurs . ce que le Saint-Esprit nous veut faire comprendre , quand il nous avertit dans l'Ecclésiastique de trembler même pour les péchés pardonnes : De propitiato peccato noli esse sinu rnetu l. Nous n'entendions pas le mystère de cette parole, et elle nous paraissait renfermer une espèce de contradiction : car si le péché est pardonné , disions-nous , pourquoi en avoir encore de la crainte ; et s'il est encore un sujet de crainte, pourquoi le réputer comme pardonné? Mais je conçois maintenant , ô mon Dieu , ce que vous avez voulu par là nous marquer. C'est pour m'apprendre que toute sorte de pénitence n'est pas une caution sûre auprès de vous , et que très-souvent ce que je compte pour pardonné est ce qui me rend plus que jamais enfant de colère ; que tout péché me peut perdre , mais qu'il y a une pénitence plus capable de me damner que mon péché même , parce qu'elle l'entretient sous ombre de le guérir. Or il m'est évident que, s'il y en a quelqu'une de ce caractère , c'est celle qui ne paraît suivie d'aucune réformation de mœurs , et qui ne me garantit point de mes malheureuses rechutes. Mais où mettrai-je donc , Seigneur, ma confiance et ma sûreté , si vous me défendez de la mettre dans ma pénitence ? m'avez-vous enseigné une autre voie que celle-là ; et vos Écritures , qui me tiennent lieu d'oracles , m'ont-elles jamais parlé d'un autre asile? Encore une fois , Chrétiens, telle est la déplorable destinée du pécheur abandonné à l'instabilité de ses désirs , et dont la vie n'est qu'une alternative continuelle de pénitence et de rechutes dans le péché. Je sais que cette morale peut causer du trouble à quelques consciences ; mais plût à Dieu que je fusse aujourd'hui assez heureux pour produire un effet si salutaire ! car je parle à ces consciences criminelles que de fréquentes rechutes ont confirmées dans l'iniquité. Or l'unique ressource pour elles est qu'elles soient troublées par la parole de Dieu. Ce qui les perd , c'est cette paix trompeuse que le démon leur fait quelquefois trouver dans le péché ; et il n'y a que le trouble qui les puisse faire sortir de la léthargie et de l'assoupissement funeste où elles sont. Ainsi , bien loin de craindre de les troubler, mon unique crainte serait de ne les troubler pas , ou de ne les troubler qu'à demi. Et comme autrefois saint Paul se réjouissait d'avoir attristé les Corinthiens , parce que leur tristesse les avait portés à la pénitence : Gaudeo, non quia contristati estis, sed quia contristati estis ad pœnitentiam2; aussi bénirais-je Dieu d'avoir troublé tant de pécheurs , parce qu'en les troublant , au lieu de l'ombre et du fantôme de la pénitence , je les aurais réduits à en avoir la pratique solide. Mais cela les pourrait désespérer. Eh bien ! quel mal de les désespérer pour un temps , afin de rétablir en eux l'espérance pour jamais? Quel danger de les désespérer du côté d'eux-mêmes , pour leur apprendre à bien espérer du côté de
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Dieu? C'est après saint Grégoire que je parle, et c'est dans le même sens que ce Père. Il savait mieux que nous le juste tempérament de l'espérance et de la crainte chrétienne. Or une de ses maximes était celle-ci , de désespérer quelquefois ceux qui , par la continuation de leurs rechutes , s'endurcissaient dans le crime : Plerumque sine desperatione desperandi sunt, et sine dedignatione dedignandi l. Non, non, mon cher auditeur, n'appréhendez point de tomber dans un semblable désespoir : il ne vous peut être, selon ma pensée, qu'avantageux et utile. Désespérez de tant de fausses pénitences que vous avez faites , et espérez dans la véritable pénitence à laquelle je vous exhorte. Depuis que vous êtes dans l'habitude de ce péché , peut-être y avez-vous ajouté cent confessions indignes et sacrilèges : désespérez de tout cela ; car tout cela , bien loin d'appuyer votre espérance auprès de Dieu , est ce qui l'anéantit et qui la ruine. Mais que faut-il donc faire? Ah! Chrétiens, est-il rien de plus raisonnable que ce qu'on exige de vous? On veut que vous agissiez avec Dieu de bonne foi, comme vous voudriez qu'on agit avec vous-mêmes. Si l'on vous avait manqué plus d'une fois de parole , vous vous feriez une sagesse de rejeter toutes les assurances qu'on vous donnerait d'un nouvel engagement : pourquoi voulez-vous que Dieu ait plus d'égard aux vôtres? Faut-il que vous soyez moins religieux envers lui que vous ne l'êtes envers les hommes? Vous vous piquez d'être fidèles en traitant avec les hommes , et vous auriez honte de ne l'être pas : n'y aura-t-il que Dieu avec qui vous ne garderez nulle règle de fidélité? Faisons donc, mes chers auditeurs, faisons enfin saintement et utilement ce que peut-être nous avons fait tant de fois sans fruit et à notre condamnation. Imitons ces saints pénitents de l'Église qui , toute leur vie , se sont tenus inviolablement attachés à Dieu , après être rentrés dans sa grâce. Demeurons fermes dans nos résolutions, et, par une persévérance inébranlable , mettons le sceau à notre pénitence. Autrement, nous avons tout sujet de craindre, non-seulement pour les pénitences passées , mais pour les pénitences à venir. Car comme la rechute dans le péché rend la pénitence passée très-suspecte , elle rend la pénitence à venir très-difficile et presque impossible. C'est la seconde partie.
DEUXIÈME PARTIE
Quand je considère les termes dont s'est servie l'Écriture en parlant de la pénitence qui suit la rechute dans le péché , je ne m'étonne pas , Chrétiens, qu'il y ait eu autrefois des hérétiques qui , sur ce point , se soient portés à une rigueur extrême, et n'aient gardé nulle mesure dans la sévérité de leur morale. Peut-être n'y eut-il jamais d'erreur mieux fondée en apparence ( je dis en apparence ) sur l'autorité de la parole de Dieu , que celle des novatiens , qui , après le baptême , excluaient absolument et généralement tous les pécheurs de la grâce de la pénitence. Et quand Tertullien, raisonnant selon ses préjugés, n'accordait cette grâce de la pénitence que pour une fois seulement et sans espérance de retour, il prétendait parler si conformément aux divins oracles, qu'il ne compre-
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nait pas qu'il y eût des fidèles dans un sentiment contraire. En effet , que peut-on dire, ce semble, de plus exprès que ce qu'a dit saint Paul dans l'Épître aux Hébreux ? Il est impossible , mes Frères ( ce sont ses paroles , que vous avez cent fois entendues, mais dont j'entreprends aujourd'hui de vous donner une intelligence exacte ) , il est impossible , disait ce grand apôtre, que ceux qui ont été éclairés des lumières du salut, qui ont goûté le don de Dieu , qui ont eu la participation du Saint-Esprit , qui se sont nourris des vérités célestes et de l'espérance des grandeurs du siècle futur, et qui sont après cela tombés , se renouvellent par la pénitence , parce que, autant qu'il est en eux, ils crucifient de nouveau le Fils de Dieu et l'exposent à l'ignominie. C'est ainsi, dis-je, que s'expliquait saint Paul : Impossibile est eos qui semel sunt illuminati et prolapsi sunt , renovari ad pœnitentiam; rursùm crucifigentes Filium Dei , et ostentui habentes*. En fallait-il davantage pour servir de prétexte à ces hérétiques dans le dessein qu'ils avaient d'abolir l'exercice et le ministère de la pénitence ? L'Église les a condamnés , et nous les condamnons avec elle. Saint Jérôme et saint Augustin ont interprété ce passage de l'impossibilité de revenir jamais à la grâce baptismale quand on en est une fois déchu, parce que le baptême , que l'on nommait alors la première pénitence , est un sacrement qui ne se peut réitérer ; et cette explication , que j'estime la plus littérale , corrige, si j'ose parler ainsi , toute la dureté de l'expression de l'Apôtre. Saint Thomas et Hugues de Saint-Victor l'ont pris plus simplement et l'ont entendu de la pénitence ordinaire , que nous appelons le sacrement de la réconciliation ; tâchant d'ailleurs d'accorder la possibilité de la conversion pour les pécheurs même relaps avec cette parole redoutable : Impossible est renovari ad pœnitentiam.
Quoi qu'il en soit, Chrétiens, notre grande règle est de nous contenir sur cela dans les bornes que l'Église s'est prescrites , en réprouvant le pernicieux dogme de Novatus. Or, par la censure qu'elle en a faite, nous savons et il est de la foi qu'après la rechute dans le péché Dieu veut encore la vie du pécheur, et non pas sa mort ; qu'il l'invite encore à la pénitence, ou plutôt qu'il la lui commande et l'y oblige ; et par conséquent que , malgré toutes les rechutes , la pénitence est encore possible , et la grâce encore prête pour l'accomplir. Voilà ce que l'Église a décidé ; mais elle en est demeurée là, ayant laissé du reste aux paroles de saint Paul toute l'étendue et toute la force qu'elles peuvent avoir. Et parce que ce terme d'impossible , dans le langage commun des hommes , convient même aux choses qui se peuvent absolument , mais dont l'exécution est difficile et accompagnée de grands obstacles, de là vient qu'elle a toujours autorisé la pensée des Pères , qui , surtout en certains pécheurs sujets à des rechutes plus criminelles, ainsi que je vous ferai voir, reconnaissent une espèce d'impossibilité morale , c'est-à-dire une difficulté extrême de renoncer à leur péché et de se convertir à Dieu» Si nous raisonnions en chrétiens, cette vérité toute seule ne devrait-elle pas nous suffire pour marcher avec crainte et tremblement dans les voies du salut éternel ?
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Mais attachons-nous à la bien pénétrer, et , pour en tirer tout le fruit qu'elle est capable de produire, que chacun de nous s'en fasse l'application particulière. Vous me demandez pourquoi la rechute dans le péché nous rend la pénitence si difficile ; et moi je vous réponds, avec saint Bernard , que c'est parce quelle éloigne Dieu de nous , parce qu'elle fortifie l'inclination que nous avons au mal , parce qu'elle affaiblit en nous toute la vertu de la grâce , et parce qu'elle a de sa nature une essentielle opposition à celle qui nous réconcilie avec Dieu. Quatre articles dont chacun séparément peut nous tenir lieu de démonstration. Oui, mes chers auditeurs, le premier malheur que nous attire la rechute, c'est d'éloigner Dieu de nous, et d'épuiser en quelque sorte sa miséricorde , qui , tout infinie qu'elle est en elle-même , ne laisse pas d'être bornée par rapport à nous , et à la distribution qu'elle fait de ces grâces spéciales et de ces secours extraordinaires dont notro conversion dépend. Super tribus sceleribus Damasci, et super quatuor non convertam eum1. Pour les trois premiers crimes de Damas, disait Dieu par un de ses prophètes, je les ai soufferts, et j'ai bien voulu les oublier; mais pour le quatrième, je laisserai agir ma justice et ma colère : comment cela? en m'éloignant de ces impies qui m'ont irrité par leurs infidélités. Or, du moment , Chrétiens , que Dieu s'éloigne de nous, il ne faut plus s'étonner si la pénitence devient difficile, et si cette difficulté croît à proportion de cet éloignement : pourquoi? parce qu'il n'y a que Dieu , remplissant notre cœur de sa présence , et y répandant l'onction de son esprit, qui puisse nous faciliter la pénitence et nous la faire aimer. En pouvons-nous voir une plus belle figure que dans cet homme si fameux de l'Ancien Testament , l'invincible Samson ? Une passion l'avait aveuglé ; mais l'aveuglement où il était tombé n'était pas allé d'abord jusqu'à lui ôter les forces dont Dieu l'avait singulièrement et miraculeusement pourvu. L'étrangère à qui il s'était attaché, par une perfidie insigne , l'avait déjà lié plusieurs fois pour le livrer aux Philistins , ses plus déclarés ennemis ; mais il avait toujours trouvé moyen de rompre ses liens et de se mettre en liberté. De là il se flattait que, quoi qu'elle fit dans la suite , il saurait toujours bien se dégager ; et il se disait à lui-même : Egrediar sicut antè*. Enfin cette femme artificieuse emploie si adroitement ses ruses , qu'elle le séduit , qu'elle le dompte , qu'elle lui coupe cette chevelure fatale où, par un secret mystère, sa vertu était renfermée. La nouvelle en est bientôt portée aux Philistins. Ils le surprennent, ils se jettent en foule sur lui : il veut se relever comme autrefois; mais il ne savait pas, ajoute le texte sacré, que Dieu s'était retiré de lui : Nesciens quod recessisset ab eo Dominus*. Voilà, mon cher auditeur, le tableau de votre âme dans l'état malheureux où je la conçois, qui est celui de la rechute dans le péché. Vous dites , en vous réveillant quelquefois du profond sommeil où vous êtes endormi , et faisant sur votre misère quelque réflexion : Je sortirai de cet état comme j'en suis déjà sorti, Egrediar sicut antè. Je briserai mes fers , je ferai un effort sur moi-même , et je me délivrerai de cette passion qui me tient captif, Egrediar et excutiam.
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Mais vous ne considérez pas que Dieu s'éloigne ; qu'à mesure qu'il vous quitte, vous êtes privé de son secours; que la pénitence vous devient dès là un fardeau pesant et un joug insupportable ; et qu'au lieu que vous y trouviez auparavant des consolations, vous ne l'envisagez plus qu'avec horreur, parce que vos fréquentes rechutes vous ont séparé de Dieu , et ont mis entre Dieu et vous comme un chaos presque insurmontable : Nesciens quod recessisset ab eo Dominus. Combien de fois , Chrétiens , avez-vous éprouvé ce que je dis !
Cependant la volonté se pervertit toujours , et la même rechute qui l'affaiblit pour le bien lui donne de nouvelles forces pour le mal. Vous en savez le progrès, et en vain m'arrêterais-je à vous le décrire, puisque c'est par vous et par les tristes épreuves que vous en faites que j'en suis instruit. Après le premier péché commence l'habitude; l'habitude venant à se former, elle jette peu à peu dans l'aveuglement et dans l'endurcissement. De là le vice s'enracine , et passe comme dans une seconde nature. Cette seconde nature est ce que saint Augustin appelle nécessité. De cette nécessité suit le désespoir, et le désespoir cause l'impossibilité morale de la pénitence; car voilà l'idée que nous en donne saint Paul : Desperantes, semeptisos tradiderunt impudicitiœ ! ; et il s'est servi de l'exemple du péché de la chair et de l'amour impur, parce que c'est celui où la rechute opère plus infailliblement et plus ordinairement ces détestables effets. D'abord l'âme chrétienne abhorrait comme un monstre le péché , parce que sa raison n'était pas encore aveuglée, ni sa volonté corrompue; mais, à force de rechutes , ce péché , par ordre et par degrés , prend un entier ascendant ; on s'y accoutume , on se familiarise avec lui , on le commet sans scrupule , on s'y porte avec passion , on en devient esclave , on désespère de le pouvoir vaincre, on s'y abandonne absolument : Desperantes , semeptisos tradiderunt impudicitiœ. Mais encore, reprend saint Chrysostome, de qui désespère-t-on? est-ce de Dieu? est-ce de soi-même? De Dieu et de soi-même, reprend ce saint docteur. De Dieu, parce que c'est un Dieu de sainteté qui ne peut approuver le mal ; et de soi-même , parce qu'on est un sujet d'iniquité qui ne peut plus aimer le bien : de Dieu , parce qu'on a si souvent abusé de sa miséricorde et de sa patience ; et de soi-même , parce qu'on a fait tant d'épreuves de son inconstance et de son infidélité : de Dieu et de soi-même tout ensemble , parce qu'on voit entre Dieu et soi des oppositions infinies ; car voilà la source de ces désespoirs. Ces désespoirs sont-ils raisonnables? Non, Chrétiens, puisque, bien loin de l'être, ce sont de nouveaux crimes devant Dieu , n'étant jamais permis à un pécheur, tandis qu'il est en cette vie, de désespérer de Dieu et de sa bonté, qui est sans mesure. Mais ces désespoirs , tout déraisonnables qu'ils sont , ne laissent pas d'être les premiers effets de la rechute dans le péché : pourquoi ? parce que l'espérance , qui est le fondement essentiel de la pénitence, se trouvant ébranlée par là, il faut que, contre l'intention de Dieu même , tout l'édifice de la pénitence le soit aussi , et que cette vertu, qui devrait être la ressource de l'homme pécheur, par un défaut de
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confiance et de foi , lui devienne une pierre de scandale contre laquelle son désespoir le fait heurter : Desperantes , semeptisos tradiderunt impudicitiœ.
Ajoutez à cela , mes chers auditeurs , que par de fréquentes rechutes nous nous rendons inutiles les remèdes les plus puissants et les plus efficaces , et que la parole de saint Paul semble parfaitement s'accomplir en nous , quand il dit que lorsque nous péchons volontairement après avoir reçu la connaissance de la vérité ( remarquez bien cette circonstance ) , il n'y a plus désormais d'hostie pour l'expiation de notre péché , et qu'il ne nous reste plus autre chose qu'une affreuse attente du jugement et de la vengeance de Dieu : Vuluntariè peccantibus , jam non relinquitur pro peccatis hostia : terribilis autem quœdam expectatio judicii i . En effet, Chrétiens , que direz-vous à un homme de ce caractère qui cent fois s'est lavé dans les eaux de la pénitence , et cent fois s'est replongé dans ses premières abominations? que lui direz-vous, et, avec toute l'ardeur du zèle dont vous vous sentirez pressés pour lui, par où le toucherez-vous? Il n'y a rien qu'on ne lui ait représenté, point de vérité qu'il n'ait considérée , point d'exemple qu'on ne lui ait mis devant les yeux. Il a été persuadé de tout, il a entendu toutes les remontrances qu'on pouvait lui faire , il a presque épuisé toute la vertu des sacrements ; et par ses conti^ nuelles rechutes il s'est non-seulement accoutumé, mais endurci à tout cela ; si bien que Dieu lui peut dire ce qu'il disait à son peuple : Insanabilis fractura tua, pessima plaga tua, curationum utilitas non est tibi 2. Ah ! pécheur , qu'as-tu fait , et à quelle extrémité t'es-tu réduit? A force d'ouvrir tes plaies , tu les as rendues incurables ; et les remèdes de ma grâce , qui font des miracles pour la conversion des autres , n'ont plus de quoi te guérir.
Mais allons à la source , et disons , Chrétiens , que cette difficulté extrême de la pénitence , après la rechute dans le péché , vient de la nature, même de la rechute, qui d'elle-même est singulièrement opposée à la grâce de notre conversion; car la rechute ajoute à la malice du péché l'ingratitude et le mépris : l'ingratitude du bienfait ou du premier pardon déjà obtenu , et le mépris de la majesté de Dieu offensée ; deux obstacles à une seconde réconciliation. Ingratitude du bienfait, qui consiste, dit Tertullien , non-seulement en ce que nous oublions les miséricordes de Dieu passées, mais en ce que nous les tournons contre lui-même, jusqu'à nous en servir pour pécher plus hardiment et plus impunément. Et en effet, si nous étions sûrs que la rémission de ce péché qui vient de nous être accordée est la dernière de toutes les grâces que nous avons à espérer, et qu'après cela la porte de la miséricorde nous sera fermée pour jamais ; si nous le savions , quelque emportés que nous soyons , ce serait assez pour nous retenir et pour nous préserver de la rechute. Nous nous faisons donc du remède même de la pénitence un attrait à notre libertinage ; et, comme parle Tertullien , l'excès de la clémence d'un Dieu sert à fomenter et à entretenir la témérité de l'homme : Et abundantia clementiœ cœlestis
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libidinem facit humanœ temeritatis * ; c'est-à-dire que nous sommes méchants parce que Dieu est bon, et qu'au préjudice de tous ses intérêts, le moyen unique qu'il nous a laissé pour retourner à lui et pour rentrer dans la voie du ciel nous est comme une ouverture aux égarements de nos passions et à la corruption de nos mœurs : Quasi pateret via ad delinquendum, quiapatet ad pœnitendum 2. Or Dieu, Chrétiens, étant ce qu'il est, peut-il, pour l'honneur même de sa gâce et pour la justification de sa providence, n'avoir pas une opposition spéciale à se réconcilier avec nous dans cet état? Mépris de la majesté et de la souveraineté de Dieu. Car, pour suivre toujours la pensée de Tertullien, qu1 avait fait le pécheur en se convertissant la première fois et en embrassant la pénitence? il avait détruit Y empire du démon dans son cœur , pour y faire régner Dieu. Et que fait-il en retombant dans son désordre? il bannit Dieu de son cœur, pour y établir l'empire du démon. L'homme , dans cette alternative de pénitence et de rechute , semble vouloir faire comparaison de F un et de l'autre ; et , après avoir essayé de l'un et de l'autre , il conclut contre Dieu en s'attachant à son ennemi et le choisissant par préférence à Dieu : de sorte ( tout ceci est encore de Tertullien ) , de sorte que comme par la pénitence son intention avait été de satisfaire à Dieu , maintenant , par une pénitence toute contraire, et qui est en quelque manière la pénitence de sa pénitence même, aux dépens de Dieu il apaise le démon et lui satisfait. Or si quelque chose peut nous rendre Dieu irréconciliable , n'est-ce pas un tel outrage? Toute rechute peut nous engager dans ce malheur , mais particulièrement celle qui va jusqu'à quitter absolument Dieu, jusqu'à nous dégoûter de son service , jusqu'à secouer le joug de sa loi ; je veux dire celle par où nous ne retombons pas seulement dans le péché , mais dans l'attachement au péché ; car une semblable rechute est une espèce d'apostasie dont le savant Estius , après plusieurs Pères , a prétendu expliquer le passage de saint Paul, Impossibile est renovari ad pœnitentiam : ne voulant pas que cette impossibilité , même morale , de revenir à la pénitence, fût F effet des simples rechutes, qui arrivent par surprise, par faiblesse , par fragilité ; mais soutenant , et avec raison , que , dans le sentiment de l'Apôtre , c'était la suite de ces rechutes éclatantes , de ces rechutes méditées et délibérées , de ces rechutes qui portent conséquence pour l'état dévie, et qui, après des conversions édifiantes et publiques, déshonorent le culte de Dieu et scandalisent la piété. Vous le savez, Chrétiens ; et fasse le ciel que votre expérience ne vous ait jamais fait sentir combien ces inconstances criminelles rendent difficile et comme impossible le retour à Dieu !
Finissons, et de tout ce discours tirons une double conclusion. L'une regarde ceux qui , depuis leur pénitence , se sont maintenus heureusement et constamment dans l'état de la grâce : et l'autre s'adresse à ces pécheurs qui , par de funestes rechutes , se sont rengagés dans les voies de l'iniquité d'où la pénitence les avait retirés. Donnons aux premiers l'important avis que le docteur des Gentils donnait aux chrétiens de Corinthè :
Tertul. — Mbid.
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Qui se existimat stare, videat ne cadat l. Prenez garde, mes Frères et que le malheur de tant d âmes que la rechute a perdues et quelle perd tous les jours, vous serve de leçon et de motif pour exciter votre vigilance. Mais en quoi cette vigilance doit-elle consister? à vous bien connaître , et à bien connaître les dangers qui vous environnent. A vous bien connaître vous-mêmes , vos faiblesses , vos inclinations , vos passions afin de ne point compter sur vos forces et de vous en défier ; car c'est une salutaire défiance de vous-mêmes , qui doit faire votre assurance. A bien connaître les dangers qui vous environnent, afin de les éviter, de fuir l'occasion , de vous éloigner de telle compagnie ; car ce qui peut mieux vous garantir , avec la grâce divine , c'est la fuite. Relevons l'espérance des seconds , et après les avoir justement intimidés , ne les renvoyons pas dans le découragement. C'est pour cela que je les exhorte à faire de plus grands efforts que jamais. Leur conversion est difficile , mais elle n'est pas encore absolument impossible ; ou , si elle est impossible à l'homme , elle ne Test pas à Dieu ni à sa grâce. Parce qu'elle n'est pas impossible et qu'elle est d'ailleurs nécessaire , il faut l'entreprendre ; et parce qu'elle est difficile , il faut l'entreprendre avec une résolution forte et généreuse. Ce que je leur conseille surtout aux uns et aux autres, c'est de chercher un guide fidèle , un directeur éclairé et désintéressé ; de lui exposer leur état et de prendre ses conseils , de ne point craindre qu'il les connaisse, mais de craindre plutôt qu'il ne les connaisse pas assez. Ainsi ils se maintiendront dans les voies de la pénitence, s'ils y sont rentrés; ou ils y rentreront, s'ils ne s'y sont pas maintenus. La pénitence les conduira dans le chemin du salut, et les fera enfin arriver au port de la béatitude éternelle, que je vous souhaite , etc.
SERMON POUR LE XIXe DIMANCHE APRÈS LA PENTECOTE.
Tune dixit rex ministris : Ligatis manibus et pedibus ejus, mittite eum in tenebras exteriores. Ibi eril fletus et stridor dentium.
Alors le roi dit à ses officiers : Jetez-le dans les ténèbres, pieds et mains liés. C'est là qu'il y aura des pleurs et des grincements de dents. Saint Matth., ch. 22.
C'est l'arrêt que prononce un roi de la terre contre un indigne sujet dont il se tient offensé , et c'est ainsi qu'il punit la témérité de cet homme, qui , sans égard à la majesté du prince et au respect qui lui est dû , s'est présenté à son festin , et n'y a pas apporté la robe de noces. Mais , Chrétiens, ce roi de la terre, tout rigoureux qu'il paraît, n'est qu'une image bien imparfaite de ce Roi du ciel, qui doit un jour nous appeler à son tribunal pour être jugés , et pour y entendre le formidable arrêt de notre réprobation , si nous avons eu le malheur d'encourir sa disgrâce et de
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tomber dans les mains de sa justice. Les plus puissants rois de la terre , dans la plus grande sévérité de leurs châtiments, n'ont, après tout, de pouvoir et n'exercent leur rigueur que sur les corps , sur ces corps déjà périssables par eux-mêmes et mortels, Ligatis manibus et pedibus; mais d'étendre ses vengeances jusqu'à l'âme, de faire sentir à l'âme tout le poids de sa colère , de la réprouver et de la perdre , et par le même anathème de l'envelopper avec le corps dans la même damnation, c'est l'essentielle et terrible différence qui distingue ce juge redoutable, dont le bras vengeur s'appesantit si rudement sur ses ennemis, et les poursuit dans les ombres de la mort et les profonds abîmes de l'enfer* Le dirai-je néanmoins, mes chers auditeurs? ce n'est point précisément par là, ce n'est point par la peine actuelle et présente qu'il fait ressentir au pécheur réprouvé , que ce souverain maître me semble plus à craindre : c'est par la durée infinie de cette peine, c'est par son éternité. Si ce n'était pas une peine éternelle , il y aurait une fin à espérer ; et cette espérance , dans l'extrémité même de la douleur, serait un soulagement et un soutien. Mais une peine sans fin , sans espoir , sans remède , voilà ce que je viens vous proposer comme le comble de la misère et l'état le plus accablant. Voilà la source de ces larmes intarissables , et la cause de ces grincements de dents dont il est parlé dans notre Évangile : Ibi erit fletus et stridor dentium. Vous voyez, Chrétiens, l'importante matière que j'entreprends aujourd'hui de traiter. Je veux vous entretenir de l'éternité malheureuse ; et parce que c'est une de ces vérités capitales qui se soutiennent par ellesmêmes, je veux, sans art et sans étude, vous en donner les idées les plus communes. Il ne me faut que le secours de votre grâce, ô mon Dieu! et je vous le demande par l'intercession de Marie, en lui disant : Ave.
C'est dans tous les siècles , depuis l'établissement de l'Église , qu'on a raisonné sur l'éternité malheureuse ; et qu'outre les impies et les libertins déclarés qui ont refusé de souscrire à cet article fondamental, il s'est trouvé, comme il s'en trouve tous les jours au milieu même du christianisme, des chrétiens faibles et chancelants, qui se sont laissé troubler de certains doutes au sujet de cette éternité , et que leur trouble , par une conséquence naturelle, a refroidis dans tous les exercices de la religion. Car dès que ce point de foi commence à s'ébranler dans une âme, c'est une suite immanquable que, perdant la crainte des jugements de Dieu, elle se relâche à proportion dans la pratique de ses devoirs , et qu'elle vienne enfin à les abandonner. Il est donc, mes chers auditeurs, d'une nécessité absolue de vous affermir contre des incertitudes et des doutes qui peuvent, quoique souvent involontaires, avoir des effets si pernicieux; et il me suffira pour les détruire de leur opposer les principes mêmes de la foi que nous professons. Mais afin de donner à mon sujet plus d'étendue , je prétends aussi dans ce discours attaquer un autre désordre, non moins ordinaire ni moins condamnable. C'est de croire une éternité malheureuse, ou de se flatter au moins de la croire d'une foi ferme, d'une foi parfaite quant à la soumission de l'esprit ; et cependant de n'en tirer nulle résolution f je dis
nulle résolution efficace pour le règlement de sa vie , et pour s'appliquer avec plus de fidélité et plus de zèle aux œuvres chrétiennes ; car n'est-ce pas là une des contradictions les plus insoutenables? Ainsi , mes Frères, pour vous proposer en deux mots tout mon dessein , je vais vous faire voir comment la foi doit nous confirmer dans la créance de l'éternité malheureuse : ce sera la première partie ; et comment la créance de l'éternité malheureuse, par le plus juste retour, doit nous exciter à la pratique des œuvres de la foi : ce sera la seconde partie. L'une et l'autre méritent une attention particulière.
PREMIÈRE PARTIE
Oui , Chrétiens , l'éternité des peines que souffrent les réprouvés dans l'enfer , est un mystère dont la créance semble avoir de grandes difficultés ; mais j'ajoute que la foi , sur la vérité de cet article , doit corriger nos erreurs et perfectionner nos lumières. Or elle fait l'un et l'autre, et je vous prie de bien comprendre ma pensée. Dieu propose aux hommes une révélation aussi pleine de terreur que digne de respect : savoir , que tout péché, mortel de sa nature, mérite d'être puni par un supplice éternel. Dieu , dis-je , nous propose ce point de créance avec tout le poids de son autorité , et par la bouche des prophètes ; car leur feu , dit Isaïe , ne s'éteindra jamais : et par la bouche des apôtres ; ceux qui résistent à l'Évangile en souffriront , selon le témoignage de saint Paul , éternellement la peine : et par les oracles de la sagesse incarnée ; Allez , maudits , au feu éternel , qui vous est préparé depuis le commencement du monde : et par le consentement unanime de toute l'Église , laquelle a toujours interprété l'Écriture en ce sens : et par les décisions des conciles , qui nous l'ont expressément déclaré : et par la tradition des deux lois, l'ancienne et la nouvelle, qui , sur ce dogme important, ont toujours tenu le même langage : enfin, par toutes les maximes de la foi , qui nous annonce une peine éternelle dans sa durée , comme due à un seul péché , et même à un péché d'un moment, quand il va jusqu'à nous séparer de Dieu, et à rompre le sacré nœud qui nous doit unir à lui. Est-il donc une vérité plus solidement établie? Mais sur cette vérité néanmoins, sur cette révélation si authentiquement proposée, l'esprit de l'homme a souvent formé des difficultés, c'est-à-dire des erreurs ; et lorsqu'il s'y est soumis , il a voulu chercher des raisons pour se justifier à soi-même cette étonnante proportion d'une éternité de peine avec un moment de péché. Or à quoi nous sert la foi , ou à quoi nous doit-elle servir ? Je l'ai dit , et je le répète : à corriger ces erreurs , comme étant opposées à la vérité primitive et infaillible , et à fortifier , à perfectionner les lumières qui nous donnent quelque idée de ce mystère, si éloigné de nos vues humaines et de nos connaissances. Voilà le plan de cette première partie , qui renferme sur les jugments de Dieu les plus grandes instructions. Ecoutez-moi.
Ne parlons point de l'athéisme , qui , niant un Dieu , nie conséquemment l'auteur d'une peine éternelle. Ne nous arrêtons point non plus à l'impiété d'Epicure , qui , faisant mourir l'âme avec le corps , détruit le
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sujet capable de souffrir une peine éternelle. Voici trois erreurs moins grossières et plus raisonnables en apparence , qui ont attaqué l'éternité des peines, dans la proportion qu'elle a avec le péché. Car les uns ont prétendu que cette éternité de supplice pour un péché , quelque énorme qu'il puisse être, répugnait à la bonté de Dieu; les autres ont cru de plus qu'elle blessait les lois de la justice de Dieu; et les derniers, enchérissant encore , ont pensé qu'elle était même au-dessus de la toute-puissance de Dieu. Dieu est trop bon pour affliger éternellement une âme pécheresse ; Dieu est trop juste pour venger dans des siècles infinis ce qui s'est passé dans un instant ; Dieu n'est pas assez puissant pour faire que la créature subsiste une éternité entière dans les souffrances et dans la douleur. Voilà leurs raisonnements : mais moi , mes Frères , je soutiens que notre foi dans ses principes a de quoi nous affermir contre toutes ces erreurs; et comment est-ce quelle y procède? Apprenez-le.
Non , répond-elle aux premiers , une peine éternelle pour un péché n'est point incompatible avec la bonté divine ; et ce qui vous trompe , c'est la fausse opinion que vous avez conçue de cette bonté souveraine d'un Dieu. Car vous voulez qu'elle consiste dans une molle indulgence à tolérer le mal et à l'autoriser : mais c'est cela même qui la détruirait , puisqu'elle ne serait plus ce qu'elle est , dès quelle cesserait de haïr le péché autant qu'elle le déteste et qu'elle le hait. Pourquoi disons-nous que Dieu est souverainement bon (c'est la belle remarque de Tertullien) , sinon parce qu'il a souverainement le mal en horreur ? Et qu'est-ce à l'égard de Dieu que d'avoir une souveraine horreur pour le mal , si ce n'est de le poursuivre sans relâche , et d'en être l'implacable vengeur ? Quis enim boni auctor, nisi qui inimicus mali ; et quis inimicus mali, nisi qui expugnator ; quis autem expugnator, nisi qui et punit or 1 ? Ainsi raisonnait-il contre Marcion. Comprenez donc, ô homme (c'est toujours le même Tertullien qui parle) ! comprenez ce que c'est qu'un Dieu bon. C'est un Dieu opposé essentiellement au péché , un Dieu toujours ennemi du péché , et , par une suite nécessaire, un Dieu persécuteur éternel du péché. Tellement qu'il ne serait plus Dieu , s'il y avait un instant où il n'agît pas contre le péché pour le condamner et pour le punir , parce que ce ne serait plus un Dieu bon , de la manière qu'il l'est et qu'il le doit être. Mais que voudrait le pécheur? En se faisant des idées de bonté selon les intérêts de sa passion , il voudrait un Dieu sous lequel les crimes pussent être quelque jour en paix : Deum malles sub quo delicta aliquando gauderent 2 ; et il jugerait ce Dieu bon, qui rendrait l'homme méchant par l'assurance d'une rémission future : Et illum bonum judicares, qui hominem malwn faceret securitate delicti 3. De là , poursuit encore Tertullien , vous ne voulez point reconnaître cette bonté, dont l'essence est de ne pouvoir jamais convenir avec le mal , et d'avoir pour lui une haine sans retour. Mais si vous ne la reconnaissez pas , tous les Saints et tout ce qu'il y a eu de vrais fidèles , versés dans la science de Dieu, l'ont reconnue, ils l'ont hautement confessée, ils l'ont publiée et glorifiée, parce que, éclairés d'une sagesse
« Tertul. — * Ibid. — ? ibid.
supérieure à la vôtre et toute céleste , ils ont vu que Dieu devait être bon de la sorte , et que , selon les règles de sa sainteté , il ne le pouvait être autrement.
Pour remonter à la source de l'erreur que je combats , Origène fut le premier qui voulut faire Dieu plus miséricordieux qu'il n'est en lui-même, ou plutôt , comme dit saint Augustin , qui voulut paraître lui-même plus miséricordieux que Dieu , lorsqu'il avança qu'après un certain temps les peines des âmes réprouvées finiraient. Hérésie dont il se fit le chef, et pour laquelle l'Église le frappa de ses anathèmes. Aussi , Chrétiens , observez, je vous prie, le prodigieux égarement de l'esprit de l'homme, quand il n'est pas conduit par la foi. Cet Origène , qui , par un sentiment présomptueux de la bonté de Dieu , ne voulait pas que la peine des damnés fût éternelle , par une autre erreur toute contraire , mettant des bornes à la miséricorde de Dieu , s'emporta jusqu'à soutenir que la gloire des bienheureux aurait elle-même son terme , et que comme les réprouvés passeraient de l'état de souffrances à celui du repos, ainsi les Saints qui régnent avec Dieu changeraient de temps en temps , par une triste et monstrueuse vicissitude , leur état de repos dans un état de souffrances , pour se purifier toujours davantage , et s'acquitter pleinement des anciennes dettes qu'ils auront contractées dans la vie. Voilà, reprend saint Augustin, comment cet homme , si déclaré d'une part en faveur de la divine miséricorde, l'outrageait de l'autre, et perdait l'avantage dont il se prévalait, d'en être le plus zélé partisan : puisque , s'il donnait aux âmes réprouvées une fausse espérance de la béatitude, il ôtait aux âmes prédestinées la solide assurance de l'éternité de leur bonheur. Mais après tout , pouvait dire Origène , pourquoi donc tant exalter la bonté de notre Dieu , créateur de l'univers , si de longs siècles de satisfaction et de peine ne suffisent pas pour expier à ses yeux un seul crime, et pour éteindre le feu de sa colère? Ah! s'écrie saint Grégoire, l'homme est toujours subtil à tirer des conséquences de la bonté de Dieu contre Dieu même ! Et moi je réponds , Pourquoi donc l'Écriture nous fait-elle entendre tant de menaces et tant d'arrêts foudroyants, qui condamnent le pécheur à cette affreuse éternité de supplice , s'il y a lieu de penser qu'il ne doive pas toujours souffrir? Chose étrange! ajoute ce grand pape, nous nous mettons en peine de garantir la bonté de Dieu , et nous ne craignons pas de le faire auteur du mensonge pour sauver sa miséricorde, comme s'il était moins véritable dans ses paroles que favorable dans ses jugements. Deum satagi^nt perhibere misericordem , et non verentur prœdicare fallacem i.
En effet , la même Ecriture qui m'apprend que Dieu a des entrailles de miséricorde pour les hommes , me déclare en même temps , et dans les termes les plus formels , qu'il y a des flammes éternelles allumées pour le tourment des pécheurs. Il ne m'est pas plus permis de douter de l'un que de l'autre ; mais je dois par l'un rectifier les faux préjugés dont je pourrais me laisser prévenir à l'égard de l'autre ; car au lieu de dire , Dieu est la source de toute bonté , donc il ne punira pas éternellement le péché , je
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dois dire : Dieu punira éternellement le péché , quoiqu'il soit la source de toute bonté et la bonté même , puisque la foi me l'enseigne de la sorte , et que c'est une vérité fondamentale dans la religion. Ainsi la bonté de Dieu n'exclut point l'éternité des peines , ni l'éternité des peines n'est point contraire à la bonté de Dieu. Mais comment et par où se concilient dans le même Dieu cette bonté suprême et cette extrême sévérité , c'est ce qu'il ne m'appartient pas de pénétrer ; mais c'est ce que je suis obligé de croire. 11 me suffit de savoir l'un et l'autre, et de le savoir, comme je le sais, avec une entière certitude , dès que l'un et l'autre m'est révélé par l'esprit de Dieu : je me tiens là, et je ne vais pas plus avant. Ce n'est pas que, sans diminuer d'un seul moment la durée des peines de l'enfer, je ne pusse absolument concevoir tout ce que je sais et tout ce que je crois de la bonté de Dieu. Ce n'est pas qu'il me fût si difficile de comprendre qu'une bonté assez ennemie du péché pour avoir fait descendre un Dieu sur la terre, afin de le détruire; pour l'avoir porté à se revêtir de notre chair, à prendre sur soi toutes nos misères , à mourir sur une croix , l'est encore assez pour le déterminer, ce même Dieu si saint et si bon , à ne faire jamais grâce au péché. Mais la voie est plus courte et plus sûre tout ensemble , de respecter ce mystère sans l'examiner, et de me contenter du témoignage de ma foi , que je ne puis démentir. Elle est infaillible dans ses connaissances, et ses connaissances sont au-dessus de toutes mes vues. Quand donc, en me faisant reconnaître dans Dieu une suprême bonté, elle m'annonce toutefois une éternité malheureuse ; ou quand , en m'annonçant cette malheureuse éternité, elle ne m'en fait pas moins reconnaître dans Dieu une bonté suprême , en voilà plus qu'il ne faut pour résoudre tous mes doutes; et c'est ainsi, Chrétiens, que la foi corrige la première erreur touchant la peine éternelle du pécheur impénitent et réprouvé. Passons à la seconde.
C'est qu'une peine éternelle ne peut s'accorder avec la justice de Dieu : pourquoi ? parce que le propre de la justice est de conformer le châtiment à l'offense , en sorte que ni l'offense par sa grièveté ne soit point au-dessus de la peine , ni la peine par sa rigueur au-dessus de l'offense. Or, où est cette égalité et cette proportion entre une éternité de peine et un péché de quelques jours, de quelques heures , et même d'un seul moment ? Si j'avais, mon cher auditeur, à justifier cet article de notre foi autrement que par la foi même , je pourrais vous répondre que s'il n'y a pas entre cette éternité et ce péché une proportion de durée, il peut y avoir, et qu'il y a, en effet, une proportion de malice d'une part, et d'autre part de satisfaction et de punition : de malice dans le péché , et de satisfaction dans le châtiment. Je m'explique. Car ce qui nous trompe, c'est de vouloir mesurer la durée de la satisfaction que la justice de Dieu ordonne, par la durée de l'action criminelle dont le pécheur s'est rendu coupable. Faux principe, dit saint Augustin ; et pour en voir sensiblement l'illusion , il n'y a qu'à considérer ce qui se passe tous les jours dans la justice même des hommes. Qu'est-ce que l'ignominie d'un supplice infâme , et que la tache qu'il imprime , laquelle ne s'effacera jamais? Qu'est-ce qu'un état de servitude et qu'un esclavage perpétuel?
Qu'est-ce que l'ennui d'un bannissement, d'un exil , d'une captivité aussi longue que la vie? Tout cela, n'est-ce pas, autant qu'il le peut être, une espèce d'éternité? Or nous voyons néanmoins que la justice humaine emploie tout cela contre un attentat presque aussitôt commis et achevé, qu'entrepris et commencé. Et quand , pour venger cet attentat si peu médité quelquefois et si promptement exécuté , elle fait servir tout cela , nous ne trouvons rien dans la peine qui excède le crime. Elle va plus loin; et qu'est-ce que la mort, demande encore saint Augustin : cette mort, de toutes les choses terribles selon la nature , la plus terrible ; cette mort , qui de tous les biens temporels enlève à l'homme , en le détruisant , le plus précieux, qui est la vie ; cette mort, dont le coup est irrémédiable, et dont les suites par là même sont comme éternelles ? Toutefois , que ce soit le châtiment de certains crimes , quelque subits d'ailleurs et quelque passagers qu'ils aient été , c'est ce que nous approuvons ; c'est en quoi nous admirons et la sagesse et l'équité des lois du monde. Il est vrai , continue le même Père , et cette observation convient parfaitement à mon sujet , il est vrai que le sentiment de cette mort passe ; mais l'effet ne passe point , et c'est surtout ce que se propose la loi. Car prenez garde, s'il vous plaît, que la première et la plus directe intention de la loi n'est pas de tourmenter pour quelque temps le criminel sur qui elle lance son arrêt ; mais que, par cet arrêt irrévocable , elle pénètre jusque dans l'avenir, et que sa vue principale est de le retrancher pour jamais du commerce et de la société des vivants, dont elle l'a jugé indigne. Qui vero morte mulctatur, numquid moram qua occiditur, quœ brevis est , ejus supplicium leges œstimant ; an non potius quod in sempiternum eum auferant de societate viventium ! ? Ce sont les paroles du saint docteur ; d'où il s'ensuit que pour mesurer la proportion de la peine et de l'offense , ce n'est donc pas une règle toujours à prendre que la durée de l'une ou de l'autre , et que , dans un supplice qui ne finit jamais , pour un péché qui finit si vite et dont le plaisir est si court, la justice divine peut être à couvert de tout reproche. Voilà, encore une fois, Chrétiens, la réponse que j'aurais à vous faire, et qui serait pour vous, sinon une preuve convaincante, du moins une des plus fortes et des plus sensibles conjectures ; mais ce n'est point là ce que je me suis prescrit, et, sans quitter mon dessein, j'en reviens à la foi. Que me dit-elle? deux choses : que Dieu est juste , et que ses vengeances sont éternelles. Elle ne me peut tromper sur aucune de ces deux vérités , puisque ce sont autant d'oracles émanés de la première vérité ; par conséquent ce sont pour moi deux vérités incontestables ; par conséquent ces deux vérités ne se combattent point l'une l'autre, et concourent parfaitement ensemble ; par conséquent la peine des damnés subsistant dans toute son éternité , la justice de . Dieu subsiste dans toute son intégrité : que dis-je? c'est dans cette éternité même qu'éclate la justice divine , puisque la peine des damnés n'est éternelle que parce que Dieu est juste, et qu'autant qu'il est juste. Par conséquent, lorsqu'on me représente cette peine éternelle , je ne dois pas conclure que Dieu est injuste ; car rien d'injuste,
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dit saint Augustin, quand c'est le Juste par excellence qui l'a résolu : Nihil injustum esse potest , quod placet Justo l. Mais la conclusion que je dois tirer est celle de saint Ambroise : qu'il faut donc que le péché soit le plus grand de tous les maux , puisqu'un Dieu si juste le punit par la plus grande de toutes les peines ; qu'il faut donc que le péché renferme un fonds de malice inépuisable, puisqu'au jugement même de la souveraine justice il demande pour réparation une éternité tout entière ; qu'il faut donc que le monde soit bien aveugle, lorsqu'il regarde avec tant d'indifférence le péché et qu'il en témoigne si peu de crainte, puisqu'un seul péché le conduit dans le plus profond abîme de la misère , pour n'en sortir jamais : tout cela fondé sur les principes indubitables et inébranlables de la religion.
Que lui reste-t-il à cette foi si droite et si éclairée? de corriger la troisième erreur, qui refuse à Dieu le pouvoir d'exercer sur le même sujet une vengeance éternelle , et de lui faire toujours également sentir les cruelles atteintes et les vives impressions du feu qui le brûle. Erreur entre toutes les autres la plus frivole et la plus vaine pour quiconque a quelque notion d'un Dieu tout-puissant. Comme si Dieu ne pouvait pas donner au feu , qu'il a choisi pour être l'instrument de sa colère , des qualités propres , et au-dessus de l'ordre naturel ; comme si Dieu , qui de rien a tout créé , et qui d'un seul acte de sa volonté soutient tout, ainsi que la foi nous le fait connaître , manquait de force et de vertu pour soutenir toute l'activité de ce feu , sans aliment et sans matière ; comme s'il était difficile à Dieu , après avoir formé le corps et l'âme, de rendre l'un incorruptible aussi bien que l'autre, sans le rendre , non plus que l'autre, impassible , et de les conserver dans les flammes , pour en éprouver les plus violentes ardeurs, sans en recevoir la plus légère altération ; comme si c'était là de plus grands miracles pour Dieu que tant de prodiges éclatants que la foi nous met devant les yeux, et où elle nous donne à entendre qu'il n'a même fallu que le doigt du Seigneur : Digitus Dei est hïc 2. Qu'est-ce donc quand il déploie tout son bras , et qu'il l'appesantit sur de rebelles créatures frappées de sa haine? qui le peut savoir, et quelle horreur de l'apprendre par soi-même ! Brachlum Domini cul revelatum est 3? Ah ! mes chers auditeurs, ne cherchons point, par d'inutiles questions ni des recherches dangereuses , à diminuer les salutaires frayeurs qu'excite en nous l'esprit chrétien. Croyons, et, dans un saint tremblement, rendons à la bonté de notre Dieu , à la justice de notre Dieu , à la puissance de notre Dieu, tous les hommages qui leur sont dus. N'écoutons point notre cœur, qui se trompe et qui voudrait nous tromper : parce que la vue d'un tourment éternel le trouble , et que ce trouble intérieur l'importune et le gêne dans ses passions déréglées , il tâche par toute sorte de moyens à rompre ce frein , et devient ingénieux à inventer mille subtilités contre les vérités les plus essentielles. Ne discourons point tant , mais agissons. Ce ne sera ni notre philosophie ni tous nos discours qui nous garantiront de ce jugement de Dieu si formidable : mais ce qui nous en préservera , c'est la do-
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cilité de notre foi avec la sainteté de nos œuvres ; et voilà sans contredit de tous les partis le plus sage , puisque c'est évidemment le plus sûr.
Je ne prétends pas néanmoins que la raison ne puisse être ici consultée, selon qu'elle est soumise à la foi et qu'elle compatit avec la foi. Je ne craindrai point même de la faire ici parler, et de recueillir tout ce qu'elle a découvert, pour justifier la conduite de Dieu, et cet arrêt irrévocable qui, réprouvant le pécheur, le condamne à une peine éternelle; car c'est là, Chrétiens, le terrible mystère qui de tout temps a exercé les premiers hommes de l'Église, et les plus versés dans les choses divines : et quoique les jugements du Seigneur n'aient pas besoin de la justification des hommes, puisqu'ils se justifient assez par eux-mêmes, comme dit le Prophète, Judicia Domini vera, justifîcata in semetipsa * ; toutefois ces saints docteurs ont pensé que sur l'éternité malheureuse des réprouvés il était bon de voir toutes les convenances qui s'y rencontrent , et pour cela même d'user de toutes les lumières et de toutes les raisons que l'esprit humain, tout borné qu'il est , nous fournit. Peut-être les avez -vous déjà plus d'une fois entendues , ces raisons que j'ai à produire ; mais peut-être aussi vais-je vous les proposer tout autrement qu'on ne vous les a fait concevoir; car mon dessein, en les produisant, n'est pas tant de vous en faire sentir toute la force , que de vous faire ensuite comprendre comment la foi les perfectionne. C'est à quoi je me suis engagé, et ce qui demande une nouvelle attention.
Or la première raison est de saint Jérôme et de saint Augustin. Oui , mes Frères , dit saint Jérôme , l'homme pécheur doit éternellement satisfaire à Dieu , parce que sa volonté était de résister éternellement à Dieu. Cette pensée est solide et vraie ; mais pour y bien entrer, écoutons saint Augustin , lequel a pris soin de l'éclaircir et de la mettre dans tout son jour ; car, selon la belle remarque de ce saint docteur, dans une volonté perverse et criminelle , ce n'est point précisément l'effet qu'il faut regarder, mais encore plus la volonté, l'affection du cœur; et quoique l'effet manque, parce qu'il ne dépend pas de l'homme, il est juste que la volonté soit punie , et qu'elle le soit d'une peine proportionnée à sa mauvaise disposition : Mérita malus puni tur affectus, etiam cùm non succedit effectua 2. Or j'en appelle au témoignage de la conscience : et n'est-il pas certain que ces amateurs d'eux-mêmes et du monde, que ces esclaves du plaisir et de leurs sensuelles cupidités , que tant de pécheurs vendus au péché , se trouvent devant Dieu , scrutateur des âmes et de leurs plus secrètes intentions , tellement disposés , qu'ils voudraient ne quitter jamais cette vie présente dont ils goûtent les faux biens , qu'ils voudraient éternellement y jouir des mêmes objets de leurs passions , et que volontiers ils renonceraient à toute autre félicité? Si donc l'acte du péché ne dure pas, l'amour du péché et l'attachement au péché est, en quelque manière, éternel \ de sorte que dans la disposition du pécheur est enfermée une volonté secrète , ou , pour parler avec l'école , une volonté interprétative d'être à jamais pécheur, puisqu'il voudrait toujours posséder ce qui entretient son
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péché. Aussi (c'est la réflexion de saint Grégoire pape) , à bien considérer les impies et tout ce que nous comprenons sous le nom de pécheurs, ils ne cessent de pécher que parce qu'ils cessent de vivre ; et ils souhaiteraient de ne cesser jamais de vivre , pour ne cesser jamais de pécher ; et s'ils désirent de vivre , ce n'est point proprement pour la vie , mais pour le péché ; car sans le péché cette vie , qui leur est si chère et si précieuse , leur deviendrait insipide et ennuyeuse. 11 y a donc toute la proportion nécessaire entre l'éternité de leur peine et la malignité de leur cœur; et l'on ne doit point tant s'étonner que le châtiment n'ait point de fin, après que la volonté de pécher n'a point eu de terme.
Ce n'est pas assez , mais à cette raison saint Thomas en ajoute une seconde : c'est , dit ce docteur angélique , qu'en quelque disposition de volonté que puisse être l'homme quand il pèche , il m'est évident que le péché qu'il commet est irréparable de sa nature ; qu'étant irréparable , il est en ce sens éternel , et que par là même il mérite un supplice éternel. Appliquez-vous à ceci, Chrétiens. Tout péché mortel, une fois commis, ne peut être aboli qu'en l'une de ces deux manières : ou de la part du pécheur, par une satisfaction digne d'être acceptée , ou de la part de Dieu , par une cession gratuite et absolue de ses intérêts. Que le pécheur, je dis le pécheur réprouvé, satisfasse dignement à Dieu , c'est de quoi il est incapable dès qu'il est privé de la grâce ; que Dieu cède ses droits , c'est à quoi rien ne l'oblige , et ce qu'on ne peut exiger de lui : donc , à s'en tenir aux termes de la justice , ce péché dans toute l'éternité ne se réparera jamais, et paraîtra toujours aux yeux de Dieu comme péché. Or , tandis que le péché demeure sans être effacé par nulle réparation, il doit avoir sa peine, conclut l'Ange de l'école; et la durée de la peine doit répondre à la durée du péché.
Il y a plus , et c'est la troisième raison que les théologiens, après saint Augustin , tirent encore de la nature du péché : car qu'est-ce que le péché? c'est un éloignement volontaire de Dieu , c'est un mépris formel de Dieu , c'est un amour de la créature préférablement à Dieu , c'est une injure , et l'injure la plus atroce, faite à la majesté de Dieu. Cela posé comme une vérité universellement reconnue , mesurons , dit saint Augustin, la grièveté de cette injure par la grandeur du maître qu'elle outrage , et nous trouverons qu'elle est infinie dans son objet , puisqu'elle blesse une grandeur infinie. Or un péché dont la malice est infinie demande une peine infinie ; et comment le sera-t-elle? Sera-ce en elle-même et dans son essence? c'est ce qui ne se peut, et ce que nul être créé n'est en état de porter. Reste donc que ce soit une peine infinie autant qu'elle le peut être, je veux dire dans son éternité, et qu'elle s'étende jusque dans l'immensité des siècles à venir. Voilà l'unique voie que Dieu ait de se satisfaire soi-même. Sans cette éternité, il y aurait toujours une distance infinie entre l'offense et la peine ; mais par cette éternité , quoique Dieu ne soit jamais pleinement satisfait , parce que la peine , étant éternelle , n'est jamais entièrement remplie , il y a néanmoins entre le châtiment et le crime toute l'égalité possible.
Telles ont été , dis-je , mes chers auditeurs , sur le grand sujet de l'éternité malheureuse , les productions de l'esprit de l'homme. Voilà où sont parvenus ces esprits sublimes que Dieu avait remplis de sa sagesse et du don d'intelligence. Voilà les découvertes qu'ils ont faites et les lumières qu'ils ont suivies. Respectons leurs sentiments : ils sont solidement établis. Prenons bien leurs vues , et elles nous paraîtront justes et toutes saintes. Mais avouons-le après tout : il faut que la foi vienne au secours pour les perfectionner et les confirmer. Vous voulez savoir par où elle les confirme et les perfectionne : ah! Chrétiens, c'est un de ces secrets qui ne sont connus qu'aux âmes humbles et aux vrais fidèles. Car si la foi donne à toutes ces connaissances une perfection et une force particulière , ce n'est point en élevant nos esprits , mais plutôt en les abaissant ; ce n'est point en leur laissant une liberté présomptueuse d'examiner et de raisonner, mais en les soumettant à l'autorité et à la mystérieuse obscurité de la parole de Dieu ; ce n'est point en tirant le voile qu'elle nous met sur les yeux, et en nous présentant la vérité dans un plein jour, mais en nous réduisant , contre toutes les difficultés et tous les embarras , à cette réponse de saint Paul , qui , dans un mot , résout tous les doutes et fixe toutes nos incertitudes , 0 altitudo * ! 0 jugements de mon Dieu ! ô trésors inépuisables et cachés, non-seulement de sa sagesse et de sa miséricorde, mais de sa justice ! Je puis bien en entrevoir quelques apparences ; mais m'appartient-il d'en pénétrer le fond ? Quam incomprehemibilia sunt judicia ejus, et investigabiles viœ ejus2C! Et qui de nous, en effet, peut lire dans le sein de Dieu tout ce qu'il veut, et pourquoi il le veut? Qui de nous a-t-il appelé à ses conseils ? Quis novit sensum Domini, aut quis consiliarius ejus fuit 3? Quand donc j'aurais fait mille efforts pour sonder cet abîme, si je ne veux pas m'égarer et me perdre , je dois toujours en revenir au principe fondamental, et m'écrier en m'humilant, 0 altitudo!
Chose admirable , Chrétiens : dès que la foi nous a mis en cette préparation de cœur et dans cette soumission intérieure, c'est alors que, disposés à faire le sacrifice de tous nos raisonnements et à y renoncer , nous pouvons mieux raisonner que jamais ; et en voici l'évidente démonstration : parce que n'ayant plus ni préjugés, ni vues propres à quoi nous demeurions opiniâtrement attachés, nous voyons d'un œil plus épuré, et nous jugeons d'un sens beaucoup plus rassis. Ces hautes idées que la foi nous donne de la majesté de Dieu , de la bonté de Dieu , de sa justice et de sa sainteté, par conséquent de l'audace de l'homme qui s'élève par le péché contre cette majesté infinie, de l'ingratitude de l'homme qui se tourne par le péché contre cette bonté souveraine , de la malignité et de la corruption du cœur de l'homme qui offense par le péché cette justice inflexible, et cette sainteté éternellement et nécessairement ennemie de tout désordre ; ces grands objets , n'étant plus affaiblis , ou par les fausses préventions d'un esprit indocile , ou par les aveugles cupidités d'un cœur passionné , se présentent dans toute leur force , et font sans obstacle toute leur impression. On les comprend avec moins de peine ; et même à certains moments,
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il semble qu'on en ait une connaissance distincte , et je ne sais quel sentiment actuel qui remplit l'âme et qui la saisit. Il semble qu'on ait devant les yeux l'éternité tout entière , et qu'on en parcoure l'immense étendue. On la voit , autant qu'il est possible à la faiblesse de nos esprits, dans toute son horreur ; et au lieu de s'arrêter à de vaines discussions , on ne pense qu'à s'humilier sous la main toute-puissante de Dieu , et à prévenir ses redoutables arrêts. On dit comme le saint homme Job : Verè scio quod ità sit 1 : Oui, il en est ainsi : car c'est ainsi que la parole même de mon Dieu me l'assure ; et le plus sage parti pour moi n'est pas d'entrer en de sèches disputes et d'opiniâtres contestations sur la vérité de cette divine parole, mais de prendre de solides mesures pour éviter l'affreux malheur qu'elle m'annonce. Tout ce que j'ai donc à faire est de me prosterner aux pieds de mon juge, est de me tenir devant lui dans un saint tremblement, est de le fléchir par l'humilité et par la ferveur de ma prière. Serais-je le plus juste des hommes , voilà la disposition où je dois être , et où je dois demeurer jusqu'au dernier soupir de ma vie : Etiam si habuero quippiam justum , non respondebo, sed judicem mewn deprecabor*. C'est là, encore une fois , ce qu'on dit , et c'est là qu'on porte toutes ses réflexions. Effet salutaire de la foi , d'une foi prudente , mais du reste docile ; et , dans sa pieuse docilité , mille fois plus éclairée que toute la science et toute la sagesse du monde; d'une foi soumise, que Dieu soutient par certaines touches secrètes , qu'il élève par certaines lumières de sa grâce , et à qui il découvre ses plus impénétrables mystères. Telle a été la foi des Saints. Était-ce dans eux petitesse d'esprit? était-ce superstition ? mais ne savonsnous pas d'ailleurs quels étaient ces rares génies , et ce que toute l'antiquité a pensé de ces grands hommes, qu'elle a révérés -comme ses maîtres, et que nous nous proposons encore comme nos guides et nos modèles ? Ce qu'ils ont cru , ne pouvons-nous pas bien le croire ? et serons-nous bien justifiés au tribunal de Dieu quand nous lui dirons : Seigneur, je n'ai tenu nul compte de cette éternité ; je l'ai négligée parce que je ne la croyais pas? Non, vous ne la croyiez pas , mais pourquoi? parce que vous ne vouliez pas la croire , parce que vous affectiez de ne la pas croire , afin de n'en être point troublé dans vos désordres ; car voilà le principe ordinaire de l'incrédulité. Cependant, mon cher auditeur, que vous l'ayez crue ou que vous ne l'ayez pas crue, elle n'en est pas moins réelle, les preuves qui pouvaient vous en convaincre n'en sont pas moins solides ; et ce sera votre condamnation. N'en demeurons pas là. Nous avons vu comment la foi nous doit confirmer dans la créance de l'éternité malheureuse ; et nous allons voir comment la créance de l'éternité malheureuse doit nous engager à la pratique des œuvres de la foi, et à toute la sainteté de vie qu'elle exige de nous. C'est la seconde partie.
DEUXIÈME PARTIE
De toutes les conséquences , il n'en est point de plus juste que celle qui va servir de fond à cette seconde partie , où j'ai à vous montrer comment
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la créance d'une éternité malheureuse doit exciter toute notre ferveur dans la pratique des œuvres chrétiennes , et nous encourager à une réformation entière de nos mœurs. Car ce feu éternel, ce feu de l'enfer, ou si vous voulez , ce feu de l'autre vie , doit éteindre en celle-ci un feu qui nous dévore et qui nous perd , c'est le feu de nos passions déréglées ; et en allumer un autre, qui est celui d'une charité agissante, et d'un saint zèle pour le règlement et le bon ordre de toute notre conduite. Conséquence fondée sur deux principes. L'un est l'amour de nous-mêmes ; je dis cet amour raisonnable, cet amour chrétien que Dieu même nous commande, et qui nous oblige à nous préserver , autant qu'il nous est possible , et par les moyens que nous en avons, du plus grand de tous les malheurs. L'autre est , selon les maximes de notre foi , l'indispensable nécessité d'une vie sainte , c'est-à-dire d'une vie ou innocente ou pénitente , pour se garantir de ce souverain mal , et pour ne pas tomber dans F état de cette affreuse damnation.
Et en effet , pour peu que nous nous aimions nous-mêmes , comme il nous est ordonné de nous aimer , que devons-nous craindre davantage , et que devons-nous éviter avec plus de soin que la perte entière de nousmêmes, et une perte irréparable? Voyons ce que nous faisons tous les jours pour la vie naturelle de nos corps. Parce que nous y sommes attachés à cette vie mortelle et fragile , est-il rien qui nous coûte pour la conserver? Y a-t-il danger qui ne nous alarme , y a-t-il remède auquel nous n'ayons recours , est-il précaution que nous ne prenions , est-il dépense que nous ménagions , est-il état où nous ne nous réduisions , est-il plaisir à quoi nous ne renoncions ? Quelle attention , quelle vigilance , quelle détermination à tout entreprendre et à tout souffrir ! pourquoi ? pour ne pas perdre une vie d'ailleurs passagère, et pour retarder une mort du reste inévitable , et dont la peine ne se fait sentir que quelques moments. D'où il est aisé déjuger quelle impression doit faire, avec plus de sujet, sur nos cœurs, la crainte d'une mort éternelle, et d'une réprobation où l'homme, rejeté de Dieu sans ressource , et abandonné à tous les fléaux de la plus rigoureuse justice, ne subsistera durant des siècles infinis et ne vivra que pour son tourment. Si l'aveuglement de notre esprit n'est pas encore allé jusqu'à nous oublier absolument nous-mêmes, à quoi devons-nous nous employer avec plus d'ardeur qu'à mettre notre âme à couvert d'une si fatale destinée , et à la sauver de cette ruine totale ? Or il n'y a , vous le savez, point d'autre voie pour cela que la fuite du péché, que le renoncement au monde , que le service de Dieu , que l'observation de la loi de Dieu , que tous ces exercices du christianisme qui nous sanctifient devant Dieu, et qui nous entretiennent dans la grâce de Dieu. Voilà donc ma proposition vérifiée , que de croire une éternité de peine , c'est le motif le plus puissant pour nous remettre dans la règle ou nous y maintenir , et pour nous porter à vivre en chrétiens. Donnez-moi le pécheur le plus obstiné : je le défie , si la foi n'est pas tout-à-fait morte dans son cœur , de rien répliquer à ce raisonnement.
Mais pour mieux développer ce point qu'il nous est si utile de méditer ,
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et dont l'extrême importance demande toutes nos réflexions, je prétends que dans la foi de l'éternité malheureuse nous avons , pour corriger tous les désordres de notre vie et pour ne rien omettre de tout ce qui peut , selon l'Évangile , nous affermir et nous avancer dans les voies de Dieu , le motif tout ensemble et le plus universel et le plus sensible. Appliquezvous à ces deux pensées. Je ne dis pas le motif le plus parfait, mais je dis seulement d'abord le motif le plus universel. Car entre les motifs dont une âme chrétienne peut être mue , et qui peuvent la conduire et la faire agir , je conviens que celui-ci, quoique saint et surnaturel, suivant l'expresse définition du concile de Trente , est après tout le moins relevé. Mais sans être dans le même degré d'excellence que les autres, je soutiens aussi qu'il a sur les autres cet avantage , d'être le plus propre de tous les états et d'étendre plus loin sa vertu. Je m'explique.
Il est vrai , se retirer du vice , et après de longs égarements revenir à Dieu par un pur amour de Dieu ; s'adonner à la pratique de ses devoirs et les observer en vue de la récompense qui y est promise, et qui n'est autre que Dieu même , ce sont des motifs supérieurs , et beaucoup plus dignes de l'esprit chrétien. Il est à souhaiter que toutes les âmes se portent là, et l'on doit, autant qu'on le peut, les y élever. Mais il n'est pas moins vrai que tous ne sont pas également disposés à prendre ces sentiments, ni à se laisser toucher de ces vues toutes pures et toutes divines. Il y a des Justes, des fervents, des parfaits, qui, comme des enfants dans la maison du Père céleste , cherchent à lui plaire , à le posséder , pour le posséder et pour l'aimer, et qui par là même, sans cesse excités et animés, s'attachent inviolablement à ses divins préceptes , et se font une loi étroite de ses moindres volontés. Ils le servent par une affection toute filiale. Mais aussi il y a des lâches , des mondains , des pécheurs , de ces hommes terrestres et tout matériels , dont a parlé saint Paul , qui ne sont guère susceptibles d'autre impression que de la crainte des jugements et des vengeances de Dieu. Parlez-leur des grandeurs de Dieu, des perfections de Dieu , des bienfaits de Dieu , des récompenses mêmes de Dieu , à peine vous écouteront-ils ; et s'ils vous donnent quelque attention , tout ce que vous leur ferez entendre leur frappera l'oreille sans descendre jusque dans leur cœur. Pourquoi ? parce que leur cœur , obscurci des épaisses ténèbres que les passions y ont répandues , et rempli des idées les plus grossières , est devenu tout animal, selon l'expression de l'Apôtre. Or l'homme animal, ajoute ce même docteur des Gentils, ne comprend point les mystères de Dieu , ou ne les comprend qu'autant qu'ils ont de rapport à ses sens : Animalis homo non percipit ea quœ sunt Spiritûs BeiK Voulezvous donc les remuer , les exciter , les réveiller de ce sommeil léthargique où ils demeurent profondément assoupis? Faites retentir autour d'eux les tonnerres de la colère divine , et ce foudroyant arrêt qui les doit condamner à des flammes éternelles : Discedite a me, maledicti, in ignem œternum 2. Faites-leur considérer attentivement et représentez-leur, avec toute la force de la grâce , les suites et l'horreur de cette parole, Sternum,
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Demandez-leur, avec le prophète, comment ils pourront, dans l'éternité tout entière, souffrir toujours, brûler toujours, être toujours tourmentés , sans jamais non-seulement parvenir à la fin de leur supplice , mais y recevoir quelque soulagement et y avoir quelque relâche : Quis poterit habitare cum igné dévorante , cum ardoribus sempiternis 1 ? Peignezleur la douleur , le regret , la désolation , que dis-je ? la fureur , le désespoir de tant de malheureux sur qui Dieu a lancé ce redoutable anathème dont vous les menacez , et dont ils ressentiront éternellement toute la rigueur. Engagez-les à faire quelque retour sur eux-mêmes, et remontrez-leur que ces réprouvés , dont la condition leur paraît si déplorable , et pour qui il n'y a plus désormais d'espérance , n'ont point été dans la vie plus criminels qu'eux , et que plusieurs même ne l'ont pas été autant qu'eux ; qu'ils suivent la même route , qu'ils marchent dans le même chemin, et par conséquent qu'ils vont à la même perdition, et qu'ils doivent s'attendre à tomber dans le même abîme , d'où rien ne les pourra retirer. Donnez-leur à juger ce que feraient ces damnés pour se racheter, s'il leur restait encore là-dessus quelque ressource ; ce qu'ils entreprendraient pour cela, ce qu'ils endureraient pour cela, ce qu'ils sacrifieraient pour cela; à quelles habitudes ils renonceraient , à quelles pénitences ils se condamneraient, à quelles extrémités ils en viendraient; et annoncez-leur que tout l'avantage qu'ils ont présentement est de pouvoir ce que ces réprouvés ne peuvent plus, mais que bientôt, s'ils n'y prennent bien garde, ce qu'ils peuvent maintenant, ils ne le pourront plus eux-mêmes. Enfin conjurez-les d'avoir pitié de leur âme, Miserere animœ tuœ 2. Quand vous leur tiendrez ce langage , vous vous en ferez plus aisément écouter. Comme un malade , plongé dans une mortelle léthargie , commence à donner quelque marque de sentiment et à ouvrir les yeux lors qu'on lui applique le fer et le feu, ce pécheur, à moins qu'il ne soit tombé dans le dernier endurcissement , aura peine à tenir contre ces réflexions effrayantes : elles le frapperont , elles le consterneront ; la conscience les lui retracera mille fois dans l'esprit , et surtout en certaines rencontres plus favorables ; la grâce , peu à peu , et peut-être tout à coup , fera germer ces semences de conversion; cet homme enfin reviendra à lui, se reconnaîtra, et la parole du Saint-Esprit s'accomplira dans sa personne : que la crainte du Seigneur est le commencement de la sagesse, Initium sapientiœ timor Domini 3.
C'est ainsi que tant de mondains et de libertins ont été retirés de leurs voies corrompues, et qu'ils sont rentrés dans la voie du salut. Il n'y a qu'à consulter l'histoire de tous les siècles , et l'on verra combien cette pensée de l'éternité malheureuse a eu d'efficace dans tous les temps, et quels fruits de pénitence et de sanctification elle a produits; que c'est elle qui a conduit sur le sommet des montagnes et dans les plus ténébreuses cavernes tant de voluptueux , amateurs du monde et encore plus amateurs d'eux-mêmes et de leur chair ; que c'est elle qui leur a fait rompre les nœuds les plus étroits et les plus forts engagements ; qui ; de la plus molle
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sensualité . les a fait passer à tous les exercices de la plus dure mortification ; qui les a réduits aux jeûnes , aux veilles , aux larmes continuelles et aux plus sanglantes macérations : que c'est elle qui a rempli les cloîtres et les monastères de religieux , d'hommes , de filles , de femmes pénitentes; qui les a tous assujettis au joug de la plus austère et de la plus pesante régularité; qui les a portés à s'immoler comme des victimes, sans épargner ni biens, ni fortune, ni plaisirs, ni liberté, ni santé, ni vie.
Et il ne faut pas penser que cette vue d'un malheur éternel ne convienne qu'aux âmes engagées dans le crime , ou à ces âmes faibles et encore toutes couvertes, si j'ose ainsi m'exprimer, de la poussière du monde et des impuretés de leurs inclinations vicieuses. Je Fai dit et je le répète, c'est une vue convenable à tous les degrés de perfection ; et quand je pourrais , avec quelque apparence, me flatter d'être aux premiers rangs des élus de Dieu, alors même ne cesserais-je point, pour me soutenir, pour me fortifier, pour m'élever, de me remettre dans l'esprit et de méditer les vengeances infinies de Dieu ; car je regarderais comme une présomption de croire, ainsi que se le persuadent quelques âmes chrétiennes, que ce serait, en quelque manière, dégénérer de l'état parfait en m' arrêtant à de pareilles considérations. Ah! mes chers auditeurs, nous ne sommes pas plus parfaits que l'était David, qui, selon qu'il le témoigne lui-même, s'entretenait de l'éternité dans ses plus profondes réflexions , et en mesurait, autant qu'il lui était permis, l'immense étendue, Cogitavi dies antiquos, et annos œternos in mente habui 1. Nous ne sommes pas plus saints que l'était saint Jérôme, qui, dans le souvenir de l'éternité, se frappait sans cesse la poitrine pour attirer sur lui les miséricordes du Seigneur, et pour détourner les coups redoutables de sa colère. Nous ne sommes pas dans un degré plus élevé que tant de solitaires et d'anachorètes qui, des plus sublimes contemplations où Dieu semblait les transporter jusqu'au troisième ciel, descendaient si souvent en esprit dans le fond des enfers, et se perdaient dans ce vaste abîme de l'éternité. Bienheureux Arsène, voilà ce qui vous occupait et la nuit et le jour, ce qui vous faisait verser tant de pleurs, ce qui vous faisait adresser au ciel tant de vœux, ce qui vous faisait pratiquer tant de jeûnes et tant d'austérités : bienheureux nous-mêmes si nous y pensions comme vous ; on en verrait bientôt les mêmes fruits.
Car si ce motif est le plus universel, je puis ajouter que c'est encore le plus sensible. Ce qui se fait sentir à nous sur la terre plus vivement et ce qui nous touche davantage, c'est la peine , et l'idée que nous nous en formons. Le plaisir perd de sa pointe à proportion de sa durée , jusque-là même que , tout plaisir qu'il est , il nous devient insipide , il no^is devient incommode et fatigant par une trop longue continuité ; mais la peine , au contraire, fût-ce la plus légère en elle-même, bien loin de diminuer par le temps, croît toujours, et se rend enfin insupportable. De là viennent ces frayeurs que nous cause la seule vue d'un mal dont nous pouvons
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être atteints comme les autres , et dont nous avons à nous préserver ; il suffît que l'esprit en soit frappé , pour en imprimer presque par avance dans les sens toute la douleur. Or si cela est vrai à l'égard d'un mal passager, combien plus l'est-il à l'égard d'un mal éternel? Si donc je veux arrêter les mortelles atteintes d'une passion impure qui naît dans mon cœur et qui commence à le corrompre ; si je veux réprimer le penchant malheureux qui m'entraîne vers le monde et vers certains objets du monde , que je ne puis éviter avec trop de soin et dont je ne connais que trop la contagion ; s'il s'agit de renoncer à un attachement criminel , à une habitude qui me tyrannise , et que je veuille résister aux violentes attaques où je me trouve sans cesse exposé ; s'il faut me relever d'une langueur paresseuse et lâche qui me fait négliger mes devoirs , et qui pourrait peu à peu m' emporter et me conduire aux plus grands désordres ; s'il est question de régler ma vie et de la rendre plus exacte, plus fervente, plus laborieuse et plus mortifiée , malgré les révoltes de la nature qui s'y oppose et tous les combats qu'elle me livre : que fais-je? je recueille toute mon attention pour contempler l'éternité , cette éternité de peine et de malheur. Dans l'horreur d'une si triste destinée, j'applique toutes les puissances de mon esprit à cette éternité, je l'envisage par tous les endroits, et j'en prends, pour ainsi dire, toutes les dimensions. Pour me tracer encore une plus vive image de cette éternité, et me la représenter d'une manière plus conforme aux sens et à l'intelligence humaine , je me sers des mêmes comparaisons que les Pères, et je fais, si j'ose ainsi m'expnmer, les mêmes supputations : je me figure toutes les étoiles qui brillent dans le firmament, à cette multitude innombrable j'ajoute toutes les gouttes d'eau rassemblées dans le sein de la mer ; et si ce n'est pas assez , je compte , ou je tâche à compter tous les grains de sable qu'elle étale sur ses rivages. De là je m'interroge moi-même , je raisonne avec moi-même, et je me demande : Quand , sur ces brasiers ardents que le souffle du Seigneur et sa colère ont allumés pour ses vengeances éternelles, j'aurais souffert autant de siècles et mille fois au delà , l'éternité serait-elle finie pour moi? non; et pourquoi.? parce que c'est l'éternité, et que l'éternité n'a point de fin. On peut absolument savoir le nombre des étoiles du ciel, des gouttes d'eau dont la mer est composée , des grains de sable qu'elle jette sur ses bords : mais de mesurer dans l'éternité le nombre des jours , des années , des siècles, c'est à quoi l'on ne peut atteindre, parce que ce sont des jours, des années , des siècles sans nombre ; disons mieux , parce que dans l'éternité il n'y a proprement ni jours, ni années , ni siècles, et que c'est seulement une durée infinie.
Voilà , encore une fois , à quoi je m'attache , et sur quoi je fixe mes regards : car je m'imagine que je vois cette éternité, que je marche dans cette éternité, et que je n'en découvre jamais le bout. Je m'imagine que j'en suis enveloppé et investi de toutes parts ; que si je m'élève , si je descends, de quelque côté que je me tourne , je trouve toujours cette éternité ; qu'après mille efforts pour m'y avancer , je n'y ai pas fait le moindre progrès , et que c'est toujours l'éternité. Je m'imagine qu'après les plus
longues révolutions des temps je vois toujours au milieu de cette éternité une âme réprouvée , dans le même état , dans la même désolation , dans les mêmes transports ; et me substituant moi-même en esprit à la place de cette âme , je m'imagine que dans ce supplice éternel je me sens toujours dévoré de ce feu que rien n'éteint, que je répands toujours ces pleurs que rien ne tarit , que je suis toujours rongé de ce ver qui ne meurt point, que j'exprime toujours mon désespoir par ces grincements de dents et ces cris lamentables qui ne peuvent fléchir le cœur de Dieu. Cette idée de moimême , cette peinture me saisit et m'épouvante ; mon corps même en frémit , et j'éprouve tout ce qu'éprouvait le Prophète royal lorsqu'il disait à Dieu : Seigneur, pénétrez ma chair de votre crainte, et de la crainte de vos jugements : Configc timoré tuo carnes meas; àjudiciis enim tui's timui x. Heureuse disposition contre tous les assauts des plus dangereuses tentations , et tous les charmes des plaisirs les plus engageants. Dans le saisissement où je suis, quoi que le christianisme puisse exiger de moi, il n'y a rien à quoi je ne sois déterminé, et que je n'entreprenne de pratiquer ; car j'en conçois la nécessité, et je la conçois par la vue de l'éternité. De sorte que la foi par cette vue de l'éternité et par la grâce qui l'accompagne, exerce sur moi comme un empire absolu. Elle me réduit aux devoirs les plus rigoureux de la justice chrétienne ; elle m'encourage à vaincre toutes les difficultés qui s'y rencontrent , et à me faire pour cela de salutaires violences; elle tient en bride toutes mes passions, elle m'instruit, elle me gouverne, elle m'assujettit pleinement à Dieu.
Mais l'éternité est incompréhensible ; et le moyen de craindre ce que l'on ne comprend pas? Et moi, mon cher auditeur, je vous réponds : Le moyen de ne le pas craindre ? Elle est incompréhensible , cette éternité malheureuse : il est vrai ; mais c'est par là qu'elle est plus terrible. Si je la comprenais, je la craindrais moins, parce qu'elle serait bornée, puisque je ne puis rien comprendre que de borné; si je la comprenais, elle aurait un terme dans sa durée aussi bien que dans mon esprit, et dès là j'en devrais être moins effrayé , parce que je pourrais espérer de parvenir à ce terme , et que dans l'état de damnation il me resterait encore une ressource. Mais un mal si grand qu'il en est inconcevable, c'est ce qui jette dans toutes les facultés de mon âme une terreur dont je ne puis revenir. En effet, dès que c'est un mal que je ne conçois pas , il est donc au-dessus de tous les maux que je conçois : et quand je les verrais tous réunis dans un même sujet pour le tourmenter , les comprenant tous , je conclurais qu'ils sont donc tous, quoique rassemblés, infiniment au-dessous de ce mal que je ne puis comprendre. D'où je tirerais encore cette conclusion, qui en est la suite nécessaire, que quand il faudrait souffrir tous les autres maux, je devrais, sans hésiter et même avec joie, y consentir, pour me délivrer d'un mal que tous les maux ensemble ne peuvent égaler. Or à combien plus forte raison dois-je donc me soumettre à une légère pénitence , doisje donc me résoudre à quelques efforts et à quelques sacrifices qu'on me demande , dois-je donc me captiver à quelques exercices très-soutenables
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et très-praticables, pour rendre ma conduite plus régulière selon Dieu, et pour vivre en chrétien !
Voilà comment doit raisonner tout homme sage , et qui conserve encore dans son cœur quelque semence de religion. Voilà comment il raisonnera et ce qu'il conclura immanquablement , lorsqu'il fera sur l'avenir une sérieuse réflexion , et qu'il suivra de bonne foi les premiers sentiments qu'inspire la vue d'une éternité de malheurs. Mais on ne conclut rien et l'on ne se porte à rien , parce qu'on n'y pense point, ou qu'on n'en a de temps en temps qu'une réminiscence vague et superficielle. On pense assez , et l'on ne pense même que trop , à tout ce qui pourra arriver dans le cours des années que l'on se promet de passer sur la terre. On n'est que trop attentif aux revers, aux contre- temps , aux disgrâces, aux pertes qui peuvent déranger les affaires et renverser la fortune. On n'examine que trop ce que l'on deviendra dans la suite de l'âge , et l'on ne prend sur cela que trop de précautions et trop de mesures. A force même de s'en occuper et de s'en remplir l'esprit , on se forme mille chimères dont on se laisse vainement agiter ; et l'on se charge de mille soins réels et pénibles , pour prévenir des maux imaginaires qu'une timide prévoyance fait envisager. Cependant on vit dans le plus profond oubli de son sort éternel : on y demeure tranquille et sans inquiétude ; la vie coule, l'éternité s'approche; et, comme ces victimes qui allaient les yeux bandés à l'autel où elles devaient être immolées , on va se jeter en aveugle dans le précipice. Eh ! mes Frères, sommes-nous chrétiens? sommes-nous hommes? Sommesnous chrétiens , et où est notre foi? Sommes-nous hommes , et où est notre raison? Quand donc penserez-vous à cette éternité, si vous n'y pensez pas maintenant ? sera-ce dans l'éternité même? Oui , vous y penserez alors, vous y penserez durant toute l'éternité : mais sera-t-il temps d'y penser? mais comment y penserez-vous? mais quel tourment sera pour vous cette pensée, et de quels regrets serez-vous déchirés, quels reproches vous ferez-vous à vous-mêmes , de n'y avoir pas plutôt pensé? C'est pour cela que nous vous en rappelons si souvent le souvenir : et que ne puis-je , pour la réformation du monde et pour son salut , faire à chaque heure du jour retentir dans toutes les contrées de l'univers cette seule et courte parole , Éternité ! Ce serait assez pour y opérer les plus grands miracles de conversion.
Non-seulement on ne pense point à l'éternité malheureuse , mais je sais où en est venu, par un excès d'aveuglement, et où en vient encore tous les jours le libertinage du siècle : jusqu'à se jouer d'une si utile pensée , jusqu'à regarder avec mépris un homme qui en paraît touché et qui en veut profiter, jusqu'à dire de lui , par la plus scandaleuse dérision : Il craint l'enfer ; car tel est le langage d'une infinité de mondains. Ah ! mes chers auditeurs , vous raillerez tant qu'il vous plaira : je ne l'en craindrai pas moins, cet enfer. Je le crains, et que ne suis-je assez heureux pour vous faire part de ma crainte! Je le crains souverainement, je le craindrai constamment; et plaise au ciel que je le craigne efficacement? Je le crains souverainement, parce que ma crainte doit être proportionnée,
à son sujet ; et puisque cet enfer que je crains est le souverain malheur, je ne le craindrais pas autant que je dois , si ' ce n'était pas une crainte souveraine. Je le craindrai constamment; et , pour ne perdre jamais cette crainte , je la renouvellerai sans cesse par la méditation , et par une vue fréquente des jugements de Dieu. Tant que je vivrai en ce monde, quelques vertus que j'aie pratiquées , je ne saurai jamais avec assurance si devant Dieu je suis digne d'amour ou de haine, si je mérite ses récompenses éternelles ou ses vengeances. Quand même j'aurais lieu d'être en repos, et sur le passé , et sur le présent , au milieu de tant de pièges qui m'environnent, et après des chutes si étonnantes dont on a été plus d'une fois témoin , je ne pourrai jamais me répondre de l'avenir : et dans cette double incertitude, ma plus sûre sauvegarde sera la vigilance et la crainte. Enfin Tune des plus grandes grâces que je puisse obtenir du ciel, c'est que ma crainte soit efficace ; car il y a une crainte de l'enfer stérile et infructueuse , comme il y a un désir inutile du salut. On craint et on désire , ou l'on croit désirer et craindre : mais on veut en même temps que ce désir ni cette crainte ne coûtent rien. Crainte réprouvée! En craignant je dois agir, je dois me corriger, je dois m'avancer, je dois me perfectionner, je ne dois rien omettre de tout ce qui peut me garantir du malheur où je crains de tomber.
Tels sont mes sentiments , et puissent-ils ne s'effacer jamais de mon esprit! Si l'impie les traite de faiblesse et de timidité superstitieuse , je préférerai ma faiblesse à toute sa prétendue force. Il rira de ma simplicité , moi j'aurai pitié de sa folie , lorsqu'il ne craint point ce qu'ont craint tant d'hommes mille fois plus sages et mieux instruits que lui ; de son insensibilité , lorsqu'il prend si peu de part à une affaire qui le touche de si près, et qu'il s'intéresse si peu au plus grand de tous ses intérêts; de sa témérité et de son audace, lorsqu'il s'expose si légèrement et de sang-froid à une éternelle réprobation, et qu'il n'a point de peine à en courir tout le risque. S'il s'endurcit aux avis charitables que je voudrais sur cela lui donner, et si , malgré les plus fortes remontrances , il demeure dans son obstination , à l'exemple de ces anges qui se retirèrent de Babylone , je l'abandonnerai à son sens réprouvé, et je penserai à moi-même. Je lèverai les mains vers Dieu, et je lui ferai la même prière que le prophète : Ne perdas cum impiis, Deus, animam meam 1 ! Ne perdez pas, Seigneur, ne perdez pas mon âme avec les impies. Sauvez-la par votre miséricorde. Aidez-moi à la sauver moi-même par mes œuvres. C'est une âme immortelle, c'est mon unique : ah! mon Dieu, dès qu'elle serait une fois perdue, elle le serait pour jamais. Préservons-nous, mes chers auditeurs, d'une telle perte. Chacun y est pour soi ; et de toutes les affaires il n'en est point qui nous soit plus propre ni plus particulière que celle-là. Le succès en dépend de Dieu et de nous. Dieu de sa part ne nous manquera pas ; ne manquons pas à sa grâce , et disposons-nous par la parfaite observation de ses commanlements à recevoir sa gloire dans l'éternité bienheureuse , que je vous souhaite, etc.
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SERMON POUR LE XXe DIMANCHE APRÈS LA PENTECOTE.
Credidit ipse, et domus ejus tota.
Il crut en Jésus-Christ, et toute sa maison crut comme* lui. Saint Jean, ch. 4.
C'est d'un père de famille que l'Évangile nous produit aujourd'hui l'exemple. Touché du miracle que le Sauveur du monde venait d'opérer en sa faveur, et ayant embrassé la loi de cet Homme- Dieu , il la fait encore embrasser à ses domestiques , et ne croit pas pouvoir mieux employer son pouvoir qu'à lui soumettre toute sa maison : Credidit ipse, et domus ejus tota. Ce n'est pas qu'il use de violence, ni que d'une autorité absolue il entraîne des esprits rebelles , et arrache d'eux , pour ainsi parler, une foi contrainte et forcée. En matière de religion tout doit être libre et pleinement volontaire , et Dieu réprouverait un culte où le cœur n'aurait point de part. Si donc cette heureuse famille s'attache désormais à Jésus- Christ et en suit fidèlement la doctrine, c'est qu'elle y est engagée par l'exemple de son chef, c'est qu'elle y est animée par ses sages remontrances , c'est que le témoignage de ce nouveau chrétien est une instruction pour elle qui l'éclairé, qui la convainc, et que de l'honneur qu'il rend à la foi , elle apprend elle-même à l'honorer. Car ce fut là sans doute, mes chers auditeurs , la grâce prévenante et extérieure dont Dieu se servit , tandis qu'il agissait intérieurement dans les âmes, et qu'il y répandait les rayons de sa lumière. Si ce maître n'eût pas cru, ou si , dissimulant sa foi , il n'eût pas eu l'assurance de s'en déclarer, tant de sujets soumis à son obéissance et témoins de sa conduite seraient demeurés dans les ténèbres de l'infidélité : mais parce qu'il ne se contenta pas de croire, et qu'il parla selon sa créance, qu'il s'expliqua hautement, qu'il confessa Jésus-Christ de bouche et par œuvres, sa conversion seule fut le principe de toutes les autres conversions : Credidit ipse , et domus ejus tota. Or voilà le zèle que je voudrais allumer dans vos cœurs. Voilà, Chrétiens, par où je voudrais corriger mille scandales que nous causons à notre religion, et qui la déshonorent. Je vais vous faire comprendre ma pensée ; mais pour vous la bien développer j'ai besoin de l'assistance du Saint-Esprit, et je la demande par l'intercession de Marie : disons- lui \ Ave.
Nous avons tous une obligation indispensable et naturelle d'honorer notre religion, comme nous en avons une d'honorer notre Dieu. Ces deux obligations sont fondées sur le même principe, et l'une est une suite nécessaire de l'autre. Dieu et la religion, dit saint Thomas , ne se peuvent séparer. Car Dieu est la fin dernière que nous cherchons , et la religion est le moyen qui nous lie à cette fin. Comme il est donc impossible d"aimerla fin sans aimer le moyen, aussi est-il impossible d'honorer Dieu sans honorer la
religion. Voilà le plus noble zèle que nous puissions jamais concevoir, et celui de tous auquel nous sommes le plus étroitement engagés. C'est le plus excellent et le plus noble, parce que faire honneur à la religion, c'est le faire à Dieu même. Or quel avantage pour une créature, quelle soit capable de faire honneur à son Dieu ! C'est celui auquel nous sommes le plus étroitement engagés, parce que le premier de tous les devoirs, comme les païens mêmes l'ont reconnu, regarde la divinité et la religion. L'amour de la patrie, la foi conjugale, la piété des enfants envers leurs pères , le lien des amitiés les plus intimes , tout cela est fort et ce sont de grandes obligations : mais tout cela doit céder à l'obligation dont je parle ; et plutôt que d'y manquer, il faut être prêt de renoncer à tout le reste.
Qu'est-ce que notre religion? C'est un précieux héritage que nous avons reçu de nos ancêtres , comme ils l'avaient eux-mêmes reçu de Dieu. C'est à nous de le conserver et de le maintenir avec honneur. Moïse, Josué et les autres conducteurs du peuple de Dieu , pouvaient tout sur lui quand ils l'intéressaient par cette considération. Allons, disaient-ils, généreux Israélites , c'est pour le Dieu d'Abraham qu'il faut combattre ; c'est le Dieu d'Isaac et de Jacob qui vous commande de marcher ; c'est le Dieu de vos pères qui nous envoie pour vous témoigner combien il se tient offensé de vos superstitions. A cette parole du Dieu de leurs pères, ils se sentaient émus, ils obéissaient sans réplique, ils brisaient leurs idoles, les armées entières se mettaient sur pied , et se présentaient à l'ennemi. Quoi donc ! demande saint Chrysostome , est-ce que Dieu était pour eux quelque chose de plus , parce qu'il avait été le Dieu d'Abraham ; ou que leur religion était plus sainte, parce qu'elle avait été celle de leurs pères ? Non , répond ce saint docteur ; mais cependant cette vue du Dieu de leurs pères réveillait en eux les plus purs sentiments de leur foi. Se regardant comme les successeurs d'Abraham, d'Isaac et de Jacob, ils avaient honte d'avoir dégénéré de leur piété , et ce seul motif leur inspirait le zèle de ces grands patriarches, je veux dire le zèle de la vraie religion.
Je ne suis, Chrétiens, ni un Moïse, ni un Josué, pour prétendre la même autorité sur vous : mais j'en ai une autre en vertu de mon ministère , qui ne m'autorise pas moins à vous parler de la part de Dieu ; et c'est par un mouvement particulier de son esprit que je viens vous solliciter pour les intérêts de votre religion et de la mienne , me promettant au reste bien plus de vous , que jamais Moïse n'eut droit d'attendre du peuple juif. Car c'était un peuple grossier et incrédule , un peuple insensible aux bienfaits de Dieu , un peuple léger et inconstant : et moi j'espère trouver en vous un peuple docile , qui sera touché des scandales dont la religion de Jésus-Christ est déshonorée, et qui conspirera avec moi pour les retrancher du royaume de Dieu et de son Église : Et colligent de regno ejus omnia scandala l. Il ne s'agit ici que des scandales qui attaquent spécialement la religion , et voici le dessein de ce discours. Je suppose deux qualités essentielles dont je vous ai déjà entretenus , et
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que nous reconnaissons, comme chrétiens, dans notre religion; savoir : la vérité et la sainteté. La vérité de sa doctrine , et la sainteté de sa morale. Or de là je tire deux conséquences qui vont partager ce discours. Notre religion est vraie ; donc nous devons tous l'honorer par la profession de notre foi : c'est la première partie. Notre religion est sainte ; donc nous devons tous l'honorer par la pureté de nos mœurs : c'est la seconde partie. Voilà où se réduit ce zèle dont j'ai entrepris de vous entretenir, et ce qui me donnera lieu de combattre bien des désordres , que nous ne pouvons assez déplorer dans le christianisme. Donnez-moi votre attention.
PREMIÈRE PARTIE
C'est une décision de l'Apôtre, que pour acquérir la justice chrétienne et pour parvenir au salut , il faut deux choses : croire dans le cœur, et faire au dehors profession de sa créance. Professer la foi et ne l'avoir pas dans le cœur, ce serait hypocrisie : mais aussi l'avoir dans le cœur et n'oser pas, dans les rencontres et dans les sujets où son honneur le demande, la produire au dehors, et en faire une déclaration publique, ce serait pour elle un outrage , puisque ce serait la désavouer dans la pratique et en rougir, Corde creditur ad justitiam : ore autem confessio fit ad salutem1. Il est donc d'un devoir essentiel à l'égard de tout chrétien, de joindre, pour honorer sa religion, à la soumission de l'esprit, la confession de la bouche ; et tel a été l'hommage que lui ont rendu si hautement et avec tant d'éclat les premiers fidèles. Rien n'a plus contribué à sa gloire que la sainte liberté de ces parfaits chrétiens à la reconnaître et à la publier. Voulez-vous savoir comment, au milieu des plus violentes persécutions , bien loin de déchoir en aucune sorte et de rien perdre de sa splendeur, elle s'est toujours soutenue et toujours élevée? C'est, répond saint Cyrille, qu'elle recevait alors de grands et d'illustres témoignages. Les empereurs pensaient la détruire en exerçant toute leur sévérité contre ceux qui la professaient, et c'était justement le moyen de l'établir. Ils travaillaient par là , sans le vouloir, à son accroissement , parce qu'ils lui procuraient autant de témoins qu'ils condamnaient de prétendus criminels. Chaque confession lui coûtait un martyr, mais chaque martyr lui attirait une troupe de nouveaux défenseurs.
Écoutez l'excellente raison qu'en donne Tertullien. C'est , dit-il , que l'inébranlable et admirable constance des fidèles dans la profession de leur foi, était une leçon sensible et convaincante pour les païens : Illa ipsa, quam exprobratis, obstinatio confitendi magistra est2. Et en effet, ces idolâtres, tout attachés qu'ils étaient à leurs superstitions, voyant, dans le christianisme qu'ils persécutaient , une telle fermeté , se sentaient portés à examiner le fond de cette religion prêchée avec tant de zèle , défendue avec tant de force , avouée avec tant d'assurance , et au péril même des plus cruels tourments et de la mort. Quis enim contemplât ione ejus non concutitur ad requirendum quid intm in re sit 3 ? Par cette recherche
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et cet examen qu'ils en faisaient, ils apprenaient à la connaître, et c'était assez qu'ils la connussent, pour la révérer et pour l'embrasser : Quis autem ubi requisivit , non accedit1? Voilà, conclut Tertullien, ce qui augmentait tous les jours le nombre des disciples de Jésus-Christ, et ce qui donnait tant de lustre et tant de crédit à la loi qu'ils professaient. Mais au contraire, qu'un d'eux eût fait une fausse démarche et se fût démenti dans une malheureuse occasion; que la crainte des hommes et leurs menaces l'eussent ébranlé; qu'une espérance humaine l'eût tenté et surmonté; qu'il eût honteusement disparu , pour ne pas répondre et ne pas rendre raison de sa foi ; ou qu'obligé de paraître , il eût , par une lâche dissimulation , caché ce qu'il était, ah ! la honte en rejaillissait jusque sur la face de l'Église ; la peine qu'elle en ressentait lui était plus douloureuse que les roues et que les croix ; et , comme disait saint Cyprien , la faiblesse des membres faisait languir le corps, et lui causait les plus tristes défaillances : In prostratis fratribus, et nos prostravit affectus2.
Or, il est vrai, mes Frères, ces temps d'une persécution ouverte et générale ont cessé , et nous ne sommes plus appelés devant les tribunaux, ni exposés aux arrêts des tyrans. On ne nous fait plus un crime d'être chrétiens, et même on nous en ferait un de ne l'être pas. Mais ne nous flattons point de cette paix ; car, à le bien prendre , cela veut dire que nous ne sommes plus en pouvoir d'honorer autant notre religion que l'ont honorée ces glorieux athlètes, qui eurent le courage et le bonheur de signer leur foi de leur sang. Cependant , sans être en état de l'honorer comme eux , il y a un témoignage qu'elle attend de nous : et parce que souvent nous lui refusons ce témoignage si juste et si raisonnable, qu'arrive-t-il ? C'est qu'au lieu de lui faire tout l'honneur que nous pourrions au moins lui procurer, nous la déshonorons par nos scandales et la décréditons. Si je puis bien vous développer ce mystère d'iniquité, vous en gémirez avec moi , et vous apprendrez à en réparer les suites funestes. Suivez-moi , je vous prie.
Oui , Chrétiens , la profession de notre foi , et l'honneur qu'en retire la religion , est pour nous d'un devoir tellement rigoureux , que nous n'y pouvons manquer sans en devenir responsables et à Dieu et à l'Église, et à toute la société des fidèles. Trois preuves exprimées en trois mots, et fondées sur la doctrine de saint Thomas. Expliquons-les. Car quand Dieu a voulu instituer une religion sur la terre , il n'a pas prétendu qu'elle y demeurât obscure et dans les ténèbres. Parce qu'elle devait servir à sa gloire et qu'elle n'était même établie que pour sa gloire, il ne suffisait pas qu'elle fût tout intérieure et renfermée dans le secret des âmes; mais il fallait qu'elle fût visible , il fallait qu'elle parût au jour et au plus grand jour, afin que par son éclat elle contribuât à relever la grandeur du maître à qui elle nous soumet, et qu'elle nous propose comme l'objet de notre culte. Or elle ne peut ainsi paraître qu'autant que nous la professons ; et de là ces exercices publics qu'elle nous fait pratiquer, de là ces sacrés mystères qu'elle nous fait célébrer, de là ces solennités et ces fêtes qu'elle
5 Tertul, — Cypr.
nous fait observer, de là ces pieuses assemblées où elle nous appelle , et ces augustes cérémonies où elle nous fait assister ; de là ces prières communes, ces louanges divines qu'elle nous fait réciter ; de là tout cet extérieur de religion que nous devons accompagner de l'esprit , et qui , nous donnant une haute idée du service de Dieu , nous attache plus étroitement à Dieu même , et nous excite à le glorifier. Si donc nous voulons nous borner à une fausse obéissance du cœur, et que nous dépouillions notre religion de ces apparences et de ces dehors , si nous craignons de la faire voir, nous l'obscurcissons , nous la retenons captive dans un honteux silence : toute vraie quelle est , nous en altérons , non pas la vérité , qui est toujours la même , mais la foi , qui a divers degrés et qui peut être plus ou moins vive. La tache se communique, elle s'étend en quelque sorte jusques à Dieu, et par là nous lui dérobons une partie de la gloire qu'elle avait en vue , et dont nous lui sommes redevables.
Il n'est donc pas surprenant que Dieu , par un commandement exprès , nous oblige de nous faire connaître sur le point de la religion , de parler ouvertement et sans déguisement , d'ajouter aux paroles tout ce qui peut dans la pratique découvrir et mettre en évidence notre foi , d'en rehausser, par cette confession, les avantages, et d'en confirmer la vérité. Mais ce n'est pas tout, poursuit l'Ange de l'école, et cette même confession de la foi que la lumière céleste a gravée dans notre sein, l'Église , par un autre précepte , a droit encore de nous la demander, et en effet nous la demande, comme une ratification de la promesse faite pour nous dans notre baptême, et de l'engagement contracté en notre nom. Cette pensée est solide, comprenez-la. Sur les sacrés fonts de baptême nous avons fait à l'Église un serment d'obéissance , et nous nous sommes présentés pour être admis parmi ses enfants et au nombre des fidèles. A la face des autels , nous avons solennellement reconnu la vérité de la loi où nous voulions être agrégés , pour y vivre et pour y mourir. Nous avons renoncé au démon , au monde , à la chair, pour nous dévouer à Jésus- Christ , pour porter le joug de Jésus-Christ , pour être revêtus de Jésus-Christ. Tout cela en présence du ministre qui nous a conféré la grâce , en présence des spectateurs , les uns garants et les autres seulement témoins de notre protestation authentique et irrévocable. Voilà comment nous avons reçu la foi dès la naissance ; mais , après tout , ce n'était point nous proprement alors qui agissions , nous qui parlions , nous qui nous engagions et qui répondions. On répondait pour nous , on parlait pour nous , on agissait pour nous. L'Église a bien voulu se contenter de ce premier engagement ; elle l'a accepté , mais à une condition : c'est que dans la suite il serait ratifié , et par qui ? par nous-mêmes : et par où ? non point tant par un aveu de l'esprit, quoique nécessaire, que par un aveu de la bouche, par un aveu déclaré, publié, notifié à tout le monde chrétien. Sans cela, sans une telle profession , nous révoquons tacitement ce que nous avons dit par le ministère de ceux qui nous ont prêté leur voix pour nous faire entendre ; nous les démentons , et nous nous démentons nous-mêmes. Du moins nous rendons notre foi suspecte, et nous faisons cette injure à la religion
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où l'Église nous a associés et incorporés , de ne plus oser prendre son parti ni lui marquer notre attachement dès que notre raison développée peut en discerner la vérité , et que nous nous trouvons en état de l'honorer par notre propre témoignage.
Le mal va encore plus avant , et nous violons une troisième et dernière obligation , c'est celle de l'exemple que doit chaque fidèle à toute la société chrétienne dont il est membre : car nous ne sommes tous qu'un même corps en Jésus-Christ ; et ce qui fortifie ce corps mystique , ce qui lui donne une sainte vigueur, ce qui soutient la foi qui en est l'âme , ce qui la fait fleurir , c'est l'édification commune que l'un reçoit et qu'il rend à l'autre. Ce sont ces dehors de religion qui frappent les yeux , et qui font d'autant plus d'impression sur les cœurs que nous nous sentons naturellement excités à imiter ce que nous voyons. Touché de cet extérieur , on conçoit pour la religion même un profond respect. L'impiété est forcée de se taire , et la vérité triomphe. Mais , par une règle toute contraire , que ce culte visible et apparent commence à s'abolir, tout commence à languir. On ne sait presque plus ce que c'est que la religion. Les libertins s'en prévalent , les fidèles en sont troublés : Qu'est-ce que la foi , dit-on , et y en a-t-il encore dans le monde? Filius Hominis veniens, putas fidem inveniet in terra 1 ?
Voilà , dis-je , mes chers auditeurs , les principes évidents et incontestables d'où le Docteur angélique a tiré , comme une conséquence infaillible , l'important devoir que je vous prêche. Devoir général , et qui nous regarde tous ; mais devoir particulier pour vous , grands de la terre : un grand , par son élévation, est plus en état de faire honneur à sa religion ; de même aussi que sa grandeur et la distinction de son rang , par un malheur qui en est inséparable , le met en pouvoir de nuire davantage à la religion , et de lui porter des coups plus mortels. Devoir particulier pour vous, pères et mères : un père et une mère, par l'autorité qu'ils ont dans leur famille, sont plus capables d'y entretenir l'esprit de religion , et par conséquent en deviennent beaucoup plus criminels s'ils ne prennent pas soin de l'y conserver, et que, par un abandon total des œuvres religieuses , ils le laissent peu à peu se détruire , soit dans eux-mêmes , soit dans ceux que le ciel leur a soumis. Devoir particulier pour vous , à qui la réputation , l'érudition , le génie , donnent , sans autre droit , un certain crédit dans le monde : il ne faut souvent qu'une parole d'un homme de ce caractère pour maintenir ou pour affaiblir la foi et la religion dans des esprits prévenus en sa faveur, et disposés à l'écouter. C'est ce qu'avait si bien compris le Prophète royal , et ce que nous devons nousmêmes conclure, en disant comme lui : Credidi, propter quod locutus sum 2 : J'ai cru , et je ne m'en suis pas tenu là. Je n'ai point cherché à déguiser mes sentiments , ni ma créance ; je n'ai point eu peur qu'on en fût instruit et qu'on les connût ; mais , dans la persuasion où j'ai été et où je suis encore , que je devais cet hommage à la vérité et cette reconnaissance au bienfait du maitre qui me l'a révélée , je m'en suis expliqué
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dans tous mes discours et dans toute ma conduite : Propter quod locutus sum.
Telle était la fidélité de ce saint roi ; mais , par une prévarication contre laquelle les prédicateurs de l'Évangile ne peuvent trop fortement s'élever, et qui doit exciter toute l'ardeur de leur zèle, que faisons-nous? Ah ! mes Frères , que ne puis-je vous le représenter dans toute son étendue et dans toute son horreur ! Au lieu d'honorer notre foi en la professant selon les règles d'une religion pure et sincère , nous la déshonorons par des scandales dont le christianisme, qui est pour nous en cette vie le royaume de Dieu, se trouve rempli. Scandales de toutes les sortes : les uns directs, et ce sont des scandales de libertinage et d'irréligion; les autres indirects , et ce sont des scandales d'indifférence , de lâcheté , de respect humain en matière de religion. J'entre dans un fonds de morale que je n'entreprends pas d'épuiser, puisqu'il est presque inépuisable ; mais la simple exposition que je vais faire des désordres du siècle , je dis de ce siècle malheureux où nous vivons, suffira pour vous toucher, et vous convaincra mieux que tous les raisonnements.
Scandales de libertinage et d'irréligion. Je ne prétends point ici parler de ces scandales énormes qui n'éclatent que trop souvent, lorsque, dans l'excès et dans la licence d'une débauche sans ménagement et sans égard, des impies font gloire de traiter avec profanation les choses de Dieu , de parler insolemment de nos mystères , de se jouer des plus horribles sacrilèges , et d'employer ce qu'il y a de plus saint et de plus divin à leur divertissement. Cela s'est vu , Chrétiens , et Dieu veuille que ces anathèmes qui ont été au milieu de nous, pour user du terme de l'Écriture , n'aient pas attiré sur nos têtes les malédictions et les fléaux dont nous sommes continuellement affligés ! Peut-être en portons-nous la peine sans le savoir. Quoi qu'il en soit , de telles impiétés et leurs auteurs ont plutôt besoin d'être réprimés par la sévérité des lois que par les salutaires avis des ministres évangéliques : et malheur à ceux qui , revêtus d'une puissance légitime pour arrêter ces scandales , les laissent impunis ! malheur à ceux par qui Dieu en doit être vengé , et par qui il ne l'est pas ; car il saura bien se venger lui-même et sur eux-mêmes ! C'était à eux d'être les protecteurs et les défenseurs de la cause de Dieu ; mais parce qu'une molle connivence, qu'une considération tout humaine les a retenus, c'est à eux que Dieu demandera raison de sa cause abandonnée et de ses intérêts trahis. Cependant le comble du scandale n'est-ce pas de voir quelquefois des libertins si scandaleux et si diffamés aspirer encore après cela aux premiers rangs , et peut-être aux premiers rangs de cette même religion qu'ils ont profanée avec tant de mépris et tant d'outrage : voulant porter jusque sur le faîte de la dignité une tache qui ne s'effacera jamais , une flétrissure qui les exposera toujours aux reproches que le libertinage même pourra leur faire et leur fera , et qui par là les rend presque absolument incapables d'être dignement et utilement ce qu'ils travaillent néanmoins à devenir?
Je ne veux point non plus parler de ces abominations de désolation qui
paraissent tous les jours dans le lieu saint , c'est-à-dire de ces irrévérences qui se commettent à la face des autels, à la vue des prêtres du Dieu vivant, aux yeux de tout un peuple assemblé et humilié devant le Seigneur : comme si Ton avait entrepris de venir insulter Dieu même dans sa propre maison ; comme si son sanctuaire était destiné aux plus sales entretiens , aux plus criminelles libertés, aux plus indignes adorations. Scandale qui, par une espèce de providence, ne se voit plus que dans l'Église chrétienne et parmi nous : Dieu , dit excellemment saint Augustin v ayant , ce semble , voulu de notre impiété même nous faire une preuve de la vérité de notre religion, puisque c'est la seule dont le démon tâche de corrompre le culte et s'efforce de pervertir les pieuses pratiques. Pourquoi la seule? il n'est pas difficile d'en concevoir la raison. Car de toutes les religions c'est la seule où le vrai Dieu est servi : et l'intérêt de ce capital ennemi de Dieu est que tous les autres cultes, quoique faux et superstitieux, soient religieusement observés , parce que ce sont ses ouvrages et qu'il y est lui-même adoré. Encore une fois , ce n'est point de tout cela que je parle. Ce sont plutôt des monstres que des scandales, et, sans que je m'arrête à vous en faire d'affreuses images , il ne faut que le moindre sentiment du christianisme pour les détester.
Je passe donc à d'autres où nous tombons avec moins de peine, que nous évitons avec moins de soin , à quoi peu à peu l'esprit du siècle nous familiarise , que nous nous figurons assez innocents , et dont quelquefois nous nous piquons jusqu'à en faire vanité, quoiqu'en effet ce soient des scandales, et des scandales d'irréligion. Examinons la conduite du monde, et nous aurons bientôt appris à les connaître. Scandales d'irréligion (remarquez bien ceci, s'il vous plaît), scandales d'irréligion : ce sont mille railleries des choses saintes, où l'on s'égaie et dont on s'applaudit. On raille de tout : on raille des personnes de piété , et cela détourne les esprits faibles de la voie de Dieu. On raille des pasteurs des âmes et des vicaires de Jésus-Christ , et cela les empêche de glorifier Dieu dans leur ministère. On raille des prédications et des prédicateurs , et cela fait que la divine parole est abandonnée , et qu'elle n'opère rien. On raille des dévotions de l'Église, sous ombre de crédulité, de simplicité, d'imagination et de vision dans les peuples qui les pratiquent , et cela tourne au mépris de l'Église même qui les autorise. On raille de certaines sociétés, de certaines indulgences , sous prétexte des abus qu'on y découvre , ou que l'on croit y découvrir : au lieu d'imiter saint Augustin , qui , tout évêque qu'il était, n'osait souvent s'élever contre un abus, de peur que la substance même de la chose n'en fût altérée ; car c'est ainsi qu'il s'en déclare dans une de ses lettres. On raille de la fréquentation des sacrements , et de là vient que ces sources de grâces et ces remèdes salutaires sont négligés.
Scandales d'irréligion ; c'est cette malignité dont tant d'esprits aujourd'hui sont préoccupés contre l'Église; car vous en verrez qui là-dessus ont un fond de chagrin et d'amertume dont ils ne sauraient se défendre. A peine peuvent-ils souffrir que l'Église soit dans l'éclat où elle est maintenant ; ses revenus les choquent , sa juridiction leur déplaît. Ils voudraient
qu'elle fût aussi dépendante des puissances temporelles, aussi pauvre et aussi abjecte dans le monde, qu'elle l'était du temps des premiers Césars; c'est-à-dire qu'elle fût aussi esclave sous les chrétiens qui sont ses enfants, quelle l'était sous ses persécuteurs et ses ennemis. Nouveaux Hérodes, dit saint Bernard, qui laissent Jésus-Christ en paix dans l'obscurité de son berceau, mais qui sont jaloux de le voir puissant et exalté dans les progrès et l'exaltation de son Épouse : Alter Herodes, qui Christum non in cunis habet suspectum, seul in Ecclesiis invidet exaltatum i. Entendez -les parler de l'Église, il n'y a rien qu'ils ne défigurent. S'y consacrer pour vaquer à Dieu , c'est paresse ; s'y établir, c'est ambition et intérêt. Qu'un ecclésiastique ou un religieux s'oublie en quelque rencontre, vous diriez qu'ils en triomphent. Qu'il y ait eu quelque chose à censurer dans un homme constitué en dignité , dans un souverain pontife, c'est sur quoi ils sont savants et éloquents. Toujours disposés à raisonner sur ce que l'Église ordonne, et jamais à le favoriser; n'ayant d'esprit que contre l'Église , et jamais pour l'Église ; n'étant attentifs qu'à borner son autorité , sans être dociles à s'y soumettre.
Scandale d'irréligion : c'est cette témérité si dangereuse et si ordinaire avec laquelle des hommes sans étude , sans lettres, sans nulle teinture des sciences divines , s'énoncent hardiment sur tout ce qu'ils ne goûtent pas dans notre créance , ou qui n'est pas conforme à leur sens dans l'Écriture , quoique les seules raisons humaines , dit saint Augustin , dussent leur rendre cette créance et cette Écriture vénérable ; et cela , Chrétiens , parce qu'ils sont du nombre de ceux que décrivait l'apôtre saint Jude , qui blasphèment tout ce qu'ils ignorent : Quœcumque ignorant, blasphémant 2. Au lieu qu'ils devraient dire : Du moins je porterai ce respect à ma foi et à ma religion, de ne condamner jamais ce que je n entendrai pas , et d'en accuser plutôt mon ignorance , que de m'en prendre à celui dont les ténèbres valent mieux pour moi que toutes les lumières de mon esprit. Scandale d'irréligion : ce sont ces livres contagieux et ces ouvrages où la foi est artificieusement corrompue , où la vertu est traduite en ridicule , où la crainte de l'enfer et des jugements de Dieu est représentée comme une faiblesse. Ouvrages reçus avec une estime générale , lus avec une avidité insatiable , récités dans tous les cercles , et proposés pour des modèles. En vérité, peut-on dire alors qu'il y ait de la religion dans le monde? le peut-on penser? Scandale d'irréligion : ce sont ces liaisons avec des gens connus pour être des incrédules et des athées. Liaisons dont les plus vertueux , ou ceux qui passent pour tels , ne se font point de scrupule. Liaisons fondées sur cela seul que ce sont des esprits agréables , qu'ils divertissent et qu'ils plaisent, qu'ils brillent dans les conversations, et qu'on les écoute volontiers , sans se soucier du péril où l'on expose sa conscience et sa foi ; sans se mettre en peine de l'avantage qui en revient à l'impiété, quand on voit que pour n'avoir point de religion , on n'en est pas moins estimé ni moins recherché. Ah ! Chrétiens , où est ce zèle du Roi prophète, lorsqu'il protestait si hautement à Dieu qu'il n'aurait jamais de commerce
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avec les impies , et que jamais il ne leur donnerait le moindre accès auprès de sa personne , parce qu'il craignait de paraître en quelque sorte les approuver et les autoriser? Odivi ecclesiam malignantium, et cum impiis non sedebo l.
v< Poursuivons, et ne nous lassons point d'un détail toujours abrégé, quelque étendu d'ailleurs qu'il puisse être. Scandales d'irréligion : ce sont ces entretiens où se débitent mille maximes formellement opposées à la morale de l'Évangile : par exemple, que rien n'est plus cher que l'honneur, et qu'il ne faut jamais souffrir une injure ; que chacun , par rapport aux biens temporels, doit penser à soi, et se pourvoir comme il peut ; qu'on n'est heureux qu'autant qu'on est riche , qu'autant qu'on est puissant et accrédité, qu'on jouit des commodités et des douceurs de la vie; qu'il y a un âge pour la retraite , et un autre pour le plaisir ; que certaines fautes ne sont point de si grands péchés ; qu'il n'est pas à croire que Dieu s'en tienne si grièvement offensé, ni qu'il les punisse si sévèrement. Maximes toutes mondaines, mais dont on se prévient, auxquelles on se conforme, que l'on répand, que l'on suit, malgré les anathèmes du Fils de Dieu qui les a tant de fois foudroyées et proscrites. Enfin, scandales d'irréligion : ce sont ces nouveautés, ces erreurs qu'on veut introduire aux dépens de la saine doctrine. Erreurs qui n'éclatent pas tout à coup , mais qui se glissent secrètement et par degrés. On les couvre d'un voile de religion et de réforme ; on les insinue dans des discours publics , dans des conférences particulières, dans des libelles et des écrits ; on leur donne un air de régularité, d'austérité, de pur christianisme , qui impose et qui engage. Elles ont bientôt leurs fauteurs, surtout parmi le sexe, plus facile à séduire et plus sujet à s'entêter. Elles ont bientôt leur parti ; et ce parti croît , s'avance , lève la tête , se soutient par ses intrigues , ses artifices , ses discours ; désole le champ du père de famille en y semant la zizanie , et cause dans le troupeau de Jésus-Christ les schismes et les divisions. Ce ne sont point là des fantômes , et plût au ciel que tout ce que j'en pourrais dire ne fût qu'imaginaire et en idée!
Or je vous demande , mes chers auditeurs , si tout cela et tout ce que je passe ne sont pas des scandales , et des scandales directement contraires à cette profession simple, soumise, droite et ouverte qui honore la religion? Et combien d'autres encore aurais-je à vous reprocher! Scandales indirects, je veux dire scandales d'indifférence, scandales de négligence, scandales de complaisance , scandales de respect humain et d'une servile dépendance ! Quelle matière à de nouvelles réflexions ! Elle est infinie , et je suis obligé de la renfermer en peu de paroles.
J'appelle scandale d'indifférence une froideur mortelle et une malheureuse neutralité sur ce qui touche les intérêts de la religion. Qu'il s'élève quelques différends sur des questions importantes où la vraie foi est attaquée, des gens demeurent tranquillement à l'écart, et ils ne prennent point, disent-ils, de parti; ils ne sont ni pour l'un ni pour l'autre, se flattant de suivre en cela l'avis du grand Apôtre, qui reprenait les chré-
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tiens de Corinthe d'être les uns pour Paul , et les autres pour Apollo : mais ne faisant pas attention à ce qu'ajoutait le même apôtre , qu'ils devaient être pour Jésus-Christ , et par conséquent que si Paul soutenait la doctrine de Jésus-Christ , s'il combattait pour l'Église de Jésus-Christ , ils devaient nécessairement se tourner du côté de Paul , et le seconder. Cependant on se tient en paix; on entend tout, et l'on ne s'attache à rien. Que la religion soit en danger, que l'Église de Jésus-Christ soit humiliée , qu'elle soit méprisée , qu'elle soit insultée , on n'en est nullement ému ; et c'est, à ce qu'il semble, une sagesse, une discrétion, un esprit de dégagement ; comme si dans la cause de Dieu tout homme , selon le mot de Tertullien , n'était pas né soldat ; comme si jamais il était permis à des enfants de rester neutres entre leur mère et ses ennemis ; à des sujets , entre leur prince légitime et des peuples révoltés ; à des chrétiens , à des catholiques, entre l'Église et des rebelles qui lui déchirent le sein. J'appelle scandale de négligence une omission habituelle et presque universelle de tout ce qui est du culte de Dieu : et que peut-on , en effet , juger de la religion d'un homme à qui l'on ne voit jamais pratiquer nul exercice de religion? Point de prière, ni en commun, ni en particulier; point d'abstinences ni de jeûnes, quoique ordonnés par l'Église ; point de confessions, de communions, pas même souvent au temps de la pâque. Or vous savez combien cet état est fréquent ; et dites-moi quel vestige de christianisme on y peut reconnaître? J'appelle scandale de complaisance une damnable facilité à prêter l'oreille aux paroles licencieuses de quelques amis d'une foi très-suspecte, et peut-être tout à fait perdue. Ce n'est pas qu'on se plaise à ces sortes de conversations ; mais , par une criminelle condescendance , on paraît s'y plaire. On voit assez ce qu'on aurait à répondre, mais on craindrait de se rendre fâcheux et critique ; on se persuade pouvoir tout accorder à la liberté et à l'enjouement de l'entretien ; on consent à tout, ou l'on semble y consentir dès qu'on n'y résiste pas ; et, tout fidèle qu'on peut être , on passe pour impie avec les impies. J'appelle scandale de respect humain et d'une servile dépendance , cette lâche timidité qui nous ferme la bouche en la présence d'un maître , d'un grand à qui l'on a vendu son âme et sa religion ; ces vues de fortune par où l'on se laisse entraîner dans un parti que l'on sait être le parti de l'erreur; ces ménagements au moins et ces réserves pour ne le pas choquer, et ne s'en attirer pas la disgrâce.
Eh ! Seigneur, si dans la naissance de votre Église , et dans ces premiers temps où elle eut à livrer tant de combats et à essuyer tant de persécutions, elle n'avait point eu d'autres défenseurs, que serait-elle devenue? Si les premiers chrétiens eussent été des indifférents, des négligents , de faux complaisants, des sages et des politiques mondains, auraient-ils sacrifié leurs biens et répandu leur sang pour l'honneur de la religion? En combien d'occasions l'auraient-ils trahie , non pas toujours en se déclarant contre elle , mais en ne se déclarant pas pour elle , mais en dissimulant , mais en se taisant ! Car, dit saint Chrysostome , il ne faut pas seulement réputer pour traître à sa religion celui qui l'abandonne ouvertement en t. in. 7
appuyant le mensonge , mais celui qui ne la confesse pas hautement en soutenant la vérité : Non enim solus ille proditor est veritatis, qui mendacium loquitur, sed qui veritatem, cùm oportet, non confitetur1. Soyons de bonne foi , mes Frères ; et puisque nous sommes Chrétiens , soyons-le pleinement , en faisant gloire de l'être. C'est ne l'être qu'à demi que de ne le vouloir pas paraître. Appliquons-nous à nous-mêmes le juste reproche que faisait aux Juifs le prophète Élie : Usquequà claudicatis in duas partes* ? Que ne vous déterminez-vous à l'un ou à l'autre? et comment , par un monstrueux assemblage de religion et d'infidélité , prétendez-vous être tout ensemble au Seigneur et à Baal? Si le Seigneur est notre Dieu , que ne le reconnaissez-vous sans déguisement ; et s'il ne l'est pas , que ne le désavouez-vous absolument? Si Dominus est Deus, sequimini eum; si autem Baal, sequimini illum 3. Telle est, mes chers auditeurs, la disjonctive que l'Église vous propose encore aujourd'hui , ou que je vous propose en son nom. Choisissez.
Mais que dis-je ! et y a-t-il là-dessus une autre résolution à prendre que de nous dévouer plus fortement que jamais à l'excellente et divine foi où nous avons été élevés, et de lui rendre tous les hommages qu'elle attend de nous? Respectons la religion , et tout ce qui a quelque rapport à la religion : car il n'y a rien pour nous de plus grand et de plus sacré. Professons-la avec assurance , et ne rougissons jamais d'une si glorieuse confession. Dieu , dit saint Ambroise , ne nous a pas donné la honte et la pudeur pour un tel sujet ; et ce serait bien mal l'employer que de la faire servir contre lui-même. Notre foi est aveugle ( c'est la pensée de Zenon de Vérone ) , elle doit donc être moins sujette à rougir ; et comme elle ne voit pas ce qu'elle croit , elle doit aussi nous fermer les yeux à toutes les considérations du monde quand il s'agit de repousser les scandales qui l'offensent. Ne nous contentons pas de l'honorer comme vraie, par une profession libre et publique : mais puisqu'elle est sainte , honorons-la par la pureté et la sainteté de nos mœurs. Autre devoir dont j'ai à vous parler dans la seconde partie.
DEUXIÈME PARTIE
Que notre religion soit sainte , et même de toutes les religions la plus sainte , disons mieux , et même de toutes les religions l'unique vraiment et parfaitement sainte, c'est un principe , Chrétiens , que j'ai déjà établi dans un discours exprès sur cette matière , et qui , selon mon dessein , ne demande point ici de nouvelles preuves pour vous en convaincre : elle est sainte dans son auteur, sainte dans ses maximes , sainte dans ses préceptes et ses conseils , sainte dans ses mystères , sainte en tout ; car c'est ainsi que le Saint-Esprit nous l'a représentée toute pure et sans tache , et voilà l'idée que je vous en ai donnée moi-même , et que vous en avez dû concevoir. Ceci donc posé , j'ajoute une autre vérité non moins certaine ni moins indubitable : que de toutes les qualités et de toutes les prérogatives qui relèvent la religion de Jésus-Christ que nous professons , il n'en est
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point de plus excellente, ni par conséquent de plus glorieuse que sa sainteté : pourquoi ? parce que c'est par sa sainteté qu'elle est digne de Dieu ; parce que c'est sa sainteté qui la rend agréable à Dieu ; parce qu'entre tous les témoignages , nul autre que sa sainteté ne montre plus infailliblement, ni même si infailliblement, qu'elle est de Dieu. Dans cette religion Dieu a renfermé tous les dons : le don des miracles , le don des langues , le don de prophétie , le don de science , le don de sagesse , et les autres dont saint Paul nous fait le dénombrement ; mais avec ces dons , si ce n'était une religion sainte, dès là elle serait réprouvée de Dieu; et indépendamment de ces dons , elle serait toujours selon le gré de Dieu, dès qu'elle serait sainte. D'où il s'ensuit que ce qui honore davantage la religion, c'est ce qui fait plus éclater sa sainteté , parce que c'est ce qui la rend plus vénérable.
Or il est constant que ce qui fait plus paraître la sainteté de notre religion, c'est la sainte vie de ceux qui la professent. Car, pour appliquer ici la figure de l'Évangile, on juge de l'arbre par ses fruits : s'il produit de bons fruits , on connaît que c'est un bon arbre, Arbor bona facit fructus bonos. La sainteté des effets marque la sainteté du principe qui les opère ; et il faut qu'une religion soit sainte , pour avoir la vertu de sanctifier. Ce n'est pas après tout qu'elle ne puisse être sainte en elle-même, sans que ceux qui en portent le nom et qui s'en déclarent les sectateurs acquièrent la même sainteté. Car, bien qu'ils y soient attachés par un engagement de parole et de foi , la perversité de leur cœur peut les en détacher dans la pratique par une criminelle et volontaire corruption de mœurs. Ils peuvent croire ses vérités, ils peuvent admirer ses maximes, ils peuvent même désirer sa perfection d'un désir inefficace et de pure complaisance , tandis qu'entraînés par le poids de la nature, et emportés par l'ardeur des passions auxquelles ils se laissent gouverner, ils vivent tout autrement qu'ils ne croient , et suivent des maximes toutes contraires. Le désordre de leur vie vient de leur volonté qui se dérègle , et non point de leur religion , qui n'en est en soi pas moins parfaite ; et voilà la juste et solide réponse à ceux qui voudraient s'en prendre à la religion chrétienne des vices qui régnent parmi les chrétiens. Tout cela est incontestable ; mais enfin il faut toujours avouer que ce qui donne plus de lustre à la sainteté d'une loi , c'est la sainteté de ceux qui l'ont embrassée. Être saint et paraître saint, ce sont deux choses toutes différentes. D'être sainte, c'est ce que la loi évangélique a de son fonds , ou ce qu'elle a reçu de Dieu ; mais de paraître sainte , d'être estimée sainte , d'être révérée comme sainte, c'est ce qu'elle peut recevoir de nous et de notre sainteté : comment ? parce que notre sainteté sera le témoignage visible et irréprochable de la sienne.
Si donc, mes chers auditeurs, nous voulons l'honorer sous cette précieuse qualité de sainte, qui lui est si légitimement acquise, et qui fait un de ses plus beaux ornements, nous ne le pouvons mieux qu'en travaillant à notre propre sanctification. Et c'est pour cela que saint Paul recommandait tant aux fidèles de se rendre irrépréhensibles dans toute leur conduite,
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et de faire en sorte que les païens et les idolâtres ne trouvassent rien a censurer en eux, persuadé qu'il était que rien ne relèverait davantage la gloire du christianisme , et ne contribuerait plus à le répandre dans toutes les parties du monde. C'est pour cela qu'il exhortait si expressément ces mêmes fidèles à pratiquer le bien , non-seulement devant Dieu mais devant les hommes , afin que l'honneur en rejaillît sur la religion qui le leur enseignait, et quelle en devînt plus respectable. C'est pour cela que tous les Pères de l'Église se sont tant appliqués à entretenir dans ceux qu'ils instruisaient l'innocence et la pureté de la vie, et à n'y rien souffrir contre l'édification publique : ayant en vue, outre le salut de chaque particulier, l'avantage qu'en tirerait tout le corps de la religion , et le crédit où elle s'établirait. C'est pour cela que toutes les nouvelles sectes , toutes les hérésies, ont toujours affecté un air de réforme et un extérieur de régularité, par où elles se sont insinuées dans les esprits, et elles ont fait de si tristes progrès.
Aussi quand saint Augustin , parlant aux infidèles , voulait exalter la religion chrétienne et leur en donner une haute idée , il leur faisait considérer les chrétiens : et voilà ce qui tant de fois a touché les plus grands ennemis de l'Évangile et ses plus cruels persécuteurs. Quand ils voyaient parmi le troupeau de Jésus-Christ tant d'équité et de droiture, tant de candeur et de bonne foi , tant de piété et de retenue , tant d'union et de charité , tant de force , de patience , de désintéressement , tant de vertus , ils ne pouvaient refuser à une religion qui formait de tels hommes les éloges qui lui étaient dus , et que leur arrachait , comme malgré eux , la vérité dont ils étaient témoins. Voilà par où tous les Saints l'ont honorée, tant de saints ecclésiastiques, tant de saints religieux, tant de saints solitaires, tant de saints de tous les états et de toutes les conditions. Nous avons la même foi , nous en avons reçu les mêmes avantages , nous en attendons les mêmes récompenses : qui peut nous dispenser d'avoir pour elle le même zèle , et de lui procurer le même honneur ?
Mais qu'est-il arrivé dans le cours des siècles , et que voyons-nous dans le nôtre , plus qu'on ne le vit jamais?. C'est que nous avons dégénéré, et que nous dégénérons tous les jours de cette première sainteté qui faisait autrefois lleurir le christianisme, et dont ses défenseurs se servaient pour en inspirer l'estime et pour l'autoriser. Regardez , disait Tertullien pour sa justification et pour celle de ses frères attaqués de toutes parts , et exposés à toute la violence des tyrans , regardez comment nous vivons , et vous ne mépriserez pas ce que nous croyons. Il n'y a entre nous ni fraude, ni injustice ; il n'y a ni traîtres , ni scélérats. Vous avez dans vos prisons des chrétiens ; mais leur seul crime, c'est le nom qu'ils portent et la profession qu'ils en font. Hors de là que pouvez-vous dire contre eux, et de quoi les pouvez-vous accuser ? Nous nous assemblons , mais seulement pour invoquer notre Dieu ; et nos prières presque continuelles sont suivies des exercices d'une sainte pénitence. Du reste, quel tort faisons-nous à personne, et quelle charité même n'exerçons-nous pas envers tous? à quels devoirs manquons-nous? Jugez donc, concluait cet ardent apologiste , jugez par
notre vie qui nous sommes ; et de ce que nous sommes , jugez quelle doit être cette foi par qui nous le sommes. Telle était la règle qu'il donnait pour bien connaître la religion chrétienne, et pour en faire voir l'excellence. Mais à s'en tenir maintenant et précisément à cette règle , au lieu que c'était alors la gloire de la religion , n'en serait-ce pas , dans l'état présent du christianisme, la honte.
Je l'ai dit, et je ne puis trop le répéter , ni trop fortement vous l'imprimer dans l'esprit : il y a , selon la belle remarque de Tertullien , et celle d'Arnobe après lui, il y a entre les fausses religions du paganisme et la religion chrétienne cette différence essentielle, que dans le paganisme ceux qui étaient bons et vertueux ne Tétaient point par religion, puisque au contraire les religions païennes ne portaient qu'aux vices , et en donnaient dans leurs* prétendues divinités les exemples. De sorte que tous les désordres qui se commettaient parmi les païens , on pouvait les attribuer à leur religion , ou plutôt à leur superstition , sans lui pouvoir rien attribuer de toutes les vertus qui se pratiquaient. Mais , par un privilège directement opposé , tout ce qui se fait de bien dans le christianisme doit tourner à l'honneur de la religion chrétienne, puisque c'est elle qui l'ordonne et qui le persuade : et rien de tout ce qui se fait de mal ne doit tourner à sa confusion , puisqu'elle est la première et la plus rigoureuse à le défendre et à le condamner. C'est ainsi , mes Frères, qu'il en devrait être ; mais nous savons néanmoins que par la malignité des esprits il en va tout autrement. On a toujours voulu , et on veut toujours , quoique injustement, que notre foi soit responsable de notre mauvaise conduite. Et quel avantage , en effet , pour les libertins , lorsqu'ils voient au milieu du peuple chrétien , et parmi nous , les trahisons et les perfidies , les inimitiés et les vengeances, les débauches et les impudicités? Je dis parmi nous ; car prenez garde , s'il vous plaît : qui sont ceux qui scandalisent la foi que nous professons , et qui la déshonorent par les excès et les dérèglements de leur vie ? Sont-ce les hérétiques ? Dès qu'ils se sont séparés de sa communion , elle n'entre plus en rien de tout ce qui vient de leur part, et n'y prend plus d'intérêt. Elle ne se glorifie point, dit Tertullien, de leurs bonnes œuvres et de leurs vertus apparentes ; mais aussi , depuis le grand scandale qu'ils lui ont causé en l'abandonnant , de quelque manière qu'ils se comportent, ils ne sont plus capables de lui en causer d'autres : Nec vitiis inquinatur , nec virtutibus coronatur*. Il n'y a que nous, mes chers auditeurs, qui puissions dans l'opinion des hommes la relever ou la rabaisser, la couronner de gloire ou la charger de confusion. Soyons saints comme elle et selon elle, la voilà dans le plus haut point de son crédit. Mais si nous violons toutes ses règles, mais si nous traitons son culte avec de scandaleuses irrévérences , mais si nous allions , ou si nous prétendons allier la pureté de sa morale avec la contagion du siècle , avec les excès de la passion , avec les cupidités de la chair . avec le goût du plaisir et des volouptés sensuelles , c'est alors qu'elle tombe dans le mépris, et, si j'ose dire, dans l'ignominie.
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Or n'est-ce pas là que nous la réduisons , n'est-ce pas à qnoi nous l'exposons? et n'est-il pas à craindre qu'il en soit de l'Église de Jésus-Christ comme il en fut de Jérusalem , lorsque ses ennemis , la trouvant toute dépeuplée et déserte , lui faisaient les plus cruelles insultes : Hœccine est urbs perfecti decoris 1 ? Est-ce là cette Église jadis si florissante et si belle ; cette Église qui remplissait le monde de l'éclat de ses vertus et de Todeur de sa sainteté ; cette Église qui sanctifiait les villes , les provinces, les empires ; cette Église qui consacrait les solitudes et les déserts , qui formait les apôtres, les martyrs, les confesseurs, les vierges? Hœccine est? Est-ce là elle, et en quel état F apercevons-nous? Qui l'a ainsi défigurée, et quels traits y pouvons-nous découvrir de son ancienne splendeur? Facti sunt filii perditi 2. Ses enfants, quelle avait élevés dans son sein , qu'elle avait instruits à son école , qu'elle avait éclairés de toutes ses lumières et pourvus de ses secours les plus puissants , sont devenus des enfants de perdition : Manum suam misit hostls ad omnia desiderabilia ejus 3. Elle avait toujours combattu le péché comme son ennemi capital, elle l'avait tant de fois vaincu et banni des cœurs où il s'était établi : mais il a repris sur elle tout l'avantage qu'elle lui avait enlevé. Il a répandu son venin sur tout ce quelle avait de plus cher , de plus sacré , et qu'elle conservait avec plus de soin. Il n'a pas même épargné les ministres de ses autels, et la dépravation est générale. Faut-il s'étonner qu'elle en ressente une si vive douleur, et qu'elle soit plongée dans l'amertume? Et ipsa oppressa amaritudine 4. Elle adresse sur cela ses plaintes à son Dieu et à son époux ; elle lui représente sa peine : Voyez , Seigneur , lui dit-elle , considérez l'affliction où je suis , et le décri où m'ont mis ceuxlà mêmes que je portais entre mes bras, et à qui j'avais communiqué vos dons les plus précieux pour en profiter : Vide, Domine, et considéra quoniam facta sum vilis 3. Mais tandis qu'elle gémit et quelle se plaint, elle est toujours en butte aux railleries et aux sanglants outrages des impies , des athées , des partisans de l'hérésie , qui ne l'envisagent qu'avec dédain , et qui se jouent de ses plus pieuses observances : Viderunt eam, et deriserunt sabbata ejus : quoniam viderunt ignominiam ejus.
Voilà , dis-je , ce que nous attirons à l'Église du Dieu vivant , et voilà à quoi nous ne donnons que trop d'occasion. Ce n'est pas qu'il n'y ait encore des âmes fidèles dont la piété , dont la vie régulière et sainte peut faire honneur à la religion ; et à Dieu ne plaise que je leur refuse les justes éloges qui leur sont dus! Il y en a dans le clergé, il y en a dans le cloître ; il y en a même parmi les grands et parmi les petits : car il a été de la bonté de Dieu de ne pas laisser prendre au vice un empire si universel , que la ruine de son peuple fût entière ; et il a été de sa sagesse et de son adorable providence , pour la conviction des uns et pour leur condamnation, de conserver toujours dans le christianisme, et dans tous les ordres, dans tous les rangs du christianisme, certains exemples. C'est la consolation de l'Église, et là-dessus nous pouvons lui dire comme le prophète disait à Jérusalem-: Consolamini y consolamini 8. Sainte mère,
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soutenez-vous dans votre affliction , et consolez-vous ; malgré vos pertes , voici encore de dignes enfants qui vous restent , et qui peuvent en quelque sorte vous dédommager : Consolamini. Mais que dis-je, Chrétiens! et qu'est-ce que cette consolation , si nous observons bien deux choses : premièrement, la multitude presque infinie de pécheurs qui déshonorent leur foi , et qui , sans la renoncer peut-être d'esprit et de cœur , la renoncent dans la pratique , et par leurs actions criminelles ; secondement , l'injustice des hommes , surtout des ennemis de la vraie religion , qui ferment les yeux à tout ce qu'il y a d'édifiant pour n'en être point touchés , parce qu'ils ne le veulent pas être , et qui ne les tiennent ouverts qu'aux scandales , dont ils font le sujet de leurs discours injurieux , et où ils appliquent toute leur réflexion?
Car ne dois-je pas aujourd'hui reconnaître dans le christianisme ce que le Prophète royal avait déjà depuis si longtemps reconnu dans le judaïsme ; et faut-il qu'un prédicateur de l'Évangile en soit réduit à faire publiquement cet aveu : Omnes declinaverunt x ! Tous se sont égarés ; ils ont tous quitté les voies de la sainteté qu'on leur avait tracées et où ils étaient appelés , pour s'engager dans leurs voies propres , dans la voie de leur ambition , dans la voie de leur intérêt , dans la voie de la passion qui les domine. Oui , tous ils se sont ainsi livrés au péché , omnes : c'est-à-dire qu'entre eux le plus grand nombre est celui des pécheurs ; c'est-à-dire que pour un juste qui se sépare de la multitude , nous pouvons compter mille pécheurs ; c'est-à-dire que partout et quelque part que nous portions la vue , rien presque ne se présente à nous que des pécheurs : pécheurs de tout âge , de tout sexe , de tout caractère et de toute espèce ; pécheurs superbes et orgueilleux , pécheurs mercenaires et avares , pécheurs dissimulés et vindicatifs , pécheurs violents et emportés , pécheurs malins et médisants; ainsi des autres. Omnes declinaverunt. Encore s'ils savaient, dans leur iniquité , se prescrire de certaines bornes , et demeurer dans les limites d'une certaine pudeur : mais y a-t-il rien dans les plus sales passions de si infect et de si honteux où ils ne se laissent entraîner? N'est-ce pas là même de tous les vices celui qui leur est devenu le plus commun , celui où ils se plongent plus promptement , celui où ils vivent plus habituellement, celui dont ils reviennent plus rarement, celui dont ils rougissent moins , dont ils se font moins de scrupule et moins de peine , dont ils se glorifient quelquefois plus hautement ? Corrupti sunt 2. Je n'oserais m' expliquer davantage , et je les renvoie au témoignage de leur conscience, pour penser en eux-mêmes (si cependant il n'est pas plus à propos qu'ils effacent absolument de leur esprit ces infâmes idées, à moins que ce ne soit un sentiment de pénitence qui leur en retrace un souvenir général) , pour penser, dis-je , en eux-mêmes, et pour se dire à eux-mêmes en quels abîmes de corruption et à quelles abominations la sensualité qui les gouverne lésa conduits : Abominabiles facti sunt* \ Ah! mes Frères, Jésus- Christ, notre législateur et notre maître, fut moqué, fut insulté, fut outragé dans sa passion : mais, comme nous la renouvelons par le péché ,
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cette passion si ignominieuse , je puis bien conclure avec l'éloquent Salh vien, que nous en renouvelons tous les opprobres , et qu'ils retombent sur la sainte loi que ce divin Sauveur est venu nous enseigner : In nobis opprobrium patitur Christus l.
Il est vrai, et il en faut toujours convenir, que parmi tant d'ivraie semée dans le champ de l'Église, il y a quelque bon grain. Je sais qu'il se trouve encore dans la religion chrétienne quelques chrétiens capables d'en soutenir l'honneur. Mais est-ce sur eux que le libertinage attache ses regards ? Est-ce au bien qu'ils font , est-ce aux exemples qu'ils donnent et aux vertus qu'ils pratiquent, que le monde se rend attentif? Dans une société, dans une compagnie, un homme scandaleux fait plus d'impression sur les esprits que tous les autres ensemble , quelque réglés qu'ils puissent être.
Finissons , mes chers auditeurs , et fasse le ciel que ce discours rallume tout votre zèle pour le soutien de votre foi et pour sa gloire ! C'est ainsi que, sans passer les mers et sans porter l'Évangile à des peuples éloignés, vous pouvez participer au ministère des apôtres. Ne détruisons pas dans le sein de l'Église ce que d'autres bâtissent au milieu de l'idolâtrie : et tandis que des ouvriers infatigables vont chercher des nations barbares , et leur inspirer le respect de nos saints mystères , ne les avilissons pas dans l'esprit même des fidèles, et ne leur donnonsjpas lieu d'en être moins touchés. Nous sommes si sensibles à l'honneur d'une famille où nous avons pris naissance, si sensibles à l'honneur d'un corps où nous avons été associés comme membres : ne le serons-nous point à l'honneur d'une religion où nous avons été si heureusement régénérés, à qui nous nous sommes si étroitement engagés , par qui nous avons reçu tant de grâces , et dont nous attendons encore une couronne immortelle? Car si nous sommes , selon l'expression de l'Apôtre, par la sainteté de nos mœurs, la joie et la couronne de notre religion , Gaudium meum et corona mea , elle sera la nôtre ; et autant que nous l'aurons honorée en cette vie , autant seronsnous glorifiés dans l'éternité, que je vous souhaite, etc.
SERMON POUR LE XXIe DIMANCHE APRÈS LA PENTECOTE.
Tune vocavit Muni dominus suus , et ait Mi: Serve nequarn, omne debitum dirnisi tibi, quoniam rogasli me : nonne ergb oportuil et te misereri conservi tui, sicut et ego tui misertus sum? Et iratus dominus ejus, Iradidit eum tortoribus.
Alors son maître le fit appeler, et lui dit : Méchant serviteur, je vous ai remis tout ce que vous me deviez, parce que vous m'en avez prié : ne fallait-il donc pas avoir pitié de votre compagnon comme j'ai eu pitié de vous? Sur cela le maître indigné le livra aux exécuteurs tic la justice. Saint Matth., ch. 18.
Jamais reproche ne fut plus convaincant, ni jamais aussi châtiment ne lut plus juste. Pour peu que nous ayons de lumière et de droiture na-
« Salv,
turelle, il n'y a personne qui ne sente toute la force de l'un, et qui n'approuve toute la rigueur de l'autre. Car que pouvait répondre ce serviteur impitoyable , et si dur à se faire payer sans délai une somme de cent deniers , lors même que son maître , touché pour lui de compassion , et ayant égard à sa misère, venait de lui remettre jusqu'à dix mille talents? Si donc, irrité d'une telle conduite, le maître ne diffère pas à punir ce misérable ; s'il le traite comme ce malheureux a traité son débiteur, et s'il le fait enfermer dans une obscure prison , c'est un arrêt dont l'équité se présente d'abord à l'esprit, et dont la raison est évidente. Voilà, mes chers auditeurs, la figure; et dès que nous en demeurons là, nous n'y voyons rien qui nous surprenne , ni rien qui ne soit conforme aux lois d'une étroite justice. Mais laissons la figure, et faisons-en l'application. Jésus-Chrit l'a faite lui-même dans notre évangile , et il y a sans doute de quoi nous étonner. Car c'est ainsi , dit le Fils de Dieu , que votre Père céleste se comportera envers vous : Sic et Pater vester cœlestis faciet vobis l. Quelle menace, et à qui parle le Sauveur du monde? à vous, Chrétiens , et à moi , si nous ne pratiquons pas à l'égard du prochain la même charité que ce Dieu de miséricorde a tant de fois exercée en notre faveur , et qu'il exerce encore tous les jours ; si , dans les offenses que nous recevons du prochain, nous nous livrons à nos ressentiments et à nos vengeances , si nous ne pardonnons pas , si nous ne remettons pas libéralement toute la dette, ou si nous ne la remettons pas sincèrement et de bonne foi : Sic et Pater vester cœlestis faciet vobis , si non remiseritis unusquisque proximo suo de cordibus vestris. De là , mes Frères , vous jugez de quelle importance il est de vous exhorter fortement au pardon des injures; or c'est ce que j'entreprends aujourd'hui. Matière d'une conséquence infinie ; matière où je n'aurais pas la confiance de m'engager, si je ne comptais, Seigneur, sur l'onction divine et l'efficace toutepuissante de votre parole. Soutenez-moi , mon Dieu , dans un sujet où votre grâce m'est plus nécessaire que jamais. Je la demande par la médiation de Marie. Ave.
Si je parlais à des païens et en philosophe , je pourrais trouver dans les principes mêmes de la prudence du siècle de quoi réprimer les saillies de la vengeance, et de quoi condamner les excès d'une passion aussi aveugle qu'elle est violente et emportée. Mais, du reste, mes chers auditeurs, convenons qu'avec toutes les preuves de la philosophie humaine, je discourrais beaucoup et avancerais peu ; et que les plus spécieux raisonnements n'aboutiraient tout au plus qu'à satisfaire votre curiosité , et non point à convaincre vos esprits ni à toucher vos cœurs. Il faut donc prendre la chose de bien plus haut , et c'est à la religion que je dois avoir recours. Il faut vous parler, non en sage du monde, mais en prédicateur de Jésus-Christ. Il faut pour vous soumettre employer l'autorité de Dieu même; et pour vous engager , vous proposer un intérêt éternel. Appliquezvous, s'il vous plaît , à mon dessein, que j'explique en deux mots. Je viens
' Matth., 18.
vous entretenir d'un des plus grands commandements de la loi ; et , afin de vous en persuader solidement la pratique, je viens établir deux propositions, qui partageront ce discours. Dieu a droit de nous ordonner en faveur du prochain le pardon des injures que nous en avons reçues : c'est la première proposition et la première partie. Si nous refusons au prochain ce pardon , nous donnons à Dieu un droit particulier de ne nous pardonner jamais , à nous-mêmes : c'est la seconde proposition et la seconde partie. Prenez garde, mon cher auditeur. Voulez-vous disputer à Dieu son droit? je vais le justifier. Prétendez-vous que Dieu vous pardonnant , après que vous n'aurez pas pardonné , se relâche ainsi de son droit ? c'est de quoi je vais vous détromper. Il n'est point ici question de belles paroles, ni des agréments de l'éloquence chrétienne : mais il s'agit de vous faire vivement comprendre deux des plus grandes vérités. Commençons.
PREMIÈRE PARTIE
Je l'avoue, Chrétiens : le pardon des injures et difficile, et il n'y a rien dans le cœur de l'homme qui n'y répugne. C'est ce que le christianisme a de plus sublime, de plus héroïque, de plus parfait. Pardonner sincèrement et de bonne foi , pardonner pleinement et sans réserve , voilà , dis-je , à en juger par les sentiments naturels, la plus rude épreuve de la charité et l'un des plus grands efforts de la religion. Mais après tout je soutiens que Dieu a droit de l'exiger de nous, et je dis qu'il l'exige en effet : comment cela? comme maître, comme père, comme modèle, comme juge. Comme maître, par la loi qu'il nous impose; comme père, par les biens dont il nous comble; comme modèle, par les exemples qu'il nous donne; et comme juge , par le pardon qu'il nous promçt. Tout ceci est d'une extrême importance : n'en perdez rien.
Pardonner les injures et aimer ses ennemis, c'est un précepte , mes chcrs auditeurs , fondé sur toutes les lois divines , et aussi ancien que la vraie religion. Dans la loi de nature, dans la loi écrite, dans la loi de grâce, cet amour des' ennemis a été d'une obligation indispensable ; et quand on disait aux Juifs , Vous aimerez votre prochain et vous haïrez votre ennemi, ce n'était pas Dieu qui le disait, remarque saint Augustin, mais ceux qui interprétaient mal la loi de Dieu. Ce n'était pas une tradition de Moïse , mais une tradition des pharisiens , qui , corrompant la loi de Moïse , croyaient que le commandement d'aimer le prochain leur laissait la liberté de haïr leurs ennemis. Jésus-Christ n'a donc point établi une loi nouvelle , lorsque, usant de toute sa puissance de législateur, il nous a dit : Aimez vos ennemis , et pardonnez-leur ; mais il a seulement renouvelé cette loi , qui était comme effacée du souvenir des hommes ; il a seulement expliqué cette loi, qui était comme obscurcie par l'ignorance et les grossières erreurs des hommes ; il a seulement autorisé cette loi , qui était comme abolie par la corruption où vivaient la plupart des hommes. Car si vous n'aimez que ceux qui vous aiment , poursuivait le Sauveur du monde , que faites-vous en cela plus que les publicains? et si vous n'avez de la charité que pour vos frères, qu'y a-t-il là qui vous relève au-dessus des païens? Toute votre
charité alors ne peut être digne de Dieu , ni telle que Dieu la demande , puisque ce n'est point une charité surnaturelle , mais une charité purement humaine. Et voilà pourquoi , concluait le Fils de Dieu , il vous est ordonné d'aimer jusqu'à vos ennemis , de remettre à vos ennemis les offenses que vous pensez en avoir reçues , de conserver la paix avec vos ennemis , et même de la rechercher. Ainsi l'a-t-on dû de tout temps , et ainsi le devez-vous maintenant, en vertu de l'ordre que je vous intime ou que je réitère, et que je vous fais entendre dans les termes les plus formels : Ego autem dico vobis : Diligite inimicos vestros i.
Or , supposé ce précepte , je prétends , Chrétiens , que Dieu a un droit incontestable de nous y assujettir, parce qu'il est le maître, et, par conséquent , que nous sommes indispensablement obligés de nous y soumettre et d'y obéir , pour reconnaître là-dessus , aussi bien que sur tout le reste , notre dépendance , et pour rendre à son souverain pouvoir l'hommage que nous lui devons. Précepte appuyé sur les raisons les plus solides et les plus sensibles ; mais quand il s'agit de l'autorité de Dieu , et de l'absolue soumission qu'il attend de nous en qualité de souverain être, ce serait en quelque sorte lui faire outrage que de vouloir traiter avec lui par raison. Il commande, c'est assez. Il dit, Ego autem dico vobis; il n'en faut pas davantage. Et qui êtes-vous en effet , ô homme , pour entrer en discussion avec votre Dieu? et vous appartient-il de raisonner sur ces adorables et suprêmes volontés? 0 homo , tu quis es, qui respondeas Deo 2?
Quelle est donc d'abord la réponse la plus courte et la plus décisive pour renverser toutes vos excuses , et pour détruire toutes les prétendues justifications dont votre vengeance tâche à se couvrir? La voici , et comprenezla. C'est que Dieu veut que vous pardonniez , et que vous pardonniez de cœur; c'est-à-dire que vous ne vous contentiez pas de garder certains dehors et de ne vous porter à nul éclat, mais que vous bannissiez de votre cœur toute animosité volontaire et tout ressentiment. Dieu le veut, et je vous l'annonce de sa part : Ego autem dico vobis. A cela vous ne pouvez plus rien répliquer qui ne tombe de lui-même. Mais ce sacrifice me coûtera bien cher : dès qu'il est nécessaire , il n'y a point à examiner s'il vous coûtera beaucoup ou s'il vous coûtera peu, puisqu'il n'y a rien, de quelque prix qu'il puisse être, que vous ne deviez sacrifier à Dieu. Mais c'est un effort au-dessus de la nature : aussi n'est-ce pas selon la nature qu'on l'exige de vous , mais selon la grâce , qui ne vous manquera pas , et qui est assez puissante pour vous soutenir. Mais j'y sens une répugnance que je ne puis vaincre; et le moyen que je me fasse une pareille violence? Abus , répond saint Jérôme : quand Dieu vous l'ordonne , la chose dès là vous est possible, puisque Dieu n'ordonne rien d'impossible. Et qu'y at-il , ajoute le même saint docteur , de plus possible pour vous que ce qui dépend de vous et de votre volonté ? Il n'y a point ici , comme à l'égard de bien d'autres préceptes , à alléguer , ou la distance des lieux, ou la fortune, ou l'âge, ou la santé, ni le reste. Mais que dira le monde? il dira que vous êtes chrétien , et que vous vous comportez en chrétien ; il dira
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que vous êtes soumis à Dieu , et votre fidélité l'édifiera. Ou s'il ne pense ni ne parle de la sorte, quoi qu'il pense et quoi qu'il dise, vous mépriserez ses jugements et ses discours , et vous vous souviendrez que c'est à l'ordre de Dieu et non aux idées du monde que vous devez vous conformer. Mais on me traitera d'esprit faible , et il y va de mon honneur : votre plus grand honneur est de renoncer en vue de Dieu à tout honneur mondain , et l'acte le plus héroïque de la vraie force est de triompher ainsi tout à la fois et de vous-même et du siècle profane. Mais cet homme se prévaudra de mon indulgence , et n'en deviendra que plus hardi à m' attaquer : peut-être sera-t-il touché de votre religion ; ou s'il ne l'est pas , et qu'il en devienne plus mauvais pour vous , vous en deviendrez meilleur devant Dieu, à qui seul il vous importe de plaire. Ah! Chrétiens, que notre amour-propre est fécond en subtilités pour se justifier , et pour se soustraire impunément à la loi de Dieu! Si j'entreprenais de découvrir tous ses artifices , c'est une matière que je ne pourrais épuiser : mais fût-il mille fois plus artificieux et plus subtil , il faudra toujours qu'il plie sous l'empire dominant du maître qui nous interdit toute haine , et qui s'en est déclaré si expressément par ces paroles : Ego autem dico vobis : Diligite inimicos vestros.
Mais ce n'est point , après tout , par une obéissance pure et par une soumission forcée qu'il prétend nous engager à l'observation de sa loi. Il veut que la reconnaissance y ait part; et le pardon qu'il sollicite pour le prochain, c'est encore plus comme bienfaiteur et comme père qu'il s'y intéresse, que comme législateur et comme maître. S'il nous commandait d'aimer nos ennemis et de leur pardonner pour eux-mêmes , son précepte pourrait nous paraître dur et rigoureux. Car il est vrai qu'à considérer précisément la personne d'un ennemi qui s'élève contre nous , nous n'y trouvons rien que de choquant, qui ne nous pique et qui ne soit capable d'exciter le fiel le plus amer. Mais que fait Dieu? Il se présente à vous, mon cher auditeur , et détournant vos yeux d'un objet qui les blesse , il vous ordonne de l'envisager lui-même. Il ne vous dit pas : C'est pour celui-ci , c'est pour celle-là que je vous enjoins de leur pardonner ; mais il vous dit : C'est pour moi. Il ne vous dit pas : Pardonnez-leur, parce qu'ils le méritent ; mais il vous dit : Pardonnez-leur , parce que je l'ai bien mérité moi-même. Il ne vous dit pas : Ayez égard à ce que vous leur devez ; mais il vous dit : Ayez égard à ce qui m'est dû et à ce que je leur ai cédé. Ce fut ainsi que les enfants de Jacob touchèrent le cœur de Joseph leur frère , qu'ils avaient si indignement vendu , et qu'ils obtinrent de lui le pardon de l'attentat même le moins pardonnable où leur envie les avait portés contre sa propre personne. Votre père, lui dirent-ils, et le nôtre nous a chargés de vous faire une demande en son nom : c'est que vous ne pensiez plus au crime de vos frères, et que vous oubliiez l'énorme injustice qu'ils ont commise envers vous : Pater tuus prœcepit nobis ut hœc tibi verbis illius diceremus : Obsecro ut obliviscaris sceleris fratrum tuorum, et peccati , atque malitiœ quant exercuerunt in te x. Au souvenir de
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Jacob, de ce père que Joseph aimait et dont il avait été si tendrement aimé , ses entrailles s'émurent , les larmes lui coulèrent des yeux ; et bien loin d'éclater en menaces , et de reprocher à ces frères parricides leur barbare inhumanité, il les rassura, Nolite timere ; il prit lui-même leur défense , et les excusa en quelque manière , Vos cogitastis de me malum , sed Deus vertit illud in bonum * ; il se fit leur soutien et leur protecteur , Ego pascam vos et parvulos vestros 2.
Or , Chrétiens , ce n'est point au nom d'un père temporel , ni au nom d'un homme comme vous , c'est au nom du Père céleste , au nom d'un Dieu créateur , d'un Dieu rédempteur , que je m'adresse à vous. Combien de fois peut-être , vous retraçant l'idée de ses bienfaits , vous êtes-vous écriés comme David , dans un renouvellement de piété et de zèle : Quid retribuam Domino pro omnibus quœ retribuit mihizï Que vous donnerai-je , ô mon Dieu , pour tout ce que vous m'avez donné ; et que ferai-je pour vous , Seigneur , après tout ce que vous avez fait pour moi? Combien de fois avez-vous désiré l'occasion où vous pussiez , par une marque solide , lui témoigner votre amour? N'en cherchez point d'autre que celle-ci ; et dès que vous pardonnerez pour Dieu , comptez avec assurance que vous aimez Dieu. Je ne sais si vous concevez bien toute ma pensée : elle est vraie , elle est indubitable ; et pour une âme encore susceptible de quelque sentiment de religion , je ne vois rien de plus engageant ni de plus consolant. Expliquons-nous. La plus grande consolation que je puisse avoir sur la terre est de pouvoir croire , avec toute la certitude possible en cette vie, que j'aime Dieu, et que je l'aime, non d'un amour suspect et apparent , mais d'un amour réel et véritable : car autant que je suis certain de mon amour pour lui , autant suis-je certain de son amour pour moi et de sa grâce. Or , de tous les témoignages que je puis là-dessus souhaiter , il n'en est point de plus équivoque et de plus sûr que de pardonner à un ennemi : pourquoi ? parce qu'il n'y a que l'amour de Dieu , et le plus pur amour, qui puisse me déterminer à ce pardon. Ce n'est point la nature qui m'y porte, puisqu'il la combat directement; ce n'est point le monde , puisque le monde a des maximes toutes contraires. D'où il s'ensuit que Dieu seul en est le motif, que le seul amour de Dieu en est le principe ; et qu'en disant à Dieu , Je vous aime , Seigneur , et pour preuve que je vous aime , je remets de bonne foi telle injure qui m'a été faite ; je suis, en parlant de la sorte, à couvert de toute illusion.
Et quelle onction , mes chers auditeurs , n'accompagne point ce témoignage secret qu'on se rend à soi-même? J'ai sujet de penser que j'aime mon Dieu , et que je l'aime vraiment. Je fais quelque chose pour mon Dieu , que je ne puis faire que pour lui , et par conséquent que je fais purement pour lui. Quel goût ne trouve-t-on point en cette réflexion? Mais le mal est que , sans regarder jamais Dieu dans l'homme, nous ne regardons que l'homme même ; et de là ces longues et vaines déclamations sur l'indignité du traitement qu'on a reçu , sur l'audace de l'un , sur la perfidie de l'autre , sur mille sujets qu'on défigure souvent , qu'on exagère , qu'on représente
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avec les traits les plus noirs. Eh ! Chrétiens , qu'il en soit comme vous le dites , et comme il vous plaît de V imaginer , j'y consens ; mais ne comprendrez-vous jamais que ce n'est point là de quoi il s'agit? que quand nous vous exhortons à pardonner , nous ne prétendons pas justifier à vos yeux le prochain, puisque, s'il était innocent, il n'y aurait point de pardon à lui accorder ? Que voulons-nous donc ? c'est que vous vous éleviez au-dessus de l'homme ; c'est que vous donniez à Dieu ce que vous refuseriez à l'homme ; c'est que vous pensiez que Dieu se tiendra honoré, glorifié, et, si j'ose dire , obligé de ce que vous ferez en faveur de l'homme. Du moment que vous vous serez bien imprimé dans l'esprit cette vérité fondamentale et essentielle, y aura-t-il effort qui vous étonne, ou qui doive vous étonner et vous arrêter ?
Allons plus avant ; et si , pour nous exciter encore et nous régler , il nous faut un grand exemple , Dieu lui-même , comme modèle , nous en servira , et nous convaincra par la vue de ses miséricordes envers nous et par la douceur de sa conduite ; car , nous avons beau nous plaindre et relever nos droits, il n'y a jamais eu, ni jamais il n'y aura de réplique à l'argument que Dieu nous fait aujourd'hui sous la figure de ce maître de l'Évangile : Omne debitum dimisi tibi; nonne ergô oportuit et te misereri conservi tui l1 J'aime mes ennemis, et je leur pardonne, je vous ai vous-même aimé; et combien de fois vous ai-je pardonné? ne devezvous donc pas m'imiter en cela, et pardonner comme moi? Raison qui nous ferme la bouche , et qui nous accable du poids de son autorité. Et pour l'examiner à fond , prenez-la , mon cher auditeur , dans tous les tours qu'il vous plaira. Gonsidérez-y les offenses de part et d'autre, et comparez la personne qui les reçoit , celle qui les fait , le pouvoir et la manière de se venger, l'intérêt qui se trouve à pardonner, la fin que l'on peut, dans l'un ou dans l'autre , se proposer ; pesez , dis-je , exactement tout cela , et en tout cela vous verrez comment l'exemple d'un Dieu vous condamne ; et que c'est assez de ce seul exemple , si vous ne le suivez pas , pour vous rendre criminels. De là vos vengeances vous paraîtront pleines d'injustice , de faiblesse, de lâcheté, d'aveuglement, d'ingratitude envers Dieu, et d'oubli de vous-même. Toutes ces considérations sont dignes de vous, et demandent une attention particulière.
Car, pour en venir au détail, nous sommes piqués d'une injure, et quelquefois nous nous en prenons à Dieu même : mais combien lui-même en souffre-t-il tous les jours et en a-t-il souffert? Nous ne pouvons supporter qu'un homme se soit attaqué à nous et qu'il nous ait outragés ; mais Dieu nous fait voir des millions d'hommes, ou plutôt tous les hommes ensemble , qui se soulèvent contre lui et qui le déshonorent. Nous avons peine à digérer que tel et tel depuis si longtemps nous rendent de mauvais offices ; mais Dieu nous répond , que depuis qu'il a créé le monde, le monde n'a pas un moment cessé de l'insulter. Il nous est fâcheux d'avoir un ennemi dans cette famille , dans cette compagnie ; mais Dieu en a par toute la terre. A quoi sommes-nous si sensibles, et sur quoi faisons-nous
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paraître tant de délicatesse? sur une parole souvent mal entendue, sur une raillerie mal prise , sur une contestation dans F entretien , sur une vivacité qui sera échappée , sur un mépris très-léger , sur un air froid et indifférent, sur une vaine prétention qu'on nous dispute, sur un point d'honneur. Car voilà , vous le savez , voilà ce qui fait naître parmi les hommes les plus grandes inimitiés , et même parmi ces hommes si jaloux de passer dans le monde pour sages et pour esprits forts. Mais , dit saint Chrysostome, à regarder les inimitiés des hommes dans leur principe, qu'elles sont frivoles ! Et qu'y a-t-il de comparable à tout ce qui s'est fait et à tout ce qui se fait contre notre Dieu, aux impiétés, aux sacrilèges, aux imprécations et aux blasphèmes; aux profanations de ses autels, de son nom, de ses plus sacrés mystères ; aux révoltes perpétuelles et les plus formelles contre sa loi ? Mais encore qu'est-ce que ce souverain maître , créateur de l'univers; et qu'est-ce que de faibles créatures, qu'il a formées de sa main et tirées du néant? Si donc, vils esclaves, nous nous récrions si hautement en toutes rencontres et sur les moindres blessures , n'a-t-il pas droit de nous confondre par son exemple , et de nous dire : Omne debitum dimisi : nonne ergô oportuit et te misereri? Moi, la grandeur même, moi, digne de tous les hommages , mais exposé à toute l'insolence des pécheurs, et à tous les excès de leurs passions les plus brutales, j'oublie en quelque sorte pour eux, et la supériorité de mon être, et l'innombrable multitude, la grièveté, l'énormité de leurs offenses. Moi-même je leur tends les bras pour les rappeler, moi-même je leur ouvre le sein de ma miséricorde pour les y recueillir , moi-même je les préviens de ma grâce , et leur communique mes plus riches dons. C'est ainsi que j'en use , tout Dieu que je suis. Mais vous, ennemis irréconciliables, vous n'écoutez que la vengeance qui vous anime et la colère qui vous transporte ! Mais vous , hommes, vous voulez traiter dans toute la rigueur des hommes comme vous : Nonne oportuit et te misereri conservi tui? Mais vous, sans vous souvenir de votre commune origine qui vous égale tous devant mes yeux , vous prétendez vous prévaloir de je ne sais quelle distinction humaine , pour exagérer tout ce qui se commet à votre égard , et pour le mettre au rang des fautes irrémissibles ! Mais vous , mesurant tous vos pas et craignant de rien relâcher de vos droits, plus imaginaires que réels, vous passez les années et quelquefois toute la vie dans des divisions scandaleuses , plutôt que de faire une démarche ; et pour une occasion , pour un moment où votre frère a manqué , vous demandez des réparations qui ne finissent point! Mais vous, comptant pour beaucoup de ne pas porter les choses à l'extrémité , vous demeurez dans une indifférence qui ne témoigne que trop l'éloignement et l'aliénation de votre cœur! Sont-ce là les règles de la charité que je vous ai recommandée, et dont j'ai voulu être le modèle?
Malheur à nous, mes Frères, si nous ne nous conformons pas à ce divin exemplaire ! Le péché originel de l'homme a été de vouloir être semblable à Dieu ; mais ici Dieu non-seulement nous permet , mais nous conseille , mais nous exhorte , mais nous ordonne d'être parfaits comme
lui. Comment accorder ensemble l'un et l'autre? Rien de plus aisé , répond saint Augustin expliquant cette apparente contradiction. Le premier péché de l'homme a été de vouloir être semblable à Dieu en ce qui regarde la prééminence de cet être suprême , c'est-à-dire qu'il a souhaité d'être grand comme Dieu , éclairé comme Dieu , indépendant comme Dieu. Or c'était là un orgueil insupportable et une criminelle présomption. Mais la perfection est de ressembler à Dieu par l'imitation de sa sainteté et de ses vertus ; je veux dire d'être charitable comme Dieu , miséricordieux comme Dieu , patient comme Dieu : Estote perfecti sicut Pater vester cœlestis perfectus est ! .
Je dis plus , et je soutiens , mon cher auditeur, que cet exemple doit avoir sur vous d'autant plus d'efficace qu'il vous est personnel. Concevez bien ceci. Je ne vous ai parlé qu'en général de tout ce que Dieu reçoit d'outrages de la part des hommes , et de tout ce qu'il leur remet si libéralement et si aisément ; mais que serait-ce si de toutes les personnes qui composent cet auditoire , prenant chacun en particulier, je lui mettais devant les yeux tout ce qu'il a fallu que Dieu dans le cours de sa vie lui pardonnât , et tout ce qu'il se flatte en effet que Dieu lui a pardonné ? Que serait-ce si je présentais à ce mondain toutes les abominations d'une habitude vicieuse , où il s'est livré à ses désirs les plus déréglés ; où , sans retenue et sans frein , il s'est abandonné aux plus honteux débordements ; où, mille fois révolté contre sa propre conscience, il a étouffé la voix de Dieu qui se faisait entendre à lui , il a rejeté la grâce de Dieu qui l'éclairait et qui le pressait , il a foulé aux pieds la loi de Dieu qui l'importunait et qui le gênait , il a raillé des plus saints mystères de Dieu dont la créance le condamnait et dont l'idée le fatiguait et le troublait , il a sacrifié Dieu et tous les intérêts de Dieu à l'objet périssable qui l'enchantait et le possédait ? Que serait-ce si , parcourant tous les autres états , j'appliquais cette morale à l'impie , à l'ambitieux , à l'avare ( car il n'y a que trop lieu de croire que dans cette assemblée il se trouve de toutes ces sortes de pécheurs) , que serait-ce , dis-je, mon cher Frère, si je vous retraçais le souvenir de toutes vos iniquités , et que je raisonnasse ainsi avec vous : Voilà ce que Dieu a toléré , voilà sur quoi il a usé , à votre égard , de toute son indulgence , voilà ce qu'il a cent fois oublié pour vous rapprocher de lui et pour se rapprocher de vous ? Par où jamais pourrez-vous vous défendre de suivre un exemple si puissant et si présent? Or ce que je vous dirais , Dieu vous le dit actuellement dans le fond de l'âme : Serve nequam , omne debitum dimisi tibi. Méchant serviteur, c'est spécialement à vous que j'ai tout remis , tibi. Je pouvais vous perdre , et je me suis employé à vous sauver ; je pouvais vous bannir éternellement de ma présence , et je vous ai recherché ; vous étiez pour moi dans une indocilité, dans une insensibilité , dans une dureté de cœur capable de tarir toutes les sources de ma miséricorde , et rien ne les a pu épuiser. De quel front et par quelle monstrueuse opposition un débiteur à qui l'on a fait grâce sur des dettes accumulées , et dont il serait accablé , peut-il poursuivre
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avec une sévérité inexorable l'acquit d'une dette aussi légère que celle qui vous intéresse ? Omne debitum dimisi tibi : nonne ergo oportuit et te misereri conservi tui ?
Mais peut-être, Chrétiens , doutez-vous de ce pardon de la part de Dieu, et par rapport à vous. Car qui sait s'il est digne d'amour ou de haine , et qui peut être certain de la rémission de ses péchés ? Eh bien ! si vous craignez de ne l'avoir pas encore obtenue , je viens vous enseigner le moyen infaillible de l'obtenir, en vous faisant considérer Dieu comme juge ; et s'il y a une vérité qui doive faire impression sur vos cœurs , n'est-ce pas celle-ci , par où je conclus cette première partie? Il est vrai , telle est en cette vie notre triste sort et l'affreuse incertitude où nous nous trouvons : nous savons que nous avons péché , et nous ne savons si Dieu nous a pardonné. Les plus grands Saints ne le savaient pas eux-mêmes ; et des pénitents par état , après avoir passé de longues années dans les plus rigoureux exercices d'une mortification accablante, saisis néanmoins de frayeur, se demandaient les uns aux autres , comme nous l'apprend saint Jean Climaque : Ah ! mon Frère , pensez-vous et puis-je penser que mes péchés devant Dieu soient effacés ? Si des Saints étaient pénétrés de ce sentiment , quel doit être celui de tant de pécheurs ? Or dans le sujet que je traite , j'ai de quoi les tirer de cette incertitude qui les trouble ; j'ai de quoi leur donner l'assurance la plus solide et la plus ferme , puisqu'elle est fondée sur la parole même de Dieu , sur l'oracle de la vérité éternelle. Car c'est Dieu qui nous l'a dit ; et s'il nous ordonne de pardonner, c'est en ajoutant à son précepte cette promesse irrévocable et si engageante : Je vous pardonnerai moi-même , Dimittite et dimittemini l. En deux mots , quel fonds d'espérance et quel motif pour animer notre charité ! Il n'y a là ni ambiguité ni équivoque , il n'y a point de restriction ni d'exception : tout y est intelligible , tout y est précis et formel. Remarquez-le bien : Dieu par la bouche de son Fils , ne nous dit pas : Pardonnez , et je vous pardonnerai certains péchés ; mais de quelque nature qu'ils puissent être , vos péchés vous seront remis, Et dimittemini. Il ne nous dit pas : Pardonnez , et je vous pardonnerai plusieurs péchés ; mais leur nombre, selon l'expression du Prophète, fût -il plus grand que celui des cheveux de votre tête , tous vos péchés en général vous seront remis, Et dimittemini. Il ne nous dit pas : Pardonnez, et, après un temps marqué pour satisfaire à ma justice , je vous pardonnerai ; mais du moment que vous aurez pardonné , vos péchés dès là vous seront remis , Et dimittemini. Tellement , Chrétiens , que dès que je pardonne , et que je pardonne en vue de Dieu et par amour pour Dieu , je puis autant compter sur le pardon de mes péchés que sur l'infaillibilité de Dieu et sur son inviolable fidélité. Rempli de cette confiance, je vais à l'autel du Seigneur, et , sans oublier le respect dû à cette infinie majesté , j'ose lui parler de la sorte : Je suis pécheur, et je le reconnais en votre présence , ô mon Dieu ; mais tout pécheur que je suis , vous me recevrez en grâce, parce que, selon vos ordres, j'ai moi-même fait grâce.
1 Luc, 6.
4j4 suft LE PARDON DES INJURES.
Dans le sacrifice que je viens vous présenter, je n'ai point d'autre victime à vous offrir que mon cœur et que son ressentiment : je vous l'immole , Seigneur, et c'est une hostie digne de vous , puisqu'elle est purifiée du feu de la charité ; et si vous rejetiez cette hostie, j'en appellerais à votre parole ; et si vous m'imputiez encore quelque chose après l'avoir racheté par cette hostie , je dirais , Seigneur, et vous me permettriez de le dire, ou que m'avez trompé, ou que vous avez changé : or ni l'un ni l'autre ne vous peut convenir.
N'en doutez point , mon cher auditeur, quand vous aurez fait un pareil effort , et que vous adresserez à Dieu une telle prière , il vous écoutera ; il vous répondra dans le secret du cœur ce qu'il fit entendre à Madeleine en la renvoyant : Allez en paix , vos péchés vous sont pardonnés : Remittuntur tibi peccata ; vade in pace1. Le ministre de la pénitence , témoin dune disposition si sainte, et comptant sur toutes les autres qui s'y trouvent renfermées , prononcera sans hésiter la sentence de votre absolution , et répandra sur vous toutes les bénédictions du ciel. Vous vous retirerez content de Dieu et content de vous-même. Or à toutes ces conditions et par tous ces titres, dites-moi si Dieu n'a pas droit d'exiger de vous le pardon qu'il vous ordonne, et dont il vous a fait une loi? Mais vous , dès que vous ne le voulez pas accorder, ce pardon si légitimement dû et si expressément enjoint, ne donnez- vous pas à Dieu un droit particulier de ne vous pardonner jamais à vous-même ? C'est ce que vous allez voir dans la seconde partie.
DEUXIEME PARTIE
Ce que nous craignons communément le plus , et ce qui nous serait dans la vie plus fâcheux et moins soutenable , c'est , Chrétiens , qu'on nous traitât comme nous traitons les autres , qu'on nous jugeât comme nous jugeons les autres , qu'on nous poursuivît et nous condamnât comme nous poursuivons et condamnons les autres. Notre injustice va jusqu'à ce point , de ne vouloir rien supporter de ceux avec qui nous sommes lies par le nœud de la société humaine , et de prétendre qu'ils nous passent tout , qu'ils nous cèdent tout , qu'en notre faveur ils se démettent de tout. Si , par un retour bien naturel , ils se comportent envers nous selon que nous nous comportons envers eux ; s?ils s'élèvent contre nous , de même que nous nous élevons contre eux ; et s'ils nous font ressentir toute la rigueur qu'ils ressentent de notre part , nous en paraissons outrés et désolés. Mais à combien plus forte raison devons-nous donc craindre encore davantage que Dieu ne se serve pour nous de la même mesure dont nous nous servons pour le prochain , c'est-à-dire qu'il ne devienne aussi implacable pour nous que nous le sommes pour nos frères , et que le pardon que nous ne voulons pas leur accorder, il ne nous l'accorde jamais à nous-mêmes ? Or c'est justement à quoi nous nous exposons par notre inflexible dureté et par nos inimitiés. En ne voulant pas nous conformer à sa conduite , nous l'obligeons de se conformer à la nôtre ; et nous ofcsti-
» Luc.,7.
liant à ne rien pardonner, nous lui donnons un droit particulier de ne nous pardonner jamais. Comment cela? le voici. Parce qu'alors nous nous rendons singulièrement coupables , et coupables en quatre manières. Observez-les : coupables envers Dieu , coupables envers Jésus-Christ , Fils de Dieu , coupables envers le prochain substitué en la place de Dieu , et coupables envers nous-mêmes. Coupables envers Dieu , dont nous violons un des préceptes les plus essentiels ; coupables envers Jésus-Christ , Fils de Dieu, que nous renonçons en quelque sorte dès que nous renonçons au caractère le plus distinctif et le plus marqué du christianisme ; coupables envers le prochain substitué en la place de Dieu , et à qui nous refusons ce qui lui est dû , en conséquence du transport que Dieu lui a fait de ces justes prétentions ; enfin , coupables envers nous-mêmes , soit en nous démentant nous-mêmes de la prière que nous faisons tous les jours à Dieu , soit en prononçant contre nous-mêmes , par cette prière , notre propre condamnation. Quelle ample matière , et quel nouveau fonds de morale? Écoutez-moi, tandis que je le vais développer.
Car il ne faut point se persuader , Chrétiens , qu'il vous soit indifférent de pardonner ou de ne pardonner pas , et que devant Dieu vous en soyez quittes pour lui représenter la justice de vos ressentiments et de vos vengeances , par la grièveté des injures qui vous offensent. Tout offensés que vous pouvez être , Dieu vous défend de suivre les mouvements de votre cœur aigri et envenimé , et quelque violente que soit la passion qui vous anime , il veut que vous l'étouffiez : pourquoi ? parce qu'il s'est réservé à lui seul le droit de vous venger et de vous faire justice, quand il lui plaira et selon qu'il lui plaira : Mihi vindicta et ego retribuam l. Il ne prétend pas que sans sujet et sans égard on s'attaque à vous, ni que le tort que vous recevez demeure impuni : mais parce que , s'il vous permettait d'être vous-mêmes les juges et les exécuteurs de la juste satisfaction que vous pouvez attendre , tout le lien de la société serait bientôt rompu, et toute la charité éteinte dans le monde. Pour la maintenir, cette société qu'il a établie, et pour conserver entre les hommes cette charité si nécessaire, il vous ordonne de lui abandonner votre cause , de vous en reposer sur lui , et de réprimer jusqu'au moindre sentiment qui vous porterait aux dissensions et à une fatale désunion. Préceptes si exprès et d'une obligation si étroite , qu'il entend même que sur le point de lui présenter tout autre sacrifice , vous quitterez l'autel , vous y laisserez la victime , et vous irez avant toutes choses vous réconcilier avec votre ennemi. Sans cela , quelque présent que vous apportiez à son sanctuaire et que vous ayez à lui mettre dans les mains, il le rejette et le réprouve. Que faites-vous donc , mon cher auditeur, quand, par une division scandaleuse ou par une secrète aliénation , vous séparez ce que Dieu avait uni , et vous troublez la paix dont il était le garant et le sacré nœud? Outre l'ennemi visible que vous avez sur la terre et que vous aigrissez encore davantage, vous en suscitez contre vous un autre dans le ciel , mais plus puissant mille fois et plus redoutable, tout invisible qu'il est : c'est Dieu même. Or se rendre ainsi cou-
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pable et condamnable aux yeux de Dieu, n'est-ce pas l'autoriser spécialement à vous punir, et à vous punir sans rémission ?
Non , Chrétiens , tant que vous serez inflexibles pour vos frères , n'espérez pas que Dieu jamais se laisse fléchir en votre faveur. Vous vous prosternerez à ses pieds , vous gémirez devant lui , vous vous frapperez la poitrine et vous éclaterez en soupirs pour le toucher : mais la même dureté que vous avez à l'égard d'un homme comme vous , il l'aura envers vous ; et malgré vos gémissements et vos soupirs , n'attendez de lui d'autre réponse que ce foudroyant anathème : Point de miséricorde à celui qui n'a pas fait miséricorde ! Judicium sine misericordiâ illi qui non fecit misericordiam l. Il est vrai que dans son Église il y a un tribunal de miséricorde pour les pécheurs et pour le pardon de leurs péchés , et qu'il a revêtu ses ministres de son pouvoir pour vous absoudre : mais ce pouvoir, par rapport à vous , est suspendu dès que vous voulez fomenter dans votre âme le mauvais levain qui l'envenime , et le ministre alors doit vous dire en vous renvoyant : Judicium sine misericordiâ illi qui non fecit misericordiam. Il est vrai qu'à la mort Dieu commande aux prêtres de redoubler leurs soins pour votre secours, et de vous communiquer abondamment et libéralement toutes les grâces qu'ils ont à dispenser. Mais s'ils ne peuvent vous engager à une réunion sincère et de cœur, et s'ils n'en ont de solides témoignages , il leur défend à ce moment même , à ce formidable moment, de vous faire part des remèdes spirituels dont une telle disposition vous rend indignes ; et plutôt que de vous les appliquer en cet état, il veut qu'ils vous laissent mourir sans sacrements et en réprouvés, afin que sa parole s'accomplisse : Judicium sine misericordiâ illi qui non fecit misericordiam. Ah ! combien de pécheurs sont ainsi passés au jugement de Dieu ; et si plusieurs ont consenti dans cete extrémité à de prétendues réconciliations, combien, sous de trompeuses apparences, sont morts aussi ennemis qu'ils l'étaient depuis de longues années ! Car il est certain que de toutes les passions il n'en est point qui s'imprime plus profondément que la haine, ni qu'il soit plus difficile de déraciner. On a vu des chrétiens, après avoir enduré pour l'Évangile de cruels supplices et triomphé de tous les efforts des tyrans, s'oublier eux-mêmes à la vue d'un ennemi ; et , sur le point de consommer leur victoire, céder à un ressentiment, et perdre avec la foi la couronne du martyre.
Je ne m'en étonne point, puisque rien n'est plus directement opposé à l'esprit de Jésus-Christ que l'esprit de vengeance et les aversions qui l'entretiennent dans un cœur. Autre sujet de la colère et de l'indignation de Dieu. Car entre les caractères de la loi évangélique, un des plus propres, et je puis dire le premier, c'est cette charité qui , sans distinction d'amis et d'ennemis , nous lie tous ensemble, et ne fait de tous les cœurs qu'un même cœur, et de toutes les âmes qu'une même âme. Cette charité qui va jusqu'à bénir ceux qui nous chargent de malédictions , jusqu'à prier pour ceux qui nous persécutent et qui forment contre nous les plus injustes entreprises , jusqu'à les embrasser, jusqu'à les secourir dans leurs besoins,
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jusqu'à les aider de tout notre pouvoir. Cette charité que pratiqua sur la croix le Fils de Dieu , notre Sauveur et notre divin exemplaire , lorsque , s'adressant à son Père, il prit la défense des Juifs qui poursuivaient sa mort, des juges qui l'avaient condamné , et de ses bourreaux mêmes qui l'outrageaient encore après l'avoir crucifié : Pater, dimitte Mis, non enim sciunt quid faciunt l. Voilà , dis-je, la perfection de la loi de grâce ; voilà le précepte que Jésus-Christ semble avoir eu le plus à cœur, le précepte qu'il a spécialement adopté comme son précepte , auquel il s'est particulièrement attaché , sur lequel il a plus fortement insisté ; voilà à quoi il veut qu'on nous connaisse en qualité de chrétiens : In hoc coynoscent omnes quia discipuli mei estis 2. Quand donc , contre toutes les règles de cette charité si hautement et si expressément recommandée , nous nous éloignons les uns des autres et que nous vivons dans une guerre , ou déclarée , ou d'autant plus dangereuse et plus mortelle qu'elle est plus couverte ; quand , à la première atteinte qui nous blesse , nous nous récrions , nous nous emportons, nous ne pensons qu'à rendre reproche pour reproche, médisance pour médisance, mal pour mal, quel qu'il puisse être; quand , retenus par un respect tout humain et par une modération feinte , nous conservons cependant au fond de notre âme un venin qui l'empoisonne, et qui ne manque pas de se répandre dans l'occasion, quoique subtilement et sans bruit ; quand nous nous consumons de réflexions , de désirs , d'envies , que nous inspire une secrète malignité et qui ne tendent qu'à la satisfaire ; quand nous nous laissons préoccuper des idées communes, que nous nous faisons une gloire d'avoir vengé une injure, que nous regarderions comme un opprobre de n'en avoir pas effacé la tache , que nous aurions honte de n'en avoir pas eu raison par quelque voie que ce soit : n'est-ce pas alors renoncer Jésus-Christ , sinon de bouche au moins d'effet , puisque c'est renoncer une des maximes fondamentales de la sainte religion qu'il nous a prêchée? N'est-ce pas rougir de Jésus-Christ, puisque c'est rougir de sa morale et de l'observation de sa loi? Or ne nous y trompons pas, et comprenons bien deux choses : premièrement, qu'il n'y a point d'autre médiateur par qui nous puissions obtenir la rémission de nos péchés que Jésus-Christ; secondement, que quiconque aura renoncé Jésus- Christ , Jésus-Christ le renoncera ; et que quiconque aura rougi de Jésus- Christ devant les hommes, Jésus-Christ, devant son Père, rougira de lui. Par conséquent, que si nous ne pardonnons comme Jésus-Christ et selon la loi de Jésus-Christ, nous ne pouvons compter sur sa médiation, ni espérer par ses mérites l'abolition de nos offenses : mais si ce n'est pas par lui que nous l'avons, par qui l'aurons-nous?
Chose étrange , mes chers auditeurs ! Nous sommes chrétiens , ou nous prétendons l'être. En vertu de la profession que nous en faisons, nous n'avons pas une fois recours à Dieu pour implorer sa grâce, que ce ne soit au nom de Jésus-Christ, comme frères de Jésus-Christ, comme membres de Jésus-Christ. Et cependant nous prenons des sentiments tout opposés à ceux de Jésus-Christ, nous tenons une conduite toute contraire à la
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sienne, nous le désavouons et nous le déshonorons, en désavouant son Évangile et déshonorant le christianisme , où par une vocation particulière il nous a spécialement appelés. Autrefois le signe des chrétiens et la gloire du christianisme, c'était l'esprit de paix qui régnait entre eux; c'était , comme je l'ai dit , ce concours unanime de tant de volontés dans une même volonté, et de tant d'intérêts dans un même intérêt : tellement que de tout une multitude il ne se faisait pour ainsi dire qu'un même homme. Les païens le remarquaient, et c'est ce qui les étonnait, ce qui les édifiait, ce qui les charmait. Qu'y avait-il en effet de plus admirable et de plus grand ? Ils voyaient parmi les gens de tous les pays et de tous les caractères une concorde que rien ne troublait. Ils voyaient des martyrs endurer sans se plaindre , et même avec joie , les fausses accusations, les calomnies atroces, les ignominies publiques, tout ce qu'il y a de plus outrageant et de plus diffamant. Ils voyaient ces généreux soldats de Jésus-Christ et ces fidèles imitateurs de sa charité pardonner à leurs tyrans toute la fureur qui les animait contre eux , et embrasser ceux qui les tourmentaient, qui les déchiraient , qui les brûlaient. C'était là le triomphe de la religion : mais en voici le scandale. C'est que parmi les successeurs de ces chrétiens si patients et si charitables , il ne se trouve presque plus de patience dans les injures, ni de charité. On voit des disciples de Jésus-Christ en de perpétuelles contestations et en des discordes éternelles. On emploie toutes les considérations divines et humaines pour les adoucir et pour les accommoder : mais souvent on y perd ses soins , et Ton n'y peut réussir. Ce qu'il y a de plus déplorable, c'est que, par la plus funeste de toutes les illusions, ce sont quelquefois les plus chrétiens en apparence et les plus déclarés pour la piété, qui gardent dans le cœur plus d'amertume et plus de fiel. Ils viennent à l'autel de Jésus-Christ, ils participent au sacrement de Jésus-Christ , ils prêchent la plus sévère morale de Jésus-Christ : et cependant ils roulent dans leur esprit mille projets de la vengeance la plus vive et la plus pure. Et cependant ils forment mille intrigues et mille cabales , non point seulement contre quelques particuliers , mais contre des sociétés , contre des corps entiers , pour les noter, pour les décrier, pour les ruiner. Et cependant ils n'épargnent ni le sacré ni le profane, ni l'artifice ni le mensonge, pourvu qu'ils puissent parvenir à la fin qu'ils se proposent, d'humilier, de confondre, de perdre quiconque ose les contredire , et ne donne pas aveuglément dans leurs idées , ou plutôt dans leurs erreurs. Encore prétendent-ils agir en cela pour Jésus-Christ , et défendre la cause de Jésus-Christ : comme si cet Homme- Dieu, ce Dieu de charité, qui pour la défense de sa propre personne ne proféra pas une parole, autorisait dans eux, sous le vain prétexte de sa gloire, les plus aigres sentiments, les plus iniques préjugés, les plus noires médisances et les plus injustes pratiques.
Mais revenons. De ne vouloir pas pardonner, c'est se rendre coupable envers Dieu, coupable envers Jésus-Christ Fils de Dieu, et je dis encore coupable envers le prochain substitué en la place de Dieu : troisième raison qui engage Dieu à nous juger nous-mêmes selon toute la sévérité de sa
justice et sans indulgence. Car, quel que puisse être cet homme contre qui vous vous tournez et pour qui vous vous montrez si intraitable , il est revêtu de tous les droits de Dieu , et c'est de lui que Dieu vous a dit ce que l'apôtre saint Paul disait à son disciple Philémon au sujet d'Onésime : Recevez-le comme moi-même , et usez-en avec lui comme vous en devez user avec moi-même : Suscipe illum sicut me1. Il vous a déplu dans une occasion, il s'est échappé à votre égard, et c'est une dette dont vous pourriez lui demander compte. Mais cette dette , je la prends sur moi ; et pour une juste compensation, je lui transporte celles que je pourrais à meilleur titre exiger de vous. Car souvenez-vous que vous vous devez vous-même à moi, et que j'ai sur vous un droit absolu et sans réserve : Si avtem aliquid nocuit tibi> aut débet, hoc mihi imputa : ego reddam, ut non dicam tibi quod et te Ipsum mihi debes2. C'est ainsi, dis-je, que Dieu s'en est expliqué, et c'est ainsi que votre frère, tout redevable qu'il vous est, a droit d'attendre de votre part un traitement favorable et un remise entière. Mais vous , violant tous ses droits , vous n'êtes occupé que des vôtres ; vous les relevez , vous les exagérez , vous les redemandez avec une hauteur et une exactitude que vous appelez droiture, justice, équité, mais que j'appelle, moi, inhumanité, que j'appelle cruauté, que quelquefois même je puis appeler férocité. Car qui ne sait pas quels sont les emportements d'une passion de vengeance ? on se croit tout permis , et l'on ne garde nulles mesures. Dans la fausse idée que l'on se forme dune offense que l'imagination grossit, et que notre délicatesse fait croître à l'in^ fini, quoi qu'on dise, quoi qu'on entreprenne, quoi qu'on exécute, ce n'est jamais trop. Pour un trait , on en renvoie mille autres ; pour un mot , on en vient à mille discours remplis d'invectives les plus injurieuses et qui n'ont point de fin; pour une fois et pour un moment, on passe les années et souvent toute la vie à butter sans cesse un homme , à le chagriner, à le traverser, et, s'il est possible, à le désoler et à l'accabler : pourquoi? parce que , aveuglés d'un amour-propre qui ne se prescrit point de bornes, nous nous infatuons de nos prétendus droits, et nous perdons tout souvenir du droit réel et solide que Dieu a transmis au prochain. Après cela , mes chers auditeurs , allez à l'autel faire la prière que le Sauveur vous a lui-même tracée. Allez aux pieds de Dieu prononcer contre vous-mêmes l'arrêt le plus foudroyant. Allez à la face de ce Dieu de majesté vous démentir vous-mêmes, vous condamner vous-mêmes, et vous rendre enfin coupables envers vous-mêmes. C'est la dernière preuve par où je finis, et dont vous devez être touchés. Nous disons tous les jours à Dieu : Seigneur, pardonnez-nous nos offenses, comme nous pardonnons à ceux qui nous ont offensés : Dimitte nobis, sicut et nos dimittimus 3. Nous le disons; mais si nous comprenons le sens de cette prière, et que nous ayons lame ulcérée d'un ressentiment qui la pique, et qu'elle n'ait pas encore guéri , cette prière de sanctification devient pour nous une prière d'abomination ; et je soutiens que nous ne la devons proférer qu'en tremblant; que nous la devons regarder comme une sentence de mort, et
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comme l'anathème le plus terrible qui puisse tomber sur nos têtes. Et en effet, n'est-ce pas ou nous démentir nous-mêmes, ou nous condamner nous-mêmes? Nous démentir nous-mêmes, si nous pensons d'une façon et que nous parlions de l'autre; si , ne voulant pas sincèrement et de bonne foi que Dieu mette cette égalité parfaite entre son jugement et le nôtre, nous osons néanmoins lui tenir un langage tout opposé. Nous condamner nous-mêmes , si , consentant à ce que Dieu ne nous pardonne qu'autant que nous pardonnerons , nous ne pardonnons pas ; et si , pour rentrer en grâce auprès de lui , nous ne remplissons pas une condition sans laquelle nous semblons conséquemment lui demander qu'il nous réprouve.
Car qu'est-ce à dire, Pardonnez-nous, mon Dieu, de même que nous pardonnons , lorsque réellement et dans la pratique nous ne pouvons nous résoudre à pardonner? Dimitte nobis , sicut et nos dimittimus. Faites-y, mon cher Frère, toute l'attention nécessaire, et je m'assure que vous en serez saisi de frayeur. C'est dire à Dieu : Seigneur , comme je porte dans mon sein une aversion que rien n'en peut arracher , ayez pour moi la même haine; et comme je ne veux jamais voir cet ennemi, ni qu'il me voie, ne souffrez pas que moi-même je vous voie jamais dans votre royaume. Travaillez à ma perte comme je travaille à la sienne, et couvrez-moi dans l'enfer d'une confusion éternelle, comme je voudrais sur la terre le combler d'opprobre : Sicut et nos. C'est dire à Dieu : Ne me pardonnez pas mieux, Seigneur, que je pardonne ; et comme cette réconciliation où l'on m'engage n'est qu'apparente , ne vous réconciliez point autrement avec moi ; je suis toujours ennemi : soyez toujours le mien. Malgré la parole que j'ai donnée , je n'attends pour me venger que l'occasion qui me manque : servezvous , pour vous venger de moi , de toutes celles qui se présenteront , et qui ne vous manqueront pas : Sicut et nos. C'est dire à Dieu : De même , Seigneur, qu'il me suffit, ou que je veux qu'il me suffise, en pardonnant, de ne point agir contre la personne, et que, du reste, je ne prétends la gratifier en rien, l'aider en rien, abandonnez tous mes intérêts, et ne prenez part à aucune chose qui me concerne. Privez-moi de tous vos dons, et refusez-moi toute faveur, tout secours, tout bien. Sicut et nos. Est-ce ainsi, mon cher auditeur, que vous l'entendez? Du moins c'est ainsi que vous le dites, et c'est ainsi que Dieu dans son jugement l'accomplira. Quelle horreur ! ah ! pensez-y , Chrétiens : quelle conviction et quelle horreur, quand Dieu, en vous rejetant de sa présence, vous dira : De ore tuo te judico l : Il ne faut point d'autre juge que vousmême. L'arrêt de ma justice, qui vous éloigne de moi , vous paraît rigoureux ; il vous consterne , il vous désespère ; mais c'est vous-même qui l'avez dicté, et vous l'avez eu cent fois vous-même dans la bouche. De quoi pouvez-vous vous plaindre? je suis la règle que vous m'avez marquée, je vous pardonne comme vous avez pardonné; ou plutôt parce que vous n'avez jamais pardonné, ne comptez jamais que je vous pardonne. Retirez-vous. De ore tuo te judico.
C'est à vous , mes Frères , à le bien méditer ce funeste arrêt , et c'est à
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vous à prendre sur cela votre parti. Car il n'y a point de tempérament, point de milieu : ou pardon de votre part , ou de la part de Dieu affreuse réprobation. Choisissez de l'un ou de l'autre. Mais quoi? voudrais-je donc à ce prix me donner une satisfaction si vaine ? M'est-il donc si important de réparer une injure, que je veuille qu'il m'en coûte mon éternité, mon salut, mon âme? En poursuivant un ennemi et en le haïssant, ne seraitce pas être mille fois encore plus ennemi de moi-même ; et en repoussant un mal , ne serait-ce pas m'attirer le plus grand de tous les maux , le souverain mal? Comment en jugerai-je à la mort, et comment en jugent tant d'autres? Oserai-je mourir alors dans l'état d'inimitié où je vis, et ne serait-ce pas un scandale pour le monde même , qui , malgré ses faux principes sur les injures , par la contradiction la plus sensible , et par le témoignage qu'il se trouve forcé de rendre à la vérité, condamnerait luimême un mourant assez endurci pour emporter avec lui son ressentiment dans le tombeau ? Or pourquoi ne pas faire maintenant et utilement ce qu'il faudra faire nécessairement un jour , et peut-être sans fruit ? Car qu'estce que ces réconciliations de la mort , et que peut-on se promettre de ce qui n'est souvent qu'une cérémonie et qu'un usage? S'il y a quelques difficultés à surmonter , et quelques victoires à remporter sur moi , j'en serai bien dédommagé par l'onction divine qu'on y goûte. Jamais Joseph ne ressentit plus de consolation que lorsqu'il embrassa ses frères qui l'avaient vendu. Il en pleura , non pas de douleur , mais de la joie la plus douce et la plus solide. Quoi qu'il en soit , Chrétiens , nous sommes pécheurs (car voilà toujours où il en faut revenir ) , et pécheurs en toutes manières. Comme pécheurs, nous avons un besoin infini que Dieu nous pardonne. Pardonnons, et espérons tout de sa miséricorde dans le temps et dans l'éternité bienheureuse, où nous conduise, etc.
SERMON POUR LE XXIIe DIMANCHE APRÈS LA PENTECOTE.
Reddite quœ sunt Cœsaris Cœsari , et quœ sunt Dei Deo.
Rendez à César ce qui appartient à César, et à Dieu ce qui appartient à Dieu, Saint Matth., ch. 22.
C'est l'oracle que Jésus-Christ, la sagesse incréée, prononce en notre évangile , pour confondre la prudence humaine dans la personne de ses ennemis. Les pharisiens, ces prétendus réformateurs, lui firent, de concert avec quelques gens de la cour d'Hérode , une question à laquelle il semblait ne pouvoir répondre sans se rendre criminel. Ils lui demandèrent s'il était juste et même permis de payer le tribut établi dans la Judée par l'empereur romain : Licet censum dare Cœsari, an non *? Si par sa ré-
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ponse il eût approuvé cette nouvelle imposition , c'était choquer directement les intérêts des Juifs, à qui les pharisiens prêchaient sans cesse qu étant le peuple de Dieu, ils ne pouvaient s'assujettir aux lois des hommes, comme les autres nations de la terre ; mais d'ailleurs s'il eût répondu favorablement pour l'exemption du peuple, c'était s'exposer à être traité de séditieux par les Hérodiens , qui , suivant les mouvements de la cour et du sénat de Rome , à l'exemple d'Hérode leur souverain , s'efforçaient partout de publier que puisque les Romains par leurs armes maintenaient le repos de la Judée et en étaient les protecteurs, on ne pouvait sans injustice leur refuser une telle reconnaissance et un tribut si raisonnable. Vous Savez, Chrétiens, quelle fut la décision du Sauveur du monde, lorsque, prenant la pièce de monnaie qu'on lui avait présentée , et y voyant l'image de Tibère : Allez , hypocrites , dit-il ; rendez à César ce que vous confessez vous-mêmes être à César, et rendez à Dieu ce qui est à Dieu. Réponse qui confondit la malice des hommes sans engager l'innocence du Fils de Dieu, qui donna tout à César sans rien ôter au peuple, et dont les ennemis mêmes de Jésus-Christ conçurent ds l'admiration : Et audientes mirati sunt * ; mais en sorte , remarque saint Jérôme , qu'avec ce sentiment d'admiration qui devait les attacher à cet Homme-Dieu , ils remportèrent néanmoins tout leur endurcissement et toute leur infidélité : Infidelitatem cum admiratione reportantes 2.
Mon dessein est de vous expliquer, mes chers auditeurs, cette divine réponse et cette importante maxime de notre adorable Maître , parce qu'elle contient un des devoirs les plus essentiels de la justice chrétienne. Je ne m'arrêterai point aux mystiques interprétations de quelques Pères, et de quelques prédicateurs après eux. Je m'en tiens à la lettre ; et, dans le sens le plus naturel, je viens vous dire avec Jésus-Christ : Reddite, Rendezvous mutuellement, mes frères, ce que vous vous devez les uns aux autres. Soyez pour le prochain aussi fidèles que vous voulez qu'il le soit pour vous ; et si par usurpation vous aviez attenté sur ses droits , que votre premier soin soit de les réparer par une prompte et légitime restitution : Reddite ergô quœ sunt Cœsaris Cœsari; après cela vous pourrez rendre à Dieu Ce qui lui appartient , Et quœ sunt Dei Deo.
Mais que dis-je, et quel ordre! N'est-ce pas à Dieu que nous devons d'abord penser ; et dans la concurrence , ne doit-il pas être satisfait préférablement à tout autre? les intérêts du prochain peuvent- ils entrer en parallèle avec les siens, et toute réparation due à sa justice ne tient-elle pas le premier rang entre nos obligations ? D'où vient donc que Jésus- Christ paraît établir un ordre tout contraire? Ce n'est pas , répond le docteur angélique saint Thomas , que l'intérêt du prochain doive l'emporter sur l'intérêt de Dieu ; mais c'est que l'intérêt de Dieu est nécessairement renfermé dans l'intérêt du prochain , et qu'il n'est pas possible que nous nous acquittions auprès du prochain sans nous acquitter par là même auprès de Dieu , qui en est le protecteur et comme le tuteur. Ainsi , Chrétiens , souffrez que je me borne précisément à ces paroles : Reddite quœ
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sunt Cœsaris Cœsari, Rendez à César ce qui appartient à César, et que je vous parle aujourd'hui de la restitution par rapport aux biens de fortune. Je me promets beaucoup de cette matière; elle est morale, elle est instructive , elle est capable de remuer les plus secrets ressorts de vos consciences. Demandons les lumières du Saint-Esprit par l'intercession de Marie. Ave.
Saint Chry sos tome , parlant des injustices qui se commettent contre le prochain, et en particulier des usurpations, soit violentes, soit frauduleuses , dont la société humaine est continuellement troublée , a fait une réflexion bien solide , quand il a dit que l'injustice était de tous les désordres du monde celui que l'on condamnait, que l'on détestait, que l'on craignait le plus dans les autres; mais en même temps que Ton négligeait, que l'on tolérait, que l'on fomentait davantage en soi-même. Il est étrange, disait ce saint docteur , de voir le soin avec lequel nous nous précautionnons contre la mauvaise foi des hommes à notre égard , et cependant le peu de défiance que nous avons de notre mauvaise foi envers eux. Nous sommes vigilants et attentifs pour empêcher que ceux qui traitent avec nous ne nous fassent le moindre tort , et à peine pensons-nous jamais au tort que nous leur faisons. Quoique la charité nous oblige à croire que notre prochain est équitable, la prudence nous fait prendre des mesures avec lui comme s'il n'avait nulle équité; et parce qu'il peut être injuste, nous nous gardons de lui comme s'il l'était en effet. Au contraire , quoique la connaissance que nous avons de nous-mêmes nous convainque qu'il y a dans nous un fonds inépuisable d'iniquité, l'amour - propre qui nous aveugle fait que nous ne nous en défions presque jamais : et néanmoins, ajoute saint Chrysostome, il est évident que l'iniquité dont on use envers nous est bien moins préjudiciable que celle dont nous usons envers autrui , puisque dans les maximes du salut c'est un mal sans comparaison plus grand de tromper que d'être trompé, de faire l'injustice que de la souffrir, de dépouiller le prochain que d'être dépouillé soi-même. Le monde n'en juge pas de la sorte ; mais la foi, qui est notre règle, établit ce point de morale comme une vérité infaillible, dont il ne nous est pas permis de douter. Il s'ensuit donc qu'un homme chrétien qui veut vivre selon les principes de la loi de Dieu doit avoir plus de délicatesse pour ne pas blesser les intérêts de son frère que pour conserver les siens propres ; et que sa principale étude ne devrait pas être de se préserver de la mauvaise foi de ceux qui l'approchent , mais de préserver ceux qui l'approchent et de se préserver soi-même de la sienne. Cette conséquence passerait même dans le paganisme pour indubitable; jugez si elle peut être contestée dans la religion de Jésus-Christ. Or, voilà, mes chers auditeurs, l'important secret que je dois aujourd'hui vous découvrir, pour vous faire prendre selon Dieu une conduite sûre , et pour vous mettre à couvert de la rigueur de ses jugements : cette exactitude de conscience, cette fidélité inviolable, cette horreur de tout ce qui ressent l'injustice. Et si vous m'en demandez 1* raison, la voici , avec le précis et l'abrégé de tout ce discours.
C'est que je remarque quatre choses qui doivent nécessairement produire en nous ces saintes dispositions : la facilité de s'approprier injustement le bien d1 autrui , c'est la première ; et la difficulté infinie de restituer ce bien quand on en est une fois saisi , c'est la seconde ; l'impuissance fausse et prétextée dont on se pare communément lorsqu'il s'agit de cette restitution, c'est la troisième ; et la véritable impossibilité de se sauver sans cette restitution , c'est la dernière. Prenez garde , Chrétiens : si de ces quatre choses ainsi proposées, vous en ôtiez une seule, c'est-à-dire s'il était rare et extraordinaire dans le monde de s'emparer, contre les lois de la conscience, du bien du prochain; ou qu'après s'en être emparé, la restitution en fût aisée : si la difficulté de la faire allait jusqu'à l'impossible , ou du moins que l'obligation n'en fût pas absolument indispensable, j'avoue que le péché dont je parle n'aurait pas des suites si pernicieuses ni si funestes pour le salut. Mais quand j'avance tout à la fois ces quatre propositions également constantes : rien de plus aisé que de se trouver devant Dieu coupable d'une injustice, et rien de plus difficile que de la réparer ; rien de plus faux que l'impossibilité prétendue par la plupart des hommes de faire cette réparation , et rien de plus vrai que l'impossibilité du salut sans cette réparation : ah! Chrétiens, il n'y a point d'homme, pour peu qu'il soit engagé dans le commerce du monde, qui ne doive trembler , et qui ne doive tous les jours se citer soi-même devant le tribunal de Dieu, pour y rendre sur ce sujet un compte exact. Développons ces grandes vérités. Je traiterai les deux premières dans la première partie , et les deux autres dans la seconde. C'est tout le partage de cet entretien.
PREMIERE PARTIE
De quelque apparence d'équité que le monde se pique, et quelque raffinée d'ailleurs que puisse être la prudence du siècle pour se garantir de l'injustice et de l'usurpation, je le répète, Chrétiens, rien n'est plus aisé ni plus commun parmi les hommes que de se trouver, sans y penser même, chargé du bien d'autrui. Et saint Chrysostome, examinant d'où peut naître cette facilité malheureuse , a fort bien dit qu'elle vient originairement de deux chefs : de la cupidité qui est en nous , et des occasions continuelles qui sont hors de nous. Car la cupidité qui est en nous nous fait regarder avec jalousie le bien du prochain , et les occasions où nous sommes nous mettent souvent en pouvoir de le lui enlever. Or ce pouvoir joint à cette jalousie , c'est ce qui entretient dans le monde le péché d'injustice, et ce qui nous le rend si facile. Ainsi raisonne ce saint docteur ; et en effet , si dans la recherche et dans l'usage des biens de la terre nous n'agissions , ou que par le mouvement de la grâce , ou que par la lumière de la raison , ou même que par la simple inclination de la nature, ce péché dont le désordre est si général ne serait pas à craindre pour nous. Car la nature , qui ne demande que le nécessaire , se contenterait aisément du peu qu'elle a ; la raison , qui fait justice à un chacun , n'aurait garde de prétendre à ce qui ne lui appartient pas ; et la grâce, qui porte
même jusqu'à se dépouiller du sien , serait bien éloignée de nous autoriser à prendre ce qui est aux autres. Mais aujourd'hui ce n'est ni la grâce , ni la raison, ni la nature même qui nous gouverne, c'est la passion. C'est cette concupiscence dont parle l'Écriture, qui infecte tout le corps de nos actions, et, pour user du terme du Saint-Esprit, qui enflamme tout le cercle et tout le cours de notre vie : Inflammat rotam nativitatis nostrœ i. Or la concupiscence ne dit jamais, C'est assez; au contraire, plus elle a, plus elle veut avoir, se persuadant toujours que tout lui manque, et, par un prodige d'aveuglement que saint Ambroise a remarqué, se faisant une infinité de besoins auxquels elle tâche , à quelque prix que ce soit , de satisfaire. Et parce qu'elle ne trouve pas de quoi remplir tous ces besoins imaginaires dans le peu de bien qui lui est échu selon les ordres de la Providence ( Dieu même , tout Dieu qu'il est, dit saint Augustin , ne pouvant contenter un avare) , que fait-elle? Ce qu'elle ne trouve pas dans son fonds , elle le cherche dans le fonds d'autrui , et elle considère le bien du prochain comme le supplément de son indigence. Voilà le caractère de cette passion.
Or pour cela il n'y a point d'artifice qu'elle n'emploie , point de ruse qu'elle n'invente , point de crime qu'elle ne commette , et à qui elle ne donne même une couleur de vertu. De là c'est elle qui a enseigné aux hommes l'art de pallier les usures ; c'est elle qui leur a révélé le mystère des confidences et des simonies ; c'est elle qui leur a suggéré l'usage commode des antidates et des faux contrats ; c'est elle qui leur a fait une science des chicanes les plus honteuses et de toutes les supercheries. Oui , Chrétiens , c'est la passion du bien qui a mis en crédit tant d'espèces d'usures différentes dont les noms mêmes étaient inconnus, et que quelques-uns font présentement valoir comme des productions de leur esprit et de leur subtilité , selon le mot de l'Écriture : Multi quasi inventionem œstimant fœnus 2. Ce péché d'usure, qui était condamné dans le paganisme, a trouvé de l'appui chez les chrétiens. La cupidité l'y a introduit, et, pour le justifier, elle l'a fait passer pour un secours de la charité, et pour un soutien nécessaire au commerce public. De peur qu'il n'effrayât les âmes timorées et fidèles, elle a eu soin de le déguiser en mille façons. C'était, si nous l'en voulons croire, une simplicité à nos pères d'estimer l'argent stérile de sa nature ; elle a su le rendre fertile : et , par un miracle bien surprenant , il a paru entre ses mains la chose du monde la plus fructueuse : Hœc pecuniam tanquam humum proponit 3 , dit Zenon de Vérone ; et voici, Chrétiens, comment les premiers Pères de l'Église se sont expliqués sur cette matière , et en quoi ils ont fait consister la malice du péché que je combats : l'avarice regarde son argent comme une terre féconde, le présentant à qui le veut pour attirer celui d'autrui. Mais les paroles qui suivent sont encore bien plus expresses et plus remarquables : Eamque peregrinantem ferali supputatione nutrire non desinit, ut summam quœrat , non quam commodatio dédit, sed quam pepererint armati numéro dies et anni 4 : Pendant qu'elle promène cet argent de main en main, elle ne
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cesse point de l'augmenter par une funeste supputation d'intérêts, exigeant ceci pour cela, jusqu'à ce quelle ait recueilli une somme, non pas égale au prêt qu'elle a fait, mais enflée du surcroit détestable que lui ont produit les années , les mois , les jours , armés , pour ainsi dire , de leur nombre et devenus terribles par leur multitude : Armati numéro dies et anni. Pouvait-on dépeindre l'usure sous des traits plus forts et plus marqués?
Il en est de même de tous les autres désordres du siècle. Car n'est-ce pas cet amour déréglé des biens temporels qui nous a appris ce secret, maintenant si connu, de trafiquer et de vendre jusque dans le sanctuaire, de faire négoce du patrimoine des pauvres et des bénéfices de l'Église, de les exposer comme à l'enchère sous ombre de permutation , d'en tirer des tributs et des pensions sans aucun titre même apparent, d'en compter les revenus parmi les choses dont on se croit maître , d'en rechercher la pluralité, et de les multiplier autant qu'il est possible? Abus qui crient au ciel vengeance de tant de profanations et de sacrilèges, et, ce qui est encore plus capable de nous toucher , abus sujets aux affreuses conséquences de la restitution. N'est-ce pas, dis-je, la cupidité qui leur a donné naissance? Saurait-on tant de stratagèmes et userait-on de tant de détours, de tant de surprises et de tant de fourberies en matière de procès , si l'on n'était possédé de ce démon? Et tant de contrats simulés qui se font tous les jours au mépris des lois divines et humaines , les uns pour frustrer de ses droits un seigneur , les autres pour exclure un créancier , ceux-ci au préjudice d'un pupille, ceux-là contre l'intérêt du prince et du peuple, ne sont-ce pas autant d'inventions de cette concupiscence dont le charme commence par les yeux et empoisonne bientôt le cœur? Voilà, mes chers auditeurs, la première cause de l'extrême facilité qu'on trouve à commettre des injustices ; disons mieux , voilà d'où vient la difficulté et souvent l'impossibilité morale de n'en commettre pas. Car il n'y a qu'à vivre comme l'on vit , et qu'à suivre le cours ordinaire du monde , pour être infailliblement emporté par ce torrent. Ah ! Chrétiens, qu'il est donc aisé d'y faire un triste naufrage!
Ajoutez à cela les occasions presque continuelles qui s'offrent à nous, et qui sont autant de pièges presque inévitables tendus de toutes parts à la convoitise des hommes. Car ds croire qu'il n'y ait de violence et de vols que ceux qui se font dans les forêts et dans les lieux écartés, c'est une erreur trop grossière pour vous l'attribuer; et vous êtes trop éclairés pour ne savoir pas que , comme il y a des larcins qui n'osent se produire et qui donnent de la confusion , aussi y en a-t-il dont les hommes ne rougissent point, et qui se commettent dans les conditions les plus éclatantes, suivant cette parole du philosophe : Mutti furto non erubescunt K En effet, poursuit-il, on voit tous les jours les plus petits brigandages punis selon la sévérité des lois , pendant que les plus grands , que les plus scandaleux, que les plus énormes se soutiennent non-seulement avec impunité, mais avec honneur ; pendant qu'ils marchent en triomphe , et qu'ils in-
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sultent en quelque façon aux larmes des misérables : Nam et minora la* trocinia puniantur, dum magna feruntur in triumphis *, Mais ne parlons point de ceux-là, Chrétiens; arrêtons-nous à nous-mêmes, et reconnaissons ce qu'il serait important que nous eussions sans cesse devant les yeux , que les occasions d'usurper le bien d'autrui nous sont très-présentes , et qu'elles nous assiègent de tous côtés. Telle est la nature et telles sont les suites de la société qui est entre les hommes. Un domestique a le bien de son maître entre les mains : s'il manque de religion et de conscience , c'est une tentation pour lui journalière , et à laquelle il lui est difficile de résister. Un marchand négocie , il donne et il reçoit ; s'il n'est homme de probité, et s'il ne craint Dieu, c'est une matière qu'il a toujours prête pour allumer et pour satisfaire son avarice. Qu'est-ce que la plupart des charges et des emplois, sinon autant de spécieux moyens pour prendre commodément et honorablement? Qu'est-ce que la profession d'un juge, sinon un perpétuel danger de préjudicier aux intérêts des parties dont il a les différends à terminer? Qu'est-ce que la condition d'un officier de guerre, sinon une espèce de nécessité de ruiner ceux mêmes dont on a entrepris la défense? Ainsi de tous les autres états. Il y a plus, dit le chancelier Gerson : tout homme qui doit , quelque légitime que soit l'engagement de la dette qu'il a contractée , est actuellement saisi du bien de son prochain; et s'il n'acquitte pas cette dette dans le temps prescrit, il commence à retenir injustement ce bien ; et tandis qu'il le retient de la sorte, c'est comme s'il l'enlevait à chaque moment ; et quoiqu'il le relâche dans la suite par un paiement ou volontaire ou forcé , le péché de l'avoir retenu n'en est pas moindre devant Dieu. Or qu'y a-t-il dans le monde de plus commun que tout cela? D'où il faut conclure que les grands, les riches, les hommes constitués en dignité, qui semblent être les plus éloignés de l'usurpation et du larcin , sont néanmoins ceux qui s'y trouvent les plus exposés. Car ce riche mondain, au milieu de sa grandeur et de sa magniticence , est chargé du bien d'une infinité de pauvres ; du bien d'un domestique qui le sert, du bien d'un artisan qui travaille pour lui, du bien d'un marchand qui le fournit : et ce bien, sans qu'il y prenne garde , est autant le sujet de ses iniquités que de sa honte. Les pauvres peuvent lui nuire d'une façon , et il peut nuire aux pauvres de l'autre : comment? je l'ai dit, par les occasions où l'engage même la Providence.
Devez-vous donc, Chrétiens, tous étonner qu'il y ait une facilité si grande à tomber dans le désordre de l'injustice? et faut-il demander après cela pourquoi le sage, qui était éclairé des lumières de l'esprit de Dieu, cherchait partout un homme qui eût les mains nettes du bien d'autrui ; l'appelant un homme de miracles, disant qu'il voulait faire son éloge, l'élevant jusques au ciel et le canonisant dès cette vie : Quis est hic, et laudabimus eum 2 ? Oui , mes Frères , reprend saint Chrysostome , c'est un miracle de la grâce d'être tous les jours dans l'occasion et dans le pouvoir de s'emparer du bien d'autrui , et de ne se trouver jamais saisi que
» Senec. — a Eccli., 31.
du sien propre. Ce qui me surprend et ce que j'ai cent fois déploré, c'est de voir des gens , livrés , comme dit saint Paul , à la corruption de leurs désirs , outre ces occasions générales d'attenter sur le bien du prochain , en rechercher de particulières , s'y ingérer d'eux-mêmes , les poursuivre avec ardeur , et former mille intrigues pour y parvenir. Vous savez , Chrétiens , quelle est leur ambition : c'est d'avoir des deniers à manier , c'est d'entrer dans un traité, c'est d'obtenir une commission. Voilà le plus haut point de leur fortune : et vous savez quelle commission est la plus considérable et la plus importante dans leur estime ; celle où il y a plus d'affaires , c'est-à-dire celle où il y a plus de péril , celle où il est plus à craindre de se damner , celle où un homme , s'il veut oublier les lois de la religion et les violer, le peut plus sûrement et plus avantageusement. Car voilà l'idée véritable de ce genre d'emplois, et voilà ce qui les distingue : le pouvoir de faire plus ou moins de mal.
Ah ! mon cher auditeur , que ces sentiments sont opposés au vrai christianisme , et qu'ils s'accordent peu avec la conscience ! Car je vous dis , moi , que du moment que vous ambitionnez ces emplois , ces emplois sont pernicieux pour vous ; et ne les connaissez-vous pas assez pour savoir qu'en les exerçant vous pouvez vous procurer mille profits injustes; et n'avez-vous pas assez d'expérience de vous-même pour voir qu'en même temps que vous le pourrez , vous serez dans le danger prochain de le vouloir? Or cela étant , s'il arrivait même que vous y fussiez destiné et appelé, ne feriez-vous pas de bonne foi , ou du moins ne devriez-vous pas faire les derniers efforts pour les éviter , bien loin de vous y pousser? Ce sont des emplois , me direz-vous , où il faut quelqu'un ; et pourquoi ne sera-ce pas moi aussi bien qu'un autre? Mais je vous réponds ce que j'ai déjà répondu plus d'une fois sur une matière à peu près semblable , que s'il y faut quelqu'un , c'est quelqu'un qui craigne d'y être, quelqu'un qui tremble en y entrant , quelqu'un qui gémisse et qui s'afflige sincèrement d'en porter la charge. Voilà celui qu'il y faut : celui-là s'y pourra sauver, et s'y comportera avec honneur. Mais c'est un emploi avantageux , et où l'on peut s'enrichir en peu de temps. Eh ! n'est-ce pas pour cela même que vous devez l'appréhender, puisque c'est un oracle de votre foi que quiconque veut devenir riche en peu de temps, ne peut guère être juste selon Dieu : Qui festinat ditari, non erit innocens i. Permettez-moi , mes Frères , de faire ici une réflexion. Vous en faites souvent de politiques sur les affaires du monde : en voici une chrétienne , que la politique la plus intéressée ne détruira pas. Toutes les règles de la conscience vous apprenaient qu'il n'est rien de plus contraire au salut qu'un emploi où il est aisé de s'enrichir : mais toutes les règles de la conscience n'avaient pas assez de force pour vous le faire fuir dans cette vue. Qu'a fait Dieu? il a permis que les considérations humaines vinssent au secours de votre devoir, et que l'intérêt même temporel vous obligeât à ne plus tant désirer ce qui se trouvait sujet à tant de recherches et à de si tristes décadences. Je ne sais si vous profiterez de cette leçon, mais malheur à ceux pour qui ce dernier remède
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de la miséricorde et de la sagesse divine n'aura d'autre effet que d'exciter leurs murmures et de les jeter dans le désespoir! Vous m'entendez, et il n'est pas nécessaire que je m'explique davantage.
Mais revenons. C'est donc une chose très-ordinaire et très-facile parmi les hommes que de commettre l'injustice sur ce qui concerne le bien d'autrui. Est-il aussi facile et aussi commun de la réparer après l'avoir commise? Je vous le demande, Chrétiens; c'est à vous-mêmes que j'en appelle , et à ce long usage du monde que Vous avez encore plus que moi. En voyons-nous aujourd'hui beaucoup qui , pour satisfaire au christianisme et à la loi de Dieu , prennent le parti de restituer un bien mal acquis? Je ne veux que cette preuve de ma seconde proposition. Où voit-on aujourd'hui des exemples pareils à ceux que rapportait saint Augustin pour l'édification du peuple de Dieu? Je veux, mes Frères , disait ce grand homme dans le livre des Cinquante Homélies, je veux vous faire part de ce que j'ai vu , et de ce qui m'a donné l'idée sensible d'une solide religion. Je veux, pour exciter votre piété, lui proposer ce que fit un pauvre de Milan, réduit dans une extrême indigence des biens de la terre , mais parfaitement riche des trésors du ciel. Il avait trouvé deux cents pièces d'or, et cette somme , en se l'appropriant , pouvait lui tenir lieu d'une ample fortune; mais aussi lui eût-elle été la matière d'un crime. Le voilà donc dans le trouble , plus affligé d'avoir, quoique innocemment, ce qui n'est pas à lui , que celui même à qui la somme appartient , de l'avoir perdue. Il s'informe, il cherche, il use de toutes les diligences pour savoir qui a fait cette perte ; il le trouve , et transporté de joie , il lui remet tout entre les mains. Celui-ci , par une juste reconnaissance , lui offre vingt pièces de cette monnaie ; mais le pauvre refuse de les accepter. L'autre le presse au moins d'en recevoir dix ; mais le pauvre persiste dans son refus. Enfin, piqué d'une si sainte générosité , le maître lui abandonne la somme entière, protestant qu'il n'y prétend rien : Et moi, répond le pauvre, j'y prétends encore beaucoup moins, puisque je n'ai en effet nul droit d'y prétendre. Exemple mémorable! et quel combat, mes Frères , s'écrie saint Augustin , quelle contestation ! Mais où sont maintenant les imitateurs d'une telle fidélité; c'est-à-dire, où sont les âmes délicates jusqu'à ce point sur l'intérêt d' autrui , qu'une chose trouvée leur soit un fardeau dont elles ont impatience de se décharger? Je dis un fardeau, parce qu'il leur impose devant Dieu l'obligation d'une enquête exacte et d'une fidèle restitution. Quoi qu'il en soit, où sont-elles ces âmes pleinement désintéressées ? Où voit-on , demande le même Père dans l'excellente lettre qu'il écrivait à Macédonius , où voit-on un homme du barreau , après avoir défendu et gagné une cause injuste , se mettre en devoir de réparer le dommage dont il est l'auteur? Où voit-on des juges, touchés d'un remords salutaire, rendre à des parties lésées ce qu'ils leur ont enlevé par un jugement inique et de mauvaise foi? Où voit-on des ecclésiastiques restituer les fruits des bénéfices qu'ils possèdent sans en accomplir les charges? Avec cette seule figure j'aurais de quoi convaincre et de quoi confondre tous les états qui composent le monde chrétien.
Mais je laisse ces sortes d'abus; et voyez seulement, mes chers auditeurs , la peine que témoignent certains riches et certains grands du monde quand il s'agit d'acquitter des dettes légitimement contractées; et la violence qu'ils se font , ou plutôt qu'il leur faut faire pour arracher d'eux un paiement dont ils conviennent les premiers qu'ils ne peuvent se défendre. Par combien de paroles et de vaines promesses n'éludent-ils pas les poursuites d'un créancier ? Combien de rebuts ne l' obligent-ils pas à essuyer? De combien de retardements et de remises ne fatiguent-ils pas sa patience : et cela , sans prendre garde aux effets terribles et aux engagements de conscience dont une semblable dureté est nécessairement suivie? Car s'il n'était question que des bienséances et des raisons humaines , quoiqu'il n'y ait rien , même selon le monde , de plus indigne que ce procédé, je n'insisterais pas là-dessus. Mais quand il y va du salut éternel, si je ne m'en expliquais avec tout le zèle et toute la force que requiert le sacré ministère que j'exerce, ce serait être prévaricateur. Or il y va du salut , Chrétiens ; et de quelque prétexte que vous cherchiez à vous autoriser, la théologie la plus indulgente et la plus commode ne peut rien rabattre de cette décision. Cependant vous savez ce qui arrive, surtout parmi les grands du siècle. On traite un homme d'importun et de misérable parce qu'il demande son bien , et ce misérable est contraint de poursuivre une dette comme s'il poursuivait une grâce , parce que c'est à un grand qu'il a affaire ; n'en obtenant jamais d'autre réponse, sinon qu'il n'y a rien encore à lui donner, quoiqu'en même temps il y ait tout ce qu'il faut pour cent dépenses superflues , quoiqu'il y ait tout ce qu'il faut pour le luxe , quoiqu'il y ait tout ce qu'il faut pour le jeu , quoiqu'il y ait tout ce qu'il faut pour le crime. Et avec cela peut-être ne laisse-t-on pas d'affecter tout l'extérieur de la dévotion , et de se déclarer pour la morale la plus étroite.
Ah! mes chers auditeurs, souffrez que je vous le dise ici avec douleur , voilà l'un des obstacles à la conversion les plus invincibles que les gens du monde aient à surmonter : cette difficulté de rendre au prochain ce qui lui est dû. Voilà ce qui les endurcit, voilà ce qui étouffe dans eux les mouvements de la grâce , voilà ce qui les rend esclaves du démon , et ce qui les tient si opiniâtrement éloignés de Dieu. Ils viennent , disait saint Augustin faisant le portrait et le caractère de ce genre de pécheurs , c'està-dire de ces usurpateurs et possesseurs du bien d' autrui , ils viennent se prosterner devant les autels , les yeux baignés de larmes , le cœur plein d'amertume et de repentir. Ils s'accusent, ils se condamnent, et ils veulent, à ce qu'il paraît, se réconcilier parfaitement avec Dieu. Mais quand on leur parle de restituer , c'est là qu'ils commencent à se démentir et à changer de langage. Jusque-là ils écoutent le prêtre comme le lieutenant de Dieu , ils se soumettent à lui comme à leur juge , ils lui obéissent comme au pasteur et au médecin de leur âme : quoi qu'il exige d'eux et qu'il leur ordonne, tout leur semble aisé. Mais vient-il à leur prescrire une restitution , dès là ils le prennent lui-même à partie, et , dans le désespoir de le gagner, ils en cherchent un autre plus trai table, un autre moins embar-
passant, un autre qui les trompe et qui se damne avec eux. Vous diriez que le ministre de Jésus-Christ devient en un moment leur ennemi , parce qu'il s'arme d'un zèle d'équité pour l'intérêt du prochain. Cette résistance, poursuit saint Augustin , nous force souvent à employer contre eux toute la rigueur de la discipline de l'Église ; et quand ils s'opiniâtrent à retenir ce qu'ils possèdent injustement , nous nous faisons une loi de leur refuser ce que Dieu nous a confié , et de leur retrancher l'usage des divins mystères : Nolentes autem reddere arguimus, increpamus , sancti altaris communione privamusx. Mais , hélas ! que ces remèdes sont communément faibles et impuissants ; et qu'il y en a peu qui se déterminent à restituer, pour être ensuite rétablis dans la participation du corps de Jésus-Christ, qui est le souverain bien des Justes sur la terre! D'où vient cela? c'est qu'il n'y a rien dans le fond qui répugne davantage et qui soit plus contraire au naturel de l'homme, que de se dessaisir des choses qui flattent sa cupidité. Ingemiscimus gravât i, disait l'Apôtre, quoique en un autre sens, eô quod nolumus expoliari. 2. Nous gémissons sous le poids de l'iniquité qui nous accable , parce que nous ne pouvons nous résoudre à nous dépouiller de cette possession criminelle contre laquelle il y a si longtemps que notre conscience réclame, et qu'elle ne cessera jamais de troubler par le ver intérieur qu'elle excite en nous. Eh ! quoi , dit un mondain délibérant avec soi-même sur une importante restitution , faudra-t-il donc ruiner mes enfants, en leur ôtant ce qu'ils ont toujours envisagé comme l'héritage de leur père ; et , tout innocents qu'ils sont de mon injustice , auront-ils la disgrâce et le malheur d'en porter la peine ? Faudra-t-il déchoir du rang que je tiens dans le monde , et d'une fortune opulente me voir réduit dans une vie obscure? Faudra-t-il me faire connaître pour ce que je suis , pour un ravisseur du bien d'autrui ; et en le restituant, exécuter contre moi-même un jugement si sévère? Où prendre de quoi réparer toutes les injustices dont je me sens coupable? Où trouver ceux qui les ont souffertes et à qui je devrais satisfaire? Toutes ces raisons se présentent à son esprit , le jettent dans la confusion et dans le trouble , le portent à des désespoirs, lui donnent des dégoûts de sa religion, lui en rendent l'exactitude odieuse , le tentent de ne plus rien croire , le mettent au terme de tout risquer et de mourir impénitent ; en un mot , lui représentent cette restitution plus fâcheuse que la mort même , et , malgré les sollicitations pressantes de l'esprit de Dieu , lui font conclure : Non, je ne le puis. Vous ne le pouvez, mon cher auditeur? Ah! plût à Dieu que cette parole fût sincère et véritable , et qu'au lieu de l'extrême difficulté dont je conviens , elle signifiât dans vous une impuissance absolue! Quelque déplorable que fût votre sort, votre salut du moins serait hors de risque : car si vous n'aviez pas de quoi satisfaire les hommes, vous auriez de quoi contenter Dieu. Mais la question est de justifier cette impuissance dont vous vous prévalez ; et je vais vous faire voir qu'il n'est rien de plus faux que le prétexte de cette impossibilité alléguée par la plupart des hommes en matière de restitution , comme aussi rien n'est plus
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vrai que l'impossibilité réelle du salut sans la restitution . C'est le sujet de la seeonde partie.
DEUXIÈME PARTIE
Je le dis, Chrétiens, et il est vrai que cette impuissance qu'allèguent les hommes du siècle pour se dispenser de restituer le bien d'autrui , est presque toujours chimérique, vaine, mal fondée, et quelle ne subsiste que dans les idées de Tamour-propre et du propre intérêt. En voulez-vous être convaincus ? Appliquez-vous. Car il n'y a pour cela qu'à examiner les prétendues raisons que j'ai déjà marquées , et les excuses que l'esprit du monde ne manque pas de suggérer à ses partisans , pour les entretenir dans une erreur aussi grossière que Test celle dont j'entreprends de vous détromper , raisons qui se détruisent d'elles-mêmes , et qu'il suffit d'exposer dans une simple vue , pour vous en faire d'abord comprendre le peu de solidité.
Car que dit l'un? que s'il restitue il ruine sa famille : voilà le premier prétexte et le plus apparent. Mais ne vaut-il pas mieux ruiner ses enfants que de les damner ? C'est la réponse de saint Chrysostome , qui dans un mot devrait fermer la bouche à l'iniquité du siècle. Je vais plus avant , et je soutiens que , bien loin de ruiner ses enfants en restituant un bien mal acquis , on les ruine tout à la fois et on les damne en ne restituant pas : ce qui revient au même principe. Et en effet , reprend éloquemment saint Chrysostome , cet héritage d'autrui que vous possédez , et qu'une tendresse malheureuse vous fait réserver pour vos enfants , changera-t-il de nature entre leurs mains? Cessera-t-il d'être à autrui , parce que vous les en aurez injustement pourvus? L'obligation de le rendre s'éteindra-t-elle dans votre personne? Ne passera-t-elle pas de vous à eux, et n'en seront-ils pas les héritiers, aussi bien et encore plus que de la chose même que vous leur voulez conserver? De là jugez lequel des deux doit être leur ruine: de leur ôter ce bien , ou de le leur laisser. Car si vos enfants se trouvent plus consciencieux et plus chrétiens que vous , s'ils ont assez de courage pour faire ce que vous n'avez pas fait , et pour restituer ce que vous vous serez opiniâtre à retenir, que leur laissez-vous? la peine d'une restitution onéreuse , jointe au danger d'une affreuse tentation. Et s'ils sont assez durs et assez aveugles pour vouloir suivre votre exemple , en ne restituant pas ce que votre ambition ou votre avarice a usurpé sur le prochain , que faites-vous? vous les rendez complices de votre péché, et par l'amour le plus cruel vous les enveloppez avec vous dans le malheur de votre éternelle réprobation. Quoi donc, ajoute saint Chrysostome , espérez-vous que votre mauvaise foi leur servira de caution auprès de Dieu? Voudriez-vous que Dieu , qui est la sainteté et l'équité même , fit prospérer dans vos enfants l'impie qu'il a eu en horreur et qu'il a détesté dans vous ? Et si par des ressorts secrets de sa providence il permettait qu'une succession aussi mal établie que celle-là fût suivie de quelque prospérité , n'est-ce pas cette prospérité même qui devrait vous faire trembler, et vous tenir lieu de la plus funeste de toutes les malédictions? Par conséquent rien de plus fri-
vole que la crainte d'une prétendue ruine de vos enfants. Ce n'est point proprement les ruiner que de les réduire à l'état où ils doivent être. Mais avançons.
Un autre dit : Je suis obligé de maintenir mon état : et du moins dans ma condition puis-je garder ce qui m'est nécessaire pour une honnête médiocrité. Et moi , je réponds que le premier devoir d'un chrétien est de restituer, et non pas de maintenir son état ; et que si l'état a quelque chose d'incompatible avec la restitution, non-seulement vous n'êtes plus obligé de le maintenir , mais que la loi de Dieu indispensable est que vous y renonciez. Et qu'est-il nécessaire, mon cher auditeur, que vous mainteniez ainsi votre état dans le monde? Il est nécessaire que Dieu soit obéi , et que chacun ait le sien : mais il est indifférent que vous occupiez telle place , et que vous soyez plus ou moins élevé. Vous ne pouvez satisfaire à telles dettes en soutenant la dépense de votre maison : Eh bien ! retranchez cette dépense ; diminuez ce nombre de domestiques , réglez votre table , soyez plus modeste dans vos habits , passez-vous de cet équipage dont tant de personnes plus qualifiées que vous ont su en effet se passer. Vivez dans la simplicité et la retraite , et faites tout cela dans cet esprit de justice qui est l'âme du christianisme. Voilà en quoi consiste la vraie piété; et hors -de là, tout ce que vous faites pour Dieu n'est qu'hypocrisie , toutes vos dévotions sont autant d'abus. Il vous est impossible de réparer le tort que vous avez fait , si vous ne prenez la résolution de vous cacher désormais et de vous ensevelir dans les ténèbres. Ce parti vous coûtera, j'en conviens ; mais il n'y a point de théologien qui ne vous y condamne : et en vous y condamnant vous-même, vous ne ferez rien de pur conseil ni de surérogation. Descendez d'un rang où le péché vous a fait monter , et bornez-vous à celui où la Providence vous a fait naître. Il n'est rien de plus raisonnable , ni de plus conforme à toutes les règles de la probité naturelle et chrétienne. Je n'en veux que votre propre témoignage, et jugez-en par vous-même. Car dites-moi quel sentiment vous auriez d'un homme qui , tenant en ses mains votre bien , refuserait de le remettre dans les vôtres , parce qu'il le croirait nécessaire à l'entretien de sa condition? Ne lui diriez-vous pas qu'il a bonne grâce de vouloir s'entretenir dans sa condition à vos dépens, et, de quelque manière qu'il pût l'entendre , ne lui représenteriez-vous pas que votre bien [est votre bien , et qu'il ne vous a pas été donné pour servir de ressource à sa mauvaise fortune? Or, appliquez-vous cette réponse, et vous reconnaîtrez que le prétexte de votre état n'est donc pas un titre solide que vous puissiez opposer au précepte étroit et rigoureux de restituer le bien d'autrui.
Mais s'il faut que je restitue , je n'aurai pas même le nécessaire à la vie. C'est la difficulté que se propose saint Augustin dans l'explication du Psaume cent vingt-huitième. Observez, je vous prie, la décision de ce Père , qui fut par excellence le casuiste , ou pour mieux dire l'oracle de son temps, et qui mérite bien d'être encore celui de notre siècle. Andet aliquis diccrc, Non habeo aliud imdè vivam 1 : Quelqu'un me dira : Il
ne me reste pour vivre que ce seul secours, et je n'en ai point d'autre. Abus , reprend le saint docteur ; car un voleur public et un enchanteur pourraient tenir le même langage quand on les presse de renoncer à leurs infâmes pratiques , puisque l'un et l'autre est en possession de ne subsister que par le larcin ou par les maléfices. Hoc et mihi latro, hoc et maleficus diceret l. Mais on leur peut répondre que, s'il est vrai qu'ils en soient venus à cette extrémité , il y a une Providence en qui ils sont obligés de se confier; et que ce n'est point dans ces commerces d'iniquité , mais dans la piété des fidèles , qu'ils doivent chercher le soulagement de leur misère. Je dis le même à tout chrétien chargé d'une restitution. Ce n'est point sur le bien d'autrui , surpris par artifice et retenu par violence , qu'il doit compter pour avoir de quoi fournir à ses besoins : mais c'est sur le bon usage des talents de l'esprit , qu'il a reçus de Dieu ; c'est sur la santé dont il jouit , utilement employée ; c'est , au défaut de tous les deux , sur la charité publique , qui ne lui manquera jamais. Qu'il ait recours à ces moyens, j'y consens et je l'y exhorte. 11 peut s'en faire un mérite et une vertu ; mais il ne peut sans crime retenir un bien qui n'est point à lui.
L'honneur a quelque chose en cette matière de plus délicat , et il y en a qui se croient dans l'impuissance de restituer , parce qu'ils se persuadent ne le pouvoir faire sans se déshonorer. Combien sont assez préoccupés de l'amour d'eux-mêmes pour prétendre que le moindre degré de ce qu'ils appellent leur réputation doit l'emporter alors sur les plus notables et les plus essentiels intérêts du prochain ? Or il faut être ou bien peu éclairé , ou bien malintentionné , disait le chancelier Gerson , pour entrer dans ce sentiment. Bien peu éclairé , si l'on ignore par combien de voies secrètes on peut faire une restitution sans hasarder sa réputation. Bien malintentionné, si , les connaissant , on n'est pas en disposition de les prendre. Mais enfin, dit-on, de quelque diligence que je puisse user, où trouverai-je toutes les personnes à qui je suis redevable? et, quelque disposé que je sois à restituer , comment satisferai -je à tant de particuliers que j'ai trompés? Comment dédommagerai-je tout une ville, tout une province dont la dépouille m'a enrichi ? Je conviens , mon cher auditeur , que la restitution est plus ou moins difficile selon les conjonctures et la situation différente des choses. Je conviens qu'il y a des affaires tellement embarrassées que l'on n'y peut presque rien démêler. De vouloir là-dessus m'engager dans une discussion exacte , c'est un détail qui ne peut être le propre de la chaire, parce qu'il est infini , et qu'il va bien au delà des bornes d'un discours. 11 me suffira de vous tracer quelques règles générales, et il ne tiendra qu'à vous de vous les appliquer. La première est d'exciter en vous et de concevoir un vrai désir de réparer , autant qu'il dépendra de vos soins , tous les dommages que vous avez causés. Dès que vous le voudrez bien , que vous en aurez bien compris la nécessité , et que vous serez dans une ferme résolution de ne rien épargner pour cela , il vous viendra dans l'esprit assez de manières et assez d'expédients que je 1 Au*.
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ne puis vous suggérer, et qu'une bonne volonté vous fera bientôt imaginer. La seconde est de les chercher , ces expédients et ces moyens : de les chercher , dis-je , de bonne foi , et d'y donner toute l'attention que demande l'importance du sujet. Bien des embarras dès lors , et bien de9 obscurités où vous ne pensiez pas pouvoir pénétrer commenceront à s'éclaircir, et peut-être verrez-vous s'évanouir tout à coup tous les obstacles qui vous arrêtaient. La troisième est de poser pour principe et de vous bien convaincre que l'obligation de restituer n'est point indivisible ; que ce que vous ne pouvez accomplir dans toute son étendue , il le faut au moins faire en partie et selon les facultés présentes ; que ce qui ne se peut dans un temps se peut dans l'autre , et qu'il y a plus d'une façon de compenser le tort qu'a reçu le prochain. La quatrième , c'est de s'adresser à un homme intelligent i sage et droit ; de lui donner une juste connaissance de votre état , de lui exposer les faits simplement et fidèlement , de ne point chercher à le prévenir ni à le gagner en votre faveur, mais de lui laisser une liberté entière, pour prononcer selon les vues d'une prudence éclairée, et selon les lois de l'équité chrétienne. Avec de telles dispositions et de telles mesures , je prétends que ce qui ne vous semblait pas auparavant praticable vous le deviendra, vous le paraîtra : et que, vous jugeant vousmême dans la justice , vous souscrirez sans résistance à l'arrêt de votre condamnation. Mais parce que la cupidité nous domine , et que , malgré les plus belles démonstrations d'un désir véritable de restituer, on ne le veut que de bouche et qu'en apparence , sans le vouloir réellement et de cœur, qu'arrive-t-il? On se contente d'un examen superficiel , et la moindre difficulté qui naît, on la prend pour une impuissance absolue. On étouffe mille retours de la conscience , on écarte mille réflexions qu'elle présente , et on les traite de scrupules. Dès qu'on ne peut satisfaire à tout, on conclut de ne satisfaire à rien. On n'en veut croire nul autre que soi-même; ou si l'on veut bien s'en rapporter à quelqu'un , ce n'est que dans la pensée d'en tirer une décision favorable, et que pour se confirmer dans l'idée de cette impossibilité imaginaire dont on se flatte. D'où il s'ensuit que voulant toujours restituer, ou disant toujours qu'on est dans le dessein de le faire aussitôt qu'on le pourra, on ne le fait jamais, parce qu'on ne pense jamais le pouvoir.
Cependant , mon cher auditeur , point de salut sans la restitution , et c'est la dernière vérité par où je finis. Car , de toutes les obligations à quoi le salut est attaché, il n'en est point de plus étroite que celle-ci, ni qui souffre moins d'adoucissement , de tempérament , d'accommodement. Obligation rigoureuse, dit l'Ange de l'école, soit à l'égard des hommes ministres de Dieu, soit à l'égard de Dieu même. A l'égard des hommes ministres de Dieu , parce qu'ils n'en peuvent jamais dispenser ; à l'égard de Dieu , parce que , s'il le peut, il ne le veut pas. Remarquez, s'il vous plaît, ce que je dis. Dieu a donné aux hommes qui sont ses ministres sur la terre une puissance presque sans bornes. Ils peuvent, en vertu de la juridiction qu'ils exercent, considérée dans sa plénitude , dispenser des lois de l'Église les plus saintes , absoudre des censures les plus foudroyantes , relever des
serments les plus authentiques, faire cesser l'engagement des vœux les plus solennels , effacer les crimes les plus énormes , remettre les peines et les satisfactions les plus légitimement imposées : ils ont , dis-je , tous ces pouvoirs en mille rencontres. Mais s'agit-il de restituer? chose étonnante, Chrétiens ! ces hommes , que l'Écriture appelle des dieux et qu'elle traite de tout-puissants, ne peuvent plus rien. Ces clefs données à saint Pierre n'ont pas la vertu d'ouvrir le ciel à quelque usurpateur que ce soit , tant qu'il se trouve volontairement chargé du bien de son prochain ; et l'Église , à qui il appartient de lier et de délier en tout le reste , nous fait entendre que là-dessus elle a les mains liées elle-même. Ce n'est pas assez ; mais , selon de très-savants théologiens , après le Docteur angélique, Dieu même, à notre égard et à proprement parler, ne peut user sur cela de dispense. Il peut bien , disent-ils , comme seigneur absolu de toutes choses , trans- 1 porter la propriété et le domaine de mon bien à celui qui me l'a ravi , parce que je n'ai rien dont Dieu ne soit le maître plus que moi-même. Mais s'il ne fait pas ce transport, et tandis que ce bien est à moi, Dieu, tout Dieu qu'il est , ne peut dégager quiconque me l'a enlevé de l'obligation de me le rendre; pourquoi? parce que cette obligation est nécessairement enfermée dans la loi éternelle et invariable de la souveraine justice. Je sais que d'autres théologiens raisonnent plus simplement , et prétendent que ce pouvoir , qui est en Dieu , de transporter le domaine d'un bien mal acquis , est le même en effet que le pouvoir de dispenser en matière de restitution. Quoi qu'il en soit , je soutiens que Dieu , quand il aurait ce double pouvoir , ne veut se servir en notre faveur et au préjudice de l'équité ni de l'un ni de l'autre; qu'il ne l'a jamais voulu , et que jamais il ne le voudra : car c'est l'oracle du Saint-Esprit , et un arrêt prononcé par le grand Apôtre, que l'injustice n'entrera point dans le royaume céleste : Ncquc fures, neque ovari, neque rapaces, regnurn Dei possidebunt *.
Arrêt fondé sur les principes les plus incontestables , et loi tellement nécessaire que, sans cela, le monde ne serait plus, selon l'expression de l'Évangile, qu'une retraite de voleurs. Car si l'on pouvait, sans nulle restitution ni nulle volonté d'en faire , après avoir usurpé le bien d'autrui , rentrer en grâce avec Dieu et prétendre à la possession de son royaume, ne serait-ce pas une des plus fortes tentations pour ceux-mêmes à qui il reste quelque fonds de religion? Quelle sûreté y aurait-il parmi les hommes ? et dans la pensée que chacun pourrait impunément garder ce qu'il aurait, quoique injustement enlevé, y a-t-il vexations et iniquités où l'on ne se portât? Et certes, si dans le système présent et dans l'impossibilité actuelle où se trouve tout chrétien de se sauver sans restituer ou sans le vouloir, le christianisme est néanmoins encore rempli de îraudes, de concussions, d'usures, de chicanes; si, malgré ce frein de la restitution et de sa nécessité irrémissible , il y a toutefois tant de négoces criminels, tant de profits illégitimes, tant de conventions simoniaques, tant de jugements vendus , tant de mystères abominables et de stratagèmes pour s'enrichir aux dépens du prochain . que serait-ce si l'on se voyait
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affranchi de ce devoir , et qu'on eût , sans y avoir satisfait , quelque espérance d'être favorablement reçu de Dieu et mis au nombre de ses prédestinés?
Je n'ignore pas ce que quelques-uns , moins éclairés , auront à me répondre : qu'indépendamment de toute injure faite à l'homme, la contrition seule , et à plus forte raison jointe avec le sacrement de pénitence , suffit pour se réconcilier pleinement avec Dieu. Oui, mon cher auditeur, c'est assez pour cela d'un cœur contrit. Mais comment contrit? non point seulement en paroles ni en apparence , mais touché d'une contrition sincère , d'une contrition solide et chrétienne. Or je prétends , et c'est un point universellement reconnu, qu'une véritable contrition renferme comme une partie essentielle la volonté efficace de restituer, puisqu'elle renferme essentiellement la volonté efficace et le propos de rétablir toutes choses , 6oit à l'égard de Dieu , soit à l'égard du prochain , dans le même état qu'elles étaient avant le péché. Supposons donc , tant qu'il nous plaira, un homme qui se frappe devant Dieu la poitrine, qui gémisse aux pieds d'un ministre de Jésus-Christ , qui se refuse toutes les douceurs de la vie , et qui châtie son corps par toutes les austérités de la mortification , qui s'expose aux tourments les plus rigoureux et au plus cruel martyre : si cependant , injuste possesseu r d'un bien à quoi il n'a nul droit et qu'il sait appartenir à un autre , il n'est pas actuellement et volontairement déterminé à s'en défaire , je dis que sous ces dehors , et sous le beau masque de pénitence dont il se couvre , il n'est rien moins que pénitent , ou que ce n'est qu'un faux pénitent. Je dis que dans une telle disposition , s'il approche du sacrement de l'autel , c'est un sacrilège et un profanateur. Je dis que si la mort vient à le surprendre , il meurt en impie , et que c'est un réprouvé.
Voilà , Chrétiens , ce que nous enseigne sur cette matière la sainte foi que nous professons, et voilà les pensées avec lesquelles je vous renvoie. S'il y a dans cette assemblée quelque auditeur sur qui ces vérités n'aient point fait encore une assez forte impression , je n'ai plus rien à lui dire que ce que disait saint Grégoire à un homme du monde : Ah ! mon cher Frère, lui écrivait ce grand pape, considérez, je vous prie, que ces richesses que vous avez amassées par des voies criminelles vous abandonneront un jour ; mais que les crimes que vous avez commis en les amassant ne vous abandonneront jamais. Souvenez-vous que c'est une extrême folie de laisser après vous des biens dont vous n'aurez été maître que quelques moments , et d'emporter avec vous des injustices qui vous tourmenteront éternellement. Ne soyez pas si insensé que de transmettre à des héritiers tout le fruit de votre péché , pour vous charger de toute la peine qui lui est due ; et ne vous engagez pas dans l'affreux malheur de brûler vousmême en l'autre vie, pour avoir élevé en celle-ci des étrangers et des ingrats. Ainsi parlait ce saint docteur; et j'ajoute avec saint Augustin : iïedde pecuniam, perde pecuniam, ne perdas animam. Rendez, mon Frère , rendez cet argent qui ne vous appartient pas ; perdez même , s'il est nécessaire , celui qui vous appartient : pourquoi ? afin de ne pas perdre votre âme, qui appartient à Dieu et qui a coûté tout le sang d'un Dieu.
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Car il n'y a point de tempérament à prendre , ni de milieu ; il faut perdre l'un ou l'autre : votre âme, si vous voulez conserver cet argent; ou cet argent, si vous voulez sauver votre âme. Or entre l'un et l'autre y a-t-ii à balancer? et si vous délibérez un moment, en faudra-t-il davantage pour vous condamner au jugement de Dieu?
C'est ce que l'apôtre saint Jacques nous a représenté dans une belle et vive image , lorsque , s' adressant à ces riches engraissés de la substance du prochain , et les supposant entre les mains de Dieu comme de malheureuses victimes que ce souverain juge immole à sa justice, il leur fait ces reproches si amers et si désolants : Agite nunc , divites ; plorate ululantes in miseriis vestris *. Allez maintenant, riches avares ; pleurez, poussez de hauts cris , et reconnaissez l'affreuse misère où vous êtes tombés par votre insatiable convoitise. Que sont devenus ces trésors dont vous étiez si avides , et qui étaient les fruits de votre iniquité ? Vous craigniez tant de les laisser échapper ; et malgré toutes les remontrances qu'on vous faisait , malgré tous les remords de votre conscience qui vous remettait devant les yeux vos injustices, vous ne pouviez vous résoudre à les réparer. Aveugles , vous ne pensiez pas que la mort vous les enlèverait , ces biens si injustement possédés : mais vous voyez en quelle pauvreté elle vous a réduits : Divitiœ vestrœ putrefactœ sunt; aurum et argentum vestrum œruginavit2. Encore s'il ne vous était point arrivé d'autre malheur que de les perdre. Mais la perte même que vous en avez faite et que vous ne pouviez éviter, puisque c'étaient des biens périssables, et que d'ailleurs vous étiez vous-mêmes mortels, c'est ce qui rend contre vous le plus convaincant et le plus sensible témoignage. Car d'avoir sacrifié votre âme, cette âme immortelle , à des biens passagers et sur quoi il y avait si peu à compter , voilà le dernier degré de l'aveuglement , et le plus grand de tous les désordres : Et œrugo eorum in testimonium vobis erit 3. Qu'avezvous donc fait en accumulant revenus sur revenus , profits sur profits , en prenant de toutes parts et à toutes mains, et ne vous dessaisissant jamais de rien? Vous l'éprouvez à présent, et vous le sentirez pendant toute l'éternité : Thesaurizastis vobis iram in novissimis diebus *. Vous vous êtes fait un trésor de colère pour le jour redoutable des vengeances divines ; vous avez suscité contre vous autant d'accusateurs qu'il y a eu de malheureux que vous avez tenus dans l'oppression , et dont la ruine vous a enrichis. N'entendez -vous pas leurs cris qui s'élèvent au trône du Seigneur? Du moins il les entend, et c'est assez. Oui, il entend les cris de ces domestiques dont vous exigiez si rigoureusement les services , et à qui vous en refusiez si impitoyablement la récompense ; les cris de ces marchands qui vous revêtaient, qui vous nourrissaient, qui vous entretenaient de leur bien , et qui n'en ont jamais touché le juste prix ; les cris de ces ouvriers qui s'épuisaient pour vous de travail , et qui n'ont jamais eu de vous leur salaire ; les cris de ces créanciers que vous avez fatigués par vos délais , arrêtés par votre crédit , privés de leurs plus légitimes prétentions par vos artifices et vos détours; les cris de ces orphelins, de
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ces pupilles , de ces familles entières : le Seigneur , encore une fois , le Dieu d'Israël les entend , ces cris ; et qui vous défendra des coups de sa justice irritée , et des foudres dont son bras est armé pour vous accabler ? Ecce merces operariorum qui messuerunt regiones vestras , quœ fraudata est à vobis, clamât; et clamor eorurn in aures Domini sabaoth introivit l.
Il n'y a , mes Frères , qu'une restitution prompte et parfaite qui puisse vous préserver de ces foudroyants anathèmes que Dieu , vengeur des intérêts du prochain, est prêt à lancer sur vos têtes. Je dis une restitution prompte : car je vous l'ai déjà fait entendre , et je ne puis trop vous le redire , dès le moment que vous pouvez satisfaire , il ne vous est pas permis de différer ; et c'est non-seulement un abus , mais un péché de remettre , comme quelques-uns', à la mort , ce qu'on peut accomplir pendant la vie. Je dis une restitution parfaite , sans réduire les gens à des compositions forcées et à des accommodements auxquels ils ne consentent que par contrainte, et parce qu'ils craignent d'être frustrés de toute la dette. Renouvelez, mon Dieu, parmi votre peuple, cet esprit de droiture et d'équité , cet esprit de désintéressement qui est le vrai caractère du christianisme où vous nous avez appelés. Ne souffrez pas que des biens aussi vils et aussi méprisables que le sont tous les biens de la terre nous fassent oublier les biens de la gloire et de la béatitude céleste que vous nous préparez. Que nous servirait de gagner tout le monde, si nous venions à vous perdre et à nous perdre nous-mêmes? Mais au contraire, quand nous serions dépouillés de tout en cette vie, ne serait-ce pas toujours la souveraine félicité pour nous de mériter ainsi votre grâce, et de vous posséder dans la vie éternelle , où nous conduise , etc.
SERMON POUR LE XXIIIe DIMANCHE APRÈS LA PENTECOTE.
Slli LE DESIR ET LE DEGOUT DE LA COMMUNION.
Diccbut cuim intra se : Si teligero tanttun vcstimentum cjus, salva ero.
Elle disait en elle-même : Si je puis seulement toucher sa robe, je serai guérie. Saint Maidi., ch. 9.
C'est le juste raisonnement de cette femme , affligée d'une longue infirmité qui l'avait réduite dans une extrême langueur, et dont elle souhaitait d'être guérie. Témoin des miracles qu'opérait le Sauveur du monde, elle conclut qu'il ne serait pas moins puissant pour elle que pour les autres , et qu'elle n'en devait moins attendre de secours. Elle porta encore sa confiance plus loin, et ne crut pas même nécessaire d'exposer à cet Homme-Dieu sa peine , de lui adresser sa prière , ni qu'il prononçât en sa laveur une seule parole; car, dit-elle, le voyant au milieu d'une foule de peuple qui l'environnait de toutes parts ; Si je puis seulement pénétrer
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jusqu'à lui , et si j'ai le bonheur de toucher le bord de sa robe , c'est assez : j'éprouverai bientôt les effets de cette divine vertu dont il donne tous les jours de si éclatants témoignages : Si tetigero tantum vestimentum ejus, salva ero1. Elle ne se trompa pas, Chrétiens : ses espérances furent remplies , le Fils de Dieu répondit à son attente , et vous savez combien , en lui rendant la santé du corps, il loua hautement et releva le mérite de sa foi : Confide, fdm; fides tua te salvam fecit 2. Or si les seuls vêtements de Jésus-Christ eurent une telle efficace , que ne peut point pour la sanctification de nos âmes cet adorable sacrement où nous recevons Jésus-Christ même présent en personne ; où sa chair sacrée , son sang précieux , nous servent de nourriture et de breuvage ; où , par l'union la plus réelle et la plus intime , il demeure en nous , et nous communique en quelque manière tout son être et toute sa divinité ! N'est-il donc pas bien surprenant , mes Frères , qu'au lieu de le chercher avec plus^ d'empressement encore et plus d'ardeur que ne le chercha cette malade de notre évangile , nous nous tenions si longtemps éloignés de lui ; qu'étant sujets à tant de faiblesses, et ne pouvant ignorer nos infirmités spirituelles et nos besoins , nous ayons si peu recours au remède le plus prompt et le plus puissant ; que la participation du corps de notre Dieu qui nous est permise et où nous sommes invités , que l'usage de la communion nous devienne si rare , et que nous imaginions autant de prétextes pour nous en retirer , que nous devrions marquer de zèle pour en approcher ? C'est l'abus que je voudrais corriger dans le christianisme, et que j'entreprends aujourd'hui de combattre, après que nous aurons demandé les lumières du Saint-Esprit, et que nous aurons salué Marie , en lui disant : Ave.
Entre les différentes dispositions où nous sommes à l'égard du sacrement de Jésus-Christ et de l'usage que nous en devons faire , il y en a deux auxquels je m'attache dans ce discours, et dont j'ai dessein de vous entretenir : l'une est le désir de la communion , et l'autre le dégoût de la communion. Désir de la communion , directement contraire à ce mortel dégoût où tombent tant d'âmes mondaines , et qui leur fait négliger l'aliment le plus salutaire , et ce pain de vie descendu du ciel , pour être sur la terre notre soutien dans les voies de Dieu. Dégoût de la communion, non moins formellement opposé à ce saint désir dont les âmes chrétiennes et pieuses sont animées , et qui en fut toujours le vrai caractère. Prenez garde , mes chers auditeurs : ce n'est point précisément de la fréquente communion que je viens vous parler. Je vous en ai déjà fait voir les avantages , et bien d'autres avant moi vous les ont représentés. Mais ce que je viens examiner avec vous, ce sont les deux principes à quoi nous pouvons communément attribuer , ou la piété des uns que nous voyons communier souvent , ou la négligence des autres qui communient si rarement. Parce que ceux-là sont touchés d'un certain goût pour la communion , parce qu'ils s'y sentent portés d'un désir secret qui les y attire, ils ne manquent nulle occasion
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de se présenter à la table du Seigneur , et se feraient une des plus sensibles peines d'en être privés. Et comme ceux-ci, ou par la dissipation du monde qui leur dessèche le cœur , ou par une passion particulière qui les possède, ont perdu tout sentiment de piété, et que cette viande céleste dont ils devraient se nourrir leur est devenue insipide , ils passent les années entières sans y prendre part, et voudraient même autoriser leur conduite par des excuses aussi frivoles qu1 elles sont apparentes et spécieuses. Or ces deux sortes de chrétiens ont besoin d'instruction : les premiers sur le désir de la communion qu'ils font paraître , et où Ton ne peut trop les confirmer ; ce sera le sujet de la première partie : les seconds sur le dégoût de la communion, où ils vivent et qui leur fait abandonner cette source de grâces ; ce sera le sujet de la seconde partie. Matière qu'on ne vous a peut-être jamais bien développée , et qui n'est guère commune dans la chaire évangélique. Donnez-y, je vous prie, toute votre attention.
PREMIÈRE PARTIE
Toute âme chrétienne doit désirer la communion , et rien n'est plus utile pour nous ni plus efficace que ce désir, dès qu'il n'excède point la mesure qui lui convient, et que nous savons le contenir dans les justes limites qu'une prudence évangélique lui prescrit. Observez, s'il vous plaît, ce que je dis , qui se réduit à ces trois points : le premier, que nous devons tous désirer la communion, et vous en comprendrez aisément les raisons; le second , que ce désir nous est très-salutaire , et vous en verrez les fruits ; le troisième, que ce désir néanmoins doit être conduit par la sagesse de l'Évangile, et vous apprendrez à le régler. Ainsi les motifs de ce désir, les avantages de ce désir, les règles de ce désir, voilà sur quoi j'ai d'abord à m' expliquer, et à vous donner tout l'éclaircissement nécessaire.
Je prétends donc et j'avance que toute âme chrétienne doit désirer la communion. Pourquoi? par ce grand motif où tous les autres sont renfermés , savoir que toute âme chrétienne doit désirer souverainement et pardessus toute chose d'être unie à Jésus-Christ , puisque c'est en Jésus-Christ qu'elle trouve tous les biens ; car c'est en lui qu'elle trouve sa nourriture , sa force , sa consolation , son espérance , toutes les lumières et tous les secours pour marcher dans le chemin du salut , et pour arriver à ce bienheureux terme. D'où il s'ensuit que par amour, que par intérêt, mais un intérêt solide et tout spirituel, rien n'est plus à souhaiter ni à rechercher pour elle dans la vie , que cette union étroite qui l'attache à son Sauveur, et qui la fait entrer en participation de tous ces trésors. Or ce qui nous unit réellement, intimement, substantiellement à Jésus-Christ, c'est la communion. Celui qui mange ma chair demeure en moi , et moi je demeure en lui. Qui manducat meam carnem, in me manet, et ego in illo 1. Union si singulière, qu'elle ne peut être suppléée en ce monde par nui autre sacrement ; et de là cette maxime universelle des Pères et de tous les maîtres de la vie intérieure et dévote, que, par rapport à ce lieu d'exil
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où nous sommes, et pendant que nous y sommes,: le plus grand mal que nous ayons à craindre est d'être séparés du corps de notre Dieu , comme notre plus grand bien est de le recevoir.
Tout cela, mes chers auditeurs, est évident : mais vous me demandez si ce désir de la communion peut convenir à un pécheur dans l'état actuel de son péché ; car dans cet état il est indigne de communier. Il est vrai, dit saint Ghrysostome , cette indignité peut bien être une raison pour ne pas approcher de la communion ; mais elle ne peut ni ne doit jamais être une raison pour ne pas désirer la communion. Autre chose est de communier en effet, et autre de le désirer seulement, et dans la manière que nous devons l'entendre. De communier en effet , ce serait pour un pécheur, tant qu'il est encore dans la disgrâce de Dieu et dans l'engagement du péché , un sacrilège et une profanation ; par conséquent la table du Seigneur lui est interdite alors, et il doit s'en exclure lui-même. Mais tout exclu qu'il est de cette sainte table , il peut désirer d'y être rappelé , d'y être rétabli, d'y être admis tout de nouveau, non point avec son péché, mais après s'être lavé et purifié de la tache de son péché. Touché de son malheur et de la triste disette où il languit, il peut entrer dans le même sentiment que l'enfant prodigue , et se dire à lui-même : Quanti mercenarii in domo patris mei abundant panibus? ego autem hic famepereo 1 : Combien d'âmes sur qui Dieu peut-être n'a jamais répandu ses grâces avec autant d'abondance que sur moi, parce qu'elles ont été fidèles et qu'elles ont profité du peu de talents qu'elles avaient reçus , s'avancent , s'entretiennent, et, pour ainsi parler, s'engraissent dans la maison du Père céleste, tandis que je péris de faim! Il peut, en faisant de solides réflexions sur le funeste abandonnement où il vit , et regrettant les dommages infinis que lui cause l'éloignement de la communion , s'écrier avec les paroles de David : Quandô veniam et apparebo ante faciem Dei 2 ? Serai-je donc toujours banni de la présence de mon Dieu et de son sanctuaire? Quand viendra le temps où je pourrai paraître devant lui parmi les conviés, et prendre place comme eux à son festin? A quoi tient-il? et ne ferai -je point pour cela quelque effort? Voilà, dis-je, comment le pécheur peut souhaiter la communion, et comment même il la doit souhaiter. Ainsi , soit que je sois positivement indigne de la communion , ou que je ne le sois pas , il me convient toujours de la désirer. Si je n'en suis pas absolument indigne , ce désir contribuera toujours de plus en plus à m'en rendre digne; et si mon indignité est expresse et absolue par le péché qui me domine et qui règne en moi , ce désir au moins me préservera d'un endurcissement total, et sera toujours une ressource pour moi.
Il y a plus encore ; et fondé sur la maxime que je viens d'établir , je soutiens même que plus un homme est pécheur, plus il doit désirer la communion , et la preuve en est convaincante ; parce que plus il est pécheur , plus il est malade , plus il est faible , ^lus il est éloigné de Dieu : or plus il est malade , plus il doit désirer ce qui peut le remettre dans une santé parfaite; plus il est faible, plus il doit désirer ce qui peut réparer ses
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forces perdues; plus il est éloigné de Dieu, plus il doit soupirer après Dieu pour le retrouver, et pour se rejoindre à lui. Dès là donc que la communion est le remède le plus efficace dont nous puissions user, dès que c'est contre nos faiblesses le secours le plus puissant que nous puissions employer , dès que c'est le sceau de notre réunion avec Dieu , plus nos plaies sont profondes et nos maladies dangereuses , plus devons-nous avoir d'ardeur pour approcher du médecin dont nous attendons notre guérison ; et plus nous nous trouvons loin de Dieu , plus devons-nous aspirer vers l'autel , où il veut bien encore se communiquer à nous , et nous réconcilier pleinement avec lui.
Il faut pour cela des dispositions , je le sais ; mais voici les avantages de ce désir que je voudrais allumer dans vos cœurs. Car, pour passer maintenant à l'autre article que je me suis proposé, je dis deux choses que je vous prie de bien comprendre : premièrement , que le désir est luimême la première disposition que nous devons apporter à la communion ; et, secondement, que ce même désir est encore le principe et le mobile de toutes les autres dispositions que demande la communion. Expliquonsnous. C'est la première disposition : je ne dis pas que c'est une disposition suffisante; mais, encore une fois, que c'est de toutes les dispositions la plus convenable et la première. En effet, le sacrement que nous recevons dans la communion , en quelle qualité et pourquoi nous est-il donné? Comme l'aliment et la nourriture de l'âme. C'est un pain, Partis quem ego dabo * ; c'est une viande , Caro mea verè est cibus 2 ; c'est un breuvage, Sanguis meus verè est potus 3. Voilà comment Jésus-Christ l'a institué , et comment il nous l'a fait entendre dans les termes les plus formels. Or une viande ne profite jamais mieux , et n'est même communément utile et saine au corps, que lorsqu'on la prend et qu'on la mange avec appétit. Ainsi en est-il de cette viande divine qui nous est distribuée par les mains des prêtres. Le goût qu'on y trouve, la sainte avidité qui nous la fait rechercher ou du moins désirer , est un signe de la préparation du cœur à en tirer le fruit qu'elle peut produire. Et parce que ce fruit dépend de la grâce de Dieu , j'ajoute que c'est encore pour Dieu une espèce d'engagement à nous accorder cette grâce , et à la verser sur nous dans toute son abondance. Pourquoi cela? parce que cette faim, que cette soif de la communion, si j'ose m' exprimer de la sorte, est un honneur particulier que nous rendons au sacrement de Jésus-Christ, puisque c'est un témoignage de l'estime que nous en faisons , et de la haute idée que nous en avons conçue. De là cette invitation du Sauveur du monde , que je puis bien appliquer à mon sujet : Si quis sitit , ventât ad me *. Celui qui se sent pressé de la soif, qu'il vienne à moi. Plus il sera altéré , plus je répandrai sur lui ces eaux vivifiantes dont mon sacrement est la source intarissable. De là cette effusion de tous les dons célestes que fait ce même Sauveur sur l'âme affamée, selon le mot du Prophète : Animam esurientem satiavit bonis b. Il n'épargne rien pour elle ; et plus il voit croître sa faim , plus il prend plaisir à la rassasier. De là aussi ce redoublement ,
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cette vivacité de désir , ce nouveau feu dont une âme quelquefois est embrasée. Une communion, bien loin de l'éteindre, ne sert qu'à l'enflammer davantage ; et c'est en cette âme que s'accomplit toute la parole du Saint-Esprit : Qui edunt me, adhùc esurient l.
Mais, Chrétiens, je vais trop loin : revenons. Outre que le désir est lui-même la première disposition pour bien communier , c'est encore le principe et comme le mobile de toutes les autres dispositions que demande la communion. Car quand je désire sincèrement et efficacement une fin , dès là je suis déterminé à tous les moyens qui sont nécessaires pour y parvenir. Si donc je désire de bonne foi la communion , ce seul désir m'engage à ne rien négliger de tout ce que ma religion exige de moi pour participer dignement au divin mystère.
Je sais , par exemple , que de toutes les dispositions , la plus essentielle est la pureté de la conscience, et que je ne puis, avec un cœur ou corrompu par l'intérêt, ou enflé par l'orgueil, ou amolli par la sensualité, ou aigri par le ressentiment et la vengeance , ou flétri de quelque autre sorte que ce soit, m' unir à un Dieu qui est la sainteté même, et le Saint des saints : crue fais-je , si c'est un vrai désir qui me porte à la communion ? Ne voulant pas profaner le sacrement , et ne voulant pas non plus l'abandonner, je conclus que je dois rentrer en moi-même, et purifier mon âme de tout ce qui pourrait blesser l'œil du Seigneur au moment qu'il daignera la visiter. C'est-à-dire , je conclus que je dois me dessaisir de ce bien qui ne m'appartient pas , que je dois réparer ce dommage dont je suis l'auteur et que j'ai injustement causé ; que je dois rabattre cette hauteur d'esprit qui me rend en mille occasions fier et impérieux , vain et méprisant, colère, violent, emporté; que je dois réprimer cette ambition, qui dans le cours de ses entreprises me fait violer tant de devoirs et commettre tant d'injustices; que je dois renoncer à cet attachement, pardonner cette injure , me réconcilier avec cet ennemi , surtout me réconcilier avec Dieu , et pour cela avoir recours au tribunal de la pénitence , par une confession exacte , et accompagnée de tous les sentiments et de toutes les résolutions qui en font le mérite.
Je sais que , pour un fréquent usage de la communion , ce n'est point assez d'une vie exempte de certains vices grossiers , et du reste remplie de mille imperfections , lâche , tiède , négligente ; mais que cette communion fréquente suppose la ferveur de la piété , la fidélité aux moindres devoirs , la pratique des vertus. Si donc mon désir, sans se borner à quelques communions éloignées les unes des autres, m'inspire de les réitérer aussi souvent que je le pourrai et que mon état le permettra , quelles sont les saintes conséquences que je tire? Voulant communier souvent et voulant communier utilement, je conclus que je dois sanctifier ma vie, et la conformer au nombre de mes communions : c'est-à-dire je conclus que je dois vivre dans la retraite et la séparation du monde , parce que la fréquente communion ne peut s'accorder avec une vie mondaine et dissipée ; que je dois renouveler sans cesse l'ardeur de ma dévotion , et m' adonner
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sans relâche à tous les exercices du christianisme, parce que la fréquente communion ne peut convenir avec une vie paresseuse et inutile ; que je dois , autant qu'il est possible , veiller à la garde de mon cœur , en régler tous les mouvements , en modérer toutes les passions , en déraciner les plus légères habitudes , en bannir tout ce qui n'est pas selon le gré de Dieu et selon la perfection de sa loi , ou du moins le vouloir ainsi et y travailler , parce que la fréquente communion ne peut compatir avec des imperfections où l'on s'entretient volontairement, et dont on ne prend ni Ton ne veut prendre nul soin de se défaire : que je dois être humble , charitable , patient , mortifié , assidu à la prière et à toutes les œuvres pieuses , ou du moins que je dois m'appliquer à le devenir, parce que la fréquente communion est le prix de tout cela , de même aussi que tout cela est communément le fruit de la fréquente communion. Voilà , encore une fois, ce que je conclus , et à quoi le désir de la communion me détermine.
Or par là ce désir n'est-il pas pour nous comme un principe de sanctification ; et en quelques égarements que nous soyons tombés , tant que nous conserverons ce désir , ne sera-ce pas toujours un fonds d'espérance pour notre retour à Dieu et pour notre conversion? D'où vous jugez, mes chers auditeurs, ou vous devez juger avec moi, de quelle conséquence il est de ne laisser pas éteindre ce désir dans le christianisme , mais de le réveiller incessamment dans les cœurs et de l'y faire croître. Voici néanmoins l'abus de notre siècle : qu'il me soit permis de m'en expliquer aujourd'hui, et de le déplorer en votre présence. Au lieu de nourrir dans les âmes ce désir de la communion , au lieu de le rallumer continuellement parmi les fidèles et de le redoubler , on le ralentit , on le refroidit , et l'on vient peu à peu à l'amortir tout à fait et à l'anéantir. Comment? en ne représentant jamais la communion au peuple chrétien que sous des idées et des images effrayantes ; en ne lui retraçant dans l'esprit et ne lui mettant devant les yeux que l'excellence du sacrement, que l'indignité de l'homme , que le danger d'une mauvaise communion , et les suites malheureuses qu'elle traîne après soi ; en exagérant les dispositions requises pour communier dignement , et les proposant dans un degré de perfection où il est d'une extrême difficulté et presque impossible d'atteindre. Car n'est-ce pas là que tendent ces maximes outrées d'une morale prétendue sévère? Maximes que l'on débite dans les entretiens particuliers, que l'on fait entrer dans les discours publics dont on compose d'amples volumes , et que l'on appuie de citations sans nombre et souvent sans fidélité : mais surtout maximes dont se laissent préoccuper, ou, pour mieux dire, infatuer des âmes faibles, d'autant plus aisées à séduire, qu'elles sont moins instruites du fond des choses et moins capables de s'en instruire par ellesmêmes ; donnant en aveugles à tout ce qui porte un caractère de rigueur ; suivant sans réflexion et sans modération les premiers sentiments d'une timidité naturelle et mal réglée ; ne distinguant ni l'illusion ni la vérité; n'écoutant rien là-dessus, et ne pouvant presque revenir de leurs préjugés contre la communion.
Cependant qu' arrive- t-il de là? c'est que la plupart , si je puis rappor-
ter ici cet exemple, raisonnent à l'égard de la communion comme les disciples de Jésus-Christ raisonnèrent à l'égard de l'état du mariage , lorsque ce divin Maître leur en marqua les engagements. S'il en est de la sorte , lui dirent-ils , il vaut donc mieux demeurer libre , et ne se point lier à de telles conditions : Si ita est , non expedit nubere i. Voilà justement ce qu'on dit : Puisqu'il y a tant à craindre en communiant, il est donc plus à propos de s'abstenir de la communion et de n'en avoir pas un usage si fréquent. Puisque la communion demande des dispositions si relevées et si parfaites, quand serai-je parvenu là? et le plus sûr pour moi n'est-ce pas de rendre mes communions plus rares, et d'attendre le temps que je m'y croirai assez préparé? On le dit, et on le fait. Cette crainte de la communion en détruit le désir. D'un jour à un autre il diminue. On le perd enfin ; et n'ayant plus ce désir , on n'a plus l'aiguillon le plus piquant pour nous exciter à la pénitence et à la réformation de nos mœurs, pour nous tenir dans une vigilance perpétuelle sur nousmêmes, pour nous tirer de nos lâchetés et de nos tiédeurs.
Vous me direz que ce n'est pas là l'intention de ceux qui s'énoncent en des termes si forts sur la communion; qu'ils n'en combattent pas le désir, et qu'au contraire ils l'approuvent et le louent ; mais que , pour l'honneur de Jésus-Christ et l'avancement des âmes , ils ne se proposent autre chose que d'arrêter et de prévenir les excès où ce désir mal conçu pourrait nous mener. Ah ! mes chers auditeurs, n'examinons point ici les intentions : c'est à Dieu à en juger ; mais peut-être , si nous voulions làdessus entrer dans une sérieuse discussion , trouverions-nous que ces intentions si pures en apparence et si saintes ne sont rien moins que ce qu'elles paraissent. On a certains principes touchant la fréquentation du sacrement de nos autels. On voudrait, contre les vues de Jésus-Christ, contre la pratique des premiers fidèles , contre la conduite des plus habiles maîtres dans les voies de Dieu, retrancher le pain aux enfants, selon l'exDression de l'Écriture; c'est-à-dire qu'on voudrait abolir dans l'Église les fréquentes communions; et, pour y réussir, il n'y a point de plus sûr moyen que d'inspirer aux âmes l'éloignement de la communion : par où? par ces menaces qu'on leur fait entendre , par ces peintures qu'on leur trace, par ces frayeurs dont on les remplit. Quoi qu'il en soit, et sans pénétrer davantage dans les desseins qu'on peut avoir , je m'en tiens à l'effet et je n'en puis assez gémir. Car ce qui s'ensuit immanquablement de là c'est ce que nous voyons : je veux dire qu'on vit dans une indifférence mortelle à l'égard de la communion , et qu'on va jusqu'à se faire devant Dieu un prétendu mérite de cette indifférence et une vertu.
Ce n'est pas que j'approuve tout désir de la communion ; et comme il n'v a rien de si saint en soi qui ne puisse être sujet à l'illusion , dès que nous ne le prenons pas dans les vues ni selon l'esprit du christianisme , je n'ai point de peine à convenir que, dans le désir dont je relève ici les avantages , il y a des égarements à craindre et des écueils à éviter. C'est un désir réglé que je demande. Or un désir réglé n'est point un désir
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présomptueux qui nous ôte le sentiment de notre bassesse , et qui nous fasse aller à l'autel du Seigneur avec un orgueil de pharisien. Ce n'est point un désir aveugle qui n'examine rien , et qui ne soit accompagné de nulle réflexion sur nous-mêmes, et de nulle connaissance de nous-mêmes. Ce n'est point un désir précipité , dont le premier mouvement nous emporte , sans accorder à une juste et solide épreuve de soi-même le temps nécessaire. Ce n'est point un désir volage et capricieux, que l'humeur gouverne, et qui soit sujet à de bizarres et de perpétuelles vicissitudes. Ce n'est point un désir frivole et visionnaire , qui par la plus chimérique alliance prétende concilier ensemble la communion, et une vie lâche, une vie molle, une vie toute naturelle. Ce n'est point un désir opiniâtre et entêté, qui ne se conduise que par ses idées et qui les suive avec obstination , ne prenant conseil de personne et ne voulant dépendre de personne. Car voilà les désordres qu'il y aurait à condamner dans le désir de la communion , et que je condamne en effet moi-même ; mais un désir humble, mais un désir éclairé ou demandant à l'être, mais un désir prudent et sage , mais un désir docile et soumis , en un mot un désir chrétien, ah! mes Frères (je parle à vous, ministres de Jésus-Christ), c'est ce que nous ne pouvons entretenir avec trop de soin parmi le peuple de Dieu et dans son Église. Or vous savez si c'est là toujours le soin qui vous occupe , et si , par une pratique toute contraire , on ne tourne pas aujourd'hui ses soins à ralentir toute J'ardeur que le premier esprit de l'Évangile avait là-dessus excitée dans les âmes.
Quoi qu'il en soit , mes chers auditeurs , c'est ici que vous pouvez vous appliquer l'avis de saint Bernard. Si le guide que vous avez choisi , dit ce Père , pour vous diriger dans les sentiers de la justice et dans le chemin de la perfection évangélique , vient à se relâcher envers vous et à vous mener par une voie trop douce , ne perdez rien des sentiments de votre pénitence , et par des exercices volontaires et libres suppléez à ceux qui ne vous sont pas ordonnés. C'était la maxime de ce saint docteur ; et , suivant cette maxime, je vous dis, moi : Quelque spécieuse que puisse être la direction que vous recevez, du moment qu'elle va à refroidir votre zèle pour la communion , tenez-la dès lors pour suspecte ; et si vous ne voulez pas encore l'abandonner , du moins vous-mêmes , avec le secours de la grâce et par toutes les considérations que la religion vous fournit , travaillez chaque jour à renouveler dans votre cœur ce que peut-être on cherche secrètement à y détruire. Quelque leçon qu'on puisse vous faire , et en quelques termes qu'on puisse s'exprimer pour vous peindre à vousmêmes comme pécheurs, comme indignes de la table d'un Dieu si saint, dites toujours avec le Prophète royal : Quemadmodum desiderat cervus ad fontes aquarum , ita desiderat anima mea ad te, Deus l. Il est vrai, Seigneur, et je le reconnais devant vous, je ne suis que faiblesse et que misère ; mais , dans la connaissance de mes faiblesses et de mes misères , que dois-je souhaiter plus ardemment que de trouver en vous mon soutien et le remède à mes maux? Plus donc je sentirai mes besoins, plus j'aspi-
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rerai vers celui qui y peut subvenir ; et le cerf pressé de la soif ne court pas aux fontaines d'eau vive avec plus d'ardeur que je soupirerai sans cesse après l'heureux moment où je pourrai recevoir mon Dieu et le placer dans mon sein : Sitivit anima mea ad Deum fortem, vivum l. C'est le Dieu fort , et sans lui mon âme languit dans une triste défaillance , dont il n'y a que lui qui la puisse relever. C'est le Dieu vivant et le principe de la vie ; et sans lui mon âme demeure dans un état de mort, d'où il n'y a que lui qui la puisse retirer : Fuerunt mihi lacrymœ meœ panes die ac nocte , dum dicitur mihi , Ubi est Deus tuus 2? Dès que je me vois éloigné de ce Dieu d'amour , il me semble que mon cœur s'élève contre moi, et qu'il me demande : Où est ton Dieu? où sont ces heureux moments où tu goûtais à sa table les douceurs de cette viande divine qu'il te présentait? Et dès que je crois pouvoir encore être admis à] cette table sacrée , et qu'on m'annonce que j'y puis aller tout de nouveau, c'est pour moi la plus agréable parole , et je la reçois comme un homme affamé qu'on appelle à un repas délicieux : In voce exultationis et confessionis , sonus epulantis 3. Puissiez-vous , Chrétiens, vous maintenir toujours dans ces sentiments , et vous préserver ainsi de ce dégoût de la communion , dont j'ai à vous parler dans la seconde partie !
DEUXIÈME PARTIE
Le croirait-on qu'une âme pût se dégoûter de cette nourriture céleste qui n'est autre que Dieu même , et pourrait-on jamais se persuader qu'un pain capable de faire les délices des anges devînt insipide aux hommes , et qu'ils eussent de la peine à en user? C'est néanmoins ce que nous ne voyons que trop dans le christianisme; et c'est peut-être le déplorable état de bien des personnes qui m'écoutent ; état qui leur doit causer une affliction mortelle , et dont je voudrais aujourd'hui leur représenter assez vivement le malheur, pour les engager à en sortir , et à ne rien négliger sur cela de tous les moyens que la sagesse évangélique peut leur fournir. La plus dangereuse marque d'une santé ou déjà altérée, ou qui commence à s'altérer , c'est le dégoût des viandes les plus saines et les plus propres à exciter l'appétit. On se croit dès lors atteint de quelque maladie secrète ; on juge qu'il y a dans le corps quelque mauvais levain , et l'on emploie tous les secours de l'art pour ne le laisser pas invétérer et pour en prévenir les effets. Or voilà comment nous devons raisonner , et comment nous devons agir avec plus de sujet , au regard de l'aliment de nos âmes. Perdre le goût de la communion , c'est un des signes les plus à craindre pour nous ; et n'être point touché de se voir dans ce dégoût , y vivre avec indifférence et sans inquiétude, c'est le comble de l'endurcissement, et le témoignage certain d'une conscience ou absolument déréglée , ou sur le point de tomber dans un dérèglement entier, et de se perdre.
Expliquons-nous toutefois, Chrétiens, et comprenez d'abord de quelle sorte de dégoût je prétends parler. Il y a un dégoût de la communion qui vient de Dieu , et il y en a un qui vient de nous-mêmes et de notre fonds :
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l'un, qui n'est qu'une épreuve de Dieu, ou qu'un châtiment passager de Dieu , et l'autre , qui procède d'une mauvaise disposition de notre cœur , et d'une indifférence habituelle et volontaire pour les choses de Dieu. Epreuve de Dieu ; car c'est ainsi que Dieu , de temps en temps , traite même les âmes fidèles. Afin de leur donner lieu de se faire mieux connaître à lui , et de lui prouver leur fidélité , il leur ôte certains sentiments d'une dévotion tendre , et certains goûts qu'elles trouvaient à la communion. Il veut qu'elles ne viennent à lui que pour lui ; et parce qu'il serait à craindre que l'abondance des consolations divines ne les accoutumât à se chercher elles-mêmes dans la fréquentation des saints mystères, autant que Dieu , il les laisse dans un état d'aridité et de sécheresse où il semble que tout le feu de leur amour soit amorti , et où elles ont besoin de toute la force chrétienne pour ne se pas troubler et ne pas succomber. Or dans cette disposition , une âme doit en effet se tenir aussi tranquille qu'elle le peut être ; contente de tout ce qui plaît à Dieu , toujours également assidue et constante à s'approcher de Dieu, toujours attentive sur elle-même, et dans une continuelle vigilance pour ne manquer à rien de tous ses devoirs et de toutes ses pratiques envers Dieu; du reste, se confiant en Dieu, et se persuadant bien que si Dieu l'épure de la sorte , ce n'est que pour la rendre plus digne de ses faveurs , et pour la mieux disposer à recevoir ses plus intimes communications.
Châtiment de Dieu, mais châtiment passager. Je dis châtiment, et c'est une conduite assez ordinaire de Dieu. Il punit les infidélités d'une âme et ses fragilités , par la soustraction de ces grâces particulières et de ces attraits dont elle était vivement touchée. Mais j'ajoute , châtiment passager ; car ce n'est pas pour abandonner cette âme que Dieu la châtie , mais pour la corriger , mais pour l'engager à se reconnaître , .mais pour lui faire prendre , en l'aidant à se rélever, une ferveur toute nouvelle. Du moment qu'elle a satisfait , qu'elle a rempli la mesure de sa pénitence , qu'elle s'est retournée vers Dieu , qu'elle le réclame et qu'elle le rappelle , il ne tarde pas à revenir; ou s'il se fait encore attendre, il revient enfin pour répandre ses dons sur elle avec plus d'effusion que jamais, et pour lui rendre tout ce qu'il lui avait enlevé. Cette épreuve , Chrétiens , ce châtiment ont leurs peines, ils ont leurs dangers; et nous devons même communément demander à Dieu que s'il a, ou à nous éprouver, ou à nous punir, cène soit point parle dégoût de la communion. Mais outre ce dégoût, que nous pouvons plus attribuer à Dieu qu'à nous-mêmes, il y en a un autre mille fois plus pernicieux , et dont la source est en nous : dégoût si commun dans le monde, et dans le monde chrétien ! Voilà celui dont je veux ici vous entretenir. Tâchons à en découvrir le principe, voyons-en les suites funestes, et apprenez enfin quels en sont les remèdes. Tout ceci mérite votre attention.
Dans les maladies de l'âme comme dans celles du corps , il est d'une extrême importance de connaître d'abord le principe qui les a formées. Or il ne faut point chercher d'autre principe de ce dégoût dont il est maintenant question, que le relâchement de la vie. Je sais qu'on l'impute à des
causes moins prochaines et plus apparentes , aux soins du monde , aux inquiétudes du monde, aux distractions du monde. Je sais qua l'exemple des conviés de l'Évangile , on dit : Villam emi l , J'ai un bien à cultiver et à faire valoir : Uxorem duxi 2 , J'ai un ménage à conduire et une maison à régler : Juga boum emi quinque 3, Je suis dans un trafic, dans un cours d'affaires qui m'occupe tout entier ; et le moyen avec cela de fréquenter le sacrement de Jésus-Christ et d'y apporter la préparation convenable? Dès que j'y veux penser, l'ennui me saisit, et mon esprit, malgré moi, me porte ailleurs. J'en conviens, mon cher auditeur; mais comment ces soins temporels, comment ces embarras et ces mouvements du monde vous inspirent-ils le dégoût de la communion , si ce n'est par le relâchement de vie où ils vous font tomber? Dans cette dissipation perpétuelle où on vit, on oublie aisément Dieu et tout ce qui a rapport au culte de Dieu. On n'est attentif qu'aux choses du monde , qu'aux vanités du monde, qu'aux divertissements du monde, qu'aux intérêts du monde, qu'à toutes les scènes différentes qui se passent dans le monde et à la part qu'on y peut avoir. On n'est touché que de cela , on en est rempli et possédé. Or, comme le cœur livré à un objet devient indifférent pour tous les autres , on perd peu à peu toutes les bonnes dispositions où l'on était à l'égard de la piété ; on ne s'affectionne plus aux exercices du christianisme; on n'a plus qu'une foi languissante, qu'une espérance incertaine, qu'une charité lâche et tiède , et c'est alors que l'on conçoit de l'éloignement pour la communion et qu'on s'en fait une peine.
Car voici ce qui arrive. On conserve encore assez de religion pour ne vouloir pas communier indignement, et l'on est toujours assez éclairé pour voir que la communion ne peut s'accorder avec la vie relâchée que l'on mène. Cependant on aime cette vie aisée et commode , cette vie sensuelle et délicate, cette vie dissipée et mondaine ; et tout ce qui est capable de la troubler paraît insupportable. Ainsi la communion n'est plus qu'une gêne , et ne présente plus à l'esprit qu'une idée fâcheuse et rebutante. On dit ce que les Juifs disaient de la manne : Anima nostra nauseat super cibo isto 4. Pourquoi tant de communions? cela est bon pour les personnes retirées et dévotes par profession; mais je n'en suis pas encore là, et je ne me sens point encore appelé à une si grande retraite , ni à une régularité si scrupuleuse. On prête volontiers l'oreille à ces discours si ordinaires et si spécieux sur l'extrême facilité avec laquelle des directeurs trop indulgents ou prétendus tels permettent l'usage de la sainte table. On approuve ces maximes étroites et rigoureuses qui vont à exclure presque tous les fidèles de la communion fréquente ; et afin de pouvoir vivre du reste avec plus de liberté, on se déclare sur ce point pour le parti de la morale sévère ; car à l'ombre de cette morale sévère on est en repos. On n'a plus tant à veiller sur soi-même, plus tant à s'étudier soi-même; on n'a plus tant de reproches à soutenir au fond du cœur sur l'incompatibilité de la conduite qu'on" tient et des communions qu'on fait : on a pris le plus court , qui était de se retrancher la communion , et <de s'affran-
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chir par là du joug d'une pratique si incommode et si embarrassante. Ah ! mon cher auditeur . est-ce ainsi que vous raisonniez et que vous agissiez à ces temps d'une ferveur chrétienne , où vous étiez animé de l'esprit de Dieu? Parce que vous aviez alors du zèle pour la perfection de votre âme et pour votre avancement dans la voie du salut ; parce que vous étiez appliqué aux devoirs de la religion , et que vous vous faisiez un point capital de les accomplir tous et de n'en négliger aucun , la communion vous consolait , vous attirait , vous fortifiait. C'était un entretien pour vous , et le plus doux entretien ; vous y trouviez Dieu , et vous l'y goûtiez : mais depuis que ce premier feu qui vous brûlait n'a plus eu la même ardeur , et que votre charité s'est ralentie comme celle de cet évêque de l'Apocalypse, Charitatern primam reliquisti * ; depuis que vous vous êtes émancipé de ces règles de conduite qui vous attachaient à certains exercices et qui vous retenaient ainsi dans l'ordre , c'est là que vous avez pris d'autres sentiments à l'égard de la communion. Jusque-là vous en approchiez, non-seulement sans peine, mais avec dévotion, mais avec onction ; jusque-là vous étiez persuadé qu'il ne fallait pas se tenir longtemps éloigné de l'autel du Seigneur et de son divin sacrement : mais avouez -le de bonne foi , vous avez commencé à vous en dégoûter , quand vous avez commencé à vous relâcher dans la prière , quand vous avez commencé à quitter la lecture des bons livres , à n'entendre plus si assidûment la parole de Dieu, à n'assister plus si régulièrement à l'office divin , ni aux cérémonies de l'Église ; quand vous avez commencé à vous lasser des saintes pratiques et des œuvres de charité qui vous occupaient , et qu'au contraire vous avez pris goût aux bagatelles et aux amusements du siècle, à ses assemblées, à ses conversations, à ses jeux, à ses spectacles. Et cela est vrai par proportion dans tous les états ; car si je pouvais étendre ce détail jusques à l'état ecclésiastique, jusques à l'état religieux, vous verriez que s'il y a dans l'Église des prêtres ou qui se dispensent volontiers d'offrir le sacrifice du corps et du sang de Jésus-Christ, ou qui ne s'acquittent de cette importante fonction qu'avec une indévotion et une précipitation scandaleuse, très-disposés à s'en exempter s'ils n'y étaient engagés par un intérêt tout humain, c'est qu'il n'y a que trop de ces ministres qui n'ont de leur profession que le caractère et l'habit, sans en avoir la sainteté et le zèle. Que s'il y a dans les communautés et les monastères des personnes religieuses qui ne communient pas aussi souvent que la règle le leur prescrit et qu'il convient à des âmes séparées du monde et dévouées au service de Dieu , ou qui ne communient qu'avec répugnance et par une espèce de contrainte , ce sont communément ceux ou celles en qui l'esprit de la religion s'est plus altéré , en qui l'on voit moins de fidélité à leurs observances , de qui l'on est moins édifié dans une maison , et qui se montrent moins exacts à remplir leurs obligations. Il est donc certain que le principe le plus universel du dégoût de la communion, c'est la tiédeur et le relâchement de la vie. Or dès que ce dégoût vient d'une telle source , en faut-il davantage pour nous le faire considérer
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comme un mal , et un très-grand mal ; et quand le principe est si corrompu , que devons-nous juger de l'effet?
Aussi quelles en sont les suites? Plût au ciel, mes chers auditeurs, que nous n'en eussions pas tant d'expériences, ou plût au ciel que tant d'expériences que nous en avons servissent à vous instruire, et vous fissent sortir du danger le plus évident et le plus prochain où vous puissiez être d'une ruine entière! Comprenez ma pensée, et suivez-moi : car il y a entre les maux de l'âme , comme entre les autres , une malheureuse connexion qui fait que le mal produit par un principe rend encore son principe plus mauvais , et contribue de sa part à l'augmenter. Ainsi le relâchement de la vie mène au dégoût de la communion , et le dégoût de la communion , par le retour le plus naturel , mais en même temps le plus funeste, porte à un nouveau relâchement de vie. Comment cela? il est aisé de l'entendre : c'est que le dégoût de la communion éloigne de la communion. Un malade qui a conçu du dégoût pour la nourriture qu'on lui présente, la rejette, quelque saine d'ailleurs qu'elle puisse être, et quelquefois s'obstine si opiniâtrement à la refuser , qu'il n'est pas possible, malgré tout ce qu'on lui dit et toutes les raisons qu'on lui apporte, de le résoudre à la prendre. Or voilà ce qui se passe au regard de la communion. Du moment qu'une âme, bien loin de se sentir attirée à la table du Seigneur, se trouve dans une disposition toute contraire, je dis dans une disposition où d'elle-même elle s'est réduite , du moment que la communion est une peine pour elle , est une fatigue , est un sujet de combat , il est immanquable qu'elle évitera de communier le plus qu'elle pourra, qu'elle aura toujours des prétextes pour s'en abstenir, qu'elle remettra toujours d'un temps à un autre temps, et que ce sera beaucoup si elle n'en vient pas jusqu'à se contenter de la communion que l'Église nous ordonne une fois chaque année. Je veux croire qu'elle n'ira pas tout d'un coup jusqu'à cette extrémité. On garde d'abord certaines mesures ; on retient quelques communions , et l'on en retranche d'autres : mais enfin , à force d'en omettre et d'en retrancher, on s'accoutume peu à peu à ne communier presque plus ; on perd sur cela tout sentiment ; on est déchargé d'un fardeau qui , tous les jours , devenait plus pesant ou le paraissait ; on est content de son état , et l'on s'en accommode.
De là que s'ensuit-il? Par rapport au corps, l'abstinence des viandes contribue quelquefois à la santé : mais il en va tout autrement à l'égard de l'âme. Moins on communie, moins on a de grâces, moins on a de forces, moins on a de vigilance, d'attention sur soi-même, de zèle pour son avancement ; et par conséquent moins on communie , plus on tombe dans le relâchement et dans l'oubli de Dieu. Remarquez bien tout ce que je dis. Moins on communie , moins on a de grâces; pourquoi? parce qu'on se tient plus éloigné de Jésus-Christ, qui est la source de toutes les grâces, et qui ne les distribue nulle part ailleurs avec tant d'abondance que dans son sacrement. Il y a des grâces attachées aux autres sacrements , puisque c'est Jésus-Christ qui les a institués : mais Jésus-Christ n'a pas seulement institué l'adorable sacrement que nous recevons par la communion , il s'y
est encore renfermé lui-même , et c'est pour cela que nous le regardons d'une façon plus particulière comme son sacrement. Or quels effets de grâce doit opérer Jésus-Christ même présent en personne , et qu'est-ce que de se priver d'un si riche fonds? Moins on communie, moins on a de forces ; pourquoi ? parce que le soutien de l'âme , c'est la communion , puisque le sacrement auquel nous participons dans la communion est le pain de l'âme et son aliment. Moins on communie , moins on a de vigilance , d'attention sur soi-même , de zèle pour sa perfection et son avancement; pourquoi ? parce qu'on n'a plus le frein le plus puissant pour nous arrêter , l'aiguillon le plus piquant pour nous réveiller , le motif le plus pressant pour nous exciter, qui est la vue d'une communion prochaine; parce qu'on n'est plus si fortement engagé à réprimer ses passions , à éclairer ses démarches , à peser ses paroles , à régler toutes ses actions , pour se maintenir dans une préparation continuelle à la communion; parce qu'on n'est plus touché de ces mouvements secrets , de ces reproches intérieurs , de ces lumières divines , de ces communications de Dieu , qui sont les fruits de la communion.
Le cœur donc se refroidit d'un jour à un autre ; Dieu se retire, le monde prend sa place; et comme dans une terre inculte, les ronces et les épines, les mauvaises herbes, c'est-à-dire toutes les inclinations vicieuses, croissent et se fortifient. On les suit, on s'y laisse conduire en aveugle, et souvent où n'emportent-elles point une âme? Ah! chrétiens auditeurs, on en a vu des exemples et l'on en voit encore qui vous feraient trembler , si j'osais ici les produire. On a vu dans les plus saintes sociétés des chutes presque semblables à celle de cet ange , qui , du plus haut des cieux, fut précipité au fond de l'enfer. On a vu les sociétés elles-mêmes tout entières se démentir, et devenir le scandale de la religion; par où? par ce dégoût et cet éloignement de la communion. Si l'usage de la communion s'y fût conservé tel qu'il y devait être , c'eût été une ressource contre les abus qui s'y glissaient. Mais entre les abus qui s'y sont introduits , un des plus dangereux a été de négliger la communion , et celui-là seul a fomenté tous les autres , et causé enfin une décadence totale. Car le Prophète l'avait ainsi prédit , lorsqu'il disait à Dieu : Tous ceux qui s'éloignent de vous , Seigneur, périront : Ecce qui elongant se à te, peribunt l.
Mais à cela quel remède? Vous le voulez savoir, mes Frères, et je conclus par là ce discours. Le remède , c'est de s'appliquer d'abord à bien comprendre, comme je viens de vous les représenter, et le principe ordinaire du dégoût de la communion , et ses suites. De les reconnaître dans soi , et de raisonner de la sorte avec soi-même : Je vois des personnes approcher bien plus souvent que moi de la sainte table, et y aller sans peine, y aller même avec désir, et avec un désir très-ardent. Si de bonne foi je veux leur rendre justice, je suis obligé d'avouer que ce sont aussi des personnes plus réglées et plus chrétiennes que moi. Autrefois moi-même, surtout à certains temps où je pensais plus à Dieu et à mon salut , je fré-
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quentais bien davantage le sacrement de nos autels ; et il faut aussi convenir que je vivais alors beaucoup mieux que je ne vis à présent , que j'avais l'esprit plus recueilli et la conscience plus délicate, que mon cœur était plus susceptible de certains sentiments de dévotion. Maintenant, que je ne tiens presque plus aucun compte de la communion , et que je me dispense si aisément de ce saint exercice , il semble que je sois insensible à tout ce qui regarde Dieu, et comme endurci. Mais où se terminera cette langueur habituelle? Quelle en sera la fin, et quel en est au moins le danger? Ces réflexions, mes chers auditeurs, et d'autres que vous pourrez faire , sont capables de vous imprimer une juste crainte ; et cette crainte , en vous faisant sentir l'importance de la communion, sera peut-être assez efficace pour vous engager à mieux user désormais d'un sacrement si salutaire et si nécessaire.
Le remède, c'est de ne point suivre le dégoût où vous êtes , et d'agir même contre ce dégoût pour le surmonter. Voici ce que je veux dire. Un malade qui se sent du dégoût pour les viandes , et qui voit par là son corps défaillir, fait effort et prend sur soi autant qu'il lui est possible , afin de s'accoutumer tout de nouveau à la nourriture dont il connaît qu'il ne peut se passer. Et en eiTet , à force de se faire violence et de se vaincre , il se remet peu à peu dans son premier appétit et répare ses forces affaiblies. Voilà comment vous devez vous-mêmes vous comporter. Vous n'avez nul attrait à la communion , vous y avez même une répugnance actuelle. Il n'importe, communiez : car, avec toute votre répugnance, vous pouvez, après tout , vous mettre dans la disposition essentiellement requise pour participer au divin sacrement. Il vous en coûtera, et vous aurez à combattre contre les révoltes de votre cœur; mais ce ne sera pas en vain. Dieu, témoin du désir que vous lui marquerez de le retrouver, des démarches que vous ferez pour cela et des soins que vous vous donnerez , se laissera fléchir en votre faveur. Il fera descendre sur vous la rosée du ciel et l'onction de sa grâce. Il vous comblera de ces bénédictions de douceur dont il prévient ses élus , selon la parole du Prophète , Prœvenisti eum in benedictionibus dulcedinis 1 ; et vous éprouverez ce que mille autres ont éprouvé, et ce qu'il ne tient qu'à vous d'éprouver comme eux : c'est-àdire qu'étant venus à la table de Jésus-Christ par le seul mouvement d'une foi pure et d'une religion sincère, mais du reste sans nulle affection sensible et sans goût , vous en sortirez remplis de consolation , et plus touchés de Dieu que jamais. Car Dieu ne manque guère à se découvrir de la sorte , dès qu'on le cherche en esprit et en vérité.
Le remède, c'est de vous confier à un ministre de Dieu, à un homme de Dieu , dont la conduite soit exempte de tout reproche et à couvert de tout soupçon ; de le consulter et de l'écouter, afin que ses conseils solides et sages vous servent de préservatif contre les égarements et les illusions que vous auriez à craindre, si vous ne preniez pour guide que vousmêmes et que vos vues particulières. Instruit par vous-mêmes de vos dispositions , il vous réglera prudemment et utilement l'ordre , le nombre ,
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les temps de vos communions , comme un père partage le pain à ses enfants , selon la mesure qu'il sait leur convenir. Et la nouvelle habitude que vous vous ferez, suivant ses avis , de converser avec Dieu , d'approcher de Dieu , de recevoir en vous votre Dieu , vous rendra le goût que vous aviez perdu , et rallumera tout le feu de votre première ferveur.
Enfin le remède , c'est d'avoir recours à Dieu même , de le solliciter par de fréquentes et d'humbles prières, de lui demander qu'il fléchisse votre cœur, qu'il l'attire à lui, et de lui dire avec l'épouse des Cantiques : Trahe me post te 4. Ah! Seigneur, personne ne peut aller à vous, si vous ne l'y attirez vous-même. Vous voyez la dureté de mon cœur, et vous pouvez l'amollir. Vous pouvez dans un moment faire fondre toute la glace qui le rend si froid et si indifférent pour vous. Il ne faut qu'un rayon de votre grâce. Je sais , mon Dieu, combien je mérite peu d'avoir avec vous ce commerce intime dont vous honorez à votre autel certaines âmes choisies. Ce n'est point encore là que j'aspire : mais du moins favorisezmoi d'un regard ; faites luire à mon esprit quelques étincelles de ces lumières vives et ardentes qui les pénètrent, et qui les ravissent hors d'ellesmêmes ; faites-moi sentir quelques-unes de ces touches secrètes et de ces divines impressions , qui les jettent en de si doux transports aux approches de votre aimable sacrement. Serai-je toujours en votre présence comme une terre sèche et aride? Serai-je toujours lent et paresseux, lorsqu'il s'agit de paraître à votre table? Trahe me post te. Si je vous demande que vous changiez mon cœur, c'est afin qu'il s'attache pour jamais à vous, afin qu'il ne se tourne plus que vers vous, afin qu'il ne goûte plus de plaisir qu'en vous. Notre bonheur dès cette vie est de vous posséder sous de fragiles espèces , et notre suprême félicité en l'autre sera de vous posséder dans la splendeur de votre gloire, où nous conduise, etc.
SERMON POUR LE XXIVe DIMANCHE APRÈS LA PENTECOTE.
Et videbunt Filium Hominis venientem in nubibus cœli cnm virtute multa et majestale.
Ils verront le Fils de l'Homme venir sur les nues, avec une grande puissance et dans une grande majesté. Saint Matlh., ch. 24.
Ce n'est pas sans dessein que l'Église , dans Tordre et la distribution de son année évangélique , commence et finit par la peinture du jugement de Dieu. Elle veut nous faire entendre que de toutes les pensées dont nous avons à nous occuper, il n'en est point qui nous doive être plus familière que celle de ce jugement redoutable, parce qu'il n'en est point qui nous soit plus salutaire. C'est par cette grande vue que tant de libertins ont été touchés et convertis à Dieu , que tant de Justes ont été affermis et soutenus dans les voies de la piété chrétienne : et c'est par là même, mes chers auditeurs , q-ue je puis me promettre , avec le secours de la grâce , ou de
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vous retirer de vos égarements, si vous vous êtes laissé malheureusement séduire et entraîner par la passion . ou de vous établir dans une sainte persévérance, et de vous attacher plus fortement que jamais aux devoirs d'une vie pieuse et réglée , si vous avez eu jusqu'à présent le bonheur de l'embrasser et de la suivre. Et il est vrai qu'entre les motifs qui nous détachent du péché et qui nous portent à Dieu , le plus efficace est la crainte des jugements éternels , quoique ce ne soit pas le plus pur et le plus relevé. Car, étant aussi dominés que nous le sommes par l'intérêt propre, quelle impression doit faire sur nos cœurs le souvenir d'un juge qui , par son arrêt irrévocable , doit décider de notre destinée bienheureuse ou malheureuse pour l'éternité tout entière ? Plut au ciel, Chrétiens , que je fusse en état un jour de prendre votre défense auprès de ce Juge tout-puissant, et de vous rendre son jugement favorable ! Mais puis-je mieux vous disposer à y paraître avec assurance , qu'en vous apprenant à le craindre de bonne heure et utilement? C'est ce que je me propose dans ce discours, et pour cela nous avons besoin de l'assistance du Saint-Esprit ; demandons-la par l'intercession de la Vierge , que nous honorons comme l'espérance et le refuge des pécheurs, et disons-lui : Ave.
Comme il n'y a que Dieu qui soit absolument ce qu il est , et qui , sans prendre d'autres qualités ni d'autres titres, se distingue de tous les êtres, en s'appelant l'Être par excellence , Ego sum qui sum; aussi n'y a-t-il que le jugement de Dieu , je dis ce jugement où tous les hommes doivent comparaître devant le tribunal de Dieu, qui, dans le langage de l'Écriture, et même dans la manière commune de nous exprimer, s'appelle singulièrement et à proprement parler jugement. Concevez bien la raison qu'en apporte saint Chrysostome, et qui va faire tout le partage de cet entretien. C'est qu'il n'y a, dit ce Père, que le jugement de Dieu qui soit parfait. Tous les autres jugements sont des jugements défectueux , c'est-àdire ou faux, ou incertains, ou lâches, et capables d'être affaiblis par la passion : ce qui faisait dire à saint Paul qu'il lui importait peu d'être jugé par les hommes : Mihi autem pro minimo est ut à vobis judicer l ; ajoutant que quelque soin qu'il eût d'examiner toute sa vie, il n'osait pas se juger soi-même, Sed neque meipsum judico 2 ; parce que les jugements qu'il pouvait faire de soi , ou que les hommes en faisaient , n'étaient que des jugements trompeurs, et qu'être jugé de la sorte , c'était ne pas l'être. C'est donc Dieu seul qui juge, poursuivait ce grand apôtre, Qui autem judicat me, Dominus est 3; parce qu'il n'y a que Dieu dont le jugement soit accompagné de ces deux qualités qui font les jugements certains et irréprochables , savoir, d'une vérité infaillible et d'une équité inflexible. D'une vérité infaillible, en sorte que Dieu, comme souverain juge, ne peut être trompé : et d'une équité inflexible , qui dans l'exercice de cette fonction de juge le rend incapable d'être gagné. Or voilà, Chrétiens, ce qui nous doit inspirer une sainte horreur du jugement de Dieu. Tout le reste en comparaison, quelque affreux d'ailleurs qu'il puisse être, n'est
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rien : mais d'avoir à soutenir le jugement d'un Dieu essentiellement véritable et inviolablement équitable, 'ou plutôt d'un Dieu qui est la vérité et l'équité même , c'est ce que je ne puis jamais assez craindre, parce que je ne puis assez le comprendre. Telle est néaumoins l'idée que j'entreprends aujourd'hui d'imprimer fortement dans vos esprits ; et parce qu'un contraire ne paraît jamais mieux que lorsqu'il est opposé à son contraire, je veux , pour l'édification de vos âmes , vous représenter le jugement que Dieu fera de nous , par opposition à celui que nous faisons maintenant de nous-mêmes , ou que nous donnons sujet aux autres d'en faire. Ainsi , la vérité infaillible du jugement de Dieu opposée à nos erreurs et à nos hypocrisies, ce sera la première partie. L'équité inflexible du jugement de Dieu opposée à nos faiblesses et à nos relâchements , ce sera la seconde partie. La conséquence infinie de l'une et de l'autre demande toute votre attention.
PREMIÈRE PARTIE
Il est de la Providence , Chrétiens , que nous paraissions un jour ce que nous sommes , et que nous cessions enfin de paraître ce que nous ne sommes pas : et j'ose dire que Dieu manquerait au premier de tous les devoirs dont il se tient comme responsable à soi-même , s'il souffrait que la vérité demeurât éternellement obscurcie, cachée, déguisée. Il faut qu'il lui rende une fois justice , et qu'après s'être lassé, pour ainsi dire, de la voir dans les ténèbres de l'aveuglement et du mensonge où les hommes la retiennent , il l'en fasse sortir avec éclat , suivant cette admirable parole de Tertullien : Exsurge, veritas, et quasi de patient iâ erumpe i. Or c'est pour cela que le jugement de Dieu est établi. Nous l'outrageons, cette vérité, et s'il m'est permis de m'exprimer de la sorte, nous lui faisons violence en deux manières. Car, au lieu d'user avec fidélité des lumières qu'elle nous présente , nous la corrompons au dedans de nous par des erreurs criminelles , et nous la falsifions au dehors par des hypocrisies affectées : c'est-à-dire que nous ne voulons ni nous connaître , ni être connus ; qu'un de nos soins est de nous tromper, et l'autre de tromper le public. Voilà l'état de notre désordre ; et Dieu , par une conduite tout opposée et par le zèle de la vérité , entreprendra de nous détromper de nos erreurs , et de lever pour jamais le masque à nos hypocrisies ; d'effacer les fausses idées que nous aurons données aux autres de nous , et de détruire dans nous celles que nous aurons conçues de nous-mêmes ; de dissiper malgré nous ces nuages par où la passion nous aura ôté la vue salutaire de ce que nous étions , et de répandre dans tous les esprits une évidence plus que sensible de ce que nous aurons été. Voilà ce que Dieu se proposera , et ce qui nous rendra son jugement souverainement redoutable. Ne perdez rien, s'il vous plaît, d'une matière si importante.
Nous nous aimons , Chrétiens, jusqu'à être idolâtres de nos vices : mais ce qui est bien étrange , et ce qui paraîtrait d'abord incroyable , si l'expérience ne le vérifiait ; par le même principe que nous nous aimons ;
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nous craignons mortellement et nous évitons de nous connaître ; pourquoi ? en voici la belle raison qu'en donne saint Augustin : parce que nous savons que nous connaissant, nous serions obligés de nous haïr ; et que si nous venions à pénétrer le fond de notre misère , nous ne pourrions plus soutenir F amour-propre qui nous possède , et qui règne dans notre cœur. De là vient que , par un instinct secret de cet amour, nous nous éloignons de cette connaissance de nous-mêmes , et que dans la vie il n'est rien pour l'homme de plus fâcheux ni de plus importun que de rentrer dans soi-même , de faire réflexion sur soi-même , de s'étudier et de se juger soi-même , parce que tout cela ne peut aboutir qu'à l'humilier, et par conséquent qu'à troubler la possession où il est de se flatter et de se complaire en lui-même. Tout cela néanmoins est de l'ordre ; et c'est une chose monstrueuse, dii saint Chrysostome, qu'une créature intelligente ne se connaisse jamais , et un dérèglement énorme que ne se connaissant jamais , elle s'aime toujours injustement.
Qu'arrivera-t-il donc ? appliquez-vous , mes chers auditeurs , à comprendre le mystère de la vérité de Dieu. Le premier effet de son jugement sera de nous rappeler à cette connaissance odieuse et mortifiante de nousmêmes, et de nous forcer enfin à convenir avec nous de ce que nous sommes, pour s'autoriser ensuite à agir contre nous dans toute retendue de ce qu'il est. Dans le cours d'une prospérité humaine , dira-t-il à ce mondain , dans le tumulte et le bruit du monde où mille objets f éblouissaient , te charmaient et occupaient toute ton attention , tu ne te voyais pas ; et parce que tu ne te voyais pas , tu n'avais pour toi-même que de vaines complaisances. Mais parce que , pour ne te pas voir , tu te plaisais à toi-même et tu nourrissais dans ton cœur une secrète estime de toimême, je déchirerai le bandeau qui t'aveuglait , et il est de ma justice que je te confonde par toi-même en te représentant à toi-même. Tu verras ton crime , non plus pour y remédier, mais pour te le reprocher ; non plus pour l'expier par la pénitence, mais pour le ressentir par le désespoir ; non plus pour en faire le sujet de ta contrition, mais de ta confusion : Videbis factura tuum, non ut corrigas, sed ut erubescas h
Or cette vue, Chrétiens, est ce qu'il y aura de plus insupportable à l'homme pécheur, c'est ce qui l'accablera et ce qui le consternera. Et voilà pourquoi les réprouvés s'adressant, ainsi que le marque expressément saint Matthieu, aux collines et aux montagnes pour implorer leur secours, ne leur diront point, selon l'observation de saint Chrysostome, aussi solide qu'ingénieuse : Montagnes, cachez -nous le visage de ce Dieu de gloire qui nous doit juger ; collines , empêchez-nous d'apercevoir ces esprits qui doivent nous tourmenter : mais seulement, Montagnes, tombez sur nous , couvrez-nous , servez-nous d'un rempart éternel contre nous-mêmes. Car c'est de nous-mêmes que nous avons aujourd'hui à nous défendre, et qu'il est de notre intérêt d'éviter l'aspect : Tune incipient dicere montibus, Cadite super nos; et collibus, Operite nos a. Et en effet , si dans ce jugement nous pouvions être à couvert de nous-mêmes,
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ni la présence de Jésus-Christ quoique majestueuse , ni celle des démons quoique effrayante , ne seraient plus capables de nous troubler.
Mais venons au détail; et pour tirer de cette première partie tout le fruit que j'en espère, entrons dans la discussion des choses. Nous avons, Chrétiens , deux sortes d'erreurs en ce qui regarde Dieu et le salut : des erreurs de fait et des erreurs de droit. Des erreurs de fait, qui nous ôtent la connaissance de notre propre action ; et des erreurs de droit , qui nous font même ignorer notre obligation. C'est à quoi se réduisent tous les désordres d'une conscience erronée. Or, à ces deux genres d'erreurs, Dieu, qui est la vérité éternelle, et qui, par un privilège de son être, n'est pas moins infaillible pour le fait que pour le droit, opposera cette double infaillibilité de son jugement. Infaillibilité dans les faits, pour nous confondre sur mille péchés auxquels peut-être nous n'avons jamais bien pensé. Infaillibilité dans le droit, pour nous condamner sur mille points de précepte et d'obligation dont nous nous sommes obstinés à ne vouloir jamais convenir. Ah! Chrétiens, que n'ai -je le zèle et l'éloquence des prophètes, pour vous proposer ici l'un et l'autre dans toute sa force !
Nous entassons tous les jours péchés sur péchés ; mais avec cela nous vivons tranquilles, nous accusant à peine devant Dieu, et ne nous avouant presque jamais coupables devant les hommes. Pourquoi? parce que nous ne cherchons qu'à nous aveugler sur tout le mal que nous commettons; parce que nous ne nous le reprochons que très-rarement, parce que nous ne l'envisageons que très- superficiellement , parce que nous ne l'approfondissons jamais, et que nous en perdons très-volontiers et très-aisément le souvenir. Que fera Dieu? Parlez, mon Dieu, par vousmême , et faites-nous connaître , par les oracles que vous avez prononcés , quel doit être le procédé de votre justice, afin que nous le prévenions, ou que nous soyons inexcusables. Car ce ne sont pas mes raisonnements, mais vos révélations toutes divines, qui en doivent instruire cet auditoire chrétien. Dieu, mes chers auditeurs, suppléera là-dessus à votre défaut ; il recherchera ce que vous aurez négligé ; il approfondira ce que vous n'aurez fait qu'effleurer ; ce qui manquera au compte que vous vous en serez rendu, il l'ajoutera; ce qui était demeuré comme enveloppé dans l'embarras de vos consciences, il le débrouillera. Ainsi nous l'a-t-il formellerr.ent déclaré dans ses saintes Écritures , et en des termes dont l'infidélité la plus endurcie ne peut désavouer qu'elle ne soit émue.
Oui, mes Frères, ce jugement de Dieu succédera au nôtre , et réformera le nôtre : sur quoi ? je le répète, sur tant de péchés que notre légèreté , que notre vivacité , que notre dissipation continuelle , que notre précipitation dans l'examen de nous-mêmes , que notre ignorance volontaire fait disparaître à notre vue. Car rien de plus commun que ces péchés inconnus ; je dis inconnus même au pécheur qui les a commis , et qui s'en trouve chargé devant Dieu. Je n'en voudrais point de preuve plus sensible que ce qui se passé au tribunal de la pénitence , s'il m'était permis de le révéler. Nous y voyons venir des mondains et des mondaines , après avoir été des années entières sans en approcher ; ils s'accusent au minis-
tre de Jésus-Christ , et toute cette accusation se termine à quelques faits dont le récit est presque aussitôt achevé que commencé. Est-ce que ces pécheurs sont moins criminels que des âmes timorées (je ne dis pas scrupuleuses ) , mais que des âmes sagement et solidement chrétiennes , qui , dans des confessions de quelques semaines et même de quelques jours , s'expliquent avec tout une autre étendue, et demandent de notre part beaucoup plus de temps pour les entendre ? Il y aurait lieu d'être surpris de cette différence , si l'on n'en découvrait pas d'abord le principe. C'est que ces hommes , que ces femmes du siècle , peu en peine de se connaître , ne font presque nui retour sur eux-mêmes , et laissent échapper sans réflexion les points quelquefois les plus essentiels. Combien de pensées , de soupçons , de jugements, de sentiments , de paroles , d'actions, qui ne leur reviennent point dans l'esprit , parce qu'ils ne se donnent ni le loisir ni le soin de les rappeler ? Combien de consentements au mal qu'ils prennent pour de simples tentations? combien de désirs formés, qu'ils ne distinguent point des simples idées? combien de haines invétérées et depuis longtemps entretenues, qu'ils traitent d'antipathies naturelles et involontaires? combien de discours libertins, qu'ils ne regardent que comme des traits d'esprit et de belle humeur ? combien de tours et de détours , de chicanes et d'artifices, de dissimulations et de supercheries, de violences et de concussions , pour profiter, pour gagner, pour s'avancer, pour s'assurer un héritage , pour s'ingérer dans un emploi ? Combien , dis-je , de toutes ces injustices , et combien d'autres dont ils se savent bon gré , dont ils s'applaudissent, bien loin de les réputer pour des crimes, et qui ne sont dans leur opinion qu'adresse, qu'habileté, que science du monde? Voilà ce qu'ils ne font jamais entrer dans la recherche de leur vie; et quand, selon le devoir de notre ministère , nous voulons être éclaircis là-dessus , et qu'ils nous en rendent compte, comment nous répondent-ils , et pour qui passons-nous auprès d'eux ?
Mais si , malgré nos soins , nous ne pouvons parvenir à développer ce chaos , et si nous sommes enfin obligés , après avoir pris les mesures convenables, de nous en rapporter à leur propre témoignage, ils ont un juge supérieur, qui de leur témoignage en appellera au sien, ou plutôt qui, par son témoignage , les rendra témoins eux-mêmes de toutes leurs iniquités. C'est lorsque, répandant sur eux un rayon de sa vérité, il les éclairera de toutes parts , et qu'il ne laissera rien de si obscur et de si secret, qu'il ne produise à la lumière. Vois , pécheur, vois (c'est ainsi qu'il leur parlera à chacun en particulier ) : suis par ordre tout le cours de tes années ; en voilà devant toi toutes les heures et tous les moments. Voilà , sans y rien ajouter et sans y rien omettre , tout ce que tu as pensé , tout ce que tu as dit, tout ce que tu as fait ; voilà cette passion qui t'a dominé, et tous les excès ou elle t'a porté; voilà cet intérêt qui t'a corrompu, et toutes les usures , toutes les fourberies qu'il t'a inspirées et que tu as exécutées ; voilà cette envie , ce ressentiment qui te dévorait , et que tu as mille fois satisfait aux dépens de la bonne foi , de l'équité , de la charité , de toute la compassion naturelle. En un mot , te voilà toi-même } et il ne
tient qu'à toi de te considérer et de te contempler. Mais non , il ne tient plus proprement à toi ; car , malgré toi , je te forcerai éternellement à te considérer de la sorte , et à te contempler toi-même ; pourquoi ? afin que tu te haïsses et que tu te détestes éternellement toi-même. Ainsi, dis-je, parlera le Seigneur; et dites-moi, mes Frères, si vous le pouvez, quelle sera la surprise de ce pécheur , et son effroi , quand d'une première vue il viendra tout à coup à découvrir cette affreuse multitude de péchés oubliés , de péchés ignorés, de péchés éloignés par la distance des temps, de péchés comptés pour rien et à peine remarqués , de péchés jusque-là ensevelis dans une confusion de faits presque impénétrable , mais alors tellement étalés devant lui , et tellement rapprochés de lui , que pas un ne sera soustrait à sa vue , et que tous se montreront à ses yeux dans tout leur nombre et dans toute leur difformité.
Ce n'est pas que dès cette vie plusieurs ne les connaissent; mais appliquez-vous à cet autre article , qui s'étend encore plus loin. Nous connaissons nos désordres , mais , par un défaut d'attention qui ne nous est que trop ordinaire , nous n'en considérons ni les circonstances , ni les dépendances, ni les conséquences, ni les effets; et de là nous ne nous accusons qu'à demi. Or c'est surtout en cela que le jugement de Dieu doit être le supplément du nôtre, et c'est ce que le Psalmiste comprenait admirablement, lorsqu'il disait à Dieu : Appone iniquitatem super iniquitatem eorum 1. Ajoutez, Seigneur, ce que vous savez qui a manqué à la confession qu'ils ont faite de leurs iniquités , et tirez du fonds infini de votre sagesse, laquelle voit tout, ce qui doit rendre selon vous leur jugement complet : Appone iniquitatem super iniquitatem. Car voilà, remarque le chancelier Gerson , l'un des aveuglements les plus pernicieux dans la pratique et dans l'usage de la vie chrétienne. On se juge et on se condamne , mais par un malheureux secret d'abréger les choses , de dix péchés qui ont été, pour ainsi dire, compliqués et d'un enchaînement nécessaire entre eux, on n'en avoue qu'un; et cela parce qu'on n'envisage que la substance du péché , dénuée de tout ce qui l'accompagne et de tout ce qui la suit.
On dit : J'ai trop d'amour et trop de complaisance pour ma personne ; mais on ne dit pas que cet amour de sa propre personne a été suivi d'un désir désordonné de plaire ; mais on ne dit pas que pour plaire on a méprisé toutes les lois de la modestie , n'omettant rien de ce que le luxe et la vanité ont pu y contribuer ; mais on ne dit pas que ce luxe et ce désir de plaire ont fait naître dans autrui des passions criminelles ; passions dont on s'est bien aperçu, que l'on a excitées et qu'on a pris plaisir à faire croître, bien loin d'en rompre le cours; mais on ne dit pas que par là on a été la ruine des âmes que l'on a fait périr, et à qui l'on a servi de tentateur : Appone iniquitatem super iniquitatem. On dit : J'ai eu une attache qui m'a engagé dans des conversations trop libres ; mais on ne dit pas que cette attache a refroidi peu à peu et même entièrement éteint un amour légitime et de devoir ; mais on ne dit pas que cette liberté de la conversa-
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tion a suscité des querelles et des jalousies , dont la paix d'une famille a été troublée ; mais on ne dit pas que cet engagement a éclaté , et scandalisé le public : Appone iniquitatem super iniquitatem. On dit : J'ai trop aimé le jeu, mais on ne dit pas que ce jeu , outre le crime d'une vie oisive qui n'en a pu être séparé , a fait abandonner les soins les plus essentiels , a détourné des exercices de piété et de religion, a donné un mauvais exemple à des enfants, a autorisé des domestiques dans leur libertinage, a empêché de payer ses dettes , a causé des emportements et des dépits contre Dieu même : Appone iniquitatem super iniquitatem. J'ai parlé, dit-on , peu charitablement de mon prochain ; mais on ne dit pas qu'en parlant de la sorte on a perdu ce prochain d'honneur et de crédit , mais on ne dit pas que cette médisance a été un obstacle à sa fortune , mais on ne dit pas qu'on a parlé pour se venger d'une injure qu'on prétendait avoir reçue; on ne le dit pas, et peut-être ne se l'est-on jamais dit à soi-même. Mais Dieu vous le dira, et c'est ainsi que dans son jugement il mettra iniquité sur iniquité; c'est-à-dire, qu'outre celles que nous avons connues, il nous présentera celles , ou que nous n'avons jamais observées , ou que nous avons oubliées : Appone iniquitatem super iniquitatem.
Je dis que nous avons oubliées, car nous en perdons facilement la mémoire. Mais Dieu, qui se trouvera intéressé à réveiller ce souvenir et à le perpétuer, le rendra fixe et immuable; comment cela? en nous appliquant la lumière de son entendement divin , par où ces mêmes crimes lui sont toujours présents ; et en nous l'appliquant avec des traits si marqués, qu'il ne sera jamais en notre pouvoir de les effacer. Lumière divine ( prenez garde , s'il vous plait ) , qui pour cela est comparée par le Saint- Esprit, non pas à la parole, mais à l'écriture : Lingua mea calamus scribœ velociter scriôentis1 : Ma langue, disait le Prophète, lorsqu'elle exprime les pensées de Dieu, est semblable à la plume d'un écrivain. Que voulait-il dire? Similitude admirable ! répond saint Jérôme. Parce que de même qu'un écrivain forme des caractères qui demeurent, qui se conservent des siècles entiers, et qui représentent toujours à l'œil ce que d'abord ils lui ont fait voir , au lieu que la langue ne forme que des paroles passagères qui cessent d'être à l'instant qu'elles sont prononcées ; aussi la lumière de Dieu a-t-elle un être permanent, de sorte que lorsqu'une fois elle sera imprimée dans nos esprits comme Dieu l'y imprimera, nous ne pourrons plus perdre l'idée des sujets de notre condamnation , et nous les verrons éternellement écrits dans Dieu même : Lingua mea calamus scribœ velociter scribentis. Et voilà, mes Frères, dit saint Bernard, ce que Dieu voulait nous déclarer dans ce passage du Deutéronome , quand , après avoir fait le dénombrement des péchés de son peuple , il concluait ainsi : Nonne hœc condita sunt apud me , et signata in thesauris meis 2 : Tout cela n'est-il pas comme en réserve chez moi , et tout cela n'est-il pas comme scellé dans les trésors de ma justice? Voyez- vous, Chrétiens, la conduite de Dieu à notre égard? Si, par un esprit de pénitence, nous
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conservions maintenant le souvenir de nos désordres , les ayant toujours devant les yeux, et les repassant dans l'amertume de nos âmes, tout désordres qu'ils auraient été , nous nous en ferions devant Dieu un trésor de miséricorde : mais parce que nous les laissons volontairement échapper , Dieu les ramasse et nous en fait un autre trésor , qui est ce trésor de colère dont a parlé l'Apôtre. Trésor qu'il nous ouvrira dans le grand jour de la manifestation; trésor où il mettra le sceau, afin que jamais ni la négligence, ni l'oubli, même involontaire, n'y puissent donner la moindre atteinte , et que malgré nous notre esprit se trouve , pour ainsi dire , toujours saisi de la connaissance de nos propres actions : Nonne hœc condita sunt apud me, et signata in thesauris meis?
Voilà ce qui concerne les erreurs de fait; mais il en est d'autres que j'appelle erreurs de droit. En effet, l'extrémité de notre misère est que nous errons même dans les principes, et que, par un renversement qui se fait en nous aussi bien de l'homme raisonnable que de l'homme chrétien , nous nous formons des consciences que notre raison , pour peu épurée et pour peu exacte qu'elle soit, ne peut s'empêcher de contredire : réglant nos devoirs par nos intérêts , opinant et décidant sur nos obligations selon le mouvement de nos passions ; nous en rapportant à notre sens particulier, au préjudice des saintes lumières que la religion nous fournit ; qualifiant les choses comme il nous plaît , traitant de bagatelles et de riens ce qui est essentiel au salut ; ne jugeant de ce qui est criminel que par rapport aux idées du monde , c'est-à-dire ne comptant pour criminel selon Dieu que ce qui Test selon le monde ; nous figurant honnête et permis tout ce qui est autorisé par l'usage du monde; au lieu de combattre le monde par notre foi , accordant notre foi avec le monde , et par là même l'anéantissant et la détruisant. Mais Dieu , Chrétiens , viendra par son jugement rectifier tous ces faux principes, dissiper toutes ces illusions, réformer toutes ces consciences ; et ce sera , dit-il , lorsqu' après nous avoir laissé prendre notre temps, il prendra le sien : Cum accepero tempus *. Ces consciences dont nous nous étions assurés et sur lesquelles nous nous reposions, il nous les fera paraître pleines d'injustice, de préoccupation, de mauvaise foi ; et comme telles il les réprouvera. Dès cette vie, il nous avait suffisamment pourvus de règles pour nous obliger à les réprouver nous-mêmes. Car nous n'avions qu'à les confronter avec la pureté de sa loi ; nous n'avions qu'à les soumettre aux jugements de ceux qu'il avait établis dans son Église pour nous conduire; nous n'avions qu'à les comparer avec les premiers jugements que nous faisions autrefois du bien et du mal, avant que notre raison fût pervertie et obscurcie par le péché : mais parce que nous n'avons rien fait de tout cela , et qu'emportés par l'esprit du monde, nous avons toujours voulu suivre ces consciences erronées; Dieu, pour nous confondre, leur opposera la sainteté, l'intégrité, l'incorruptibilité de son jugement. Et qu'aurons-nous autre chose, mes Frères , à lui répondre , que de faire en sa présence le même aveu que Job , et de le faire encore avec plus de sujet que ce saint homme : Verè
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scio quod ita sit, et quod non justifie etur homo compost tus Deo *? Ah! on nous le disait , et nous l'éprouvons , Seigneur , que vos vues sont bien différentes des nôtres et bien au-dessus des nôtres. Nous pouvions nous justifier à nos yeux, mais nous ne l'étions pas pour cela devant vous; et c'est même pour nous être tant justifiés à nos yeux, que nous devenons devant vous plus criminels. Ou plutôt, mes chers auditeurs, sans rien répliquer et sans rien dire , qu'aurons-nous à faire autre chose que de demeurer dans un triste et morne silence, confus, interdits , effrayés , apercevant partout les titres d'une juste et affreuse réprobation , et ne pouvant les déguiser , ne pouvant les éluder , ne pouvant les détruire ni les réfuter , parce que nous ne pourrons éteindre cette lumière éternelle de la vérité , qui nous percera de toutes parts , et nous retracera incessamment l'odieuse peinture de nous-mêmes?
Je serais infini si, pour l'accomplissement de mon dessein et pour la conclusion de cette première partie, je voulais maintenant, dans une nouvelle image, vous exposer comment Dieu, vérité toujours infaillible, non content de nous faire connaître à nous-mêmes pour nous détromper de nos erreurs, nous fera encore connaître aux autres pour confondre nos hypocrisies. Hypocrisie, caractère de notre siècle, ou, pour mieux dire , caractère de tous les siècles où le libertinage a régné , puisque le libertinage, quelque déterminé qu'il puisse être, ne se soutiendrait jamais s'il ne se couvrait du voile de la religion. Hypocrisie , compagne inséparable de l'hérésie , et qui as fomenté toutes les sectes , puisqu'il n'y en a pas une qui ait osé se produire sans être revêtue des apparences d'une spécieuse réforme. Hypocrisie, qui, sous prétexte de perfection, vas à la destruction , et qui , sous ombre de ne vouloir rien de médiocre dans le culte de Dieu, anéantis visiblement, quoique insensiblement, le culte de Dieu. Hypocrisie, qui, sous l'austérité des paroles, caches les actions les plus basses et les plus honteuses , et qui , sous le masque d'une fausse régularité, insulte à la véritable et solide piété. Hypocrisie, qui, par un raffinement d'orgueil déguisé sous le nom de zèle, condamnes tout le genre humain , fais de la médisance une vertu , n'épargnes pas les puissances établies de Dieu , et n'as de charité pour personne. Hypocrisie, qui, pour parvenir à tes fins , remues toutes sortes de ressorts , formes toutes sortes d'intrigues , emploies toutes sortes de moyens ; ne trouvant rien d'injuste dès qu'il te peut être utile , ni rien qui ne soit permis dès qu'il sert à ton avancement et à ton progrès : c'est là, c'est à ce tribunal que tu comparaîtras , et que Dieu , pour l'honneur de la vérité , révélera toute ta honte. Lui-même il nous le dit , mais avec des expressions dont j'aurais peine à user si elles n'étaient consacrées : Ostendam gentibus nuditatem tuam, et regnis ignominiam tuam 2. Oui, je découvrirai à toute la terre ton opprobre, c'est-à-dire tes artifices, tes fraudes, tes impostures, tes cabales, tes abominations, d'autant plus ignominieuses pour toi, qu'elles auront été plus secrètes pour le monde. Ostendam : tout cela sera connu , et par là non-seulement je me satisferai , mais je satisferai tout l'univers.
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Tu séduisais les peuples, tu leur imposais, tu te les attachais par une vaine montre de probité , de simplicité , de sévérité ; tu recevais leur encens, et tu te repaissais de leurs éloges. Or je produirai au grand jour tous ces mystères d'iniquité et toute cette turpitude. On la verra, et tu auras à soutenir les regards de tous ceux que tu as trompés : Ostendam gentibus nuditatem tuam , et regnis ignorniniam tuam. Voilà, Chrétiens, la menace, et jugez de l'effet. Que dis-je, et qui peut l'imaginer et le concevoir? Je vous le demande : qui peut concevoir de quelle confusion seront couverts tout à coup et accablés tel peut-être et telle qui sont ici présents ; qui , portant au fond de leur cœur de quoi les diffamer , lèvent la tête néanmoins avec plus de confiance et plus d'orgueil ; qui , dans un moment , se tiendraient perdus sans ressource , si ce qu'ils cachent avec tant de soin et sous de si beaux dehors venait à être su , non pas du public , mais seulement de cette personne en particulier ou de cette autre; qui ne trouveraient point alors d'assez épaisses ténèbres ni de retraite assez profonde où se précipiter et s'abîmer. Ah ! je le répète , et qui peut penser quelle sera pour eux l'ignominie de cette révélation authentique et solennelle , où ils se verront comme donnés en spectacle à toutes les créatures intelligentes; où tout ce qu'il y aura eu de plus lâche, de plus indigne, de plus malin, de plus sale et de plus corrompu dans leurs sentiments, dans leurs déguisements, dans leurs menées et leurs fourberies, dans leurs plaisirs et leurs brutales voluptés, sera tiré des ombres qui l'enveloppaient, et mis sous les yeux de tous les hommes; où, devenus les objets du mépris le plus général , ils seront surtout témoins de la surprise et de l'indignation de ceux qu'ils auront trompés , de ceux qui les croyaient tels qu'ils paraissaient et qu'ils s'étudiaient de paraître, droits, sincères, désintéressés , réglés , vertueux , honnêtes ; mais qui commenceront à les connaître tels qu'ils étaient , sans foi , sans retenue , sans pudeur, sans charité, sans équité, sans religion. Je ne puis vous donner l'idée parfaite de cette infamie , et rien de tout ce qui se passe dans le monde n'en peut approcher. Un homme est décrié sur la terre et noté : mais il disparait ; mais il n'est flétri que dans une société , que dans un quartier , que dans une ville, que dans une certaine contrée; mais la tache enfin s'efface avec le temps : au lieu que l'hypocrite , démasqué à ce jugement redoutable , sera forcé malgré lui de demeurer en vue ; que l'image de son hypocrisie sera gravée dans tous les esprits, et qu'éternellement cette image et sa honte subsistera.
Le remède, mes Frères, et le plus assuré préservatif que nous ayons et dont nous puissions présentement nous servir, c'est d'être de bonne foi avec nous-mêmes pour travailler à nous bien connaître ; et de l'être avec les autres , pour vouloir aussi sincèrement nous faire bien connaître à qui nous le devons , je veux dire aux ministres de la pénitence. Connaissonsnous nous-mêmes , afin de nous remplir d'une sainte haine de nous-mêmes , et de nous exciter à la réformation de nous-mêmes. Et faisons-nous bien connaître aux médecins spirituels de nos âmes , afin qu'ils puissent mieux nous traiter , et qu'ils s'appliquent avec plus de fruit à la guérison de nos
infirmités. Essuyons à leurs pieds et avec toute l'humilité chrétienne une confusion particulière et salutaire. Demandons à Dieu qu'il répande sur eux et sur nous sa vérité , et souhaitons que ce soit cette souveraine vérité qui nous conduise par leur ministère. Sans cela nous avons tout à craindre de cette vérité infaillible que rien ne trompera , et de cette équité inflexible que rien ne corrompra , comme il me reste à vous faire voir dans la seconde partie.
DEUXIÈME PARTIE
Il y a une loi rigoureuse de justice , et nous ne pouvons douter que cette loi ne soit dans Dieu, pour corriger un jour les relâchements et les abus infinis de notre amour-propre. Quelque lumière que nous ayons, Chrétiens, pour faire le discernement intérieur de nos consciences, dont je viens de vous parler ; rarement avons-nous le courage qui serait nécessaire pour procéder contre nous-mêmes, pour nous traiter aussi sévèrement que nous nous sommes sincèrement et véritablement connus. Nous nous condamnons (prenez garde, s'il vous plaît, à ces trois pensées auxquelles je réduis toute cette seconde partie ) , nous nous condamnons , mais en même temps nous nous faisons grâce , et nous voulons qu'on nous ménage jusque dans le tribunal le plus saint où nous nous soumettons à être jugés, qui est celui de la pénitence. Nous nous reconnaissons pécheurs devant Dieu , mais en même temps nous considérons ce que nous sommes selon le monde , et nous prétendons qu'on y doit avoir égard , tirant un avantage secret de la qualité de nos personnes et de la différence de nos conditions. Nous nous avouons coupables et punissables, mais en même temps nous nous alléguons à nous-mêmes notre faiblesse , ou plutôt notre délicatesse, que nous croyons devoir épargner, et pour laquelle nous exigeons des autres qu'ils aient de la condescendance et de la douceur. Trois effets de l'amour de nous-mêmes ; trois désordres qui entretiennent l'impénitence des hommes du siècle dans le cours de la vie ; trois relâchements de l'esprit chrétien, à quoi il faut que l'équité inflexible du jugement de Dieu serve de correctif, et voici comment. Car Dieu, mes chers auditeurs, nous jugera sans nous faire grâce; il nous jugera, non-seulement sans distinguer nos qualités, mais les employant contre nous-mêmes; il nous jugera sans consulter notre délicatesse, et il fera même de notre délicatesse le sujet principal de la rigueur de son jugement. Encore un moment de réflexion.
Nous nous faisons grâce en nous jugeant, et Dieu ne nous fera nulle grâce. Voilà de tous les points de la religion celui qui nous parait le plus terrible , et qui néanmoins est le mieux établi. Car c'est ainsi que le Saint- Esprit a défini en propres termes le jugement de Dieu : Judicium sine misericordiâ l_. Un jugement sans miséricorde : pourquoi? pour l'opposer à cette miséricorde pernicieuse dont nous aurons usé dans les jugements que nous faisons de nos personnes. Telle est en effet , Chrétiens , la fausse maxime qui nous préoccupe. Parce qu'il s'agit de nous-mêmes, nous
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croyons avoir un droit naturel de nous juger favorablement ; et c'est au contraire pour cela que nous ne saurions y apporter un zèle trop rigide. S'il était question de juger les autres , ce serait par ce principe de bénignité qu'il s'y faudrait prendre , et à peine y aurait-il quelque danger de la porter trop loin et d'en abuser. Mais dès que nous sommes nous-mêmes nos juges, le grand écueil à éviter, c'est cet esprit de douceur et de modération que l'amour-propre nous inspire, et qu'il ne manque jamais d'autoriser de mille prétextes spécieux. Voilà cependant où nous allons toujours. Nous voulons que les prêtres, qui sont les lieutenants de Dieu, et qui président de sa part à ce jugement secret de nos âmes dans le sacrement de la pénitence, deviennent en cela les complices de notre lâcheté. A force d'être indulgents comme nous le sommes envers nous-mêmes, nous les obligeons en quelque sorte à le devenir , c'est-à-dire à nous accorder ce qui nous est commode , et à nous dispenser de ce qui nous mortifie : et il arrive tous les jours, par une prévarication indigne, mais qui est celle de notre siècle , que lors même que nous nous scandalisons en général de la trop grande facilité des ministres de l'Église , nous l'entretenons en particulier par cent manières artificieuses dont nous nous servons pour les faire entrer dans nos pensées et dans nos intérêts , et que , ne trouvant point pour autrui de confesseurs assez sévères, nous en formons pour nous-mêmes des plus indulgents et des plus accommodants. Car de là vient l'espèce de nécessité où nous les mettons de garder avec nous tant de mesures, d'imaginer tant d'adoucissements , de chercher tant de tempéraments ; et cela au préjudice de la sainte fonction qui leur est confiée , et qu'ils n'ont pas la force de soutenir, parce que nous en avons trop pour arrêter leur zèle et pour l'énerver.
Mais Dieu, Chrétiens, qui est le premier juge, et au tribunal duquel non-seulement nos crimes, mais les jugements de nos crimes doivent être rapportés, confondra tout cela par ce jugement suprême dont le caractère est d'être sans miséricorde : Judicium sine misericordiâ. La raison est , dit saint Augustin , que ce sera la seule justice alors qui agira. Elle agit dès à présent , mais elle n'agit pas toute seule , ou plutôt c'est la miséricorde qui agit par elle et dans elle. Car cette justice même que Dieu exerce contre nous dans la vie , est souvent une de ses miséricordes les plus spéciales , puisqu'il est certain que Dieu ne nous punit point en ce monde précisément pour nous punir ; mais qu'il ne nous punit que pour nous convertir, que pour nous sanctifier, que pour nous instruire, et qu'ainsi ses châtiments , dans les principes de la foi , sont des bienfaits et des faveurs. Mais dans son jugement il n'écoutera que sa justice, il ne suivra que sa justice, il n'aura égard qu'aux droits de sa justice, parce que nous aurons négligé les dons de sa miséricorde , et que nous en aurons épuisé toutes les sources. Je dis plus : sa miséricorde négligée, méprisée, outragée , ne servira qu'à aigrir sa justice , et par où? Par le témoignage qu'elle rendra contre nous , bien loin de s'intéresser pour nous : Judicium sine misericordiâ.
Ah ! Chrétiens , que nous serviront alors ces grâces prétendues que nous
aurons comme extorquées des vicaires de Jésus-Christ ? ces condescendances qu'ils auront eues pour nous, de quel usage nous seront-elles? Dieu les ratifiera-t-il? conformera-t-il son jugement au leur? ce qu'ils auront délié sur la terre, le déliera-t-il dans le ciel? le pouvoir des clefs qu'il leur adonné va-t-il jusque-là? Non, non, mes chers auditeurs, cela ne peut être. Dieu veut bien qu'ils soient des ministres de miséricorde, mais d'une miséricorde sage et ferme, et non point d'une miséricorde aveugle et molle; mais d'une miséricorde qui retranche les vices et les habitudes criminelles , et non point d'une miséricorde qui les flatte et qui les fomente ; mais d'une miséricorde qui mette à couvert sa cause et l'honneur de son nom , et non point d'une miséricorde qui l'outrage et le déshonore. Car une telle miséricorde , une miséricorde faible , timide , disposée à tout accorder , ne sauvera pas le pécheur et perdra le ministre : tellement que l'un et l'autre ne doit s'attendre de la part de Dieu qu'à un jugement sans miséricorde. Judicium sine miser ic or diâ.
Autre abus qui résulte de celui-ci. Nous tirons avantage de nos qualités ; et parce que nous nous voyons dans des rangs de naissance et de fortune que le monde respecte , nous voudrions que Dieu nous respectât aussi ; et nous le prétendons si bien, que quand les substituts de sa justice, qui sont les prêtres de la loi de grâce , entreprennent de nous juger selon les règles communes et générales du christianisme que nous professons, nous le trouvons mauvais : exigeant de leur discrétion qu'ils ne nous confondent pas avec les âmes vulgaires , et mesurant leur prudence par la distinction qu'ils font de ce que nous sommes. N'est-ce pas ainsi que les choses se passent entre les ministres de la pénitence et nous? Mais voyons comment elles se passeront devant Dieu. Si je vous disais que l'un des titres dont Dieu se glorifie davantage dans l'Ecriture est d'être un Dieu sans égard aux conditions des hommes ; que c'était la louange particulière que les pharisiens mêmes attribuaient à Jésus-Christ , confessant en sa présence que dans les jugements qu'il portait, il ne considérait point les personnes, Non enim respicis personam hominum l ; et qu'en effet, jusqu'au sujet de sa mère , c'est-à-dire de la plus auguste de toutes les créatures, cet Homme-Dieu s'est hautement déclaré tel, ne l'ayant jamais élevée dans le monde , et pour lui donner place dans sa gloire , ne l'ayant jamais partagée selon sa dignité, mais selon ses mérites et ses œuvres: Laudent eam opéra ejus 2. Si je vous le disais , je ne vous dirais que ce que vous avez cent fois entendu , et cela seul devrait renverser toutes vos prétentions imaginaires, fondées sur la différence de vos états. Mais je vous dis aujourd'hui quelque chose de plus fort, et quoi? c'est que la différence de vos conditions et de vos états, bien loin de vous être avantageuse, est justement ce qui rendra Dieu plus sévère et plus inflexible contre vous. Qui nous l'apprend? lui-même, par ces paroles de la Sagesse , que vous devriez écouter comme autant de tonnerres , et qui ont fait la conversion de tant de grands du monde. Audite ergo vos qui conlinetis multitudines, et placetis vobis in turùis nationum. Quia hor~
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rende et cita apparebit vobis; quoniam judicium durissimum his qui prœsunt1: Sachez donc, vous qui commandez aux nations et qui vous plaisez dans la foule des peuples où vous êtes honorés , sachez que ce Dieu de majesté se montrera bientôt à vous, mais d'une manière qui vous doit saisir de frayeur. Car pour ceux qui sont dans l'élévation , il ne peut y avoir qu'un jugement inexorable et rigoureux. Quoniam judicium durissimum his qui prœsunt. De vous en marquer les raisons, ce serait un soin superflu , puisque votre expérience vous les fait assez voir : ce mépris de Dieu dans lequel vivent les grands de la terre, cet oubli de leur dépendance , cette ostentation de leur pouvoir , et , sans parler du reste , cette dureté de cœur envers ceux qui leur sont soumis, ne justifie que trop la Providence sur la sévérité avec laquelle Dieu les jugera.
Quoi qu'il en soit , voilà l'arrêt que la Sagesse éternelle a prononcé : Exiguo conceditur misericordia : potentes autem potenter tormenta patientur 2. S'il doit y avoir de la douceur dans le jugement de Dieu, c'est pour les faibles et pour les petits; mais les grands et les puissants du siècle, à proportion de leur grandeur, y doivent être plus rudement frappés. Je me suis donc trompé quand j'ai dit que Dieu ne distinguerait point nos qualités. Ah ! mes chers auditeurs , vous paraîtrez encore dans son jugement tout ce que vous êtes , et vous y porterez toutes les marques de ces dignités éclatantes dont vous aurez été revêtus ; mais c'est ce qui allumera la colère de Dieu , et ce qui lui fera lancer sur vos têtes de plus terribles anathèmes. Votre souhait alors sera que Dieu voulût bien ne vous point distinguer, et qu'il vous jugeât comme les derniers des hommes; mais c'est ce que la loi inviolable de son équité ne lui permettra pas. Il faudra , malgré vous, que vous soyez jugés en grands , parce qu'il faudra que vous soyez punis de même. Ainsi l'ont été les Pharaon, les Balthasar, les Antiochus. Ils étaient princes , et voilà pourquoi Dieu , dans l'Écriture , a fulminé contre eux des arrêts qui nous font encore frémir. Or vous devez compter que leur destinée sera la vôtre , et que , vivant comme eux, ce qui s'est accompli dans eux s'accomplira infailliblement en vous; pourquoi ? parce que la loi est sans exception : Quoniam judicium durissimum his qui prœsunt.
Troisième et dernier abus. Nous nous supposons délicats , et parce qu'il nous plaît de l'être , nous nous faisons un droit et même une obligation de nous épargner ; et ce qui est selon Dieu lâcheté et impénitence , nous l'érigeons en devoir. Non-seulement nous nous ménageons sans scrupule , mais nous nous ferions volontiers un scrupule de ne nous ménager pas ; et quoi que l'Écriture nous dise de cette nécessité indispensable de crucifier sa chair et ses sens , nous nous prévalons de la plus légère incommodité et du moindre besoin que nous sentons ou que nous croyons sentir. Encore si cette délicatesse ne s'étendait qu'à certaines pratiques volontaires de la pénitence chrétienne , et à certains exercices de notre choix et moins expressément ordonnés ; mais ce qu'il y a de bien déplorable, c'est qu'on s'en sert comme d'une dispense universelle à l'égard
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des observances même les plus étroites , et des préceptes les plus communs et les plus formels. Abstinences et jeûnes, ce sont des commandements qu'on tient impraticables; et si les ministres de l'Église, dépositaires de ses lois et chargés de les faire observer, veulent entrer là-dessus dans une sérieuse discussion , et ne s'en rapportent pas d'abord à nous , on les regarde comme des gens indiscrets , et peu versés dans l'usage ordinaire de la vie. De quoi ils ont encore plus lieu de gémir, c'est que ce sont les riches et les opulents du siècle qui font plus valoir leur prétendue délicatesse; comme si l'abondance où ils vivent altérait leurs forces, et qu'au milieu de tout ce qui peut flatter le corps et l'entretenir , ils fussent absolument hors d'état de supporter ce que d'autres , dans des conditions laborieuses , soutiennent avec constance et avec fidélité.
De là nul soin de satisfaire à Dieu ; mais Dieu néanmoins doit être satisfait, et veut être satisfait. Que fera-t-il donc? parce que notre délicatesse nous aura empêchés de le satisfaire , il se satisfera lui-même par l'équité incorruptible de son jugement. Mais dans un jugement si équitable , cette délicatesse que nous alléguerons ne sera-t-elle pas une excuse légitime? Chose étrange, mes chers auditeurs, que l'homme veuille se justifier devant Dieu par cela même pourquoi Dieu se prépare à le condamner, et que sa témérité aille jusqu'à ce point, de se couvrir de son propre désordre pour se dérober au juste châtiment qui lui est dû? Car nous nous fondons sur notre délicatesse pour nous rassurer contre le jugement de Dieu ; et c'est sur notre délicatesse même que Dieu nous jugera : comment? en nous reprochant (ce qui n'est que trop réel et que trop vrai) et en nous faisant voir que c'était une délicatesse affectée, que c'était une délicatesse outrée , par conséquent que c'était une délicatesse criminelle , et que , bien loin de modérer l'arrêt de notre condamnation , elle en doit d'autant plus augmenter la rigueur, qu'elle aura été la source de plus de péchés, et qu'en même temps elle nous aura servi de prétexte pour nous décharger de toute peine et de toute réparation.
Aussi , Chrétiens , écoutez le formidable arrêt que le Seigneur a prononcé dans l'Écriture , et qu'il prononcera encore plus hautement et avec plus d'éclat : Quantum in deliciis fuit , tantum date Mi tormentum l. Que l'oisiveté , la paresse , les aises et les plaisirs de la vie soient la règle et la mesure de la damnation et du tourment. Car c'est ainsi qu'il exterminera comme autrefois , et bien plus même qu'autrefois , tous les efféminés d'Israël. C'est ainsi qu'il se tournera contre eux, et qu'il se dédommagera avec usure de la satisfaction volontaire qu'il attendait de leur part, et qu'ils lui auront refusée : Abstulit effeminatos de terra2.
Sur cela, mes chers auditeurs, je finis par un avis important que j'ai à vous donner , mais qui pourrait être pour vous un scandale , si vous et moi nous ne le prenions dans le vrai sens où il doit être entendu. Car je vous dis : Aimez-vous vous-mêmes , mes Frères , et si voulez , aimez votre chair ; j'y consens. Ce n'est point précisément l'amour de vousmêmes ni l'amour de votre corps que Dieu condamne, puisque personne,
• Apoc, 13. — 2 3 Reg., 15.
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selon la parole du Saint-Esprit , ne hait proprement sa chair : Nemo carnem suam odio habuit1. Aimez-la donc, encore une fois, cette chair; mais aimez-la d'un amour solide et chrétien, et non d'un amour terrestre et déréglé ; c'est-à-dire aimez-la pour l'autre vie , et non pour celle-ci. De tous les maux , épargnez-lui le plus grand , qui est le supplice éternel dont elle est menacée, et où votre mollesse la conduit. Or vous ne l'aimerez jamais de cet amour sage et véritable qu'en la haïssant dans ce monde ; je veux dire qu'en l'affligeant, qu'en la renonçant, qu'en la soumettant, qu'en arrêtant ses révoltes , qu'en réprimant ses appétits , qu'en l'immolant et la sacrifiant. Ce '^langage lui semble dur, et elle y répugne ; je le sais et je ne m'en étonne pas , puisqu'il s'agit de la dompter et de la crucifier avec tous ses désirs sensuels. Mais combien mille fois lui sera plus dure cette sentence que Dieu prononcera contre elle : Allez au feu, et au feu éternel : Discedite in ignem œternum 2. Eh quoi ! mondain voluptueux , femme idolâtre de votre chair, vous l'aimez, cette chair, et vous l'exposez au coup le plus sensible et le plus accablant dont elle puisse être frappée ! Vous l'aimez, et vous l'exposez à des flammes allumées du souffle même de Dieu ! Vous l'aimez , et vous l'exposez à une éternité de souffrances ; et de quelles souffrances ! Voilà ce que j'appelle l'amour , nonseulement le plus aveugle , mais le plus insensé. Voilà ce qui me touche pour vous d'une compassion d'autant plus vive , que je vous vois plus amateurs de vous-mêmes et plus susceptibles des moindres impressions de la douleur. Traitons-nous maintenant , mes chers auditeurs , traitonsnous avec toute la sévérité évangélique , si nous voulons que Dieu , dans son jugement , nous traite avec toute sa bonté paternelle. Ne nous faisons grâce sur rien , afin qu'il nous fasse grâce sur tout. Armons-nous contre nous-mêmes d'une inflexible équité , afin qu'il ne prenne à notre égard que des sentiments de miséricorde. Préservons-nous de son jugement par le nôtre; ou parce qu'il faut nécessairement paraître au jugement de Dieu , tâchons , par la rigueur du nôtre , de mériter ce jugement de faveur , qui mettra les élus de Dieu dans la possession d'une félicité éternelle, que je vous souhaite, etc.
Prœteriens Jésus, vidit liominem cœcum à naUvitale.
Jésus passant, vit un homme qui était aveugle depuis sa naissance. Saint Jean , ch. 9.
De tous les faits qu'ont rapportés les historiens sacrés et dont ils ont composé leurs saints évangiles, nous pouvons dire, Chrétiens, qu'il n'en est point où ils se soient étendus dans un plus long détail , ni qu'ils nous
• Ephes., 5. — Matth., 25.
6 C'est l'évangile du mercredi de la quatrième semaine de Carême , où l'on pourra dans !a suite placer cètle homélie, qui est restée des Sermons du P. Bourdaloue.
aient représentés avec des traits plus vifs , que la guérison miraculeuse de cet aveugle-né, à qui le Sauveur du monde ouvrit les yeux, et en qui il voulut faire éclater sa gloire. Il semble que le fidèle évangéliste qui nous en fait aujourd'hui le récit ait pris à tâche de n'en pas omettre une circonstance; et la peinture qu'il nous en trace est si naturelle et si sensible , que nous croyons , en lisant ce miracle , y être présents nousmêmes et voir tout ce qui s'y passe. Je ne puis donc, ce me semble , mes chers auditeurs , mieux contenter votre piété , qu'en suivant de point en point , dans ce discours , tout l'évangile de ce jour , pour en tirer, comme dans une simple homélie , les instructions salutaires qui se présenteront , et qui serviront à l'édification de vos âmes. Or dans toute la suite de cet évangile, je remarque surtout deux sortes de personnes qui s'y distinguent, et qui doivent particulièrement occuper notre attention. Nous les entendrons parler, mais du reste tenir deux langages bien différents. Nous les verrons agir, mais avec des sentiments bien opposés. D'une part, c'est l'aveugle même guéri par Jésus-Christ, et bénissant à haute voix son bienfaiteur; mais, d'autre part, ce sont les pharisiens ennemis de Jésus- Christ, et piqués d'une mortelle envie contre ce Dieu Sauveur. Touché de la plus juste reconnaissance, et se faisant un devoir indispensable de confesser et de publier la vérité , à la gloire de cet Homme-Dieu , qui vient d'opérer en sa faveur un prodige si merveilleux , l'aveugle reconnaît de bonne foi et déclare avec assurance le bienfait qu'il a reçu , en nomme l'auteur , en marque toutes les particularités , et se reprocherait comme un crime et une monstrueuse infidélité , non-seulement de rien dire qui pût obscurcir ce miracle , mais de ne rien taire de tout ce qui peut en rehausser l'éclat. Voilà comment s'explique un cœur droit; et par une règle toute contraire , voici , dans l'exemple des pharisiens , comment se laissent aveugler des cœurs préoccupés , des cœurs envenimés ; en un mot qui exprime encore mieux ma pensée, des cœurs intéressés. Car, selon les vues de ces faux docteurs de la loi , il était de leur intérêt de rabaisser les œuvres de Jésus-Christ et de les décréditer, parce que lui-même, par ses œuvres , il diminuait leur crédit ; et c'est pour cela que , malgré l'évidence du miracle fait dans la personne de l'aveugle-né, ils ne peuvent jamais se résoudre à en convenir , et qu'ils en prennent même occasion de calomnier le Fils de Dieu et de le traiter de pécheur. De là , nous comprendrons d'abord en quel aveuglement l'intérêt propre est capable de nous plonger et nous plonge tous les jours comme les pharisiens ; ce sera la première partie. Et nous apprendrons ensuite, du témoignage de l'aveugle, à dissiper, par les lumières de la foi, les ténèbres de l'erreur, et à confondre le mensonge par une sainte confession de la vérité ; ce sera la seconde partie. Pour vous faire bien entendre l'une et l'autre , j'ai besoin des grâces du ciel, et je les demande par l'intercession de Marie. Ave,
PREMIÈRE PARTIE
C'est une chose étonnante ? et qui sert même encore aujourd'hui de
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prétexte à l'infidélité , que les miracles du Sauveur du monde ayant été aussi éclatants et aussi publics que nous l'apprenons de l'Évangile , il se soit trouvé , non-seulement des hommes , mais des sages et des savants , tels qu'étaient les pharisiens , qui n'en aient pas été persuadés , et qui se soient aveuglés jusqu'à ce point que de n'en vouloir pas reconnaître l'auteur, de lui disputer sa mission et de s'opposer à sa prédication. Car enfin, me direz-vous dans une juste surprise , quel aveuglement , quelque affecté et quelque obstiné qu'on le suppose, pouvait résister à la conviction sensible de tant de prodiges que cet Homme-Dieu faisait dans la Judée , à la vue d'un million de témoins? Mais en un mot, Chrétiens, j'ai répondu à cette difficulté par la proposition que j'ai avancée, quand j'ai dit que l'intérêt dont les pharisiens étaient préoccupés , et qui fut leur passion dominante , avait été la source de ce désordre. Car si la prévention de l'intérêt propre peut bien aveugler les hommes dans les choses mêmes qui tombent sous les sens , et qui n'excèdent pas la raison humaine , comme nous le voyons tous les jours , que ne peut-elle point dans celles qui sont du ressort de la foi , tel qu'était en particulier le discernement du véritable Messie ; c'est-à-dire dans celles où , la raison ne suffisant pas , il faut que la grâce agisse ; où le mystère de la prédestination s'accomplit ; où , par un secret jugement, Dieu a droit de retirer ses lumières, et où le châtiment le plus commun dont il use, selon la doctrine des Pères, surtout de saint Augustin , est de répandre des ténèbres sur les cupidités injustes de notre cœur? Spargens pœnales cœcitates super illicitas cupiditates1. Voilà , chrétienne Compagnie , ce qui a fait méconnaître aux pharisiens la lumière même , je veux dire le Verbe envoyé de Dieu , et ce qui a produit en eux à l'égard de Jésus-Christ cet aveuglement terrible , mais volontaire, que nous avons peine à concevoir. C'étaient des esprits intéressés , pleins d'une malheureuse ambition qui les possédait , jaloux de l'autorité qu'ils s'étaient acquise , ou plutôt qu'ils avaient usurpée sur les peuples ; et parce qu'ils en tiraient selon le monde de grands avantages, déterminés à tout pour la maintenir. Dès que Jésus-Christ parut, ils le regardèrent comme un homme contraire à leurs desseins , comme l'ennemi de leur hypocrisie , comme le destructeur de leur secte ; et de là vient qu'ils se firent un intérêt de le ruiner et de le perdre. Car c'est pour cela, dit l'évangéliste , qu'ils avaient conspiré, et résolu que quiconque le reconnaîtrait pour le Christ serait chassé de la synagogue : Jam enim conspirai)erant , ut, si quis eum confiteretur esse Christum, extra synagogam fieret%. Cet intérêt qu'ils avaient devant les yeux, cette politique à laquelle toute leur conduite se rapportait , cette envie de dominer et de régner, voilà ce qui les aveugla, voilà l'origine d'où procéda la malice et l'iniquité de tous les jugements qu'ils formèrent, soit de la personne du Sauveur, soit de ses miracles. Commençons par sa personne; et, dans un exemple aussi authentique que celui-ci , apprenons combien il est dangereux de suivre en aveugle le mouvement d'une passion au préjudice de la vérité.
1 August, — » Joan.,9.
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Le crédit du Fils de Dieu était incommode aux pharisiens , et se trouvait opposé à leurs intérêts. Il n'en fallait pas davantage pour le décrier dans leur estime , et pour leur faire croire de lui tout ce que l'aversion la plus violente et la haine la plus envenimée fût capable de leur suggérer. En effet , Jésus-Christ passait pour un prophète , pour un homme de Dieu ; et ils étaient convaincus que c'était un pécheur : Nosscimus quia hichomo peccator est \ Nous le savons, disaient-ils, que cet homme est un méchant et un hypocrite ; et l'assurance que nous en avons nous oblige à rendre ce témoignage contre lui. Mais cet homme , leur répliquait-on, est exaucé de Dieu , mais cet homme fait des miracles , mais cet homme est irrépréhensible dans ses mœurs : Il n'importe, c'est un pécheur , et nous le savons, Nos scimus. Mais pourquoi le savaient-ils ? parce qu'ils voulaient que cela fût, et qu'il était de leur intérêt qu'on le crût de la sorte. Or en ceci leur intérêt était la règle de leur jugement , et ce qu'ils voulaient était uniquement ce qui les persuadait. Si le Sauveur du monde se fût déclaré pour eux , s'il eût été de leur parti , s'il se fût conformé à leurs maximes , il eût eu leur approbation ; et , sans être ni plus juste ni plus saint qu'il était , ils l'auraient canonisé. Mais parce qu'il condamnait leurs erreurs, mais parce qu'il révélait le mystère de leur fausse piété , mais parce qu'il désabusait le peuple 6éduit par l'apparence de leur religion et par leur pernicieuse doctrine, quoi qu'il fit, c'était un pécheur et un homme de mauvaise vie : Nos scimus quia hic homo peccator est.
Excellente idée, Chrétiens , de la malignité de l'esprit du monde. Qu'estce qui nous aveugle pour l'ordinaire dans nos opinions et dans nos préjugés contre le prochain? Je vous l'ai dit, l'intérêt qui nous domine. Nous jugeons des hommes , non point par le mérite qui est en eux, mais par l'intérêt qui est en nous ; non point sur le pied de ce qu'ils sont , mais de ce qu'ils nous sont ; non point pour les qualités bonnes ou mauvaises qui leur conviennent , mais par le bien ou le mal qui nous en revient. Car de là naissent les injustices énormes que nous commettons à l'égard de leurs personnes. De là, les entêtements en faveur des uns; de là, les déchaînements bizarres contre les autres ; de là , les censures odieuses des plus dignes sujets ; de là , les louanges outrées des sujets les plus médiocres ; de là , les préférences iniques de ceux-ci et les exclusions de ceux-là ; de là , ces abus presque infinis que déplorait David, et qui lui faisaient conclure que les enfants des hommes n'étaient que vanité ; que leurs balances , c'està-dire celles de leur estime ou de leur blâme, étaient des balances trompeuses , et qu'eux-mêmes , par leurs désirs et leurs prétentions intéressées , ils travaillaient sans cesse à s'aveugler et à se tromper : Verumtamen vani filii hominum, mendaces filii hominum instateris, ut decipiant ipsi de vanitate in idipsum 2.
Rien de plus vrai , Chrétiens , et c'est ce que notre expérience propre nous découvre tous les jours. Qu'un homme soit dans nos intérêts ou que nous ayons intérêt à le faire valoir , dès là nous nous figurons qu'il vaut beaucoup : sans autre titre que celui-là, il est, dans l'étendue de notre
» Joan., 9. — * Psalm. 61.
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idée, propre à tout et capable de tout. Au contraire, que l'intérêt nous aliène de lui , si nous nous en croyons , il n'est plus rien et ne peut plus rien. Cette passion d'intérêt nous le dépeint tel que nous le voulons , nous le contrefait , nous le déguise , nous cache les défauts qu'il a ou nous fait voir ceux qu'il n'a pas , nous diminue ses perfections ou nous les augmente , nous le représente sous autant de caractères différents qu'il y a de différentes faces dans l'intérêt qui nous fait agir. Pourquoi un père tombet-il dans l'aveuglement le plus grossier sur le sujet de ses enfants? parce que son grand et essentiel intérêt est dans ses enfants. Pourquoi n'aperçoit-il pas en eux ce qui les rend ou méprisables ou insupportables à tout le monde? parce qu'il a lui seul un intérêt en eux que tout le monde n'a pas. Pourquoi approuve-t-il jusqu'à leurs folies et à leurs extravagances? parce que leurs extravagances et leurs folies ont du rapport à son intérêt. C'est ainsi que l'intérêt corrompt et affaiblit la raison.
Mais cet affaiblissement et cette corruption de la raison par l'intérêt , paraît encore bien plus dans l'opposition de deux intérêts contraires. Car que ne peut point l'aliénation des esprits et des cœurs , pour nous prévenir des erreurs les plus visibles au désavantage d'un ennemi ; et dans quelle disposition ne nous met-elle pas de ne pouvoir plus lui rendre justice , parce que nous sommes déterminés à le désapprouver et à le condamner ? Il s'est attiré notre disgrâce, cela suffit. Avec cela, en vain ferait-il des miracles ; ses miracles mêmes nous le feraient paraître odieux ; en vain posséderait-il toutes les vertus ; les vertus les plus sincères prennent dans notre imagination la couleur et la teinture des vices les plus honteux. S'il est dévot, nous le regardons comme un séducteur ; s'il est honnête et obligeant, nous le traitons de lâche et de flatteur ; s'il est réservé, nous l'accusons de dissimulation et de fourberie; s'il est ouvert, c'est, à ce qu'il nous semble, imprudence et inconsidération. Il a beau se distinguer par le mérite de ses actions , cet intérêt au travers duquel nous l'envisageons nous défigure , et noircit à nos yeux les actions les plus saintes. Les autres ont beau lui donner des louanges, cet intérêt qui nous préoccupe nous fait juger que tous les autres se trompent , et qu'il n'y a que nous qui le connaissions. En même temps qu'on lui applaudit, comme les femmes d'Israël applaudissaient à David , cet intérêt dont nous sommes dominés nous envenime contre lui , de même qu'il envenima Saùl.
Et voilà , Chrétiens , encore une fois , le caractère de tous les esprits ambitieux, surtout de ceux qui, selon l'expression de saint Ambroise, se sentent piqués de l'aiguillon de l'envie : Quibus ambitionis stimulus invidia est *. Comme l'ambition et l'envie ont pour objet le plus délicat de tous les intérêts , qui est la gloire , aussi ont-elles une malignité plus subtile pour aveugler l'homme dans toutes les occasions où cet intérêt d'honneur et de gloire se trouve en compromis. De là vient que, par une fatalité ou plutôt par une indignité que nous ne pouvons nous reprocher assez, il ne nous est presque pas possible de conserver des sentiments équitables pour ceux qui prétendent avoir mêmes rangs que nous , pour ceux qui sont
1 Arahr.
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en état de nous les disputer , beaucoup moins pour ceux qui les obtiennent, et qu'on nous préfère. Pourquoi cela? parce que l'intérêt est comme un nuage entre eux et nous , que notre raison n'a pas la force de dissiper. Nous jugeons sainement de tout ce qui est au-dessus ou au-dessous de notre sphère ; j'entends de ceux qui , par leur élévation ou par leur obscurité, ne peuvent être des obstacles à nos entreprises : mais de ceux que la concurrence des mêmes honneurs et la poursuite des mêmes droits nous suscite pour adversaires, nous en jugeons d'une manière pitoyable et la plus déraisonnable.
Caractère non-seulement des esprits ambitieux, mais des esprits factieux , auprès de qui , comme remarque Tertullien , être de leurs adhérents, c'est le souverain mérite; n'en être pas, c'est le souverain décri : Ubi ipsum il lie esse, promereri: non esse, demereri est '. Si vous êtes dévoués à leur parti , ne vous mettez plus en peine d'acquérir de la capacité , de la probité, de la piété : votre dévouement vous tiendra lieu de tout le reste. Caractère particulier de l'hérésie , dont le propre , selon l'observation de saint Augustin, a toujours été d'élever jusqu'au ciel ses fauteurs et ses sectateurs , et d'abaisser jusqu'au néant ceux à qui Dieu inspirait le zèle de l'attaquer et de la combattre. Et ce caractère est admirablement exprimé dans les pharisiens de notre évangile, qui , tout corrompus qu'ils étaient , ne parlaient d'eux-mêmes qu'en termes honorables , et tout éclairé , tout sanctifié qu'était ce pauvre qui les contredisait, n'avaient pour lui que du mépris. Car pour nous , lui disaient-ils , nous observons inviolablement la loi, nous sommes les véritables disciples de Moïse, nous maintenons les traditions dans leur pureté : Nos Moysi discipuli sumus* : Mais vous, vous êtes un misérable chargé de péchés , et qui , bien loin de pouvoir nous instruire , n'êtes pas digne de recevoir nos leçons : In peccatis natus es totus, et tu doces nos 3. Or ils ne le méprisaient de la sorte, et il n'était un misérable dans leur opinion , que parce qu'il ne parlait pas comme ils voulaient , et comme il était de leur intérêt qu'il parlât. Voilà , dit saint Augustin , ce qui arrivait dans les schismes qui se sont formés entre les fidèles, et qui ont divisé l'Église de Dieu. La manière des hérésiarques était de s'ériger eux-mêmes premièrement, et puis leurs partisans et leurs associés , en hommes rares et extraordinaires. Tout ce qui s'attachait à eux devenait grand , et ce seul titre d'être dans les intérêts du parti était un éloge achevé. Il n'y avait parmi eux , à les entendre , que des génies sublimes , que des prodiges de science et de vertu. Ils s'appelaient , sans hésiter , les vrais disciples des premiers Pères de l'Église , et étaient seuls en droit de dire : Nos Moysi discipuli sumus. C'était chez eux que se trouvait la ferveur de l'ancienne discipline , et la solidité de l'esprit chrétien. Hors de chez eux , ils ne voyaient rien qui ne leur fit pitié. Les plus intelligents et les plus habiles du parti catholique leur paraissaient des hommes faibles et ignorants ; tout ce qui ne les favorisait pas n'était que relâchement et que désordre ; n'être pas dans leurs sentiments , c'était être abandonné de Dieu et réprouvé. En effet , ils le croyaient ainsi ; et quoique tout
' Tertul. — a Joan., 9. — 3 Ibid,
HOMÉLIE SUR i/ÉVANGILE DE l'aVEUGLE-NÉ. 477
cela fût autant d'illusions et de chimères, à force de souhaiter et de vouloir que ces chimères et ces illusions fussent des vérités , ils s'en faisaient des vérités et en triomphaient. Tant il est vrai que du moment que le ressort de l'intérêt joue , la raison ne juge plus qu'au gré de la volonté aveuglée et passionnée.
Non , Chrétiens, plus d'équité quand une fois l'intérêt prévaut; et cela est si constant, que les hommes qui sont nés pour la société, et dont tout le commerce roule sur une bonne foi réciproque, ne reconnaissent plus cette bonne foi , et n'ont plus de créance les uns pour les autres , dès qu'ils aperçoivent dans les affaires qui se traitent entre eux le moindre mélange d'intérêt. Quelque probité qu'ait un juge , s'il est intéressé dans une cause, on se croit bien fondé à le récuser, et l'on ne croit point lui faire tort d'en appeler à un autre jugement que le sien. Quelque irréprochable d'ailleurs que soit un témoin , si son intérêt se trouve joint à son témoignage, son témoignage passe pour nul. Gomme si les hommes d'un commun accord se rendaient à eux-mêmes cette justice , de confesser que , quand leur intérêt est de la partie, ils ne sont plus capables de garder les règles de la justice. Il ne faut donc pas s'étonner que les pharisiens , s' étant fait un intérêt contraire à Jésus-Christ , s'aveuglassent sur le sujet de sa personne : car c'était une conséquence naturelle , et il y eût eu du miracle si cet aveuglement n'avait pas été l'effet de cet intérêt. Mais il faut s'étonner de ce que la personne de Jésus-Christ étant aussi sainte et aussi accomplie qu'elle Tétait, les pharisiens se faisaient un intérêt de lui être contraires. Car voilà, mes chers auditeurs , ce qui les perdit et ce qui nous perd. Nous nous faisons des intérêts qui vont premièrement à nous aveugler, et puis, par un engagement infaillible , à nous choquer , à nous aigrir , à nous emporter contre des gens dignes de toute notre estime, et avec qui la charité chrétienne nous devrait unir. 0 intérêt, que tu as perverti de jugements au préjudice de cette divine charité , et que tu as fait de plaies à cette vertu , par tes funestes impressions dans les esprits des hommes !
Mais voyons encore ceci plus clairement dans la suite de notre évangile ; et de l'aveuglement des pharisiens touchant la personne du Sauveur, passons à celui qui eut pour objet l'action particulière de cet Homme-Dieu et le miracle qu'il venait d'opérer. Car c'est ici que la malignité de l'intérêt achève de se produire , et qu'elle se découvre tout entière. Prenez garde, Chrétiens : Jésus-Christ a miraculeusement guéri un aveugle-né, et ce miracle est opposé à l'intérêt de ses ennemis. Que font-ils ? quelque éclatant que soit ce miracle, ils le contestent et le désavouent. Obligés entin d'en convenir, ils nient au moins que Jésus-Christ en soit l'auteur. Ils le nient, dis-je, sans raison, et contre toute apparence de raison, parce qu'ils ont intérêt à le nier. Si ce miracle les accommodait, quelque incroyable qu'il leur parût, ils le croiraient ; mais parce que ce miracle les déconcerte, quelque authentique qu'il puisse être, c'est dans leur idée un miracle supposé. De là, ce soin avec lequel ils l'examinent, non-seulement dans la rigueur, mais d'une manière pleine de malice. Car de quels artifices n'usent-ils pas, et quelles enquêtes ne font-ils pas? De là, cette détermination à écouter avec t. m. 12
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joie tout ce qui semble être favorable à leur incrédulité , et à ne supporter qu'avec chagrin tout ce qui la combat et qui la convainc. De là, cet esprit de censure qui les porte à condamner ce que l'évidence de la chose ne leur permet plus de révoquer en doute. De là , cette fausse régularité , qui les fait chicaner sur la circonstance du jour, ne voulant pas qu'un malade puisse être guéri le jour du sabbat , ni que ce sabbat soit un jour de miracles. De là , cette extrémité où le désespoir les réduit , leur faisant attribuer plutôt au démon ce qui est visiblement l'œuvre de Dieu , que de les forcer, s'ils reconnaissaient que c'est l'œuvre de Dieu , de rendre honneur à Jésus-Christ. De là , cette conduite violente qu'ils tiennent envers l'aveugle même et ses parents, les traitant avec hauteur, et les intimidant pour leur fermer la bouche et leur imposer silence. Tout cela, parce que l'intérêt les possède , et que jusque dans les faits publics , qui devraient être naturellement moins contestés , le caractère de l'intérêt est de nous faire voir les choses, non pas comme elles sont et comme elles se passent , mais comme il nous serait expédient , selon nos vues , qu'elles fussent et qu'elles se passassent en effet. Or, dans cette disposition de cœur, le moyen que les pharisiens avouassent sincèrement et de bonne foi le miracle de Jésus-Christ ; et la justice elle-même , toute lumineuse qu'elle est , était-elle assez perçante pour entrer dans des esprits infectés d'une telle contagion? Ceci vous surprend, et doit vous donner de l'horreur pour l'esprit d'intérêt.
Mais achevons, Chrétiens, de nous appliquer cette morale , et rougissons de ce qu'au milieu du christianisme , cet esprit intéressé produit encore aujourd'hui les mêmes effets ou les mêmes erreurs, non plus sur ce qui regarde simplement les miracles du Fils de Dieu , mais généralement sur les points les plus essentiels et les plus incontestables de la religion ; mais sur les devoirs de la conscience les plus naturels et les mieux établis ; mais , ce qui paraîtrait presque impossible , sur les faits les plus évidents qui ont rapport et à la justice et à la charité envers le prochain. Confondons-nous de ce que, tout Chrétiens que nous sommes, l'intérêt sur tout cela nous rend plus aveugles que jamais les pharisiens ne l'ont été. Je dis sur les points les plus essentiels de la religion : car pourquoi le libertinage va-t-il à douter de tout , et à n'être convaincu ni touché de rien? Pourquoi se fait-on secrètement des systèmes de créance, ou, pour mieux dire, d'impiété et d'infidélité, selon lesquels on vit, si* non parce qu'il serait de l'intérêt du libertin que la religion fût éteinte, et qu'il n'y eût rien de vrai que ce qui le flatte et que ce qui lui plaît? Nous ne comprenons pas quelquefois comment les païens pouvaient être si grossiers que d'adorer des dieux infâmes , incestueux , adultères ; et saint Augustin mous assure qu'il le comprend bien : C'est , dit-il , qu'ils étaient intéressés à avoir des dieux comme ceux-là, et qu'il leur était avantageux, dans le moment qu'ils succombaient à une passion honteuse, de pouvoir s'autoriser d'un tel exemple. Voilà tout le fond de l'idolâtrie et du paganisme. Mais nous n'avons pas besoin de remonter si haut, et il ne faut ici que nous consulter nous-mêmes. Car, quelque obstiné qu«
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soit un libertin du siècle, il ne désavouera pas, s'il veut répondre sans déguisement, qu'il n'a commencé à douter de l'autre vie que quand il a été de son intérêt que tout se terminât à celle-ci ; que l'enfer ne lui a paru une erreur populaire que quand il a été de son intérêt qu'il n'y eût plus d'enfer ; qu'il n'a traité le péché de bagatelle et de galanterie que quand il a été de son intérêt que le péché ne fût plus péché ; et que s'il en est venu , comme l'athée , jusqu'à conclure dans son cœur qu'il n'y a point de Dieu , ce n'est que quand il a été de son intérêt que l'être de Dieu fût anéanti.
Je dis sur les devoirs de la conscience les plus importants et les mieux établis. Car comment et par où se forment tous les jours tant de consciences erronées : par l'intérêt. Proposez à quelque homme que ce soit une affaire à traiter, une question à décider, un point de conscience à résoudre, et cachez-lui l'intérêt qu'il peut y avoir : pour peu qu'il soit versé en ces sortes de matières, il vous donnera la décision la plus équitable et la plus juste , il vous convaincra par les raisons les plus sensibles et les plus palpables , il vous prescrira les règles les plus droites et même les plus étroites, il répondra à toutes vos difficultés, et vous mettra devant les yeux la vérité dans toute son évidence. Mais tirez en même temps le voile, et découvrez-lui dans cette même affaire , dans ce même point de conscience et cette même décision , quelque intérêt particulier qui le regarde , c'est alors que les objets commenceront à changer pour lui de face , et qu'ils lui paraîtront tout autres qu'il ne les avait considérés. Ces maximes sur lesquelles il s'appuyait , et qu'il croyait indubitables , ne lui sembleront plus si certaines. Ces objections qu'on lui faisait et qu'il rejetait comme insoutenables, ne seront plus , à son sens, si frivoles. Il examinera, il raisonnera, il subtilisera ; et à force de subtilités et de raisonnement que l'amourpropre ne manquera pas de lui suggérer, il en viendra souvent à autoriser ce qu'il condamnait d'une première vue lorsqu'il n'y voyait point son intérêt engagé. Et n'est-ce pas ainsi que tant de gens dans le christianisme, sages du reste, consciencieux et même dévots, ou passant pour l'être , ne se font nul scrupule de mille choses dont le public se scandalise et a raison de se scandaliser? On demande comment ils peuvent accorder ceci ou cela avec la piété , et avec la sévérité de leur morale sur tous les autres sujets. On ne le comprend pas ; mais eux, ils le comprennent parfaitement , ou pensent le bien comprendre. Ce qui troublerait les plus relâchés , et ce qui les ferait trembler, ne leur cause pas le moindre remords. Ils ont leurs principes qu'ils suivent sans inquiétude ; et à la faveur de ces principes , ils demeurent tranquilles , et ne réforment rien de leur conduite ordinaire. De quelque manière que le monde puisse parler, ils se tiennent en assurance du côté de Dieu : ils vont à l'autel , ils célèbrent les saints mystères , ils participent aux sacrements. C'est-à-dire qu'ils ont leurs intérêts qui leur fascinent les yeux de l'âme , et qui éteignent toutes les lumières [de leur esprit, parce qu'il est infaillible que partout où l'intérêt entre, il attire après soi l'aveuglement et l'erreur. Je dis sur les faits les plus sensibles qui ont rapport et à la justice et
à la charité envers le prochain. Et en effet, pourquoi nous entétons-nous de mille fausses suppositions que nous voulons soutenir pour vraies , et pourquoi nous appuyons-nous sur une infinité de jugements vains et téméraires? Pourquoi nous figurons-nous que ce qui n'a jamais été pensé a été dit, et que ce qui a été fait évidemment ne l'a pas été? Pourquoi eomptons-nous sur nos imaginations comme sur des choses réelles, ce qui est la source malheureuse de la plupart de nos aversions , de nos inimitiés , de nos vengeances? C'est qu'il y a dans nous des intérêts qui occupant toute la capacité de notre cœur, ne laissent à notre esprit aucun exercice de réflexion et de raison. Il faut donc, mes chers auditeurs, si vous voulez être des enfants de lumière , renoncer à cet intérêt qui nous empêche de connaître Dieu , qui nous ôte la connaissance de nous-mêmes , qui nous rend incapables de ce discernement si nécessaire du bien et du mal , qui nous cache la corruption de nos désirs , qui nous déguise nos intentions , qui nous fait ignorer nos obligations , et qui , pour la conduite de la vie , nous jette dans des abîmes d'obscurités plus déplorables et plus funestes que celles de l'enfer. Et voilà , dit saint Bernard , ce qui nous doit donner de l'horreur pour cet esprit intéressé , quand nous venons à en considérer les suites par rapport au jugement de Dieu. Car sur tout cela qu'aurons-nous à répondre à Dieu? Ces consciences erronées nous justifieront-elles devant lui ? ces préoccupations et ces préventions nous serviront-elles d'excuses ? ces idées fausses sur lesquelles nous avons agi diminueront-elles l'injustice et la malice de nos actions? Dieu n'aurat-il pas toujours droit de nous ramener au principe , et de dire à chacun de nous : Il est vrai , tu as été aveugle , préoccupé , trompé ; mais tu n'as été tout cela que parce que tu as été intéressé ; tu n'as jugé faussement et désavantageusement de ton frère que quand l'intérêt t'a divisé de lui ; tu n'as ignoré tes propres devoirs que quand l'intérêt t'a dominé. Or, de vouloir excuser un péché par un autre péché, c'est une présomption insoutenable et pleine de folie. C'est ainsi, dis-je, que le Fils de Dieu condamnait les pharisiens dans notre évangile , et c'est ainsi qu'il nous condamnera si nous nous trouvons coupables du même désordre. Nous ne pouvons mieux l'éviter qu'en opposant aux ténèbres de l'erreur les lumières de la foi , et en confondant le mensonge , comme l'aveugle de notre évangile , par une sainte confession de la vérité. C'est le sujet de la seconde partie.
DEUXIÈME PARTIE
C'est à la foi , Chrétiens, de confondre par ses lumières l'aveuglement volontaire des hommes ; et c'est à elle d'opposer le zèle de sa confession à ce faux zèle de l'intérêt dont les esprits mondains se préoccupent pour résister à la vérité. Credimus, disait le grand apôtre, propter quod et /oquimur i : Nous croyons , et c'est pour cela que nous parlons , afin que le témoignage de notre bouche s'accordant avec la persuasion intérieure de notre esprit , l'infidélité même soit obligée de se rendre. Voilà, mes chers
1 2 Cor., 4.
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auditeurs , la règle qu'a suivie l'aveugle-né de notre évangile pour honorer le double miracle fait dans sa personne , c'est-à-dire le miracle de sa guérison et le miracle de sa conversion. Il a cru , et il a parlé. Il a cru en Jésus-Christ , et il a confessé Jésus-Christ. Et je trouve que le zèle qu'il a montré dans cette confession a eu quatre qualités admirables pour confondre l'aveuglement des pharisiens. Car il a été sincère, pour confondre tous les artifices de leur duplicité ; généreux , pour confondre F orgueil de leur prétendue autorité ; convaincant , pour confondre la faiblesse de leur vaine science , ou , pour mieux dire , de leur ignorance ; et constant , pour confondre la dureté de leur obstination. Appliquez-vous , et dans l'exposition succincte que je vais vous faire de la victoire et du triomphe de notre foi , apprenez ce quelle doit faire en vous et ce que vous devez faire avec elle.
L'aveugle guéri par le Fils de Dieu fut sincère jusqu'à la naïveté dans le témoignage qu'il rendit du miracle dont il venait lui-même d'être le sujet ; et c'est ce qui jeta les pharisiens dans la confusion. Car ils eurent beau l'interroger et le questionner pour tâcher de le surprendre dans ses paroles , il persista toujours à soutenir ce qu'ils ne voulaient pas entendre ; et par la simplicité de sa déposition il rendit inutiles toutes les ruses dont leur esprit double et artificieux se servait pour obscurcir la gloire du Sauveur. Oui , leur déclara-t-il jusqu'à plusieurs fois , c'est moi qui suis cet aveugle de naissance que vous aviez vu mendier dans la place publique. Je vous l'ai dit , et je vous le dis encore : cet homme que vous appelez Jésus est celui qui a opéré dans moi cette merveille ; et puisqu'il faut pleinement vous en éclaircir, voici la manière et les circonstances qu'il y a observées. Il a pris un peu de boue, il me l'a mise sur les yeux, il m'a commandé d'aller à la piscine de Siloé, et de m'y laver. J'ai obéi à son ordre, et vous en voyez l'effet. Si ce qu'il leur disait eût été un mensonge et une imposture, à ) force de le presser, et d'exiger de lui à plusieurs reprises un compte exact de la chose , ils l'auraient embarrassé ; il se serait coupé dans ses réponses , et à peine aurait-il pu éviter de tomber en quelque contradiction. Mais parce qu'il confesse la vérité et que la vérité est toujours la même, il ne se dément point, et n'a qu'un même témoignage toujours uniforme : Lutum mihi posuit super oculos; et lavi , et video l. Mais cet homme est un pécheur : S'il est pécheur, comme vous dites, c'est ce que j'ignore; tout ce que je sais, c'est qu'étant aveugle comme j'étais, je ne le suis plus : Si peccator est, nescio : unum scio , quia cœcus cum essem, modo video 2. Or ce témoignage, encore une fois, rendait les pharisiens d'autant plus confus qu'il était plus simple et plus naïf. Car que pouvaient-ils faire pour l'éluder? Il s'agissait d'un fait qui portait en soi son éclaircissement et sa preuve. C'était un miracle subsistant dans la personne de ce pauvre. Ce pauvre parlait et se produisait. Que pouvait la finesse et l'intrigue contre une semblable sincérité?
Et voilà, chrétienne Compagnie, ce qui confond encore aujourd'hui l'aveuglement de certains libertins du monde , qui , dans le progrès mal-
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heureux de leur vie déréglée , en sont venus jusqu'à ne plus rien croire et à renoncer leur foi. Voilà ce qui les désespère : le récit de certains miracles, qui môme humainement doivent être crus , et que la prudence la plus raffinée, la plus défiante et la moins crédule , est forcée de reconnaître : le rapport d'un homme , non-seulement irréprochable et digne de créance, mais digne même de respect, qui dit : Je F ai vu, c'est à moi que la chose est arrivée, et j'en parle par mon expérience propre. Car de prétendre que tous ceux qui ont jamais tenu ce langage aient été des imposteurs ou des visionnaires; que parce qu'il y en a eu quelques-uns ou même plusieurs, il faille ainsi juger de tous les autres, et que, sans discussion ni discernement, il n'y ait qu'à s'inscrire en faux contre tous ces témoignages, c'est une voie bien courte pour maintenir l'impiété et l'irréligion, mais encore plus courte pour autoriser l'extravagance et la témérité. J'avoue qu'en matière de miracles il y a eu des hommes trompés , et je veux bien même avouer qu'il y en a eu qui , de dessein formé , ont entrepris de tromper les autres. Dieu l'a permis de la sorte, dit Tertullien , pour lepreuve de ses élus. Mais de se mettre en tête que tous ont été , sans exception , de l'un ou de l'autre de ces deux caractères , et que d'un si grand nombre de gens éclairés, de sages, de saints qui rapportent ces effets extraordinaires de la puissance de Dieu , et qui assurent les avoir vus , il n'y en a pas un seul qui ait dit la vérité, c'est un sentiment, selon le chancelier Gerson, qui tient de l'impudence, et qu'un homme qui a quelque reste de raison et de modestie ne peut pas avancer sans rougir. En effet , quand saint Augustin , dans l'excellent traité de la Cité de Dieu , raconte les miracles qui se faisaient de son temps à Carthage, quand il dit qu'il y était présent avec tout le clergé de la ville, quand il en décrit jusques aux moindres particularités , il n'y a point d'esprit solide et bien sensé qui s'avise de lui en donner le démenti , et il n'y a point d'esprit libertin qui ne soit déconcerté dans son libertinage. Car de dire que saint Augustin s'imaginait voir ce qu'il ne voyait pas, ou de le soupçonner de mauvaise foi, comme s'il avait pris plaisir à imposer au monde et à répandre des faussetés dans une matière aussi essentielle que celle-là , c'est ce que le désespoir seul de se défendre contre la vérité peut suggérer à une âme infidèle. Cependant c'est à quoi l'impie en est réduit. Or, en être réduit là , c'est ce que j'appelle la confusion de l'impiété.
Mais passons plus avant. Si l'aveugle de notre évangile fut sincère dans son témoignage en faveur de Jésus-Christ, il ne fut pas moins généreux. Car il n'eut point pour les pharisiens ces lâches égards qu'il aurait eus infailliblement s'il eût consulté la prudence humaine. Il ne se fit point esclave de cette autorité impérieuse qu'ils s'arrogeaient parmi le peuple , et qui empêchait la plupart des Juifs de se déclarer pour le vrai Messie. Il n'examina point si son procédé pourrait les choquer et leur déplaire ; et sachant bien même qu'ils s'en offenseraient, il ne crut pas pour cela devoir parler moins librement. Se sentant redevable à Jésus-Christ d'une grâce aussi spéciale que celle qu'il on avait reçue , il méprisa tout , j>our publier sa gloire : et le scandale même des pharisiens lui fut un motif
pour ne les pas ménager. Ses parents, et ceux à qui il appartenait, n'en usèrent pas ainsi. Comme ils voulaient se conserver, ils respectèrent la Synagogue; et, par une vaine politique, ils dissimulèrent l'obligation qu'ils avaient au Sauveur du monde , pour ne pas s'attirer la haine du peuple. Nous confessons , dirent-ils , que c'est là notre fils , et qu'il est né aveugle ; mais de savoir comment il voit maintenant , et quel est celui qui lui a rendu la vue, c'est ce qui nous est inconnu : interrogez-le, il peut bien lui-même répondre. Or c'était la crainte , ajoute l'évangéliste , qui les faisait parler de la sorte : Hœc dixerunt parentes ejus, quoniam timebant l. Mais pour l'aveugle sanctifié et éclairé de la lumière de la grâce , cette crainte n'est point capable d'affaiblir son zèle. Sa bouche parle de la plénitude de son cœur. Les pharisiens lui demandent, en le menaçant , quel est donc enfin cet homme qui lui a ouvert les yeux ; et lui , avec une sainte liberté , proteste que ce doit être au moins un prophète et un homme de Dieu, Quia propheta est 2. Ils se scandalisent de cet éloge, et lui leur soutient que cet éloge est justement dû à Jésus-Christ. Ils veulent encore une fois savoir pourquoi : Mais à quoi bon tant de discours? reprend ce pauvre; ne me suis-je pas déjà assez expliqué, et ne devezvous pas être plus que satisfaits sur ce point? Est-ce que vous voulez aussi devenir ses disciples? Numquid et vos vultis discipuli ejus fxeri 3? Cela les aigrissait, et, piqués de ces paroles, ils s'emportaient contre lui jusqu'aux injures ; mais lui ne se souciait ni de leur aigreur ni de leurs injures , et il ne comptait pour rien d'être chargé de leurs malédictions , pourvu qu'il honorât celui qui l'avait favorisé d'une si efficace et si salutaire bénédiction. Générosité, dit saint Augustin, qui humiliait ces esprits superbes , accoutumés à dominer, et à n'être jamais contredits dans leurs plus grandes erreurs. Mais générosité qui condamne encore bien davantage la faiblesse d'un million de chrétiens, persuadés de la vérité, et néanmoins lâches et timides quand il s'agit de la soutenir.
Car voilà , mes chers auditeurs , avouons-le ici à notre honte , voilà le désordre du christianisme. On veut plaire à tout le monde : on ne veut choquer personne. Quoiqu'il s'agisse des intérêts de Dieu , de la religion , de la piété , on se fait un intérêt de son peu de zèle ; on ne parle qu'à demi , on observe des mesures , on ménage les esprits. Cependant le libertinage prévaut , cependant le vice s'autorise, cependant l'abus et le dérèglement passent en usage et en coutume , cependant l'erreur prend tous les jours de nouvelles forces. S'il y avait un esprit généreux et déterminé à mépriser tout ce qui s'appelle respect humain , rien de tout cela ne tiendrait contre lui. Mais parce qu'on ne veut pas défendre la cause de Dieu à ses dépens ; mais parce qu'on considère celui-ci et qu'on appréhende celui-là , de là vient que la justice et la vérité sont opprimées par le mensonge. Qu'est-ce qui fermait la bouche à tant de catholiques dans la naissance des hérésies, et qu'est-ce qui les faisait parler d'une manière à douter presque s'ils n'en étaient pas les fauteurs ? vous le savez , la crainte du parti. Ils ne voulaient pas, non plus que le père et la mère de
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l'aveugle-né, avoir la Synagogue contre eux, et ils aimaient mieux paraître moins zélés pour leur foi , que de s'exposer à la haine d'une faction considérable. Qu'est-ce qui a fait de tout temps des chrétiens prévaricateurs de leur propre zèle et des sentiments que Dieu leur inspirait ? la crainte de s'attirer les impies en s'élevant contre Y impiété. Et d'où vient encore aujourd'hui que les derniers scandales , non-seulement sont soufferts avec impunité , mais sont proposés pour modèles et pour règles de conduite? c'est qu'on craint de se faire des ennemis en les combattant. Il faudrait , pour rendre témoignage à la vérité contre les erreurs qui régnent dans chaque condition , encourir la haine de toutes les conditions. Il faudrait se résoudre à déplaire aux ecclésiastiques en leur faisant sur leurs devoirs des leçons odieuses , qu'ils ne veulent jamais écouter ; aux juges , en leur découvrant mille injustices dans leur justice même ; à tout une cour, en reprochant à ceux qui la composent leurs mœurs corrompues et leurs débordements. Il faudrait, dis-je, des hommes du caractère de notre aveugle, assez désintéressés pour vouloir bien se sacrifier à la défense de la vérité , et assez intrépides pour aller contre le torrent de la corruption , quelque autorisée qu'elle puisse être. Or où trouve-t-on des âmes de cette trempe? C'est à vous , Seigneur, à les susciter dans le monde et dans votre Église.
Outre que le témoignage de l'aveugle-né fut sincère et généreux , j'ajoute que ce fut un témoignage convaincant. Car admirez, Chrétiens, le pouvoir et la vertu de la foi , quand Dieu entreprend de la faire agir dans le sujet même le plus faible ! Tout ignorant qu'est cet aveugle , il réfute les pharisiens par leurs propres principes ; et des mêmes choses qu'ils avancent pour justifier leur incrédulité , il tire autant de preuves pour les convaincre. Nous savons , disent les pharisiens, que Dieu a parlé à Moïse; mais pour cet homme que vous nommez Jésus, nous ne savons pas même d'où il est : Hune autem, nescimus iindè siti. Ah! reprend le pauvre, animé et rempli de l'esprit de Dieu, c'est ce qu'il y a de bien étonnant, que vous ne sachiez pas d'où il est , et que ce soit lui néanmoins qui m'ait ouvert les yeux : comme leur disant que ce miracle de Jésus-Christ parlait assez hautement pour lui ; comme leur reprochant que s'ils ne le reconnaissaient à cette marque , ils n'avaient aucune connaissance des choses de Dieu ; comme les forçant d'avouer qu'après un prodige aussi visible que celui-là, leur ignorance ne pouvait plus être que volontaire et affectée : In hoc mirabile est, quia vos nescitis unde sit i. Et en effet, l'argument était sans réplique , et il y avait à douter , dit saint Chrysostome , lequel des deux miracles était le plus surprenant , ou celui de la toute-puissance du Fils de Dieu qui avait ouvert les yeux à un aveugle-né , ou celui de l'endurcissement des pharisiens , qui ne voulaient pas les ouvrir à une vérité si éclatante.
Ils s'opiniâtraient à dire que Jésus-Christ était un pécheur : Scimus quia ftic homo peccator est6. Mais c'est en cela, réplique l'aveugle, que vous êtes livrés au sens réprouvé. Car on sait bien que Dieu n'exauce
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point les pécheurs, surtout quand ils lui demandent des miracles en confirmation d'une erreur, puisqu'il s'ensuivrait alors que Dieu autorise le mensonge. Or cet homme qu'on appelle Jésus a été exaucé , comme vous voyez , pour faire ce miracle dans ma personne; et il ne l'a fait que pour confirmer qu'il était lui-même l'envoyé de Dieu. Il faut donc qu'il le soit véritablement , ou que Dieu soit le garant de la plus criminelle et de la plus grossière imposture. Car voilà, selon saint Augustin, le sens de cette admirable parole , Scimus quia peccatores Deus non audit 1 ; et ce que les théologiens enveloppent dans des raisonnements infinis , ce pauvre le conçut en un mot : Scimus, Nous le savons. Et de qui l'avait-il appris, sinon de ce divin Maître qui dans un moment instruit les esprits soumis et dociles? Si ce miracle, poursuit-il, pressant toujours ces faux docteurs, si ce miracle était une action équivoque , qui pût être diversement interprétée , votre erreur serait excusable : mais qu'on ait ouvert les yeux à un aveugle de naissance , c'est ce qu'on n'a jamais entendu ; c'est ce qui n'a point d'exemple dans le cours de tous les siècles , c'est ce qui n'est point du ressort de la nature , et qui ne peut partir que d'un Dieu : A sœculo non est auditum quod guis aperuit oculos cœci nati*. Qu'aurait pu dire de plus fort un homme consommé dans l'étude de la religion , et que pouvait opposer à cela toute la Synagogue?
Ah ! Chrétiens, voilà ce que le Saint-Esprit appelle la victoire de notre foi : Et hœc est Victoria quœ vincit mundum, fides nostra 3. Voilà ce qui a rendu les apôtres, c'est-à-dire de simples pêcheurs, les maîtres du monde. Voilà ce qui fit triompher un Spiridion , à la vue de tout un concile , de l'arrogance et de l'orgueil des philosophes. Voilà ce qui fait tous les jours qu'une âme fidèle, avec son ignorance prétendue, confondra le plus fier libertin, et le fera taire. Mais du reste, disait le savant Pic de la Mirande , étudions notre religion , et ne nous réduisons pas volontairement , en matière de christianisme , à une simplicité méprisable. Souvenons-nous que ce christianisme doit être dans nos personnes aussi solide et aussi raisonnable contre ceux qui l'attaquent , qu'édifiant pour nous-mêmes qui le défendons. Ne tombons pas dans ce désordre , aujourd'hui si déplorable et si commun , de professer une créance , et d'en ignorer les preuves essentielles. Faisons-nous un devoir de les bien comprendre , et , selon la maxime de saint Pierre , d'être toujours prêts à en rendre compte. Que Dieu trouve en nous , sinon des martyrs fervents, puisque le temps de la persécution n'est plus , au moins des confesseurs éclairés , pour soutenir son culte contre la vaine présomption du libertinage. Car c'est, Chrétiens, à quoi nous sommes appelés. Vous demandez quelquefois ce qui pourrait vous occuper , au défaut des divertissements profanes et des joies du siècle. Je vous le dis, l'étude de votre religion. A peine vous y êtes-vous jamais appliqués , et , par une négligence dont vous répondrez à Dieu , à peine avez-vous une idée confuse de ce que vous croyez , c'est-à-dire de ce qui vous fait chrétiens. Si , bien loin d'être en état de persuader et de confirmer les autres , vous ne prenez nul soin de
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vous confirmer et de vous persuader vous-mêmes, comment osez-vous vous glorifier du nom que vous portez ?
Enfin F aveugle-né fut constant dans son témoignage. Ce ne fut pas pour une fois que les pharisiens le questionnèrent , le pressèrent , le menacèrent. Ils mirent tout en œuvre pour le forcer de se rendre et pour lui faire changer de langage. Mais autant qu'ils montrèrent d'obstination dans leur incrédulité , autant fit-il paraître de fermeté et de constance à glorifier son bienfaiteur et à confesser la vérité. Que , dans le désespoir de le réduire , ces docteurs aigris et irrités le chassent avec ignominie de la Synagogue, Et ejecerunt eum foras 1 , il endure tout , il est déterminé à tout , plutôt que de méconnaître celui à qui il doit sa guérison , et de lui manquer de fidélité. Que dis-je? à ce premier témoignage il en ajoute un autre plus relevé et plus saint. Il connaissait bien la vertu miraculeuse de cet Homme- Dieu qui favait guéri ; mais il ne savait encore qu'imparfaitement qui il était. Or il faut que le Fils de Dieu , par un dernier effet de sa puissance et de sa miséricorde, lui éclaire les yeux de fâme, après lui avoir éclairé les yeux du corps , et c'est ce qu'il fait dans un second entretien qu'il a avec ce pauvre. A la première parole de Jésus-Christ qui l'instruit de sa mission et qui lui découvre sa divinité, ce nouveau chrétien ne délibère point , ne raisonne point , ne diffère point. Avec quelle promptitude il embrasse la sainte loi qui lui est annoncée ! avec quelle soumission il croit les hauts mystères qui lui sont révélés , et au moment qu'ils lui sont révélés! Je crois, Seigneur, s'écrie-t-il : Credo, Domine*. Toutes les calomnies des pharisiens contre Jésus-Christ, tous leurs discours ni tous leurs mauvais traitements ne l'ont pu ébranler; et, plus inviolablement attaché que jamais à la personne de ce Sauveur qui lui manifeste ses divines perfections , il se prosterne à ses pieds et l'adore comme son Dieu : Et procidens adoravit eum 3.
S'il n'eût pas été plus ferme que nous , il eût bientôt démenti par un indigne silence ce qu'il venait d'affirmer par une juste confession. Car telle est tous les jours notre conduite. Le libertinage , tout mal fondé qu'il est , s'en tient néanmoins opiniâtrement à ses principes , et souvent les preuves les plus claires et les plus évidentes ne l'en peuvent détacher ; mais nous , en mille rencontres , quoique établis sur la parole de Dieu , nous cédons aux moindres difficultés et laissons triompher l'impiété. Ce n'est pas qu'on ne se déclare d'abord , et qu'on ne soutienne le parti delà religion; mais le libertin n'a qu'à poursuivre, n'a qu'à s'élever, n'a qu'à s'expliquer d'un certain ton , et avec cet ascendant que son audace lui inspire dès qu'il ne sent qu'une faible résistance , c'est assez pour déconcerter tant de chrétiens et pour les faire honteusement reculer. On ne veut pas contester, dit-on, ni tourner l'entretien dans une dispute; mais pourquoi donc contes tera-t-on jamais, et sur quoi jamais disputera-t-on? Que dans ces derniers siècles de l'Église , comme dans les premiers , la saine doctrine se trouve combattue , selon l'expression de saint Paul , par des doctrines étrangères et nouvelles , Doctrinis variis et peregrinis k ; que
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des esprits inquiets et présomptueux débitent leurs opinions particulières et travaillent à les répandre ; qu'à force d'intrigues et de menées secrètes , ils se fassent un parti , et que ce parti commence à paraître , à lever la tête , à parler et à dogmatiser , en faut-il davantage pour entraîner les uns , ou du moins pour troubler les autres ? Le seul caractère de nouveauté , qui par lui-même devrait donner un légitime soupçon , puisqu'il est directement opposé à cet esprit fixe et immuable que la religion demande, cet attrait seul ne suffit-il pas pour engager des millions d'âmes légères et incertaines qui se laissent séduire , et à qui , en matière de foi comme en toute autre chose , le changement plaît? Inconstance plus ordinaire aux personnes du sexe, qui , moins capables de raisonner, et voulant néanmoins raisonner sur tout , sont beaucoup plus faciles à conduire dans Terreur. Au lieu de suivre la raison , qu'elles ne voient pas et qu' elles croient voir , elles suivent mille faux préjugés où les entretiennent l'exemple, la vanité, l'esprit de singularité, l'hypocrisie et le faux éclat de la piété. Ce qu'il y a de plus étrange , c'est que cette légèreté qui leur est si propre et si commune pour sortir de la bonne voie et pour se départir de la vraie créance , dès qu'elles ont une fois franchi le pas , et qu'elles se sont préoccupées, ou, pour mieux dire, infatuées de certaines préventions , se tourne , par un renversement bien déplorable , dans l'obstination la plus inflexible , pour persister dans leur égarement et pour n'en revenir presque jamais. Un homme sans autorité, mais qu'elles écoutent, et dont les paroles sont pour elles autant d'oracles , prévaudra dans leur estime à toutes les puissances de l'Église et à toutes ses décisions. On ne va pas toujours jusque-là, je le sais; mais sans aller jusqu'à cet excès, on se trouble au moins, et l'on n'a qu'une foi chancelante. Parce qu'on entend parler diversement, parce qu'on voit les esprits divisés, et que celui-là, selon la prédiction du Sauveur du monde , soutient que le Christ est d'un côté, tandis que celui-ci prétend au contraire qu'il est de l'autre, on demeure dans une dangereuse perplexité , sans règle et sans consistance. Car à quoi s'en tenir ? dit-on. A quoi ! mon cher auditeur , à la foi de Jésus- Christ. Mais où est la foi de Jésus-Christ? Là où est Jésus-Christ même. Mais où est-il ? Là où est son Église. Mais où est enfin cette Église de Jésus-Christ? Là où est depuis saint Pierre, vicaire de Jésus-Christ, par la plus invariable et la plus incontestable tradition , le siège apostolique et la chaire de Jésus-Christ. Au milieu des tempêtes et des orages , c'est sur cette pierre fondamentale que vous devez vous réfugier, c'est à cette chaire que vous devez vous attacher , c'est dans cette Église que vous devez chercher la vérité dont elle est la ferme colonne , et c'est sur cette colonne que vous devez vous appuyer. Vous aurez des combats à soutenir: les martyrs en ont bien soutenu d'autres, et en sont sortis victorieux. Les plus rudes attaques ne serviront qu'à éprouver la constance de votre foi , et qu'à l'affermir. Cette constance de votre foi en augmentera le mérite ; et , selon toute l'étendue de son mérite , elle sera glorifiée et couronnée dans l'éternité bienheureuse , que je vous souhaite , etc.
MYSTÈRES
On s'était bien attendu que les sermons du père Bourdaloue seraient aussi favorablement reçus qu'ils l'ont été. En voici la suite , qui semble devoir soutenir toute l'estime que le public a conçue des premiers. Quiconque même a du goàt pour les sermons, et en sait faire le discernement, trouvera dans ceux-ci cet avantage qu'étant d'un genre où il est plus rare de réussir, l'auteur en a pris le vrai caractère, et s'y est tracé une méthode qui, pour être devenue commune , ne lui en est pas moins propre , puisque c'est lui qui en a donné le modèle, ou, du moins, qui l'a beaucoup perfectionnée.
Avant le père Bourdaloue, les prédicateurs traitaient les mystères de la religion d'une manière abstraite et sèche ; et si quelques-uns les tournaient à la pratique et à la morale , ce n'était qu'en peu de mots et qu'assez superficiellement. Ils expliquaient le fond de chaque mystère , ils en établissaient la vérité , ils en montraient les convenances ; et , du reste , autant pour remplir leur sujet et ne pas manquer de matière , que pour donner du jour et de la force à leurs pensées, ils avaient recours à de longues citations , soit de l'Ecriture et des Pères , soit même des auteurs profanes. Voilà ce que faisaient les plus habiles, et ils en demeuraient là; de sorte que leurs discours étaient plutôt, à le bien prendre , des leçons de théologie que des prédications.
D'autres, moins solides, quoique plus diserts, s'en tenaient à une simple exposition des mystères , et s'appliquaient d'ailleurs à la relever par tous les agréments d'une élocution ou vive et brillante, ou seulement exacte et polie, mais souvent plus recherchée que naturelle. Certaines applications de l'Ecriture assez ingénieuses, quelques comparaisons et quelques figures, quelques sentiments même dévots et affectueux , beaucoup de fleurs , mais peu de substance et peu de suc : c'était là que se réduisait toute leur étude, et l'idée qu'ils se formaient de ce qu'il y a dans la religion de plus saint et de plus auguste.
Le père Bourdaloue vit le défaut de celte spéculation , trop vague pour arrêter les esprits , et pour faire sur les cœurs des impressions capables de les remuer et de les toucher. Il comprit qu'il fallait ramener à lui-même l'auditeur; et que, s'il n'est réveillé de temps en temps par une peinture de ses mœurs, qui le pique et qui l'intéresse , il laisse bientôt son attention s'égarer, ou s'affectionne peu à ce qu'il entend : tellement que le prédicateur doit à peu près se comporter dans la chaire , à l'égard des autres , comme il se comporte à son égard, et pour son édification propre, au pied d'un oratoire et dans la méditation. Un homme qui médite sur un mystère se le retrace d'abord dans l'esprit, et en considère toutes les circonstances : mais , après cette première vue , faisant un retour sur soi-même, et se comparant avec le modèle qu'il a devant les yeux, il s'instruit , il se confond, il s'anime, il prend des résolutions, et sort de la prière en disposition de les exécuter.
Tel fut le plan que le père Bourdaloue crut devoir suivre; et c'est par là même encore qu'il se garantit d'un autre excès. Car il est vrai que les prédicateurs donnent quelquefois là-dessus dans une extrémité tout opposée. Ce ne
sont plus proprement les mystères qu'ils traitent , mais , à l'occasion des mystères , de purs sermons de morale qu'ils font. Une vertu qui éclate dans le mystère dont ils ont à parler, et qui le distingue , c'est à quoi ils s'attachent ; et en cela il n'y a rien qu'on puisse reprendre, et qui ne soit selon les règles. Mais, après avoir proposé cette vertu comme le point capital du mystère , et comme le fruit qu'il en faut retirer, l'envisager seule dans toute la suite du discours, et perdre absolument le mystère de vue, sans y revenir jamais, si ce n'est peutêtre dans une courte conclusion , il paraît que c'est manquer à un des devoirs les plus essentiels du ministère évangélique. Le ministre de l'Évangile doit , avant toutes choses , instruire ses auditeurs de leur religion ; et ils n'en peuvent avoir qu'une connaissance très-imparfaite , si l'on ne prend soin de leur en expliquer les premiers principes et les vérités fondamentales , qui sont les mystères.
Au milieu de ces deux extrémités, il y a un tempérament dont le père Bourdaloue ne s'est guère écarté. Il donne à un mystère tout l'éclaircissement convenable ; mais il y joint ensuite une morale toute fondée sur le mystère même ; et par le parfait rapport qu'il sait trouver entre l'un et l'autre, il les assortit si bien ensemble, que le mystère sert de preuve à la morale, et que la morale est la plus juste conséquence du mystère. Il fait plus : outre la première division de son discours , tantôt en deux et tantôt en trois propositions générales , souvent il subdivise encore chaque partie ; et ces subdivisions, qui sont autant de circonstances du mystère, s'étendent également et sur le mystère et sur la morale : d'où il arrive qu'au même temps qu'il développe par ordre tout son mystère , il expose dans le même ordre et développe toute la morale qui y répond.
On a pu voir, par quelques-uns des sermons de cet excellent prédicateur qui ont déjà paru, comment il entrait dans le véritable esprit des mystères, et sous quels traits il les savait représenter : mais on le verra encore mieux ici. Il est difficile d'en concevoir des idées plus justes, et d'en faire de plus grandes images. Non qu'il use pour cela de termes pompeux et d'amplifications , ni qu'il ait besoin de ces ornements que l'art fournit à l'orateur comme des secours pour le soutenir : toute sa grandeur est dans les choses mêmes qu'il dit , et qu'il tire de son sujet. Sans s'arrêter à certaines pensées , ou toutes mystiques, ou seulement pieuses , et sans les rejeter aussi , ni les affaiblir en aucune manière , il n'avance rien qui ne lui paraisse solidement établi dans la religion. C'est là qu'il se renferme , et qu'en prédicateur habile et maître de son expression et de ses tours , il accommode , par un don qui lui était particulier, au style et à la dignité de l'éloquence chrétienne ce que la théologie a de plus profond sur nos mystères, et ce qu'elle exprime même dans le langage le plus obscur, et, si on l'ose dire, le plus barbare. La fin de chaque mystère, les desseins que Dieu s'y est proposé , les adorables perfections qu'on y découvre, les avantages qui nous en reviennent , les dispositions nécessaires pour le célébrer dignement et utilement , enfin les effets de grâce et de salut qu'il doit opérer en nous , voilà sur quoi roule tout son discours , mais avec une solidité qui convainc , et avec une majesté qui inspire de la vénéraiion pour notre foi.
L'esprit, prévenu de la sorte , n'a plus de peine à se rendre ; et le cœur, pénétré de ce sentiment de respect pour le mystère de Dieu, se porte de lui-même aux conséquences où le prédicateur le veut conduire. C'est ce qu'on éprouvera en lisant ces sermons. Le père Bourdaloue les a remplis d'instructions propres à tous les états. Comme il cherchait moins à plaire qu'à se rendre utile, et que son zèle était universel , il avait soin de proportionner sa morale à toutes les
conditions des hommes ; et ce qu'il y a même d'assez remarquable , c'est qu'il ne parle presque jamais en particulier à ceux que la Providence a distingués ou par leur naissance , ou par leur rang , sans adresser ensuite la parole aux autres que Dieu n'a pas ainsi élevés ; et que , par une merveilleuse diversité de vues , il trouve tout à la fois dans le même mystère , et pour les grands , et pour les petits , selon leurs situations différentes , des règles de conduite et des motifs de sanctification.
Ce qui ne fait pas moins connaître l'étendue et la fécondité de son génie , ce sont les divers discours qu'il a composés sur les mêmes sujets. Il y en a sur certains mystères jusques à quatre ; et sur les autres , communément deux ou trois : tous si complets, qu'à prendre chacun séparément , il semble qu'il y ait épuisé toute sa matière. Ce n'est pas , au reste , qu'il ne fût quelquefois obligé de rentrer dans les mêmes pensées , car les sujets ne sont pas infinis : mais ces pensées , mises sous d'autres jours , et diversement exprimées , sans avoir le dégoût de la répétition , ont, au contraire, une force et une grâce toujours nouvelle.
Il faut , après tout , convenir que , sur le mystère de l'Ascension de Notre- Seigneur, le père Bourdaloue n'a pas tout à fait observé la méihode qu'il s'était prescrite. Ce sermon est tout moral : et, horsl'exorde et quelques endroits trèscourts qui regardent le mystère , il n'y est parlé que de la gloire du ciel , et du mérite requis pour l'obtenir. Mais un des mystères où les prédicateurs se donnent plus aisément cette liberté , c'est , ce semble, celui-ci. L'auditeur y est assez accoutumé ; et nul à cette fête n'est surpris qu'on l'entretienne du souverain bonheur où Jésus-Christ nous a précédés , et qui est le terme de notre espérance. Quoi qu'il en soit , un seul discours , quelque beau qu'il puisse être, ni un exemple particulier, ne peut prévaloir contre une maxime générale.
On doit dire à peu près la même chose du second sermon de l'Assomption de la Vierge : et parce qu'il a rapport à un fait dont tout le monde n'est pas instruit, ou dont la mémoire commence peut-être à s'effacer, il est bon, pour rendre ce sermon plus intelligible , d'ajouter à quelle occasion le père Bourdaloue le composa. Il y a plusieurs années qu'il parut un petit ouvrage intitulé : Avis salutaire de la bienheureuse Vierge à ses dévots indiscrets , avec ces paroles de saint Paul au bas du titre : Que votre culte soit raisonnable. Il semblait que l'auteur n'eût eu en vue que de régler le culte de la Vierge : mais ce libelle tendait à le détruire. C'est ce qu'aperçurent d'abord toutes les personnes bien intentionnées qui prirent soin de l'examiner, et ce qui alluma le zèle des vrais catholiques en France , en Italie , en Allemagne, en Espagne et ailleurs. L'ouvrage donc, très-injurieux à la Mère de Dieu, et capable de troubler la piété des fidèles , fut déféré de toutes parts au Saint-Siège , et authentiquement condamné. Le père Bourdaloue entreprit de le combattre dans un sermon sur la dévotion à la Vierge , qui est celui même dont il s'agit. Ce n'est ni une controverse de l'école , ni une longue déclamation de la chaire , mais un discours solide , où ces avis prétendus salutaires sont réfutés avec autant de modération et de brièveté , que d'ordre et de précision.
On a délibéré si l'on mettrait le sermon du lundi de Pâques au rang des autres , parce qu'il est imparfait ; mais on a conclu qu'il ne fallait pas l'omettre ni le déplacer : et l'on a jugé même que le public serait bien aise d'avoir cette preuve de la fidélité avec laquelle on lui donne les sermons du père Bourdaloue.
Et hoc vobis signum : invenietis infanlem pannis involutum , et posilum in prœsepio.
Voici la marque à quoi vous connaîtrez le Sauveur qui vous est né : c'est que vous trouverez un enfant emmaillotté et couché dans une crèche. Saint Luc, ch. 2.
Sire ,
Est-il donc vrai que le Dieu destiné pour nous sauver , que le médiateur des hommes , que le Fils unique du Père , faisant son entrée dans le monde, y dût être reconnu par des langes et par une crèche? Est-il vrai que ce devaient être là les marques de sa venue , et que ce Messie , dont les prophètes avaient si magnifiquement parlé , que ce Messie envoyé de Dieu pour un si important dessein , ne devait être distingué dans sa naissance que par l'humilité et la pauvreté? Voilà, mes Frères, dit saint Augustin , ce qui a causé le scandale des Juifs. Ils attendaient un Sauveur : mais ils supposaient que ce Sauveur viendrait dans l'éclat de la majesté ; qu'il serait riche, puissant, heureux; qu'il rétablirait visiblement sur la terre le royaume d'Israël , qu'il comblerait ses sujets de biens et de prospérités. Prévenus qu'ils étaient de ces espérances, on leur a annoncé que ce Sauveur était né dans l'obscurité d'une étable , et c'est ce qui les a non-seulement troublés, mais choqués, mais révoltés. Ce scandale a passé jusque dans le christianisme : l'enfance et la crèche d'un Dieu, voilà par où a commencé parmi les chrétiens l'infidélité de l'hérésie. Otez-moi, disait, au rapport de Tertullien , l'impie Marcion, ôtez-moi ces langes honteux , et cette crèche indigne du Dieu que j'adore : Au fer à nobis pannos et dura prœsepia i. Ainsi parlait cet hérésiarque , si injustement et si faussement préoccupé contre les bassesses apparentes de Jésus-Christ naissant. Or ce qui a scandalisé les Juifs , ce qui a servi de fond à l'erreur des premiers hérétiques , c'est ce qui nous trouble encore aujourd'hui. Car c'est là le signe que notre orgueil combat intérieurement, le signe qui blesse notre amour-propre, et contre lequel il s'élève; le signe que notre raison même a bien de la peine à ne pas condamner ; en un mot , le signe qui devait être, selon le Prophète, et qui sera toujours pour le monde un sujet de contradiction : Signum eut contradicetur l. Cependant , Chrétiens , c'est à ce signe qu'est ajttaché notre salut , et c'est de là que dépendent les fruits de grâce que nous devons retirer de ce mystère. Il est donc de mon devoir de justifier, si j'ose parler de la sorte, ce signe adorable ; et c'est ce que je vais faire, après que nous aurons rendu à Marie l'hommage ordinaire. Ave Maria.
Dieu , parlant au roi d'Israël , lui dit : Demandez au Seigneur votre Dieu qu'il vous fasse voir un signe de sa toute-puissance , Pete tibi signum
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à Domino Deo tuo ' ; et sur le refus que fit Acliaz de demander ce signe à Dieu, parce qu'il ne voulait pas tenter le Seigneur, le Seigneur luimême lui donna, sans qu'il le voulût, un signe qu'il ne demandait pas : Propter hoc dabit Uominus ipse vobis signum*. C'est ainsi, Chrétiens, que Dieu dans ce mystère en use à notre égard. Pour nous faire entendre que le Messie est né, il nous donne un signe, mais un signe que nous ne demandions pas, un signe que nous n'attendions pas, un signe auquel nous ne pensions pas; je dis plus, un signe que nous ne voulions pas, et contre lequel il prévoyait bien que le monde se révolterait. Cependant, c'est lui-même qui nous le donne, lui-même qui le choisit pour nous : Propter hoc dabit Dominus ipse vobis signum. Et il est question de savoir si nous avons droit de le rejeter, et si le choix qu'a fait Dieu de ce signe doit trouver tant de contradiction dans nos esprits. Or je prétends que jamais contradiction n'a été plus mal fondée : pourquoi ? parce que jamais signe n'a été plus raisonnable, plus saint, plus divin, ni par conséquent plus digne et du choix de Dieu , et de l'approbation des hommes, que celui de la pauvreté et de l'humilité de Jésus-Christ. Écoutez-en la preuve, qui va faire le partage de ce discours. Le signe que l'ange donne aux pasteurs , en leur annonçant la naissance de Jésus-Christ, est le signe du Dieu Sauveur : Natus est vobis hodiè Salvator, et hoc vobis signum 3 , Il vous est né un Sauveur , et voici la marque à quoi vous pourrez le reconnaître. C'est donc par rapport à l'office de Sauveur que nous devons considérer ce signe. D'où je conclus d'abord que c'est de tous les signes que Dieu ait jamais donnés aux hommes le plus admirable : pourquoi ? parce que c'est le signe le plus naturel et en même temps le plus efficace que Dieu ait jamais employé pour découvrir aux hommes les richesses de sa grâce , et pour leur faire sentir les effets de sa miséricorde. Deux qualités qui distinguent ce signe , signe le plus naturel , et signe le plus efficace : le plus naturel , c'est-à-dire le plus propre à marquer et à bien faire connaître la chose qu'il signifie ; le plus efficace , c'est-à-dire le plus propre à opérer même ce qu'il signifie. Non , Chrétiens ; Dieu avec toute sa sagesse ne pouvait aujourd'hui nous donner un signe, ni plus naturel, puisqu'il nous marque parfaitement que le Sauveur est né, et pourquoi il est né; première partie : ni plus efficace, puisqu'il commence déjà à produire dans les esprits et dans les cœurs les merveilleux elfets pour lesquels le Sauveur est né ; seconde partie. Conformité de ce signe avec la qualité de Sauveur, vertu de ce signe dans les miracles qu'il a opérés dès la naissance du Sauveur : c'est tout mon dessein.
PREMIÈRE PARTIE
Il est vrai , Chrétiens , le saint et glorieux enfant dont nous célébrons la naissance avait été promis au monde en qualité de Sauveur. Mais , selon les principes de la foi , il ne devait l'être et même dans l'ordre de la justice il ne pouvait l'être qu'à deux conditions : l'une d'expier le péché, et l'autre , de réformer l'homme pécheur. Car Dieu voulait être
J Isaï.. 7. — a lbid. — Luc., !2.
satisfait ; et tandis que l'homme demeurait dans la corruption et le désordre où l'avait réduit le péché . il n'y avait point de salut pour lui. Il fallait donc que Jésus-Christ , pour opérer ce salut et pour faire l'office de Sauveur, c'est-à-dire de médiateur entre Dieu et l'homme, donnât à Dieu , d'une part , toute la satisfaction qui lui était due , en portant la peine du péché ; et de l'autre , corrigeât dans l'homme les dérèglements du péché. Or, pour nous marquer qu'il était prêt d'accomplir ces deux conditions, et que déjà même il les accomplissait, je prétends, et vous l'allez voir, qu'il ne pouvait choisir un signe plus naturel que la pauvreté et l'humilité de sa naissance. Transeamus usque Bethléem, et videamus hoc verbum quod factura est1. Passons en esprit jusqu'à Bethléem; et, à l'exemple des pasteurs , contemplant avec les yeux de la foi ce que nous y voyons aujourd'hui , et ce que Dieu nous y fait connaître , tâchons de nous former l'idée d'un des plus grands mystères de notre religion.
Gomme Sauveur , le Fils de Marie devait expier le péché , et être la victime du péché. Pouvait-il pour cela se produire au monde dans un état plus convenable que celui où la Providence l'a fait naître; disons mieux, que celui où, par son propre choix, il a voulu naître? Ce fut là, ce fut clans l'étable de Bethléem , que , brûlé de zèle pour les intérêts de Dieu , il termina les anciens sacrifices , et , comme souverain prêtre de la loi de grâce, il en établit un nouveau : là que , la crèche lui servant d'autel, il fit à Dieu pour la première fois l'oblation solennelle de sa personne : là , comme porte le texte sacré , que son humanité lui tenant lieu de tabernacle , d'un tabernacle vivant , qui n'avait point été fait par les mains des hommes , mais qui était l'ouvrage du Saint-Esprit , il parut non plus avec le sang des boucs et des taureaux, mais avec son propre sang; et, pour parler en termes plus simples , là qu'il se mit en devoir d'être déjà l'agneau de Dieu , cet agneau sans tache qui devait satisfaire à la justice divine par lui-même, et aux dépens de lui-même. Dieu ne voulait plus de toutes les autres victimes ; mais ce corps tendre et délicat , dont il avait revêtu son Fils unique , était la vraie hostie qu'il attendait depuis tant de siècles. Or la voilà enfin cette hostie pure , sainte , digne de Dieu ; la voilà qui commence à être immolée. Ainsi les Pères de l'Église l'ont-ils conçu , et ainsi Tertullien s'en expliquait-il, quand il nous donnait cette excellente idée de Jésus-Christ : A partu virgineo effectus hostia 2 ; un Sauveur aussitôt sacrifié qu'il est né , aussitôt offert à son Père qu'il est sorti du sein de sa mère. Car ne vous imaginez pas , dit saint Chrysostome , que l'immolation de cet agneau de Dieu ait été la dernière action de sa vie , ou du moins qu'elle n'ait été que la dernière. Si c'est par là qu'il voulut finir, ce fut aussi parla qu'il voulut commencer; c'est-à-dire, s'il acheva son sacrifice sur la croix, il en consacra les prémices dans la crèche.
Oui , mes Frères , ce fut dans sa sainte nativité que ce Verbe fait chair commença le sacrifice qu'il devait consommer au Calvaire. Il ressentait déjà ces divins empressements dont il donna dans la suite de si sensibles témoignages à ses disciples, quand il leur disait : Baptismo haheo bapti-
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zari ; et quomodo coarctor usqucdum pcrficiatur l : Je dois être baptisé d'un baptême (c'était le baptême douloureux de sa passion et de sa mort) ; et que je me sens pressé jusqu'à ce qu'il s'accomplisse ! Ce terme coarctor, selon la belle remarque de saint Ambroise , ne pouvait mieux s'appliquer ni mieux se rapporter qu'au mystère de la crèche, où toute la majesté de Dieu était comme resserrée dans la petitesse d'un enfant, et où tout le zèle de Jésus-Christ , ce zèle immense , se trouva en quelque sorte contraint et gêné, parce que le temps n'était pas encore venu de le faire paraître, et de le déployer dans toute son étendue : Et quomodo coarctor usquedum perficiatur? Il les ressentait, dis-je, ces saints empressements, et il n'attendit pas que son sang fut entièrement formé dans ses veines , pour se livrer comme une victime. A quoi donc ce Dieu nouvellement né pensa-t-il dès le moment de sa naissance ? à quoi s'occupa cette grande âme renfermée dans un si petit corps? Appliquez-vous , mes chers auditeurs, à une vérité si touchante. Que faisait Jésus-Christ dans la crèche? Il réparait par ses humiliations tous les outrages que l'orgueil des hommes avait déjà faits ou devait faire encore à Dieu ; il rétablissait l'empire de Dieu ; il rendait à Dieu toute la gloire que le péché lui avait ravie. Que faisait Jésus-Christ dans la crèche? Il apaisait Dieu , il désarmait la colère de Dieu ; il attirait sur les hommes la plénitude des miséricordes de Dieu. Disons quelque chose de plus particulier. Que faisait Jésus-Christ dans la crèche? Il expiait tous les crimes dont les hommes étaient alors, et dont nous-mêmes nous devions être un jour chargés devant Dieu : nos révoltes contre Dieu, nos désobéissances à la loi de Dieu, nos résistances opiniâtres aux inspirations de Dieu , nos ingratitudes envers Dieu , nos froideurs, nos relâchements dans le culte de Dieu. Il payait les dettes infinies dont nous devions être comptables à la justice de Dieu : et voilà ce qu'il nous annonce par le signe de sa pauvreté , par le signe de son humilité, par le signe de sa mortification : Et hoc vobis signum.
En effet, que nous apprend autre chose cet état pauvre où il se réduit, cet état humble où il paraît, cet état souffrant où il naît, sinon qu'il vient faire pénitence pour nous , et nous apprendre à la faire ? Écoutez ceci , Chrétiens. Je dis nous apprendre à la faire , car c'est aujourd'hui que Dieu veut que nous concevions une haute idée, une idée juste de cette sainte vertu ; en voici le signe , en voici la mesure et le modèle. Un Dieu humilié et anéanti , un Dieu pleurant et versant des larmes, un Dieu souffrant. Oui, dit saint Chrysostome , couché dans la crèche, il faisait pénitence pour nous, parce qu'il savait que nous étions incapables de la faire sans lui ; et que notre pénitence , sans la sienne, nous eut été absolument inutile, puisqu'elle eût été indigne de Dieu. Et il nous apprenait à la faire, parce qu'il voulait que nous connussions l'indispensable nécessité où nous sommes d'être pénitents comme lui, et qu'il savait que sa pénitence sans la nôtre, quelque mérite qu'elle pût avoir, ne nous serait jamais appliquée, ni jamais, par rapport à nous, ne serait acceptée de Dieu. C'est là, dis-je, ce qu'il nous enseigne; et la crèche n'en est-elle
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pas la marque la plus convaincante ? Mais comment encore nous l'enseigiïe-t-il , cette pénitence? Ah! Chrétiens, élevez vos esprits au-dessus des bassesses apparentes de ce mystère. Il pleure nos péchés , que nous ne pleurons pas nous-mêmes ; et il les pleure doublement, parce que nous ne les pleurons pas nous-mêmes. Mystère adorable , et capable d'exciter dans nos cœurs les sentiments de la plus vive contrition. Car prenez garde, mes Frères, c'est la remarque de saint Bernard : si Jésus-Christ naissant pleure dans la crèche, il ne pleure pas comme les autres enfants, ni par le môme principe que les autres enfants : Plorat quippe Christus, sed non ut cœteri , ont certè non quare cœteri 1. Les autres enfants pleurent par faiblesse , et celui-ci pleure par raison, pleure par amour et par compassion ; les autres pleurent leurs propres misères , et celui-ci pleure les nôtres ; les autres pleurent parce qu'ils portent la peine du péché , et celui-ci parce qu'il vient détruire le péché , et l'effacer par ses larmes. Or ces larmes d'un Dieu , ajoute le même Père , me causent tout à la fois et de la douleur et- de la honte : Porro lacrymœ istœ, Fratres, et dolorem mihi pariuut , et pudorem 2. De la honte, quand je considère que le Fils unique de Dieu a compati à mes maux , qu'il en a été si vivement touché, et que j'y suis moi-même si insensible; quand je fais réflexion qu'un Dieu a pleuré sur moi , et que je ne pleure pas sur moimême; au contraire, que je soutiens avec une affreuse indolence, avec une tranquillité et un endurcissement monstrueux, le souvenir de mon péché , dont je devrais faire la matière éternelle de mon repentir et de mes pleurs. De la douleur, quand je pense qu'après avoir fait pleurer Jésus-Christ dès son berceau , je lui en donne encore tous les jours de nouveaux sujets ; que , pouvant le consoler par la réformation de ma vie , j'insulte, pour ainsi dire, à ses larmes par mes désordres; et qu'au lieu qu'il a prétendu détruire le péché et l'anéantir, je le fais revivre dans moi et régner avec plus d'empire que jamais. Sur quoi ce grand Saint s'écriait : 0 duritia cordis mei 3! 0 dureté de mon cœur! jusqu'à quand résisteras-tu à la charité d'un Dieu, à la pénitence d'un Dieu, au zèle d'un Dieu, et au zèle d'un Dieu pour toi-même? Cœur de pierre! quand t' amollirastu , et quand deviendras-tu ce cœur de chair que Dieu promettait à ses serviteurs, c'est-à-dire ce cœur tendre pour ton Dieu, ce cœur sensible aux impressions de son amour, aux mouvements de sa grâce et aux intérêts de sa gloire? Car voilà, Chrétiens, les sentiments dont saint Bernard était pénétré en contemplant la crèche de Bethléem. C'était un homme séparé du monde, crucifié au monde, mort au monde , c'était un Saint. Si donc il parlait de la sorte , et s'il le pensait , nous, bien éloignés de la sainteté de sa vie et des ferveurs de sa pénitence , que" devonsnous dire, et surtout que devons-nous penser?
il y a plus encore. Après avoir expié le péché , Jésus-Christ devait sauver et réformer l'homme pécheur, ou plutôt il devait sauver l'homme pécheur et le réformer, en expiant notre péché et en satisfaisant à Dieu : Quia natils est vobis hodiê Scdvator \ Ne regardons point cet enfant
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enveloppé de langes comme la splendeur de la gloire du Père, comme le créateur de l'univers , comme le seigneur de toute la terre , comme le roi des siècles , et comme le juge des vivants et des morts. 11 est tout cela ; mais ce n'est sous aucune de ces qualités qu'il vient de naître. Envisageons-le comme sauveur et comme réformateur de l'homme , et voyons si le signe qu'il choisit pour nous annoncer sa venue n'est pas de tous les signes le plus convenable et le plus conforme au dessein qu'il s'est proposé. C'est un Dieu né pour nous sauver; et ce- qui nous perdait , Chrétiens , ou plutôt ce qui nous perd encore tous les jours, vous le savez, c'est un attachement criminel aux honneurs du siècle, aux richesses du siècle , aux plaisirs du siècle , trois sources de corruption , trois principes de la réprobation des hommes. Or que fait Jésus-Christ? il vient au monde avec le signe de l'humilité , avec le signe de la pauvreté, avec le signe de la mortification. Prenez garde : je dis avec le signe d'une humilité sans bornes ; pourquoi ? pour l'opposer à cette ambition démesurée qui nous fait rechercher les honneurs du siècle , et qui est une de nos passions les plus dominantes. Je dis avec le signe d'une pauvreté volontaire; pourquoi? pour l'opposer à ce désir insatiable des biens de la terre et des richesses du siècle , dont nous sommes possédés. Je dis avec le signe d'une entière mortification ; pourquoi ? pour l'opposer à cette mollesse qui nous corrompt et qui nous rend esclaves de nos sens. Peut-il mieux nous marquer qu'il est ce Sauveur par excellence qui doit délivrer son peuple de la servitude de l'enfer et de la tyrannie du péché? Conduite adorable de notre Dieu! Si ce Dieu Sauveur avait paru au monde avec des signes tout contraires à ceux qu'il a pris pour nous déclarer sa naissance, nous eût-il jamais persuadé ces grandes vérités, à quoi, de notre propre aveu, notre salut est attaché ? Je m'explique. S'il eût pris pour signe de sa venue , au lieu de l'obscurité de l'étable et de la pauvreté de la crèche , l'éclat et la gloire , l'opulence et les aises de la vie, nous eût-il jamais persuadé l'humilité de cœur, la pauvreté de cœur, le détachement et la haine de nous-mêmes ? Et d'ailleurs , sans nous persuader tout cela , nous eût-il sauvés ? Le voyant riche et dans l'abondance , le voyant sur le trône et dans la grandeur, le voyant dans le faste, dans la pompe, aurions-nous été touchés des maximes de son Évangile , de cet Évangile qui devait condamner notre amourpropre? Quelques leçons qu'il nous eût faites touchant le mépris du monde et le renoncement au monde, l'en aurions-nous cru? Quelque assurance qu'il nous eût donnée du bonheur de ceux qui souffrent et qui pleurent , nous en serions-nous tenus à sa parole? De sa doctrine, n'en aurions-nous pas appelé à son exemple? et quoique la conséquence de son exemple à sa doctrine ne fût pas juste par rapport à nous, eussions-nous eu assez d'équité pour ne nous en pas prévaloir? Vous annonçant aujourd'hui un tel Sauveur, et avec de telles marques , serais-je bien reçu à vous prêcher la sévérité chrétienne, et oserais-je m'élever contre votre luxe, contre vos délicatesses , contre tous les désordres d'une cupidité avare ou sensuelle? Mais maintenant que je vous annonce un Sauveur né dans une crèche et réduit à une extrême misère ; mais maintenant que je vous le
présente , ce Sauveur, tel qu'il a voulu être et tel qu'il est en effet, sans secours , sans biens , sans autorité , sans crédit , sans nom , exposé dès sa naissance à toutes les injures d'une saison rigoureuse , à peine couvert de quelques misérables langes, n'ayant pour lit que la paille, et pour demeure qu'une vile retraite et une étable; quels reproches n'ai-je pas droit de vous faire? quels arrêts ne puis-je pas prononcer contre vous? Je dis contre vous , mondains ambitieux et entêtés d'une vaine grandeur ; je dis contre vous , mondains avides et intéressés ; je dis contre vous , mondains amateurs de vous-mêmes et voluptueux.
Car enfin , mes chers auditeurs , raisonnons tant qu'il nous plaira ; ce signe de l'humilité d'un Dieu confond aujourd'hui malgré nous tout l'orgueil du monde; et pour peu qu'il nous reste de religion , il est impossible qu'à la vue de la crèche nous soutenions l'énorme contradiction qui se trouve entre cet orgueil du monde et notre foi. Qu'un Juif ou qu'un païen soit livré aux désirs d'une ambition déréglée, je ne m'en étonne pas ; c'est une suite naturelle de l'incrédulité de l'un et de la vanité de l'autre; mais qu'un chrétien qui fait profession d'adorer un Dieu humilié et anéanti ; disons mieux , qu'un chrétien qui , dans la personne de son Dieu, fait profession d'adorer l'humiliation même et l'anéantissement même, soit dans sa propre personne idolâtre des honneurs du monde, ne pense qu'à se les attirer, n'ait en vue que l'accroissement de sa fortune, ne puisse rien souffrir au-dessus de soi , se pique d'aspirer à tout , ne borne jamais ses prétentions , dise toujours dans son cœur , Ascendam * , Je n'en demeurerai pas là ; se pousse par brigue et par intrigue là où il se défie que son mérite le puisse élever, et se plaigne de l'injustice du siècle, quand par les voies les plus obliques il désespère d'y parvenir ; ne regarde ce qu'il est déjà qu'avec indifférence et avec dégoût , et ce qu'il voudrait être qu'avec des impatiences qui le troublent, des inquiétudes qui le dévorent; qu'un chrétien, dis-je , avec la foi de ce grand mystère que nous célébrons , ait le cœur plein de ces sentiments , s'en fasse des règles de vie , et se croie sage et habile de les suivre : ah ! mes chers auditeurs , ce sont des contradictions que je ne comprends pas. Mais d'où viennent-elles, ces contradictions , que d'une opposition secrète à ce signe vénérable de l'humilité d'un Dieu naissant ? Si ce signe trouvait dans nos esprits toute la docilité que la foi demande , ces contradictions cesseraient , et notre ambition serait pour jamais détruite. Or, du moment que ce signe détruit l'ambition dans nous , nous ne pouvons plus douter que ce ne soit le signe du Dieu Sauveur.
Raisonnons tant qu'il nous plaira ; malgré tous nos raisonnements , ce signe de la pauvreté d'un Dieu confond l'aveugle cupidité des hommes; et il n'y a point de riche mondain , pour peu qu'il ait encore de christianisme , qui ne soit aujourd'hui troublé, alarmé, consterné de cette pensée : Le Dieu que j'adore est venu me sauver par le renoncement aux richesses, et sa pauvreté est le signe qu'il m'a donné de mon salut. Il est vrai que le inonde, sans égard à ce signe, ne laisse pas de persister dans ses maximes :
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qu'à quelque prix que ce soit il en faut avoir, que la grande science est d'en avoir, que la vraie sagesse est de s'appliquer à en avoir, que tout est permis et honnête pour en avoir, qu'on ne peut jamais en avoir trop, ni même en avoir assez ; que les hommes ne valent , ni ne sont estimés , qu'autant qu'ils en ont : mais il n'est pas moins vrai , répond saint Bernard, que dans tout cela le jugement du monde est réfuté, est renversé, est réprouvé par Jésus-Christ , Sed in his omnibus judicium mundi arguitur, subvertitur, confutatur 1 ; et que le signe de sa crèche suffit pour donner de l'horreur de ces damnables maximes. Or ce signe peut-il confondre des maximes aussi damnables que celles-là, et n'être pas le signe du Rédempteur qui vient sauver le monde? Il est vrai que, malgré ce signe, les riches du siècle ne laissent pas de s'applaudir de leur prospérité, et d'en faire le sujet de leur vaine joie ; mais aussi est-ce pour cela , ajoute saint Bernard , que Jésus- Christ dès son berceau leur dit anathème , et que de sa crèche , comme du tribunal de sa justice , il leur prononce aujourd'hui ces arrêts de condamnation : Vœ vobis divitibus 2 ! Malheur à vous, riches avares ; malheur à vous , riches injustes ; malheur à vous , riches orgueilleux ; malheur à vous, riches insensibles et sans miséricorde! c'est-à-dire, malheur à la plupart de vous ; car c'est là que vous conduisent communément ces biens périssables que vous possédez , ou plutôt qui vous possèdent plus que vous ne les possédez vous-mêmes ! Or, dans le dessein qu'avait le Sauveur du monde de lancer un jour contre les riches ces formidables anathèmes , par quel signe plus naturel pouvait-il les y préparer, que par le signe de sa pauvreté ; et dès là n'était-ce pas un signe de salut pour eux, puisqu'en les préparant à ces anathèmes, il leur apprenait à s'en préserver?
Raisonnons tant qu'il nous plaira, malgré toutes nos vues mondaines, ce signe de la mortification d'un Dieu confond aujourd'hui la mollesse du monde; et il n'y a point d'âme sensuelle,, pour peu qu'elle soit encore susceptible des saintes impressions de la grâce, qui, s'appliquant ce signe et le considérant , ne rougisse de ses délicatesses, ou n'y renonce même pour jamais. Or, de là, j'ai droit de conclure que c'est donc un signe de rédemption. Car ce qui corrompt plus souvent une âme , et ce qui la rend esclave du péché, c'est l'attachement à son corps, cette vie molle dont on se fait une habitude , cette condescendance éternelle aux désirs de la chair, cette attention à la flatter et à ne lui rien refuser, à lui accorder tout ce qu'elle demande et plus qu'elle ne demande ; cette superfluité d'ajustements , de parures , de propretés , de commodités ; cette horreur de la souffrance , et ce soin excessif de prévenir et de fuir tout ce qui pourrait faire de la peine et mortifier : voilà ce qui entretient dans nous le règne de cette concupiscence charnelle qui -souille les âmes. Or je défie l'âme la plus asservie à ses sens , de pouvoir se présenter devant la crèche du Sauveur sans avoir honte d'elle-même. On tâche à justifier tout cela, et à s'en faire même une conscience; car qu'est-ce que la fausse conscience n'excuse pas? mais il pst question de savoir si l'on peul avec tout cela être con-
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forme à ce Dieu , dont la chair innocente et virginale doit être le modèle de la notre. Or le voici lui-même, reprend saint Bernard , qui vient nous assurer du contraire ; lui-même , qui est la sagesse de Dieu , vient nous détromper de toutes nos erreurs. Cette sagesse que Dieu tenait cachée dans son sein , se découvre pour cela visiblement à nous. Parce que nous étions charnels , et que nous ne comprenions rien que de charnel , elle veut bien s'accommoder à notre faiblesse , elle prend un corps, elle se fait chair ; et , revêtue qu'elle est de notre chair, elle nous prêche hautement et sensiblement que cette vie douce et commode est la voie infaillible de la perdition, qu'il n'y a de salut que dans la pénitence , et qu'une partie essentielle de la pénitence est de mater sa chair et de la crucifier avec ses vices. Car voilà, mes Frères, ce que la Sagesse incarnée nous dit aujourd'hui; voilà ce que nous annoncent rétable, la crèche, les langes , toutes les circonstances qui accompagnent la naissance de cet adorable enfant : Hoc prœdicat stabulwn, hoc clamât prœsepe , hoc lacrymœ evangelizant l. Oui , Seigneur, c'est ce que vous nous faites entendre : et quand vous parlez , il est juste que vous soyez écouté ; il est juste que toute la sagesse du monde s'anéantisse, et rende hommage aux saintes vérités que vous nous révélez ; il est juste que , renonçant à ses lumières, elle avoue que ce signe de la crèche avait plus de proportion que tout autre avec l'office de sauveur que vous veniez exercer. Si vous aviez pris , ô mon Dieu , ce signe pour vous , il pourrait ne pas convenir à l'idée que nous avons de votre sainteté et de votre suprême majesté ; mais le prenant pour nous , nous reconnaissons que c'est le signe qu'il nous fallait , puisque c'est par là que tous les dérèglements de notre esprit et tous les emportements de notre ca?ur devaient être confondus. N'est-ce pas même ainsi que l'ange semble nous le déclarer par ces paroles : Et hoc vobis signum 2? Comme s'il nous disait : C'est un signe , mais un signe pour vous, et non pour lui ; un signe pour vous faire comprendre ce qui vous a jusqu'à présent perdus , et ce qui doit désormais vous sauver. Si vous étiez venu , ô mon Dieu , pour être le Sauveur des anges , peut-être ce signe n'aurait-il pas été propre pour eux; mais il était propre pour des hommes superbes, pour des hommes remplis de l'amour d'eux-mêmes, pour des hommes dominés et corrompus par l'avarice : Et hoc vobis signum. Ce signe de la crèche , reprenait Tertullien , par rapport à mon Dieu , parait indigne de sa grandeur ; mais ce qui me parait indigne de lui est nécessaire pour moi ; ce qui fait en apparence sa confusion est le remède de mes criminelles vanités ; ce qui est le signe de son humiliation est le sacrement de mon salut : Totum hoc dedecus, sacramentum est meœ scdutis 3. Et parce que le Dieu que j'adore ne veut être aujourd'hui ce qu'il est que pour mon salut; parce qu'oubliant en quelque façon qu'il est le Dieu de tous les êtres, il se contente d'être le Dieu de mon salut ; parce qu'en vertu de ce mystère, il semble que mon salut ne soit pas tant pour sa gloire que sa gloire pour mon salut, puisqu'il la sacrifie à mon salut, il veut bien prendre ce signe si salutaire et si nécessaire pour moi, tout humiliant qu'il peut être pour lui.
1 Ha*»» ' Luc., l2. — 3 Tcrtul.
Ainsi , mes chers auditeurs , malheur à nous , si nous rejetons ce signe ; malheur, si nous ne l'honorons qu'extérieurement ; malheur, si, Juif encore d'esprit et de cœur, nous nous en scandalisons ! 0 prœsepe splendidum! ô felices panni \ ! 0 glorieuse crèche ! s'écriait le grand saint Ambroise , et devons-nous nous écrier après lui : 0 heureux langes ! ô précieuses marques de la venue de mon Sauveur, et du dessein qu'il a de me sauver ! signe le plus naturel, mais en même temps signe le plus efficace, puisqu'il commence déjà à produire les merveilleux effets pour lesquels le Sauveur est né , comme je vais vous le montrer dans la seconde partie.
DEUXIÈME PARTIE
Non, Chrétiens , à en juger par l'expérience et par l'événement, jamais Dieu , tout Dieu qu'il est, n'a donné aux hommes de signe plus efficace, ni d'une plus surprenante vertu , que celui qu'il nous donne dans la naissance de son Fils. Car, malgré les oppositions et les contradictions du monde, ce signe a sanctifié le monde et tous les états du monde. Miracle dont je ne veux point d'autre preuve que l'étable de Bethléem , puisque c'est là que , malgré l'infidélité du monde , ce signe de l'enfance de Jésus- Christ a rempli les ignorants et les simples de la science de Dieu , et a captivé les sages et les savants sous l'obéissance de la foi ; là que, malgré la cupidité du monde , ce signe de la pauvreté de Jésus- Christ a fait aimer aux pauvres leur misère , et a détaché les riches de leurs richesses ; là que , malgré l'orgueil du monde , ce signe des abaissements de Jésus-Christ a élevé dans l'ordre de la grâce de vils sujets, et a persuadé aux grands et aux puissants du siècle de se faire petits et humbles devant Dieu. Donnons jour à ces pensées. Qu'avez-vous compris, quand j'ai dit le monde sanctifié, et sanctifié dans tous ses états , sinon ces changements tout divins , ces effets surnaturels qu'a opérés la naissance du Fils de Dieu dans toutes les conditions qui partagent le monde, c'est-à-dire la simplicité éclairée, et la prudence humaine obligée de renoncer à ses propres vues ; la pauvreté reconnue pour béatitude, et l'opulence consacrée à la piété et à la religion ; la bassesse rendue capable de servir à Dieu d'instrument pour les plus grandes choses , et la grandeur soumise à Dieu par la grâce de l'Évangile , et dévouée au culte de Dieu ? Car ce sont là les merveilles que l'étable de Bethléem nous découvre sensiblement, d'une part dans les pasteurs, et de l'autre dans les mages : et c'est aussi ce que j'appelle le miracle de la sanctification du monde, Dans les pasteurs, nous voyons des hommes grossiers devenus spirituels et intelligents, et dans les mages, des hommes intelligents et spirituels devenus dociles et fidèles ; dans les pasteurs , des pauvres glorifiant Dieu et s'estimant riches, et dans les mages, des riches pauvres de cœur et se dépouillant sans peine de leurs trésors ; dans les pasteurs , des sujets méprisables selon le monde , choisis pour être les premiers apôtres de Jésus-Christ , et dans les mages , des grands de la terre humiliés et prosternés aux pieds de ce nouveau Messie. Miracle subsistant, qui. de l'étable de Bethléem, s'est répandu par un autre miracle
• Anilw.
dans tout le monde chrétien. Miracle qui va vous faire voir la vertu toutepuissante de ce signe par où Fange annonce aujourd'hui la venue du Sauveur : Natus est vobis hodiè Salvator, et hoc vobis signum '. Appliquez-vous, mes chers auditeurs ; tout ceci renferme pour nous des instructions bien solides et bien importantes.
Des simples et des ignorants (car puisque Jésus-Christ dans le mystère de ce jour leur a donné la préférence en les appelant les premiers à son berceau, il est juste de commencer par eux), des simples éclairés de Dieu, des pauvres glorifiant Dieu , et dans leur condition s'estimant riches, c'est ce qui parait dans les pasteurs, et ce que le signe de la pauvreté de Jésus-Christ opéra divinement dans leurs personnes. Ils passaient la nuit , dit l'évangéliste , à garder leurs troupeaux , lorsque tout à coup ils se trouvent investis d'une lumière céleste qui les frappe : Et claritas Dei circumfulsit illos 2. Pénétrés de cette lumière, et intérieurement émus, ils se disent l'un à l'autre : Allons , voyons ce qui est arrivé , et instruisons-nous de ce que le Seigneur veut ici nous faire connaître. Ils viennent à Bethléem, ils entrent dans Fétable, ils aperçoivent l'enfant dans la crèche ; et, à la vue de ce signe, ils comprennent que c'est le Verbe de Dieu, ce Verbe incréé, mais fait homme pour sauver les hommes : Violentes cognoverunt de Verbo quod dictum erat illis de puer v hoc 3. Prenez garde, s'il vous plaît : ce signe de la crèche ne les trouble point, ne les rebute point, ne les scandalise point ; au contraire , c'est par là qu'ils discernent le don de Dieu ; c'est par ce signe qu'ils se sentent excités à bénir le ciel. Car ils regardent ce Dieu naissant, non-seulement comme leur consolation, mais comme leur gloire ; ils se tiennent honorés de lui être semblables, et ils découvrent en lui leur bonheur et les prérogatives infinies de leur condition. Touchés donc de ce signe , ils adorent dans Jésus-Christ la pauvreté , qui jusque-là avait été le sujet de leurs chagrins et de leurs plaintes. Ils s'en retournent comblés de joie, contents de ce qu'ils sont , déplorant le sort des riches de Jérusalem , bien loin de l'envier ; heureux en qualité de pauvres d'être les élus d'un Dieu pauvre comme eux , et les prémices de sa rédemption : Et rêver si sunt glorificantes et tondantes Deum \ Ce n'est point encore assez pour eux de l'avoir connu, ce Dieu pauvre; ils l'annoncent de toutes parts; ils publient les merveilles de sa naissance , et tous ceux qui les écoutent en sont surpris et ravis : Et omnes qui audierunt, mirati sunt b. Qu'est-ce que tout cela? demande saint Chrysostome; par où ces bergers dans un moment sont-ils devenus si intelligents et si spirituels ? d'où leur est venu ce don de pénétration , cette science de Dieu dont ils sont remplis ? comment l'ont-ils si tôt acquise, et où ont-ils appris le secret de la communiquer si aisément et si parfaitement aux autres? Ah ! mes Frères , reconnaissons ici la Providence , et rendons-lui , avec des cœurs dociles , les hommages de notre foi : tout cela est le merveilleux effet de la crèche du Sauveur, et voici comment : comprenez et goûtez cette moralité, si essentielle au christianisme que vous professez.
La pauvreté, dit saint Bernard, abondait sur la terre; mais on n'en
' Luc. 2. — ' Ibid, — > Ibid. — A Ibid. — 5 Ibid.
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savait pas le prix : et c'était de là néanmoins que dépendait le salut de la plus grande partie du monde , puisque , dans l'ordre des conseils de Dieu, la plus grande partie du monde devait avoir la pauvreté pour partage. Que fait Jésus-Christ , il vient apprendre au monde à l'estimer : cette pauvreté était un trésor caché que chacun possédait sans le connaître, ou, pour mieux dire , que les hommes tout mondains et tout charnels possédaient malgré eux, et sans le vouloir; il vient leur en donner une juste idée, et leur en montrer la valeur. Et, en effet, à peine a-t-il paru avec les marques précieuses de la pauvreté , que voilà des hommes , quoique charnels, persuadés du prix inestimable de ce trésor, ravis de l'avoir trouvé , prêts à tout quitter pour s'en assurer la possession , louant Dieu d'y être parvenus : Glorificantes et laudantes Deum1. Parlons plus clairement. La pauvreté abondait sur la terre, mais, comme ajoute saint Bernard , ce n'était pas celle qui devait béatifier les hommes , et servir de titre pour l'héritage du royaume de Dieu. Car qu'était-ce que la pauvreté qui régnait sur la terre? Une pauvreté dont on gémissait , dont on rougissait , dont on murmurait ; et celle par où Ton devait entrer dans le royaume de Dieu était au moins une pauvreté acceptée avec soumission , soufferte avec résignation , convertie par un saint usage en bénédiction : or voilà celle dont le Fils de Dieu lève aujourd'hui l'étendard , en proposant le signe de sa crèche ; et vous savez avec quelle ardeur et quel zèle cet étendard a été suivi. Donnons encore à ceci un nouvel éclaircissement. Avant Jésus-Christ, on voyait des pauvres dans le monde; mais des pauvres, reprend saint Bernard, qui s'estimaient malheureux de l'être ; des pauvres qui, souffrant toutes les incommodités de la pauvreté, n'en avaient ni la vertu ni le mérite, et qui, n'ayant pas les avantages des richesses, en avaient toute la corruption et tout le désordre ; des pauvres sans humilité , sans piété , souvent sans conscience et sans religion ; des pauvres dont l'indigence et la misère n'empêchaient pas le libertinage des mœurs, et qu'elle rendait au contraire plus vicieux et plus dissolus ; en un mot, des pauvres réprouvés de Dieu par l'abus qu'ils faisaient de la pauvreté même. Voilà de quoi le monde était plein; et il fallait, pour sanctifier le monde , des pauvres d'un caractère tout différent , c'est-à-dire des pauvres aimant leur pauvreté , profitant de leur pauvreté , honorant Dieu , et remerciant Dieu dans leur pauvreté ; des pauvres en qui la pauvreté fût le fond d'une vie pure et innocente ; des pauvres appliqués à leurs devoirs , vigilants , fervents , laborieux ; des pauvres dont la religion fit respecter la condition, et dont la condition fût un état avantageux pour la religion. Or, grâce à celui dont nous célébrons la naissance, c'est par la vertu de sa crèche que le monde a vu de semblables pauvres ; et Ton peut dire que par là ce signe de la crèche a changé la face du monde, puisque partout où il a été reconnu , la pauvreté , changeant de nature et de qualité, a rempli le monde de justes, de saints, de prédestinés; au lieu qu'auparavant elle le remplissait d'hommes inutiles, d'hommes vagabonds , et souvent de scélérats.
« Luc. 2.
Sortons de rétable de Bethléem, et, par une autre preuve encore plus touchante, convainquons-nous de cette vérité. Qui a fait dans l'Église de Dieu tant de pauvres volontaires . dont la sainteté , aussi bien que la profession, est encore de nos .jours l'ornement du christianisme? La vue de la crèche de Jésus-Christ : voilà ce qui a peuplé le monde chrétien de ces pauvres évangéliques , qui , par un esprit de foi , se sont fait un bonheur et un mérite de quitter tout et de se dépouiller de tout. Le monde profane les a traités de fous et d'insensés; mais en vue de cette crèche, ils ont tenu à honneur d'être réputés fous et insensés dans l'idée du monde profane, pourvu qu'ils eussent l'avantage d'être en cela même plus conformes à ce Dieu naissant. Des millions de fidèles, d'opulents qu'ils étaient, ont renoncé , pour le suivre, à toute la fortune du siècle ; des hommes comblés de biens ont , à l'exemple de Moïse , préféré les misères de ce Dieu Sauveur et celles de son peuple , à toutes les richesses de l'Egypte; des vierges, illustres par leur sang, ont sacrifié, pour devenir ses épouses , les plus grandes espérances ; des princesses , pour se rendre dans sa maison d'humbles servantes, ont abandonné toutes leurs prétentions et tous leurs droits. Tel est le miracle dont nous sommes témoins, et, malgré l'iniquité du monde, ce miracle subsistera jusqu'à la fin des siècles; c'est-à-dire jusqu'à la fin des siècles il y aura des pauvres parfaits, des pauvres héritiers du royaume céleste, et cohéritiers du Dieu pauvre qui est venu leur en tracer le chemin et les y appeler.
Peuples qui m' écoutez , voilà ce qui doit vous remplir d'une confiance chrétienne et vous consoler : vous professez une religion qui relève votre bassesse, qui honore votre pauvreté, qui béatifie vos misères, et qui vous en découvre les avantages dans la personne de votre Dieu. Vous êtes peu de chose selon le monde; mais c'est par là même qu'il ne tient qu'à vous d'être les sujets les plus propres au royaume de Dieu, puisque Dieu se plaît à répandre sur vous les richesses de sa grâce. Si vous connaissiez le don précieux que vous possédez et qui est en vous , si vous saviez estimer votre pauvreté ce qu'elle vaut , vous ne penseriez qu'à bénir le ciel ; et , vous félicitant vous-mêmes de la conformité de votre état avec l'état de Jésus-Christ, vous goûteriez sensiblement ce que votre infidélité a tant de peine à comprendre et peut-être à croire, je veux dire le bonheur et le prix de votre condition.
Au contraire, grands du monde, sages du monde, riches et puissants du monde, voilà votre humiliation, et ce qui doit vous faire marcher dans la voie de Dieu avec crainte et avec tremblement. Vous adorez un Dieu qui , se faisant homme , n'a rien voulu être de ce que vous êtes ; et qui , par un dessein particulier, a affecté d'être tout ce que vous n'êtes pas : un Dieu qui , venant au monde , a méprisé toute la grandeur et toute la prospérité humaine , les regardant comme des obstacles à la fin de sa mission : un Dieu qui dans cette vue a appelé les pauvres et les petits préférablement à vous, et qui parla (oserais-je me servir de ce ternie, si je n'avais de quoi vous l'adoucir?), qui, dis-je, par là, semblerait presque vous avoir dédaignés; car, en qualité de prédicateurs de l'Évangile, nous
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ne pouvons , mes Frères , disait saint Cyprien . quelque zèle et même quelque respect que nous ayons pour vos personnes , vous dissimuler cette vérité affligeante : mais écoutez-moi , et comprenez-en bien l'adoucissement. Car il n'est point absolument vrai que ce Dieu pauvre ait en effet rebuté ni dédaigné la grandeur du monde; et j'avance même que, bien loin de la dédaigner, il a eu dans sa naissance des égards pour elle, jusqu'à la rechercher et à se l'attirer; mais c'est ici que je reconnais encore la vertu miraculeuse du signe de la crèche , et que j'adore les conseils de Dieu. Comme la vertu de ce signe a paru dans les petits , en les élevant aux plus hautes fonctions de l'apostolat ; dans les simples , en les éclairant des plus vives lumières de la foi ; dans les pauvres , en les enrichissant des plus précieux dons de la grâce : aussi , par un autre prodige , ce même signe de la crèche a-t-il fait paraître sa vertu dans les grands , en les réduisant à s'abaisser devant Jésus-Christ; dans les sages, en les soumettant à la simplicité de la foi ; dans les riches , en les détachant de leurs richesses, et les rendant pauvres de cœur. C'est de quoi nous avons la preuve dans l'exemple des mages , mais une preuve à laquelle je défie les cœurs les plus endurcis de résister, s'ils s'appliquent à en sentir toute la force. Car Jésus-Christ naît dans la Judée ; et des mages, c'est-à-dire des hommes savants, des puissants, des opulents du siècle, des rois même viennent des extrémités de l'Orient pour le chercher. Après avoir abandonné pour cela leurs États , après avoir supporté les fatigues d'un long voyage , après avoir essuyé mille dangers , ils arrivent à Bethléem , ils entrent dans l'étable , et là que trouvent-ils? Un enfant couché dans une crèche. Mais cet enfant, est-ce donc le Dieu qu'ils sont venus reconnaître? Oui, Chrétiens, c'est lui-même; et c'est justement à ce signe de la crèche qu'ils le reconnaissent. Sans délibérer, sans examiner, dès qu'ils l'aperçoivent, ils se prosternent devant lui ; et non contents de lui sarrifier leurs trésors en les lui offrant , ils lui sacrifient leur raison en l'adorant.
Ah ! Chrétiens , achevons de nous instruire dans cet excellent modèle que Dieu nous propose. 11 est vrai, les mages ne voient qu'une crèche et qu'un enfant; mais c'est la merveille de Dieu , que ce signe de l'enfance et de la crèche de Jésus-Christ ait assez de pouvoir sur leurs esprits pour leur faire adorer dans cet enfant ce qui semble moins digne de leurs adorations , qu'il fasse assez d'impression sur leurs cœurs pour en arracher dans un moment les passions les plus vives et les plus enracinées , et qu'il soit assez efficace pour les humilier sous le joug de la foi. Après cela, douterons-nous que ce signe ne soit le signe du Dieu Sauveur? Je prétends que ce seul miracle de la conversion des mages en est un témoignage plus éclatant que tout ce que Jésus-Christ fera jamais ; et que les aveugles-nés guéris , que les morts de quatre jours ressuscites , ne seront point des signes plus authentiques de sa divinité et de sa mission que ce qui parait dans l'étable de Bethléem, c'est-à-dire que des grands du monde , que des riches du monde , que des sages du monde , soumis à l'empire de Dieu. C'est un grand miracle que des hommes simples et igno-
rants , comme les pasteurs , parviennent tout à coup à la connaissance des plus hauts mystères, et soient remplis des lumières divines; mais un miracle sans contredit encore plus grand , c'est que des hommes versés dans les sciences humaines et adorateurs de leur fausse prudence, y renoncent pour ne plus suivre que les vues obscures de la foi. Car entre la sagesse du monde et l'obéissance de la foi, il y a bien plus d'opposition qu'entre la simplicité de l'esprit et les lumières du ciel, puisque Dieu prend plaisir à se communiquer aux simples : Et cura simplicibus sermocinatio ejusx. Quand donc je vois des bergers éclairés de Dieu, connaissant le Verbe fait chair, et l'annonçant, le glorifiant, j'en suis moins surpris , parce que ce sont là les voies ordinaires de la Providence ; mais au contraire, la sagesse du monde étant si opposée aux révélations de Dieu , voulant raisonner sur tout , voulant avoir l'évidence de tout , voulant décider de tout selon ses vues, ce qui m'étonne, c'est de la voir s*i docile dans les mages et si souple. Frappé de ce changement, j'étends, s'il m'est permis, la proposition de Jésus-Christ, lorsqu'il disait à son Père : Confiteor tibi, Pater, quia abscondisti hœc a sapieatibus et prudentibus, et revelasti ea parvulis 2 : Je vous bénis , mon Père , de ce que vous avez caché toutes ces choses aux sages et aux prudents du siècle, pour les révéler aux petits. Car je dis à Dieu : Soyez éternellement béni , Seigneur, de les avoir révélées aux savants et aux sages ! et quand je le dis ainsi , je ne détruis en aucune manière la parole du Fils de Dieu , puisqu'il a fallu, pour recevoir cette foi et pour croire ces ineffables mystères , que les savants et les sages soient devenus petits comme des enfants : Et revelasti ea parvulis.
C'est un grand miracle que des pauvres, tels qu'étaient les pasteurs , apprenaient à estimer la pauvreté , jusqu'à s'en faire un bonheur et un sujet d'action de grâces ; mais un miracle sans doute encore plus grand , c'est que des riches se détachent de leurs richesses , et deviennent pauvres de cœur : car il est bien plus difficile d'allier ensemble l'opulence et la pauvreté de cœur, que cette même pauvreté de cœur et une pauvreté réelle et véritable. Que des bergers donc , nés dans la disette , accoutumés à vivre dans l'indigence et à manquer des commodités de la vie, se bornent à leur état et en soient contents, c'est ce que j'ai moins de peine à comprendre : mais la possession des richesses étant un poison si subtil pour corrompre le cœur, et une amorce si puissante pour le surprendre et pour l'attacher, que les mages , je veux dire que des riches , éteignent dans eux toute affection à ces biens trompeurs et enchanteurs ; qu'ils déposent leurs trésors aux pieds de Jésus-Christ pour l'en rendre maître , et qu'ils consentent à n'avoir plus désormais, s'il le faut, d'autre héritage sur la terre que sa pauvreté ; qu'au moins dans leur estime ils la préfèrent, cette pauvreté chrétienne , à toute la fortune du monde ; c'est ce que je ne puis assez admirer. Touché de ce prodige, je m'adresse à vous , riches, et je ne vous dis plus , comme saint Jacques : Tremblez , gémissez , déplorez le malheur de- votre état: Agite nunc , divites; plorate ululantes
1 Prov., ?.. — 'Malth., II.
in miser ii$ vestris l ; mais je vous dis : Prenez confiance , et consolezvous; car Jésus-Christ est venu appeler et sauver les riches aussi hien que les pauvres. Mais du reste, quels riches? observez-le bien , et voilà en quoi ce que je dis s'accorde parfaitement avec ce que dit ce saint apôtre. Car ces riches que Jésus-Christ reçoit à sa suite , et à qui il destine sa gloire , ce sont des riches détrompés du vain éclat des richesses , des riches prêts à lui sacrifier toutes leurs richesses , des riches pauvres de volonté et en esprit, et disposés, quand il lui plaira, à l'être pour lui et comme lui, réellement et en effet.
C'est un grand miracle que, malgré la bassesse de leur condition , Dieu ait suscité les pasteurs pour être comme les premiers apôtres du Messie , et pour publier dans le monde sa venue ; mais un miracle encore bien plus grand , c'est que , malgré l'orgueil presque inséparable de la puissance humaine , Dieu dans les mages ait inspiré aux puissants du siècle tous les sentiments de la vraie humilité; car l'humilité dans la grandeur est le chef-d'œuvre de la grâce. Ainsi , sans me contenter de vous dire , avec l'apôtre saint Paul , que Dieu a choisi les faibles pour confondre les forts, et les petits pour humilier les grands, Infirma mundi elegit Deus nt confundat fortia^ ; je puis ajouter qu'il a pareillement choisi les forts pour instruire les faibles, et les grands pour servir de modèle aux petits. Mais du reste, quels grands? prenez garde ; voici l'éclaircissement de ma pensée, et par où elle convient avec celle du maître des Gentils : des grands descendus volontairement , et par leur choix , au rang des petits ; des grands prévenus d'un saint mépris pour toute la pompe qui les environne, et plus petits à leurs yeux qu'ils ne sont grands devant les hommes ; des grands qui ne prisent leur grandeur qu'autant qu'elle peur servir à s'abaisser plus profondément aux pieds de l'Homme-Dieu; des grands jaloux , non de leur gloire , mais de la gloire de Dieu ; préparés à tout entreprendre, non pour dominer, mais pour obéir à Dieu ; non pour se faire honorer et craindre , mais pour faire honorer et craindre Dieu ; non pour se chercher eux-mêmes et leurs propres avantages , mais pour maintenir les droits et les intérêts de Dieu.
Voilà, mes chers auditeurs, ce qu'a pu opérer le signe de la crèche, et ce qu'il doit encore opérer dans chacun de vous, si vous voulez que ce soit pour vous un signe de salut : il faut qu'il corrige toutes vos erreurs , et qu'il vous fasse prendre des maximes toutes contraires à la sagesse du monde; il faut qu'il amortisse le feu de cette avare convoitise qui vous consume , et qu'il vous dégage de toute attache aux biens périssables du monde ; il faut qu'il réprime vos ambitieux désirs , et qu'il bannisse de votre cœur toutes les vanités et tout le faste du monde. Autrement , craignez la vertu de ce signe , bien loin d'y mettre votre confiance ; car ce signe de salut , pour les autres , ne pourrait être pour vous qu'un signe de réprobation : signe vénérable et tout divin , en quoi consiste le caractère propre du christianisme, et par où d'abord il s'est fait connaître. Mais grâces soient rendues au Dieu immortel qui nous fait voir encore au-
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jourd'hui , pour notre consolation , ce signe respecté , révéré , adoré par le premier roi du monde; je veux dire qui nous fait voir le premier roi du monde fidèle à Jésus-Christ , déclaré pour Jésus-Christ, saintement occupé à étendre la gloire de Jésus-Christ , et à combattre les ennemis de son Église et de sa foi. L'hérésie abattue, l'impiété réprimée, le duel aboli, le sacrilège recherché et hautement vengé, tant d'autres monstres dont Votre Majesté, Sire, a purgé la France , et qu'elle a bannis de sa cour, en seront d'éternelles preuves. Le dirai-je néanmoins? et pourquoi ne le dirai-je pas , puisqu'il y va des intérêts du Seigneur, et que je parle devant un roi à qui les intérêts du Seigneur sont si chers? de ces monstres que Votre Majesté poursuit, et contre qui elle a déjà si heureusement employé son autorité royale, il en reste encore, Sire, qui demandent votre zèle et tout votre zèle. L'Écriture me défend de les nommer ; mais il me suffit que Votre Majesté les connaisse , et qu elle les déteste. Elle peut tout, et la seule horreur qu'elle en a conçue sera plus efficace que toutes les lois pour en arrêter le cours. Ils ne soutiendront pas sa disgrâce , ni le poids de son indignation; et quand elle voudra, ces vices honteux au nom chrétien cesseront d'outrager Dieu et de scandaliser les hommes. C'est pour cela, Sire, que le ciel vous a placé sur le trône; c'est pour cela qu'il a versé si abondamment sur votre personne sacrée les dons de force, de sagesse , de piété , qui vous distinguent entre tous les monarques de l'univers; mais c'est par là même aussi que Votre Majesté attirera sur elle toutes les bénédictions dont Dieu récompensa autrefois la religion de David : Car je le protégerai, dit le Seigneur, parlant de ce saint roi, je l'appuierai ; ma main s'étendra pour le secourir, et mon bras le fortifiera ; j'exterminerai ses ennemis de devant ses yeux, toutes ses entreprises réussiront, enfin j'en ferai mon fils aîné, et je relèverai au-dessus de tous les rois delà terre : Et ego primogenitum ponam Muni, excelsum prœ regibus terrœ* : oracle accompli dans Votre Majesté, encore plus visiblement que dans le religieux prince en faveur duquel il fut d'abord prononcé. Nous n'en doutons point, Sire : voilà d'où sont venus et d'où viennent sans interruption ces prospérités et ces succès qui ont étonné toute l'Europe, et dont le bruit s'est répandu jusques aux extrémités de la terre. A ces succès, o mon Dieu, à ces prospérités passées, vous en ajouterez de nouvelles : vous bénirez toujours un roi dont le premier soin est de vous honorer et de vous servir, dont le souhait le plus ardent est de faire de sa cour une cour chrétienne, de son royaume un royaume chrétien, et du monde même, s'il en jHait maître, un monde chrétien. Ainsi pourrez-vous , Sire , attendre tout d'un Dieu à qui vous donnez tous les jours des marques si sensibles de votre piété, et qui tous les jours vous donne des marques si éclatantes de sa protection. Il n'en demeurera pas là; l'avenir répondra au passé , et l'éternité bienheureuse mettra le comble à de longues et de glorieuses années : c'est ce que je vous souhaite, au nom du Père et du Fils et du Saint-Esprit.
' Psalm. 88.
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PoUnnam consummati sunt dies octo, ut circumcidcrctur puer, vocatum est nomen ejus Jésus, auod vocatum est ab anqclo priusnuàm in utero conc.ipereiur.
Lorsque !e huitième jour fut arrivé, où l'enfant devait être circoncis, on le nomma Jésus, ainsi que l'ange l'avait marqué avant qu'il eût été conçu dans le sein de Marie, sa mère. Saint lue, eh. 2.
L'ange n'était que le ministre choisi de Dieu pour apporter du ciel ce nom de Jésus ; mais Dieu même en était l'auteur, et il n'appartenait qu'à Dieu de le pouvoir être. C'est-à-dire que Dieu seul pouvait donner à l'enfant qui venait de naître le nom de Sauveur, non-seulement parce qu'il fallait pour cela une autorité supérieure à celle des anges et des hommes, mais parce qu'il n'y avait que Dieu qui put parfaitement comprendre tout le sens et toute l'étendue de ce saint nom : nom divin, qui ne peut être prononcé avec respect que par un mouvement particulier du Saint-Esprit, Nemo potest dicere Dominus Jésus, ni si in Spiritu sancto1; nom vénèrahle qui fait fléchir tout genou et qui humilie toute grandeur, la nomine Jesu omne genu flectatur* ; nom sacré que l'enfer redoute , et qui suffit pour mettre en fuite les démons , In nomine meo dœmonia ejicientz; nom plein de force, et en vertu duquel se sont faits les plus authentiques et les plus éclatants miracles , In nomine Jesu Christi su?*ge et ambula'*; nom salutaire dont les sacrements de la loi nouvelle tirent toute leur efficace, His auditis baptizabantur in nomine Domini Jesu 8; nom tout-puissant auprès de Dieu, et dont le mérite infini engage le Père céleste à exaucer les prières des hommes, Quodrumque petieritis Patrem in nomine meo, dabit voôiss; nom glorieux que le zèle apostolique a porté aux Gentils et aux rois de la terre, Vas electionis est mihi iste , ut porfet nomen meum coram gentibus 7 ; nom pour la confession duquel les Saints se sont fait et un honneur et un bonheur de souffrir les plus sanglants affronts et d'être exposés à tous les outrages , Ibant gaadentes , quoniam digni habiti sunt pro nomine Jesu eontumeliam pati8 ; enfin , nom incomparable et unique, puisqu'il n'y en a point d'autre sous le ciel par qui nous puissions être sauvés, Nec enim aliud nomen est sub cœlo datum hominiens, in quo nos oporteat salvos fieri9 : tel est le nom, mes tbers auditeurs, que reçoit aujourd'hui le Fils de Marie : Vocatum est nomen ejus Jésus. Mais pourquoi, demande saint Bernard, ce nom si auguste est-il attaché à la circoncision? car il semble que la circoncision convienne plutôt à celui qui doit être sauvé, qu'au Sauveur même : Ciyxumcisio quippe ma gis salvandi quàm Salvatoris esse videtur1*. Quelle liaison y a-t-il donc entre ces deux mystères? Pourquoi attend-on que l'enfant soit circoncis pour lui donner le nom de Sauveur, et quel
1 1 Cor.. 12. — > Philip., 2. — 3 Mare., 16. — ^ Act., P.. - 5 lhid., 19. — c Joan.. 14. _ - Art., 9. — » lhid., 5. — f> lhid., 4. — '° Bern.
rapport le nom de Sauveur peut-il avoir avec la circoncision de l'enfant ? C'est l'importante question que j'entreprends de résoudre , et qui servira de fond à ce discours, où j'ai à vous instruire des vérités du christianisme les plus essentielles. J'ai besoin pour cela du secours d'en haut, et je ne puis mieux l'obtenir que par l'intercession de celle qui a reçu la plénitude de la grâce. Ave, Maria,
Pour vous faire d'abord concevoir le mystère que nous célébrons , et pour vous en donner une juste idée, je me représente aujourd'hui le Fils de Dieu sous deux qualités différentes que l'Écriture lui attribue , et qui , réunies dans sa personne , ont fait , si j'ose m'exprimer de la sorte , tout le plan de sa religion. Car je le considère, avec saint Paul, comme consommateur de l'ancienne loi, et comme fondateur et instituteur de la loi nouvelle : comme consommateur de l'ancienne loi, il obéit à la loi; et comme fondateur de la loi nouvelle , il établit et il impose la loi : comme consommateur de l'ancienne loi, il accomplit la circoncision des Juils ; et comme fondateur de la loi nouvelle , il vient publier une autre circoncision bien plus parfaite , et qui est celle des vrais chrétiens : en un mot , comme consommateur de l'ancienne loi, il est lui-même circoncis selon la chair ; et comme fondateur de la loi nouvelle, il nous apprend et il nous oblige à être circoncis d'esprit et de cœur. Voilà . mes chers auditeurs , à quoi se réduit tout le mystère de ce jour ; mais voilà au même temps par où je réponds à la difficulté de saint Bernard , et en quoi je découvre le rapport qu'il y a entre la circoncision et le nom de Jésus. Comprenez-le bien , s'il vous plaît : Circumciditur puer , et vocatur Jésus f : On circoncit l'enfant, et on le nomme Jésus, c'est-à-dire Sauveur. Pourquoi Sauveur, au moment qu'il est circoncis? Parce qu'il est certain que Jésus-Christ , en se soumettant à la circoncision judaïque , commença dès lors à faire de sa part tout ce qu'un Dieu-Homme pouvait faire pour nous sauver ; c'est ma première proposition : et parce qu'il n'est pas moins vrai qu'en établissant la circoncision évangélique , il nous a enseigné , comme législateur et comme maître, tout ce que nous devons faire de notre part pour mériter nous-mêmes d'être sauvés ; c'est ma seconde proposition. Appliquez-vous à la suite et à l'ordre de ces deux pensées. Le salut de l'homme dépendait essentiellement de deux causes : de Dieu et de l'homme même : de Dieu, qui en est le principal auteur, et de l'homme même qui en doit être le coopérateur. Car, comme dit saint Augustin , Dieu , qui nous a créés sans nous , n'a pas voulu , quoiqu'il le pût absolument , nous sauver sans nous. Il fallait donc que Jésus-Christ , pour être parfaitement Sauveur, non-seulement en fit lui-même la fonction , mais qu'il nous apprît quelle devait être, pour l'accomplissement de ce grand ouvrage, notre coopération. Or je prétends que dans ce mystère il s'est admirablement acquitté de ces deux devoirs : du premier , en s'assujettissant à la circoncision de l'ancienne loi, qui était la circoncision de la chair ; et du second , en nous obligeant à la circoncision de la loi nouvelle , qui est la circoncision du cœur. Voilà de quoi nous lui serons éter-
1 Bem.
nellement redevables : il nous a sauvés , et il nous a donné un moyen sûr pour travailler nous-mêmes à nous sauver. Si donc il ne nous sauve pas , ou si nous ne nous sauvons pas nous-mêmes , notre perte , dit le Prophète, ne peut venir que de nous , Perditio tua , Israël * ; et c'est ce que nous avons infiniment à craindre. Il a commencé à nous sauver par l'obéissance qu'il a rendue à la loi de l'ancienne circoncision ; vous le verrez dans la première partie : et il nous a donné un moyen sûr pour nous aider nousmêmes à nous sauver, par la loi qu'il a établie de la circoncision nouvelle ; je vous le montrerai dans la seconde partie. C'est tout mon dessein , pour lequel je vous demande et j'attends de vous une favorable attention.
PREMIÈRE PARTIE
Oui, Chrétiens, c'est en se soumettant à la circoncision de l'ancienne loi, que le Fils de Dieu s'est montré véritablement Sauveur; et c'est, à proprement parler, dans le mystère de ce jour qu'il a commencé à en exercer l'office : écoutez-en les preuves. Car au moment qu'il fut circoncis , il se trouva dans la disposition prochaine et nécessaire pour pouvoir être la victime du péché. Au moment qu'il fut circoncis , il offrit à Dieu les prémices de son sang adorable , qui devait être le remède du péché. Au moment qu'il fut circoncis, et en vertu de sa circoncision, il s'engagea à répandre ce même sang plus abondamment sur la croix , pour la réparation entière du péché. Trois choses à quoi la rédemption du monde était attachée , et dont la foi nous assure que le salut des hommes dépendait. Trois raisons solides , que je vous prie d'approfondir avec moi , et qui vont vous faire comprendre , mais d'une manière sensible, sur quoi est fondée cette mystérieuse liaison qui se rencontre entre la circoncision de l'enfant et l'imposition du nom de Jésus : Circumciditur, et vocatur Jésus.
Au moment que le Fils de Dieu fut circoncis , il se trouva dans la dis- I" position prochaine et nécessaire pour pouvoir être la victime du péché , et par conséquent pour être parfaitement Sauveur : car pour sauver l'homme tombé dans la disgrâce de son Dieu, il fallait satisfaire à Dieu dans toute la rigueur de la justice : Dieu le voulait ainsi , et c'est un point de religion qui ne peut être contesté. Pour offrir à Dieu cette satisfaction rigoureuse , il fallait un sujet capable de souffrir et de mourir ; la croix et la mort étaient les moyens choisis pour cela dans le conseil de la Sagesse éternelle : toutes les Ecritures nous l'enseignent. Pour être capable de souffrir et de mourir, il fallait au moins avoir la marque du péché ; la chose est évidente , et c'est sur quoi roule toute la théologie de saint Paul. Cette marque du péché ne devait être imprimée sur la chair innocente de Jésus-Christ que par sa sainte circoncision ; et en effet , la circoncision , quelque sainte que nous la concevions dans la personne du Sauveur, était en soi, et selon l'institution divine, le sacrement et le sceau de la justification des pécheurs. Que s'ensuit-il de là? vous prévenez déjà ma pensée : il s'ensuit qu'avant que Jésus-Christ fût circoncis , il lui manquait , pour ainsi dire, une condition sans laquelle il ne pouvait pas encore être la victime de ce
4 Os., 13.
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sacrifice sanglant et douloureux que Dieu exigeait pour notre rédemption. Cette condition, c'est-à-dire ce pouvoir prochain d'être immolé comme victime pour nos péchés , était la suite du mystère de sa circoncision ; et c'est ce que l'évangéliste semble nous déclarer par ces paroles : Posiquam consummati stint (lies ut circumcideretur puer, vocatum est nomen ejus Jésus : Lorsque le temps de la circoncision de l'enfant fut venu , et qu'en effet on Peut circoncis , on lui donna le nom de Jésus. Comme si l'Évangéliste nous disait : Jusque-là, quelque perfection et quelque mérite qu'il eût, il ne portait pas encore ce nom , parce qu'il n'avait pas encore tout ce qui lui était nécessaire pour être actuellement Sauveur ; mais après la circoncision il eut droit d'être appelé Sauveur, parce qu'il ne lui manquait plus rien pour l'être. Donnons à cette vérité plus d'étendue et plus de jour.
Pour sauver des pécheurs et des coupables ( ceci vous surprendra , Chrétiens , mais c'est votre religion que je vous expose ) , pour sauver des pécheurs et des coupables, il fallait un Juste ; mais un Juste, dit saint Augustin , sur qui pût tomber la malédiction que traîne après soi le péché , et le châtiment qui lui est dû. Or, ce Juste, c'était Jésus-Christ : il ne devait pas être pécheur ; comme pécheur , il eût été rejeté de Dieu : il ne suffisait pas qu'il fût Juste ; comme Juste , il n'aurait pu être l'objet des vengeances de Dieu: mais en qualité de- médiateur , il devait, quoique exempt de péché , et quoique impeccable même , tenir une espèce de milieu entre l'innocence et le péché; et ce milieu entre l'innocence et le péché , ajoute saint Augustin , c'était qu'il eût la marque du péché. Ainsi il fallait que Jésus-Christ fût Juste en vérité , et pécheur en apparence : Juste en vérité, pour pouvoir justifier leshommes ; et pécheur en apparence, pour pouvoir attirer sur soi les châtiments de Dieu. Car Dieu , tout irrité qu'il était contre
• les hommes , ne pouvait s'en prendre à Jésus-Christ , tandis qu'il ne voyait
* en lui que justice et que sainteté; et cette irrépréhensible sainteté de Jésus-Christ, quelque désir qu'il eût d'expier nos crimes, le rendait incapable d'en subir pour nous la peine. Que fait-il donc? il prend la forme de pécheur, et par là il se met en état d'être sacrifié pour les pécheurs; car c'est pour cela , dit saint Paul, que Dieu l'a envoyé revêtu d'une chair semblable à celle du péché , Deus Filium suum mittens in similitudinem carnis peccati \, expression dont les manichéens abusaient, lorsqu'ils concluaient de là que Jésus-Christ n'avait eu qu'une chair apparente ; au lieu que les Pères se servaient du même passage pour combattre l'hérésie des manichéens, et pour prouver contre eux la vérité et la réalité de la chair de Jésus-Christ. En effet, comme raisonnait saint Augustin , l'Apôtre ne dit pas précisément que Dieu a envoyé son Fils avec la ressemblance de ki chair, in similitudinem carnis; il s'ensuivrait que Jésus-Christ n'aurait pas été vraiment homme , et cela seul saperait le fondement de tout le christianisme ; mais il dit que Dieu l'a envoyé avec une chair semblable à celle du péché, in similitudinem carnis peccati, pour marquer que la chair de Jésus-Christ a eu l'apparence et la marque du péché, sans avoir
1 Rom.. S.
jamais contracté la tache du péché ; et c'est ce que nous faisons profession de croire. Il n'en fallait pas davantage , reprend saint Augustin, afin que Jésus-Christ fût en état de souffrir pour nous ; car il va, dit ce saint docteur , entre Dieu et le péché une telle opposition , que l'apparence seule du péché a suffi pour obliger Dieu à n'épargner pas même le Saint des saints , et pour le déterminer à exécuter sur la chair innocente de Jésus-Christ l'arrêt de notre condamnation. Oui , mes Frères , parce que ce Dieu- Homme est couvert de l'ombre de nos iniquités , Dieu le livrera à la mort, et à la mort de la croix ; et parce qu'il a consenti à paraître criminel , il sera traité comme s'il l'était. Vous diriez, à entendre parler l'Écriture, que Jésus-Christ , en conséquence de ce mystère , ait été non-seulement pécheur , mais le péché même , parce qu'il en a pris le caractère et la marque : E um qui non noverat peccatum, pro nobis peccatum fecit i. Ce^ sont les termes de saint Paul , qui , pris à la lettre , pourraient nous scandaliser ; mais qui , dans le sens orthodoxe, expriment une des vérités les. plus chrétiennes et les plus édifiantes. Celui qui ne connaissait point le pé-*ché , a été fait péché pour nous ; c'est-à-dire , celui qui ne connaissait point le péché a paru devant Dieu comme s'il eût été lui-même le péché, et a été traité de Dieu comme le péché même subsistant eût pu mériter de l'être : Eum qui non noverat peccatum, pro nobis peccatum fecit.
Or dans quel moment de la vie du Sauveur cette étonnante proposition fut-elle exactement et spécialement vérifiée , et quand peut-on dire que Jésus-Christ s'est pour la première fois présenté aux yeux de son Père , comme s'il eût été le péché même? Au moment de sa circoncision : je m'explique. Dès sa naissance il était homme ; mais il n'avait rien encore alors de commun avec les pécheurs. Son incarnation . l'œuvre par excellence du Saint-Esprit, sa génération dans le sein d'une vierge toujours vierge, son entrée miraculeuse dans le monde, tout cela l' éloignait des moindres apparences du péché. Mais aujourd'hui, dit saint Bernard, qu'il se soumet à la loi de la circoncision, cette loi n'ayant été faite que pour les pécheurs, il paraît pécheur. Le voilà donc dans l'état où Dieu le voulait pour l'immoler à sa justice. Avant qu'il subit cette loi, Dieu offensé cherchait une victime pour se satisfaire, et il n'en trouvait point : Super quo percutiam 2? disait-il par un de ses prophètes : Sur qui déchargerai-je ma colère , et sur qui dois-je frapper? Sur les coupables, qui sont les pécheurs? quand je les aurais tous anéantis , ma gloire n'en serait pas réparée. Sur ce Juste , qui vient de naître dans l'obscurité d'une étable? c'est mon Fils bien-aimé , en qui je mè plais souverainement, et en qui par là même je n'aperçois rien qui puisse mériter ma vengeance. Voilà, mon Dieu , où votre justice en était réduite ; et jusques à l'accomplissement de ce mystère, il n'y avait point encore de Jésus qui pût être pour nos péchés l'hostie de propitiation que vous demandiez. Le Messie qui venait de paraître au monde, pour être trop saint , n'était pas encore en état d'être pour nous un sujet de malédiction, /'actus pro nobis maledictum 3; et pour être trop digne de votre amour, il ne pouvait encore ni ressentir , ni apaiser votre juste courroux : niais
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maintenant qu'il porte , comme circoncis , la marque du péché , souffrez , Seigneur , que nous vous le disions avec confiance , nous avons enfin un Sauveur. Vous demandez sur qui vous frapperez pour vous venger , Super quo percutiam ? C'est sur ce divin enfant \ car il a désormais tout ce qu'il faut , et tout ce que vous pouvez désirer pour tirer de lui et pour vous donner à vous-même une satisfaction entière. Il a la forme d'un pécheur pour éprouver la rigueur de vos jugements , et il a la sainteté d'un Dieu pour mériter vos miséricordes : en faut-il davantage pour nous sauver? Vengezvous donc , ô mon Dieu ! pourrais-je ajouter avec respect ; vengez-vous aux dépens de la chair de cet agneau , qui devient aujourd'hui semblable à la chair du péché , et qui , par cette ressemblance même , se trouve en état d'être la précieuse matière de ce grand sacrifice, qui doit détruire le péché. C'est ainsi que le Fils de Dieu se met, en voulant être circoncis, dans la disposition prochaine et nécessaire pour sauver les hommes. ^ Mais en demeure-t-il là? Non, Chrétiens, sa charité va plus avant: •* il ne se contente pas d'être en état de nous sauver ; il veut dès aujourd'hui en faire l'essai , et dans sa circoncision il en trouve le moyen. Comment cela ? En offrant à Dieu les prémices de son sang , qui devait être le prix de notre salut. Il est vrai , disent les théologiens, que la moindre action du Fils de Dieu , eu égard à la dignité de sa personne, pouvait suffire pour nous racheter : mais dans l'ordre des décrets divins, et de cette rigide satisfaction à laquelle il s'était soumis, il fallait qu'il lui en coûtât du sang. Ainsi était-il arrêté , dans le conseil de Dieu , que ce serait lui qui pacifierait par son sang le ciel et la terre, lui qui par son sang nous réconcilierait avec son Père , Pacificans per sanguinern crucis ejus} sive quœ in terris, sive quœ in cœlis sunt 1 ; et que ce traité de paix entre Dieu et nous ne commencerait à être ratifié que quand le sang du Rédempteur aurait commencé à couler : d'où vient que lui-même il l'appelait le sang de la nouvelle alliance : Hic est sanguis meus novi testamenti 2. Ainsi était-il ordonné que , dans la loi même de grâce , nul péché ne serait remis sans effusion de sang , Sine sanguinis effusione non fit remissio 3 , et que le sang de Jésus-Christ aurait seul la vertu de nous purifier et de nous laver : Sanguis Jesu Christ i Filii ejus emundat nos ab omni peccato *. Ainsi la foi nous apprend-elle que l'Église , comme épouse du Dieu Sauveur , devait lui appartenir par droit de conquête ; mais que ce droit ne serait fondé que sur l'acquisition qu'il en aurait faite par son sang : Ecclesiam , quam acquisivit sanguine suo 5. Or c'est ici que la condition s'exécute ; et quand je vois, sous le couteau de la circoncision , ce Dieu naissant, je puis vous dire bien mieux que Moïse : Hic est sanguis fœderis, quod pepigit Dominus vobiscum 6 : Voici le sang du testament et de l'alliance que Dieu a faite en votre faveur. C'est donc proprement en ce jour que commence la rédemption du monde , et que le Fils de Dieu prend possession de sa qualité de Sauveur, puisque c'est en ce jour qu'il en fait les premières fonctions , et qu'il entre dans le sanctuaire, non plus avec le sang des boucs et des taureaux , mais avec son propre sang , en vérifiant à la lettre cette parole
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de r Apôtre : Per proprium sanguinem introivit in sancta l. Ah! mes Frères , s'écrie saint Augustin , que cette conduite de Jésus-Christ est différente de celle qui nous est représentée dans l'Histoire sainte , au troisième livre des Rois ! Nous lisons que les prophètes et les prêtres de Baal, dans la célèbre contestation qu'ils eurent avec Élie , se faisaient à eux-mêmes , par un zèle superstitieux , et pour honorer leur Dieu , de douloureuses incisions , jusqu'à ce qu'ils fussent couverts de leur sang : Et incidebant se juxta ritura suum cul tris et lanceolis , donec perfunderentur sanguine 2. Mais aujourd'hui nous voyons un Dieu qui , par l'excès d'une ardente charité , se fait circoncire pour sauver son peuple. Quelle opposition entre Jésus-Christ et Baal , ou plutôt entre les adorateurs de Baal et ceux du vrai Dieu ! Dans le temple de Baal , les hommes répandaient leur sang pour leur dieu : et dans le temple du vrai Dieu , c'est Dieu même qui verse son sang pour les hommes. Là un peuple idolâtre déchirait sa chair pour plaire à une fausse divinité ; et ici le Dieu incarné n'épargne pas sa propre chair pour faire un peuple fidèle. Un sang impur offert à Baal , voilà le mystère de l'impiété; le sang d'un Dieu qui nous purifie, voilà le mystère de l'amour divin. Mais aussi , poursuit saint Augustin , devons-nous reconnaître que dans cette opposition , ou dans ce parallèle , toute la gloire est du côté de Jésus-Christ : car jamais la superstition n'a donné à Baal , ni aux autres dieux des nations , le titre de Sauveur ; il était réservé à Jésus- Christ seul, et ne convenait qu'à lui. Les païens, comme le même saint docteur le montre évidemment dans son admirable traité de la Cité de Dieu, les païens étaient plutôt les sauveurs de leurs dieux , que leurs dieux n'étaient leurs sauveurs : mais pour nous , reprend-il , nous adorons un Dieu, et un Dieu sauveur ; et de ces deux qualités , l'une nous sert pour conclure l'autre ; car nous comprenons que Jésus-Christ n'a rien épargné pour nous sauver, parce qu'il était notre Dieu ; et nous ne pouvons plus douter qu'il ne soit notre Dieu , puisqu'au prix même de son sang il a voulu nous sauver.
Cependant, me direz-vous, ce n'était pas à la circoncision du Fils de*P Dieu , mais à sa mort , qu'était attaché le salut du monde : j'en conviens, mes chers auditeurs; mais convenez aussi, et souvenez-vous de ce que j'ai ajouté, savoir, que la circoncision fut pour le Fils de Dieu un engagement à la mort. Souvenez-vous qu'au moment qu'il fut circoncis , il s'obligea solennellement à consommer sur la croix le sacrifice sanglant dont il ne faisait alors que la première oblation ; et de là reconnaissez avec moi que le salut du monde eut donc encore une connexion essentielle avec notre mystère. Ce ne sont point ici mes propres pensées , ni des spéculations ; c'est l'expresse doctrine de saint Paul , lorsqu'il déclarait aux Galates que tout homme qui se faisait circoncire, en vertu de la circoncision même, se chargeait d'accomplir toute la loi : Testificor omni homini circumcidenti se , quoniam debitor est universœ legis faciendœ 3 ; conséquence onéreuse dont le Fils de Dieu fut bien éloigné de se dispenser , puisqu'il protesta depuis hautement qu'il était venu poui Taaompli^emcnt de la loi. Or, l'ac-
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complissement de la loi , dit saint Jérôme , par rapport à Jésus-Christ , c'était la mort de Jésus-Christ même : car Jésus-Christ était la fin de la loi , Finis enim iegis Christus i ; et il n'en devait être la fin que par la consommation du sacrifice de son humanité sainte. Ainsi , du moment qu'il se soumit à être circoncis , il s'engagea , par un pacte solennel , à être crucifié et à mourir : pourquoi? parce que son crucifiement et sa mort étaient le terme et comme le dénouement de toute la loi dont il s'imposait le fardeau , et dont , selon l'expression de l'Apôtre , il devenait , par sa circoncision , le débiteur universel : Debitor universœ legis faciendœ.
Concluons , après saint Bernard , que c'est donc avec justice que le nom de Jésus lui est donné. Ah ! dit ce Père , nous ne devons pas considérer ce Sauveur comme les autres : car mon Jésus n'est pas semblable à ces anciens sauveurs du peuple de Dieu , et ce n'est pas en vain qu'il porte ce nom : Neque enim ad instar priorum , meus iste Jésus nomen vanum aut inane pointât 2. Il n'en a pas seulement l'ombre comme ceux-là , mais la vérité : Non est in eo magni nominis umbra, sed veritas 3. Quand les princes naissent sur la terre , nous les appelons rois , monarques , souverains ; mais ce sont des titres pour signifier ce qui doit être un jour, et non pas ce qui est. Bien loin d'être en état de gouverner les peuples, ils ne sont pas encore en état de se connaître; et dans cet âge tendre et sans expérience , leur faiblesse les réduit à se laisser conduire par leurs propres sujets, avant qu'ils puissent les conduire eux-mêmes. Mais Jésus-Christ ne commence à prendre la qualité de Sauveur qu'au moment qu'il commence à en faire l'exercice ; et dès ce jour on peut dire de lui ce que l'Écriture a dit du brave Éléazar, au premier livre des Machabées : Dédit se ut liberarçt populum suum , et acquireret sibi nomen œternum \ Il n'est pas plutôt né, qu'il se livre pour le salut des siens et pour s'acquérir un nom immortel , qui est le nom de Jésus. N'est-ce pas pour cela, Chrétiens, que ce nom lui a été si cher, et que, dans la pensée de saint Jérôme, il lui a tenu lieu d'une récompense proportionnée à toutes les humiliations de sa circoncision et à tous les travaux de sa vie? N'estce pas pour cela qu'il l'a porté sur la croix comme un diadème d'honneur, et qu'ayant souffert que les Juifs lui refusassent devant Pilate le titre de roi, il ne permit jamais qu'ils lui contestassent le nom de Jésus? N'est-ce pas pour cela qu'il a fait publier par toute la terre ce saint nom, ce grand nom, cet auguste nom? N'est-ce pas, dis-je , parce qu'il n'est rien de plus naturel que de se glorifier des noms qu'on s'est acquis par sa vertu , plutôt que de ceux qu'on tient du hasard , ou du bonheur de la naissance? Or l'Homme-Dieu n'a possédé le nom de Jésus que par titre de conquête : il l'a mérité en sauvant les pécheurs , et il commença à les sauver en voulant répandre son sang et subir la loi de la circoncision.
Mais quoi , mon Dieu , y avait-il donc pour vous tant de gloire à racheter de vils esclaves? trouviez-vous tant de grandeur à vous abaisser si profondément pour eux , et des hommes valaient-ils un sang aussi précieux que le vôtre? Oui, mon cher auditeur, voilà ce que valait votre
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àme , et ce qu'elle valait au jugement même de votre Dieu : c'est ainsi qu'il l'a estimée ; et en donnant son sang pour elle , il n'a pas cru trop donner ; car son amour, tout libéral qu'il est , n'est pas prodigue. Toujours dirigé par sa sagesse , il conforme les moyens à la fin ; et puisqu'un Dieu souffre déjà pour votre salut , il faut que votre salut soit le juste prix des souffrances d'un Dieu. Or, mes Frères , est-ce là l'estime que vous en faites vous-mêmes? est-ce de la sorte que vous en jugez? Saint Augustin disait : Voyez ce que votre âme , ou plutôt ce que le salut de votre âme a coûté au Dieu Sauveur qui s'en est fait la victime ; et par le sang qu'il a versé vous apprendrez quel bien il a prétendu acheter : Vide quanta émit, et videbis quid émit l. Mais je dis, moi : Voyez en combien de rencontres vous l'avez sacrifié, ce salut ; en combien de rencontres vous le sacrifiez tous les jours à un vain intérêt , à un plaisir profane , et même si abominable ; et de là tirez , à votre confusion , cette triste conséquence , que le premier de tous les biens , le souverain bien , est de tous les biens le plus méprisé. Car si vous l'estimez , je ne dis pas autant qu'il le mérite , puisqu'il est au-dessus de toutes nos vues , et que Dieu seul en peut connaître tout le prix , mais du moins autant que vous le pouvez et que vous le devez , pourquoi l'oubliez-vous , pourquoi l'exposez-vous , pourquoi y renoncez-vous si aisément ? D'où vient que donnant tout au monde, et faisant tout pour des affaires temporelles, vous ne faites rien pour celle-ci; que vous ne voulez presque jamais en entendre parler-, que vous craignez ceux à qui le zèle inspire de vous en représenter les conséquences , et de vous y faire penser ; que toutes les pratiques chrétiennes , la prière, la méditation des vérités éternelles, l'assiduité à la parole de Dieu, la lecture des bons livres, l'usage des sacrements , moyens de salut si nécessaires , que tout cela vous fatigue, vous ennuie, vous rebute? Ah ! mes chers auditeurs . quelle opposition entre ce Dieu circoncis et nous, et en cela même quel aveuglement de notre part, et quel renversement! Il fait sa gloire et son plus bel emploi de nous sauver; et nous nous faisons un jeu de nous perdre. Lui était-il donc plus important d'être » Sauveur, qu'il ne nous importe d'être sauvés? S'il est Sauveur, est-ce pour lui ? et si nous sommes sauvés, n'est-ce pas pour nous-mêmes? Sans être Sauveur, en eut-il été moins heureux, en eut-il été moins Dieu? et sans être sauvés , que pouvons-nous être , et quel anathème doit tomber sur nous? Cependant, pour être Sauveur, rien ne lui parait difficile ; et pour être sauvés , tout nous devient impossible. Mais ne nous y trompons pas , et ne croyons pas qu'il veuille nous sauver sans nous. Je l'ai dit, et je ne -puis trop vous le redire, il veut bien sans nous faire les premières avances ; il veut bien sans nous s'immoler pour nous ; il veut bien , pour satisfaire à la justice de Dieu , et pour nous mettre en état de l'apaiser nous-mêmes , se charger de nos iniquités, et en -devenir la victime ; se présenter à son Père tout couvert de sang , et s'engager à en répandre jusqu'à la dernière goutte : voilà ce qu'il veut , voilà ce qu'il fait , et comment , sans nous , et par une pure miséricorde , il est Sauveur.
Mais que dansia suite il vous dispense de tout ce que vous devez contribuer au salut qu'il vous procure ; mais qu'il en fasse tous les frais, et que vous ny mettiez rien de votre part; mais qu'il vous transporte et qu'il vous communique tellement tous ses mérites , que vous soyez pleinement déchargés du soin de vous les appliquer ; mais que tout innocent qu'il est, et l'innocence même, que tout saint qu'il est, et la sainteté môme, il porte toute la peine du péché , et que les pécheurs vivent dans les aises et les commodités de la vie, ce n'est pas là ce qu'il a prétendu, et, si j'ose ainsi m 'exprimer, le nom de Jésus entendu de la sorte n'est qu'un fantôme. Il est vrai, disait le grand Apôtre, touché de cette pensée, il est vrai que mon Dieu a souffert pour moi ; mais en acquittant mes dettes, ce que je ne pouvais sans lui , il ne m'a pas dégagé de l'obligation indispensable où je suis de les acquitter moi-même avec lui ; et c'est pour cela que j'accomplis dans ma chair ce qui manque aux souffrances de Jésus- Christ : Adimpleo ea quœ desunt passionum Christi 1. Ainsi parlait saint Paul , et ainsi devons-nous parler nous-mêmes. Mais qu'y a-t-il donc à faire? C'est, mes Frères, de coopérer avec Jésus-Christ à l'ouvrage de notre salut : et comment? Ne sortons point de notre mystère pour l'apprendre ; car si Jésus-Christ a commencé dans ce mystère à nous sauver, par l'obéissance qu'il a rendue à la loi de l'ancienne circoncision, il nous y donne encore un moyen sûr pour nous aider nous-mêmes à nous sauver, par la loi qu'il a établie de la circoncision nouvelle : c'est la seconde partie.
DEUXIÈME PARTIE
Une circoncision qui n'est pas seulement extérieure, mais qui pénètre, pour ainsi dire, jusque dans les parties les plus intimes de l'âme, Non quœ in manifeste est circumcisio 2 ; une circoncision qui n'est plus de la main des hommes, mais qni est l'ouvrage de Dieu, et qui sanctifie l'homme devant Dieu, Circumcisio nori manu facta 3 ; une circoncision qui ne consiste plus dans le dépouillement de la chair, mais dans le renoncement aux vices et aux concupiscences de la chair, In expoliatione corporis carnis 4 ; une circoncision dont l'esprit et le cœur sont les deux principes , aussi bien que les deux sujets : les deux principes, parce qu'elle s'exécute par eux, et les deux sujets , parce qu'elle s'accomplit en eux : c'est-à-dire une circoncision de cœur, qui se fait non selon la lettre , mais dans la ferveur de l'esprit , Circumcisio cordis in spiritu , non litterâ 5 : voilà , mes chers auditeurs , les saintes , mais énergiques et vives expressions dont s'est servi le grand Apôtre pour définir ce que j'appelle la nouvelle circoncision, ou la circoncision évangélique ; voilà l'idée qu'il en a conçue ; et par là , dit saint Chrysostome , il nous a marqué l'essentielle différence et la perfection infinie du culte chrétien , comparé à celui des Juifs et des païens. Car les païens, remarque ce Père, pratiquaient un culte tout à la fois charnel et faux ; les Juifs , dans leurs cérémonies , en observaient un pareillement grossier et charnel, mais véritable : les chrétiens seul? ont
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l'avantage , dans leur religion , d'avoir tout ensemble , et un culte véritable , et un culte spirituel. C'est donc de cette véritable circoncision qu'il s'agit maintenant de vous parler : encore un moment d'attention, s'il vous plaît. Que fait aujourd'hui le Fils de Dieu pour nous apprendre comment nous devons coopérer à l'œuvre de notre salut ? Il nous en propose un moyen aussi divin qu'il est indispensable et nécessaire , savoir , cette mystérieuse mais réelle circoncision de l'esprit et du cœur. Circoncision dont il nous fait une loi , dont il nous explique le précepte , dont il nous facilite l'usage : trois choses qui sont pour nous autant de grâces, que nous n'estimerons jamais assez , et pour lesquelles nous lui devons une éternelle reconnaissance.
Il nous propose la circoncision du cœur, et il nous eu fait une loi : car il n'abolit l'ancienne circoncision, ou, pour parler plus exactement, l'ancienne circoncision ne finit en lui que parce qu'il établit la nouvelle; et, comme dit saint Augustin, il ne prend l'ombre et la figure, que parce qu'il apporte la lumière et la vérité : Suscipit urnbram, daturus lucem; suscipit figurant , daturus veritatem l. Or la lumière et la vérité, c'était que nous fussions tous circoncis de cœur, comme les Juifs l'étaient selon la chair. Circoncision de cœur, c'est-à-dire retranchement des désirs vagues et inutiles, des désirs inquiets et bizarres , des désirs déréglés et immodérés , des désirs charnels et mondains , des désirs criminels et illicites , qui naissent dans le cœur et qui le corrompent. Ainsi l'a entendu saint Paul , et parce que ces pernicieux désirs sont excités en nous par de vains objets qui nous charment , par de faux intérêts qui nous aveuglent , par des occasions dangereuses qui nous entraînent et qui nous pervertissent , cette circoncision du cœur doit être une séparation entière de ces objets, un renoncement parfait à ces intérêts , un éloignement salutaire de ces occasions. Car voilà , mes Frères , reprend saint Augustin , ce qui nous était figuré par la circoncision judaïque ; voilà à quoi Dieu préparait le monde, quand il obligeait Abraham et tous ses descendants à se circoncire. Comme les sacrements de ce temps-là , ajoute le même Père , étaient non-seulement des figures , mais des promesses , voilà ce que Dieu promettait au monde , quand il disait à ce saint patriarche : C'est par là que tu trouveras grâce devant moi : Ut sit in signum fœderis inter me et vos 2. Aujourd'hui la promesse cesse : pourquoi ? parce qu'en vertu de la circoncision de Jésus-Christ, ce qui était alors promis est présentement exécuté; je veux dire , parce qu'en conséquence du mystère que nous célébrons , nous sommes, ou du moins il ne tient qu'à nous que nous soyons circoncis en Jésus-Christ , de cette circoncision parfaite qui nous dépouille de nousmêmes , et qui nous rend dignes de Dieu : In quo et circumcisi sumus. Car c'est nous , dit l'Apôtre , qui , comme chrétiens , sommes les vrais circoncis, Nos enim sumus circumcisi 3; et c'est nous qui, par la profession que nous faisons de renoncer au monde , de nous détacher du monde , de mourir et d'être crucifiés au monde, avons droit de nous glorifier, en qualité de vrais circoncis, d'être les légitimes enfants d'Abra-
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ham. Il est vrai ; mais aussi devons-nous reconnaître que si nous n'avons nulle part à cette bienheureuse circoncision qui réforme l'intérieur de l'homme, dès là, quoique extérieurement marqués du sceau de Jésus- Christ , qui est le caractère du baptême , nous n'avons que le nom de chrétiens , nous sommes encore Juifs d'esprit et de cœur ; ou plutôt nous ne sommes ni Juifs, ni chrétiens, puisque nous n'avons ni la sainteté de la loi , ni la perfection de l'Évangile. État déplorable de tant de mondains qui vivent presque au milieu du christianisme sans religion , parce qu'ils y vivent , pour me servir du terme de saint Paul , dans une incirconcision générale de leurs passions ; et Dieu veuille , mes chers auditeurs , que vous ne soyez point de ce nombre! c'est là, dis-je, ce que nous prêche le Fils de Dieu dans cette auguste solennité.
11 nous propose la circoncision spirituelle ou la circoncision du cœur, comme un moyen indispensablement requis pour le salut ; car qu'y a-t-il de plus nécessaire au salut que d'arracher, que d'étouffer, que de mortifier, que de détruire ce qui est en nous une source et un principe de damnation ? Or la source de damnation est dans notre cœur ; et quiconque la cherche ailleurs ne la connaît pas , et ne se connaît pas soi-même. Car c'est du cœur, disait à ses disciples notre divin Maître , en leur expliquant la parabole dont ils lui demandaient l'éclaircissement, c'est du cœur que partent les mauvaises pensées, les actions lâches, les desseins injustes et violents ; du cœur que sortent les trahisons , les meurtres , les larcins , les faux témoignages, les médisances, les impudicités, les adultères : c'est dans le cœur que tout cela se forme et s'engendre , et c'est tout cela qui perd l'homme et qui le condamne : De corde exeunt cogitationes, adultère a , fur ta i . Il faut que ce cœur soit circoncis , si nous en voulons faire un cœur chrétien, un cœur épuré de l'iniquité du siècle, et capable de participer à la grâce de la rédemption : il faut que tout ce qu'il y a dans ce cœur de corrompu , de malin , de vicieux , de contagieux , soit retranché par une mortification solide , et que nous soyons bien persuadés que sans cela c'est un cœur réprouvé de Dieu. C'est aussi, mes chers auditeurs, ce que Jésus-Christ m'oblige à vous annoncer de sa part. Au lieu que saint Paul, instruisant les Gentils qui se convertissaient au christianisme, leur déclarait que, s'ils se faisaient circoncire, Jésus-Christ, qui toutefois était venu pour les sauver, ne leur servirait de rien : Ecce ego Paulus dico vobis, quoniam si vircumcidamini , Christus vobis nihil proderit 2 , parce qu'en effet , après la publication de l'Évangile , la circoncision de la chair était au moins pour les Gentils devenue un obstacle au salut : moi je vous dis , au contraire , de la circoncision du cœur : Si vous ne la pratiquez généreusement , si vous ne l'accomplissez fidèlement, ce Jésus que vous invoquez aujourd'hui , tout Sauveur et tout Dieu qu'il est , ne vous sauvera pas , et ne sera point Jésus pour vous : Christus vobis nihil proderit.
C'est moi qui vous le dis , Chrétiens , et qui vous le dis avec toute l'autorité que me donne mon ministère ; mais m'en croirez-vous pour cela.
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et en serez-vous plus dociles à ma parole, qui est celle de Dieu même? A combien de ceux qui m'écoutent n'aurais-je pas droit de faire le même reproche que saint Etienne faisait aux Juifs avec toute l'ardeur de son zèle : Dura cervice, et incircumcisis cordibvs, vos semper Spiritui sancto resistitis l : Hommes durs et inflexibles , hommes incirconcis de cœur , vous résistez toujours au Saint-Esprit? Mais il n'était pas étonnant , reprend saint Augustin , qu'ils résistassent alors au Saint-Esprit ; et le prodige aurait été qu'avec des cœurs incirconcis, c'est-à-dire avec des cœurs immortifiés, avec des cœurs envenimés, avec des cœurs passionnés, ils eussent été soumis à l'esprit de Dieu qui leur parlait. Aussi ne suis-je pas surpris, mes Frères, que parmi vous il y ait encore tant de chrétiens rebelles aux vérités que je leur prêche; tant de chrétiens qui ne m'entendent que pour me contredire secrètement , ou tout au plus pour satisfaire une vaine curiosité qui les attire, mais obstinés et déterminés à ne se pas rendre : pourquoi? ce sont des cœurs incirconcis, des cœurs emportés, dominés , tyrannisés par leurs passions ; des cœurs qui n'ont jamais fait nulle épreuve, et qui n'ont aucun exercice de cette mortification chrétienne , laquelle apprend à s'assujettir, à se contraindre , à se modérer ; des cœurs en qui l'amour du monde règne souverainement , et agit avec toute la vivacité qui lui est propre. Or, à de tels cœurs rien de plus inutile, ô mon Dieu, que votre parole , quoique sainte, quoique divine. A des cœurs ainsi disposés , rien de plus difficile que le salut ; et c'est ce que Dieu voulut expressément nous figurer dans la conduite qu'observa Josué à l'égard des Israélites , quand il fut sur le point de les introduire dans la Terre promise. Que fit-il ? Il les obligea tous sans exception à se faire circoncire ; et de tant de milliers d'hommes qui l'avaient suivi dans le désert, aucun ne fut admis dans cette terre bienheureuse, qu'il n'eût auparavant subi la rigueur de cette loi. Cela se faisait-il sans dessein? Non, sans doute, répond saint Jérôme; mais l'intention de Dieu était de nous faire comprendre que nul de nous ne devait entrer dans la gloire , s'il n'avait la marque de la circoncision évangélique , c'est-à-dire s'il ne portait en son corps , et surtout dans son cœur, la mortification de Jésus- Christ; et que ce vrai Josué, ce sauveur, ce conducteur par excellence du peuple de Dieu . n'ouvrirait jamais les portes du ciel qu'à ceux qui auraient le courage de vouloir être circoncis en lui et avec lui ; qu'à ceux qui seraient résolus à se faire les violences nécessaires , et à faire à Dieu les sacrifices convenables pour mériter d'être reçus dans cette terre des vivants.
Car il faut pour cela, ajoute saint Jérôme, et cette instruction est encore plus essentielle à mon sujet , et plus propre à vous édifier que tout ce que je viens de dire; il faut, pour être sauvés , une circoncision entière, une circoncision universelle , une circoncision qui s'étende à tout et qui n'excepte rien. Et la raison, dit ce Père, en est bien évidente; parce qu'il n'y a point de vice en nous qui ne puisse nous faire perdre le salut, >i nous le laissons croître et se fortifier; point d'affection déréglée, de
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quelque nature qu'elle soit , si elle prend l'empire sur nous , qui ne puisse être la cause de notre ruine ; point de passion , si nous ne la soumettons à Dieu, qui ne suffise pour nous damner. En effet, ce n'est communément qu'une passion qui fait tout le désordre de notre âme, et qui nous expose à la réprobation éternelle : toutes les autres , si vous voulez , sont dans Tordre ; celle-là seule , parce que nous la négligeons , et que nous ne travaillons pas à la réprimer, nous précipite dans l'abîme. Il faut donc que la circoncision du cœur aille jusqu'à elle , ' ou plutôt il faut quelle commence par elle, et qu'elle s'y attache. Et cette mortification universelle des passions, cette mortification sans réserve et sans restriction, c'est ce que j'appelle une circoncision en Jésus-Christ : Inquo et circumcisi sumas. Voilà le précepte nouveau qu'il établit , et dont il pouvait bien nous dire dès lors ce qu'il dit ensuite à ses apôtres , du précepte de la charité : Mandatmn novum do vobis i ; voilà ce qu'il avait autant de droit d'appeler son commandement : Hoc est prœceptum rneum 2 ; voilà l'admirable et sainte loi dont il devait être le législateur, cette loi de la circoncision des cœurs. Mais il ne se contente pas de l'établir, il veut encore nous l'expliquer par son exemple , et c'est ce qu'il fait d'une manière toute divine dans ce mystère.
En effet , vous me demandez à quoi se réduit cette circoncision nouvelle , et si nécessaire au salut ? Pour le bien apprendre , considérons plus en détail ce qui se passe dans la circoncision du Sauveur. Son exemple nous fait voir ce que nous devons surtout retrancher dans nous-mêmes y ou plutôt ce que la grâce y doit retrancher aux dépens de la nature et des inclinations corrompues de notre cœur : car, dans la circoncision de Jésus- Christ , nous trouvons les quatre passions les plus dominantes et les plus difficiles à vaincre, parfaitement sacrifiées et soumises à Dieu; celle de la liberté , celle de l'intérêt , celle de l'honneur et celle du plaisir : celle de la liberté , dans l'obéissance que rend ce Dieu-Homme à une loi qui ne l'obligeait pas (prenez garde, s'il vous plaît, à cette circonstance) ; celle de l'intérêt, dans le dépouillement et le dénuement où il veut paraître; celle de l'honneur, dans ce caractère ignominieux du péché , dont il consent à subir toute la honte ; enfin , celle du plaisir, dans cette opération sanglante et douloureuse qu'il souffre. Tels sont , mes chers auditeurs, les devoirs les plus essentiels d'une circoncision chrétienne : comprenez-les. Pour vous , mondain , elle consiste , cette circoncision en esprit , à retrancher de votre cœur cet amour de l'indépendance , et ce désordre d'une volonté libertine qui ne veut s'assujettir à rien , qui ne suit que ses idées et son caprice , à qui la régularité la plus douce devient insupportable , dès là qu'elle est régularité ; surtout à retrancher de votre conduite cette facilité malheureuse de s'accorder des dispenses selon son gré, d'interpréter la loi en sa faveur, de croire qu'elle est pour les autres et qu'elle n'est pas pour nous, de s'en adoucir le joug par mille artifices que l'esprit du monde sait bien suggérer, de lui prescrire des bornes , et de n'en vouloir observer que l'essentiel et le nécessaire , d'en abandonner toute la perfec-
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tion pour s'attacher précisément à l'obligation ; maxime la moins soutenante et la plus pernicieuse au salut. Car sans vous faire ici remarquer combien il est indigne de traiter de la sorte avec Dieu , sans vous faire craindre le retour funeste à quoi vous vous exposez , engageant Dieu par là à vous traiter vous-même dans toute la rigueur, et à ne vous accorder que ces grâces communes que sa providence générale ne refuse pas à ses plus grands ennemis ; sans parler de la conséquence terrible qui s'ensuivrait de cette soustraction des grâces spéciales et des secours extraordinaires que Dieu est bien moins obligé de nous donner, que nous ne le sommes de faire pour son service ce que nous appelons œuvres de surérogation : sans rien dire de tout cela , je prétends , Chrétiens , que vous permettant ainsi tout ce que la loi vous permet , vous n'éviterez jamais de vous permettre mille choses que la loi ne vous permet pas. Pourquoi? parce que je suis certain que, dans le discernement des choses permises et non permises , vous vous flatterez , vous vous aveuglerez , vous vous tromperez vous-mêmes ; et parce qu'il m'est encore évident que , quand vous ne vous tromperiez pas , votre passion vous emportera , et que vous ne serez jamais assez fermes ni assez maîtres de vous-mêmes pour vous en tenir exactement à ce qui vous est accordé par la loi , et pour ne pas aller plus loin. Mais c'est un commerce innocent , c'est un entretien honnête , c'est un divertissement qui n'a rien de criminel : il n'importe , retranchez , mon cher auditeur. Quand un habile médecin veut guérir une plaie envenimée , il fait couper la chair vive , afin que la contagion ne se communique pas. Or vous ne devez pas avoir moins de soin du salut de votre âme qu'on en a du salut et de la santé du corps.
Pour vous , avare , elle consiste , cette sainte circoncision , à retrancher cet esprit d'intérêt qui vous possède ; cette insatiable cupidité qui vous brûle et qui vous dévore; ce désir passionné d'avoir, cette impatience d'acquérir , qui vous fait commettre les plus grossières injustices ; cette crainte de manquer , qui vous endurcit aux misères des.pauvres ; ce soin de garder, qui vous rend odieux à ceux mêmes que les sentiments de la nature devraient vous attacher d'un nœud plus étroit ; ces chagrins de perdre , qui vous désespèrent , et qui vous révoltent contre le ciel ; cette folie d'amasser , d'accumuler toujours biens sur biens , qui sortiront de vos mains, et qui passeront à des impies ou à des ingrats. Pour vous, ambitieux, votre circoncision doit être, selon l'Évangile, de retrancher cette passion démesurée de vous pousser et de vous élever , à laquelle vous sacrifiez tout ; ces vues de fortune qui vous occupent uniquement , et que vous vous flattez en vain de pouvoir accorder avec les règles d'une droite conscience ; ces empressements de parvenir à ce qu'un orgueil présomptueux s'est proposé pour objet ; cette disposition secrète à employer pour y réussir toutes sortes de moyens , fussent-ils les plus honteux et les plus bas ; ces envies du bonheur d'autrui et de ses prospérités , dont vous vous faites un supplice ; ces jalousies qui vont jusqu'à vous inspirer les haines et les aversions les plus mortelles , comme si le mérite du prochain était un crime dans lui , et qu'il ne pût, sans vous offenser , jouir des avantages
dont le ciel, préférablement à vous , l'a gratifié. Enfin . ce que vous devez retrancher, c'est, homme sensuel et voluptueux, cet attachement opiniâtre qui vous tient depuis si longtemps dans le plus dur et le plus vil esclavage; ce jeu , qui, jusqu'à présent, a été la source de tous les désordres de votre vie; ces conversations licencieuses, qui, d'un jour à un autre, vous font perdre insensiblement la pudeur et l'horreur du vice; ces lectures, dont le poison subtil a commencé et fomente encore maintenant votre libertinage ; ces parties de plaisir , qui sont pour vous de si dangereuses tentations , et qui allument le feu dans votre âme : c'est , femme du monde, cet amour de vous-même, dont vous êtes toute remplie et comme enivrée ; cette idolâtrie de votre personne , qui attaque directement le premier devoir de la religion ; ces soins outrés de votre santé , qui vous font si aisément transgresser les plus inviolables et les plus saintes lois de l'Église; ces dépenses excessives en habits, en ajustements, en parures, et ce luxe dont rougirait une païenne ; ces nudités immodestes , et ces désirs de plaire, qui vous rendent complice et responsable de tant de crimes; cette vie douce, commode, molle, qu'il est si difficile et comme impossible d'allier avec l'innocence du cœur et la pureté des mœurs. Voilà , Chrétiens, pourquoi il faut vous armer de ce glaive que le Sauveur du monde a lui-même apporté sur la terre ; ou , pour parler plus simplement , voilà à quoi doit s'étendre cette circoncision dont Jésus-Christ à voulu lui-même être le modèle : sans cela point de salut.
Mais il s'ensuit donc que, pour se sauver, il faut mourir à soi-même. En doutez-vous , mon cher auditeur? Le Fils de Dieu ne nous l'a-t-il pas expressément déclaré, quand il nous a dit que, pour être son disciple et pour être digne de lui , il fallait renoncer à tout, et porter sa croix? Saint Paul ne nous dit-il pas que, sans la mortification chrétienne, on ne peut avoir part à l'héritage de Dieu, ni régner avec Jésus-Christ? Et n'est-ce pas ce que nous fait admirablement entendre saint Augustin au livre treizième de la Cité de Dieu? Les paroles de ce Père sont remarquables. 11 parle de l'obligation qu'avaient les martyrs de mourir pour la défense de leur foi : mais ce qu'il dit convient parfaitement à mon sujet, et peut très-naturellement s'appliquera la mort des passions. Oui, mes Frères (c'est ainsi que s'explique ce saint docteur), il faut mourir au monde pour vivre à Dieu. On disait autrefois au premier homme , Tu mourras si tu pèches ; mais maintenant on dit aux fidèles , Mourez pour ne pas p-cher ; Otim diclum est homini , Morieris si peccaveris; nunc dicitur ckrùtiano, Morere ne pecces l. Ce qu'il fallait craindre alors pour ne pas pécher, maintenant il faut le désirer et le faire pour se préserver du péché : Quod timendum lune fuerat ut non peccaretur , mené suscipiendnm est ut non peccetur 2. La foi nous enseigne que si nos premiers parents n'eussent pas péché , ils ne seraient pas morts ; et la même foi nous apprend que les plus justes même pécheront s'ils ne meurent : Nisi peceassent illi , non morerentur; Justi autem peceabunt , nisi moriantur 3. Ceux-là sont donc morts, parce qu'ils ont voulu pécher; et ceux-ci ne pèchent point, parce
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qu'ils veulent bien mourir : Mortui sunt illi, quia peccaverunt ; non peccant isti, quia morientur*. Ainsi, conclut saint Augustin, Dieu a donné tant de bénédictions à notre foi , que la mort même, qui détruit la vie, est devenue un moyen pour entrer dans la vie : Sic Deus tantam fidei nostrœ prœstitit gratiam, ut mors, quant vitœ constat esse contrariant, instrumentum fieret per quod transiretur ad vitam 2.
Cette morale , direz-vous , n'est propre que pour les solitaires et les religieux. Erreur, mes Frères : en quelque état et de quelque condition que vous soyez, elle vous regarde, et j'ose dire qu'elle vous est encore plus nécessaire dans le monde que partout ailleurs. C'est ce que vous avez tant de peine à vous persuader , et ce qui néanmoins est incontestablement vrai. Il faut que l'homme du monde et le religieux soient circoncis de cœur; mais à comparer les besoins de l'un et de l'autre, cette circoncision du cœur est encore, dans un sens, d'une obligation plus indispensable pour l'homme du monde que pour ,1e religieux. Pourquoi? parce que l'homme du monde a beaucoup plus de choses à retrancher que le religieux, à qui les vœux de sa profession ont déjà tout ôté; parce que l'homme du monde a des passions beaucoup plus vives que le religieux, puisqu'il a beaucoup plus d'objets capables de les exciter; parce que l'homme du monde est beaucoup plus exposé que le religieux, et qu'il doit par conséquent veiller beaucoup plus sur lui-même, et faire de plus grands efforts pour se défendre et pour se soutenir. Après le premier pas qu'a fait le religieux, après ce premier sacrifice qui l'a dépouillé de tout, il ne lui reste plus rien , ce semble , à offrir ; mais vous , dans le monde , quavez-vous jusqu'à présent donné à Dieu , ou que n'avez-vous point encore à lui sacrifier?
Je n'ignore pas, après tout, que cette circoncision qu'on vous demande a ses peines; elle est difficile, j'en conviens : mais comme Jésus-Christ nous en fait une loi , comme il nous en explique le précepte , il nous en facilite l'usage; et cela par où? par la vertu même du sang qu'il commence à répandre : car ce sang divin porte avec soi une double grâce ; Tune inférieure, et l'autre extérieure. Grâce intérieure, c'est celle du Sauveur; cette grâce que le médiateur des hommes a lui-même apportée ; cette grâce qui nous éclaire l'esprit et nous fait connaître nos devoirs, qui nous touche le cœur et nous les fait aimer; cette grâce victorieuse et toute-puissante, qui réprimait dans saint Paul l'aiguillon de la chair dont il était si violemment tourmenté , qui soutenait les martyrs contre toute l'horreur des tourments, et qui seule, dans notre plus grande infirmité, peut être pour nous l'appui le plus ferme et le plus inébranlable. Grâce extérieure , c'est celle de ce même exemple par où Jésus-Christ nous explique sa loi, et par où il nous encourage à l'accomplir : car à la vue de ce sang qu'il verse, de quel prétexte pouvons-nous colorer notre lâcheté? Que nous demande- t-il qui égale ce qu il a fait, et comment, dit saint Bernard, le remède qu'il nous présente peut-il nous paraître amer, après qu'il Ta pris lui-même avant nous et pour nous?
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Il est donc temps, Chrétiens, de nous réveiller du profond sommeil où notre foi demeure ensevelie : c'est l'avis que nous donne l'Apôtre : Hora est jam nos de somno sur gère l . Il est temps , poursuit le maître des Gentils, que, renonçant à l'impiété et aux passions mondaines, nous vivions dans le siècle présent avec tempérance et avec justice , en vue de cette béatitude que nous attendons , et de ce glorieux avènement de notre Dieu, où il couronnera ses élus, marqués du caractère de l'agneau. Nous entrons aujourd'hui dans une nouvelle année : combien Dieu en voit-il dans cet auditoire qui la commencent, et qui ne la finiront pas! Si tel qui m'écoute était convaincu qu'il est de ce nombre , et si de la part de Dieu je lui disais avec certitude : Pensez à vous, car votre heure approche , et c'est dans le cours de cette année qu'on vous redemandera votre âme ; c'est dans le cours de cette année que vous devez comparaître devant le tribunal de Dieu , et y rendre compte de vos actions ; si , dis-je , tel à qui je parle en était assuré , et qu'il n'en doutât point , je n'aurais alors nulle peine à lui persuader cette circoncision du cœur dont je viens de vous entretenir. Quelle impression ne ferait pas sur son esprit cet arrêt de mort que je lui aurais prononcé? Pénétré de cette pensée , Voici la dernière année de ma vie , quelles résolutions ne formerait-il pas? quelles mesures ne prendrait-il pas , avec quels sentiments de repentir et de douleur ne sortirait-il pas de cette prédication ? quelle pénitence ne serait-il pas disposé à entreprendre ? quel changement et quelle réforme ne verrait-on pas dans toute sa conduite et dans ses mœurs? penserait-il à sa fortune , serait-il occupé de ses plaisirs? Ah! Chrétiens , sans avoir la même assurance que lui, la seule incertitude où nous sommes ne suffit-elle pas pour produire en nous les mêmes effets? Ayons toujours, comme le Prophète royal, notre âme dans nos mains : Anima mea in manibus meis semper2. C'est-à-dire, soyons toujours prêts à partir, toujours prêts à nous présenter devant Dieu ; pourquoi? parce que nous ne savons quand il nous appellera, et que ce sera peut-être dès cette année. Quoi qu'il en soit, sanctifions-la , et faisons-en une année de salut : elle passera ; mais ce qui ne passera jamais, c'est la récompense éternelle qui vous est promise, et que je vous souhaite, etc.
CUm natus esset Jésus in Bethléem Judœ, in diebus Herodis régis , ecce magi ab Oriente ve» nerunt H ierosolymam , dicentes : Ubi est qui natus est rex Judœorum? Yidimus enim stellam ejus in Oriente, et vcnimus adorare eum. Àudiens autem Uejodes rex, turbatus est, et omnis Hierosolyma curn illo.
Jésus étant né dans Bethléem de Juda , au temps que régnait Hérode , des mages vinrent d'Orient à Jérusalem , et ils demandaient : Où est le roi des Juifs qui est nouvellement né? car nous avons vu son étoile en Orient, et nous sommes venus l'adorer. Le roi Hérode ayant appris cela , en fut troublé, et toute la ville de Jérusalem avec lui. Saint Malth., ch. 2.
Voilà, chrétienne Compagnie, l'accomplissement de la parole de Si-
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méon, lorsque, tenant entre ses bras l'enfant Jésus, il disait à Marie, sa mère : Cet enfant que vous voyez sera la ruine et la résurrection de plusieurs : Ecce positus est hic in ruinam et in resurrectionem multorum ' . Les mages partis de l'Orient pour venir adorer ce divin Sauveur, ce sont ceux pour la résurrection desquels il commence à paraître au monde ; et l'impie Hérode , troublé de sa venue et du seul bruit de sa naissance , nous marque ceux au contraire pour qui il doit être une occasion de ruine. Voilà l'effet de ce que le même Fils de Dieu , après le célèbre miracle de la guérison de l'aveugle-né, dit à ses disciples : In judicium veni in hune mundwn, ut qui non vident, videant; et qui vident, cœci fiant2; Je suis venu dans le monde pour y exercer un jugement en conséquence duquel les aveugles voient , et ceux qui voient deviennent aveugles. C'est en ce jour que ce jugement s'accomplit à la lettre. Les mages, au milieu des ténèbres de la gentilité , sont éclairés des plus vives lumières de la grâce. Hérode et les Juifs avec lui , dans le centre de la vraie religion , sont frappés d'un aveuglement terrible. La crèche 4e Jésus-Christ est le tribunal où, en qualité de souverain juge , il prononce ces deux arrêts , et où par avance il peut dire : In judicium veni in hune mundwn, ut qui non vident , videant; et qui vident , cœci fiant. Figurez-vous donc, Chrétiens, ce Sauveur naissant, sous l'idée que Jean-Baptiste son précurseur en concevait, ayant dès aujourd'hui le van à la main, Cujus ventilabrum in manu sua 3 ; c'est-à-dire faisant dès aujourd'hui le discernement des hommes ; prédestinant les uns , réprouvant les autres ; appelant et éclairant ceux-ci , abandonnant et aveuglant ceux-là; attirant des étrangers et des infidèles, rejetant les enfants et les héritiers du royaume. Mystère étonnant, où nous devons avec respect adorer les conseils de Dieu. Mystère impénétrable qu'il ne nous est pas permis de sonder , et où je dois néanmoins trouver de quoi vous instruire. Or pour cela, mes chers auditeurs, je m'arrête aux deux premières vues qui se présentent d'abord, et qui semblent partager notre évangile. Nous y voyons , d'une part , les mages qui viennent chercher Jésus-Christ , et, de l'autre, Hérode qui conspire contre Jésus- Christ. C'est à quoi je m'attache, et d'où je veux tirer deux grandes instructions qui vont faire la matière de ce discours, après que, etc. Ave Maria.
C'est des Juifs en particulier que saint Paul a voulu parler, quand il a dit que nul des princes de ce monde n'avait connu la sagesse cachée dans le mystère d'un Dieu fait homme : Sapientiam in mysterio , quœ abscondita est , quant nemo principum hujus sœculi cognovit 4. Et la raison qu'il en apporte le fait bien voir , puisqu'il ajoute que s'ils avaient connu cette sagesse, ils n'auraient jamais crucifié le Seigneur de la gloire : Si enim cognovissent , nunquam Dominum gloriœ crucifixissent*. Par là, dis-je , il est évident que les seuls Juifs étaient ceux que l'Apôtre avait en vue, et dont il déplorait le sort : car il ne pouvait d'ailleurs ignorer qu'entre les Gentils il y avait eu des sages du monde, des hommes distin-
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gués selon le monde, des mages qui, sous la conduite de l'étoile, ou plutôt sous la conduite de Dieu même, ayant cherché Jésus-Christ et l'ayant adoré , étaient parvenus à la connaissance de cette sagesse divine. Mais saint Paul , dans la suite du même passage , nous fait remarquer que les Juifs , qui n'avaient pas connu , et qui avaient eu le malheur de ne vouloir pas connaître cette sagesse de Dieu, cachée dans le mystère de l'Homme- Dieu, s'étaient piqués de connaître et de suivre une sagesse tout opposée, savoir la sagesse du siècle. Sagesse réprouvée, et dont Dieu, disait-il, avait pris plaisir à confondre la vanité jusqu'à la convaincre de folie : Nonne Deus stultam fecit sapientiam hujus sœculi 1 ? Or il est encore certain qu'entre ces princes du monde qui, dès le temps de saint Paul, s'étaient ainsi aveuglés dans le judaïsme, Hérode, par toute sorte de raisons, a dû tenir le premier rang. Voilà donc, mes chers auditeurs, les deux idées que je me propose , et où je trouve que doit se rapporter toute la morale du grand mystère que nous célébrons , l'idée de la vraie sagesse , et l'idée de la fausse sagesse : l'idée de la vraie sagesse , qui consiste à chercher Dieu ; et l'idée de la fausse sagesse, qui consiste à se chercher soi-même : l'idée de la vraie sagesse, dont nous avons le modèle dans l'exemple des mages ; et l'idée de la fausse sagesse , que je découvre dans l'exemple d'Hérode : comprenez, s'il vous plaît, ces deux pensées. Qu'étaitce que les mages, dont nous honorons la mémoire? C'étaient les sages de la gentilité , et tous les Pères conviennent qu'ils ont été les prémices de notre vocation à la foi. Il était donc naturel que Dieu nous donnât dans eux un parfait modèle de la sagesse chrétienne, et c'est ce qu'il a prétendu, comme je vais vous le montrer dans la première partie. Au contraire, qu'était-ce qu'Hérode dans le judaïsme? Un sage politique , un sage mondain , le plus infidèle de tous les hommes envers Dieu. Il était donc plus propre que tout autre à nous faire comprendre le désordre de la fausse prudence , et c'est ce que vous verrez avec étonnement et avec frayeur dans la seconde partie. Ainsi , la solide sagesse des élus et des vrais chrétiens dans la conduite des mages , en cherchant le Fils de Dieu ; et l'aveugle sagesse des réprouvés et des impies dans la conduite d'Hérode , en persécutant le Fils de Dieu ; l'une qui nous fait connaître les saintes voies paroù nous devons marcher pour arriver au terme du salut ; l'autre , qui nous fait voir sensiblement les voies d'iniquité dont nous devons nous préserver. ei qui ne peuvent aboutir qu'à la perdition : c'est tout mon dessein.
PREMIÈRE PARTIR
Non , Chrétiens , jamais la Providence n'a donné au monde un modèle plus achevé de cette véritable sagesse , qui consiste à chercher et à trouver Dieu , que celui qu'elle nous propose dans la personne des mages. Examinons tous les caractères de leur foi , dans son commencement , dans son progrès et dans sa perfection : dans son commencement, c'est-à-dire dans la promptitude avec laquelle ils se déterminent à suivre la vocation divine qui leur est marquée par l'étoile, et dans le courage qu'ils font
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paraître en abandonnant tout , pour obéir à l'ordre de Dieu : dans son progrès , c'est-à-dire dans la constance qu'ils témoignent lorsque l'étoile vient à s'éclipser , s'informant avec soin du lieu où est né l'enfant qu'ils cherchent, le reconnaissant pour roi des Juifs jusqu'au milieu de Jérusalem , et même au milieu de la cour d'Hérode , et déclarant avec une sainte liberté qu'ils sont venus pour lui rendre leurs hommages : dans sa perfection , je veux dire dans l'admirable discernement qu'ils font de Jésus- Christ, ne se scandalisant point de l'état pauvre et humble où ils le trouvent ; au contraire , concluant de là même qu'il est leur Sauveur ; l'adorant en esprit et en vérité ; et par les mystérieux présents qu'ils lui offrent , lui donnant autant de preuves de leur parfait dévouement et de leur religion. Cherchez -vous Dieu de bonne foi , mes chers auditeurs , et voulez- vous savoir comment on le trouve? en voilà toute la science et tout le secret. Ne disons plus après cela que les voies de Dieu sont des voies obscures et inconnues : elles nous sont ici révélées trop clairement et trop distinctement, pour avoir droit de tenir désormais un tel langage. Ne nous plaignons plus des difficultés qui s'y rencontrent , et des égarements qui y sont si ordinaires : après l'exemple de ces mages , qui n'y ont marché avant nous que pour nous y servir de guides , nos plaintes seraient également vaines et injustes. Supposez l'excellent modèle que Dieu nous met devant les yeux , nos erreurs , en matière de salut , ne peuvent plus être excusables ; et si , malgré tant de lumières , nous sommes assez malheureux pour ne pas trouver Dieu et pour nous perdre , c'est à notre infidélité, c'est à notre lâcheté, c'est à notre inconstance, c'est à nos respects humains, c'est à notre orgueil, c'est à notre avarice, et à un attachement opiniâtre aux biens de ce monde , c'est à nous-mêmes enfin , que nous devons imputer notre malheur. Attention, Chrétiens : ceci me fournit pour vous des leçons bien importantes.
Promptitude à suivre la vocation du ciel : ce fut le premier ellet de la foi des mages , et le premier trait de cette haute sagesse qui , par un changement divin , d'infidèles qu'ils étaient , les mit en état de trouver le Dieu Sauveur. Dès qu'ils virent son étoile, ils partirent pour aller à lui : Vidimus stellam ejus, et venimus l. Ils ne balancèrent point, ils ne délibérèrent point, ils ne s'arrêtèrent point, ni à former de vains projets, ni à prendre de longues mesures. Attentifs à l'étoile qui les éclairait, et uniquement appliqués à chercher celui qu'elle leur annonçait, ils hâtèrent leur marche : pourquoi? parce qu'ils étaient déjà remplis de cet esprit et de cette sagesse surnaturelle qui conduit les élus de Dieu. Or, comme remarque saint Chrysostome , chercher Dieu de la manière efficace et solide dont le cherche une âme fidèle, ce n'est plus raisonner, ni délibérer, c'est exécuter et agir : d'où il s'ensuit, dit ce saint docteur, que quand on délibère, quand on consulte et qu'on raisonne , quelque intention qu'on ait de trouver Dieu, le cherchant toujours, ou , pour mieux dire , se flattant toujours de le chercher , on ne le trouve jamais. Voilà sur quoi fut fondée la promptitude des mages. Ils virent l'étoile; et, animés d'une foi vive, pressés
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d'un désir ardent d'arriver au terme où l'étoile les appelait, ils n'écoutèrent rien de tout ce qui pouvait les retenir : Vidimus et venimus; Nous avons vu et nous sommes venus. Paroles , ajoute saint Chrysostome , qui expriment admirablement la force et l'opération de la grâce , puisqu'il est vrai que dans l'affaire du salut tout dépend de certaines vues à quoi la grâce est attachée, ou plutôt en quoi consiste la grâce même. Ambulate dum lucem habetis ! : Marchez , disait le Fils de Dieu , pendant que vous avez la lumière. Or c'est ce que font à la lettre ces sages prédestinés de la gentilité. Ils marchent, parce qu'une lumière secrète pénètre intérieurement et touche leurs cœurs, tandis qu'un nouvel astre brille extérieurement à leurs yeux. Ils marchent, parce que cette double lumière leur fait connaître la naissance d'un Dieu et d'un Sauveur : d'un Dieu qui , ne se contentant plus d'être connu dans la Judée, veut recevoir les hommages de toutes les nations ; d'un Sauveur qui les a choisis, et qui veut commencer par eux à montrer qu'il n'est pas seulement venu pour Israël , mais pour tous les peuples de la terre. Ils marchent, et l'extrême diligence dont ils usent est autant une preuve de leur sagesse que de l'activité de leur zèle ; ils s'empressent de chercher leur salut , en cherchant celui qui en est l'auteur , et qui en doit être bientôt le consommateur : Vidimus et venimus. Ainsi agissent les mages ; mais nous comparant avec eux , mes chers auditeurs , quel est ici le premier et le grand désordre que nous avons à nous reprocher ! Ne sont-ce pas les retardements éternels , les retardements affectés , les retardements téméraires et insensés , que nous apportons tous les jours à l'exécution des ordres de Dieu , et à ce que la grâce nous inspire ? peut-être y a-t-il des années entières que Dieu nous appelle , et que nous lui résistons. Élevés dans le christianisme, nous avons pour marcher plus de lumières que les mages : notre foi est plus établie , plus formée , plus développée ; nous connaissons beaucoup plus distinctement qu'eux les volontés et les desseins de Dieu sur nous. Pour une étoile qu'ils voyaient , mille raisons nous convainquent , mille exemples nous confondent , toutes les Écritures nous parlent : tant de docteurs nous instruisent, tant de prédicateurs nous pressent , nous sollicitent , nous exhortent , mais en vain , parce que nous différons toujours. Ne dirons-nous jamais comme les mages, Vidimus et venimus : Nous avons vu , et nous sommes venus? Oui , jai vu , ou je vois aujourd'hui ce que Dieu demande de moi ; et c'est pour cela que dès aujourd'hui je m'engage et je commence à l'accomplir : car que sais-je si je le pourrai demain? que sais-je si je serai demain aussi touché de la vue que Dieu m'en donne? que sais-je si ce rayon de grâce fera dans mon âme la même impression ? que sais-je si la lumière de ma foi , après tant de délais qui l'affaiblissent peu à peu , ne viendra point tout à fait à s'éteindre? que sais-je si , mettant par là le comble à mes iniquités , je ne tomberai point dans cet aveuglement fatal dont Dieu punit les cœurs rebelles , et si l'habitude que je me fais de temporiser, et de ne jamais rien conclure , ne sera point enfin la source de ma réprobation? Ah ! suivons cette lumière favorable qui luit encore pour nous.
1 Joan., 12.
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Marchons , de peur que les ténèbres ne nous surprennent , et ne remettons point à un autre temps ce qui doit avoir la préférence dans tous les temps , ou plutôt ce qui doit être F affaire de tous les temps. Dieu m'éclaire maintenant et je ne puis savoir s'il m'éclairera demain , ni s'il y aura même un lendemain pour moi. Mais quand je le saurais, devrais-je et voudrais-je me prévaloir contre lui de sa patience, et abuser de sa miséricorde pour l'offenser toujours avec plus d'obstination? Promptitude à suivre la voix de Dieu dès que Dieu nous la fait entendre , c'est la première leçon que nous fait l'exemple des mages ; et courage à surmonter pour cela toutes les difficultés qui se présentent , c'est la seconde.
Car pour suivre l'étoile et pour répondre à la vocation du ciel , les mages , aussi bien qu'Abraham , furent obligés d'abandonner leur pays , leurs maisons, leurs familles, et, selon la commune tradition, leurs royaumes et leurs états. Ils durent faire dès lors ce que saint Pierre et les apôtres firent dans la suite des années ; c'est-à-dire ils durent quitter tout pour Jésus-Christ, et ils eurent droit les premiers de dire comme saint Pierre, et même dans un sens, avec plus de mérite que saint Pierre : Ecce nos reliquimus omnia, et secuti sumus te i. Or leur courage à prendre une telle résolution , leur détachement héroïque en s' éloignant de ce qu'ils avaient de plus cher, en essuyant les fatigues d'un long voyage , et en sacrifiant de la sorte leur repos , c'est ce que je puis considérer comme une seconde démarche de leur foi naissante , et comme une nouvelle preuve de cette éminente sagesse qui leur fit trouver Jésus-Christ. Car il est aisé , dit saint Chrysostome, de suivre le mouvement de la grâce quand il n'en coûte rien à la nature , et d'obéir à l'inspiration de Dieu quand il ne s'y rencontre nul obstacle de la part du monde. Le mérite de la foi et de la sagesse chrétienne est de renoncer même , quand il le faut , à ce qu'on aime plus tendrement , de quitter ses habitudes , de rompre ses liens , de se priver des commodités et des douceurs de la vie , et de se faire certaines violences , sans lesquelles on ne parvient point au royaume de Dieu. C'est alors, poursuit saint Chrysostome, que la prudence de la chair est encore bien plus subtile et plus artificieuse pour nous détourner de la voie où Dieu veut nous conduire. C'est alors que, prenant le parti de notre amour-propre , elle tâche à nous persuader qu'il y a de l'indiscrétion dans un renoncement si général et si absolu. C'est alors que, tirant avantage de notre faiblesse , elle nous représente ce parfait détachement comme une entreprise au-dessus de nos forces , et que nous sommes incapables de soutenir. En un mot, c'est alors qu'étouffant les saints désirs que Dieu , par les vives lumières de sa grâce , avait excités dans nos cœurs , elle nous rend lâches , froids , languissants dans une affaire qui demande toute notre ardeur et tout notre zèle. S'il s'agissait d'un intérêt du monde, cette prétendue impossibilité que la prudence humaine nous oppose ne nous ferait pas balancer un moment. Pour une fortune temporelle, et pour satisfaire notre ambition, nous serions prêts à tout, nous oserions tout, nous nous exposerions à tout; mais parce qu'il s'agit de l'œuvre de Dieu et de
! M.mh., II».
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notre conversion, tout nous effraie, et tout nous devient impraticable. Or c'est cette lâcheté que la foi doit combattre en nous , si nous voulons imiter l'exemple des mages ; et par là même , encore une fois , nous devons juger si la voie où nous marchons est la voie de Dieu. Car l'illusion la plus grossière est de nous flatter d'avoir trouvé cette voie de Dieu , tandis qu'il ne nous en coûte nul effort. Il y a pour y entrer et pour y demeurer, des sacrifices à faire ; et nulle voie n'est sûre pour nous, qu'autant que nous les faisons à Dieu , ces sacrifices , ou que nous y sommes efficacement et sincèrement disposés. Revenons à notre modèle, et voyons le progrès de la foi des mages.
Ils arrivent à Jérusalem ; et l'étoile qui jusque-là leur avait servi de guide , par une conduite de Dieu toute particulière , vient tout à coup à disparaître. Que ne pouvaient-ils pas penser ? que ne devaient-ils pas craindre? leur foi n'en dut-elle pas être ébranlée, troublée, déconcertée? Mais non , Chrétiens ; la tentation la plus dangereuse , l'épreuve la plus subite et la moins attendue , le prétexte le plus spécieux qu'elle leur fournit pour penser à leur retour, rien ne les fait changer de résolution. A quelque prix que ce soit, ils veulent trouver le Dieu qu'ils cherchent; ils ont vu son étoile, et ils ont senti l'onction de sa grâce; c'est assez. Si cette étoile ne paraît plus , c'est un secret de la Providence qu'ils adorent , mais dont ils n'ont garde de se faire un sujet de scandale ; c'est une occasion que Dieu leur donne de lui marquer leur fidélité, et ils comprennent qu'il faut en de pareilles conjonctures se soutenir par la constance. Sans donc se troubler, sans se rebuter, ils espéreront, aussi bien qu'Abraham, contre l'espérance même ; ils continueront leur marche , sûrs du Dieu qui les a appelés , et comptant qu'au défaut de l'étoile il leur tracera lui-même le chemin.
Or c'est en cela que parait le don de sagesse, d'intelligence, de
conseil, dont ils sont remplis; et voilà, mes chers auditeurs, comment
notre Dieu tous les jours en use avec nous. Après nous avoir attirés à
son service , et nous y avoir engagés , il retire pour un temps certaines
grâces sensibles dont il nous avait d'abord prévenus. Nous ne sentons
plus ces touches secrètes qui nous rendaient son joug aimable , et qui
nous faisaient courir comme David, avec une sainte allégresse, dans
la voie de ses commandements. Ainsi délaissés au milieu de notre
course, et, pour ainsi dire, abandonnés à nous-mêmes, nous tombons
dans des états d'obscurité , de ténèbres, de sécheresse, de dégoût; et
alors non-seulement Dieu nous éprouve , mais il veut que nous-mêmes
nous nous éprouvions. Car si ces grâces sensibles nous étaient toujours
présentes , si nous ne perdions jamais de vue cette étoile lumineuse qui
fut le premier attrait de notre conversion , quoi que nous fissions pour
Dieu , nous ne pourrions ni répondre de nous à Dieu , ni , dans le sens
que je l'entends, nous assurer de nous-mêmes : c'est-à-dire notre ferveur
dans cet état nous devrait être suspecte ; la sensibilité et l'abondance des
consolations divines nous donnerait ou devrait nous donner une défiance
raisonnable de notre vertu; au moins est-il vrai que notre foi n'aurait pa^
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cette fermeté quelle doit avoir, pour être une foi parfaite et cligne de Dieu. Il faut donc qu'elle soit éprouvée : et par où? par ces délaissements et ces privations si ordinaires aux âmes les plus justes ; et si nous ne sommes pas encore assez forts pour dire à Dieu ce que lui disait le Prophète royal : Proba me, Domine^ : Éprouvez-moi, Seigneur; il faut qu'à l'exemple des mages, nous soyons assez saintement disposés pour persévérer dans les épreuves où il lui plait de nous mettre ; il faut que le souvenir des lumières dont nous avons été touchés nous tienne lieu de ces lumières mêmes, quand Dieu vient à nous les ôter, et qu'il nous suffise de pouvoir dire : Vidimus stellam ejus 2 : Je ne vois plus ce qui m'excitait autrefois , et ce qui m'attachait à Dieu : mais je l'ai vu , mais j'en ai connu la vérité et la nécessité, mais j'en ai été persuadé. Or tout ce que j'ai vu subsiste encore; et puisqu'il subsiste encore, qu'il subsistera toujours, et qu'il aura toujours la même force, pourquoi ne fera-t-il pas toujours sur moi la même impression , et ne me servira-t-il pas toujours de motif pour in animer, et de règle pour me conduire? Raisonner de la sorte , et indépendamment des goûts et des consolations intérieures , tenir toujours la même route , et agir de la même façon , c'est là , Chrétiens , que je reconnais la sagesse de l'Évangile , et ce que nous ne pouvons assez admirer dans les mages.
Cependant que font-ils pour suppléer à l'étoile qu'ils ne voient plus? Ils se servent des moyens naturels que leur fournit la Providence; ils savent que le Dieu qu'ils cherchent se plait en effet à être cherché , et que c'est à ceux qui le cherchent qu'il se découvre plus volontiers. C'est pour cela qu'ils s'informent exactement du lieu de sa naissance , c'est pour cela qu'ils ont recours aux prêtres et aux docteurs de la loi , comme à ceux qu'ils supposent plus intelligents et plus capables par leur caractère de les instruire; c'est pour cela qu'ils parlent, qu'ils consultent, qu'ils ne se donnent aucun repos. Autre preuve de leur sagesse , dont il faut que nous profitions ; car en quelque état d'aveuglement et d'osbcurité que je tombe, en quelque ignorance des voies de Dieu que je puisse être , en quelque désordre même que soit ma foi , si je cherche Dieu dans la simplicité du cœur . il est sûr que je le trouverai ; c'est lui-même qui me l'a dit, et sa parole y est expresse : In simplicitate cordis quœrite illum, quoniam invenitur ab lis qui non tentant illum 3 ; c'est-à-dire si je le cherche sincèrement et avec une intention pure et droite , si je le cherche avec humilité , si je le cherche avec confiance, si je le cherche avec persévérance, il est sûr que je ne serai point confondu, Qui sustinent te, non confundentur 4, et qu'il ne me manquera pas, Non dereliquhti quœrentes te 5. Il est sûr que mon âme , en le cherchant , vivra de la vie des Justes : Quœrite Deum , et vivet anima vestra6. Il est sûr qu'à mesure que je le chercherai, je m'affermirai dans la pratique du bien et dans l'horreur du vice : Quœrite Dominum, et confirmamini"1 . Oracles de l'Écriture dont il ne m'est pas permis de douter. Or est-il rien de plus propre à m'encourager dans le
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soin de chercher Dieu et d'étudier les voies de mon salut? Vous me direz que vous n'avez point assez pour cela de pénétration , et que vos lumières sont trop faibles. Je le veux , mon cher auditeur , mais vous avez , aussi bien que les mages, un moyen facile pour éclaircir tous vos doutes, et pour vous tirer de l'incertitude où vous pouvez être. Il y a dans l'Église de Dieu des docteurs et des prêtres , comme il y en avait alors ; il y a des hommes établis pour vous conduire , et qu'il ne tient qu'à vous d'écouter. Interrogez-les comme vos pères, et ils vous diront ce que vous avez à faire : Interroga patrem tuum, et annuntiabit tibi , majores tuos, et dicent tibi1. Allez à eux comme aux ministres du Seigneur; leurs lèvres, dépositaires de la science , vous enseigneront la science des sciences , qui est celle de trouver Dieu. Pouvez-vous l'ignorer avec cela, et avec cela pouvez-vous même vous y tromper , sans vous rendre absolument inexcusables?
Les mages nous apprennent quelque chose encore de plus : et quoi ? à chercher Dieu avec un généreux mépris de tous les respects humains , et avec une liberté digne de la sainteté du christianisme que nous professons. En fut-il jamais un tel exemple? Au milieu de Jérusalem et en la présence d'Hérode, ils demandent où est né le nouveau roi des Juifs. Sans nul ménagement de politique, ils déclarent qu'ils sont venus pour l'adorer. Uniquement occupés de cette pensée, ils comptent pour rien toutes les considérations du monde qui pourraient refroidir leur zèle. Qu'Hérode s'en offense et quil se trouble ; que la Synagogue s'en scandalise et qu'elle en murmure ; qu'on pense et qu'on dise d'eux tout ce que l'on voudra : ni la censure des Juifs , ni la malignité d'Hérode , ni la crainte de lui déplaire , ni le danger qui les menace , rien ne les empêchera de rendre à ce Sauveur et à ce Dieu naissant le culte qui lui est dû. Est-ce ainsi, mon cher auditeur , que vous l'honorez ? est-ce ainsi que vous pratiquez les devoirs de votre religion? est-ce ainsi que vous êtes, quand il le faut être, libre et sincère adorateur de Jésus-Christ? Combien de fois un respect humain a-t-il retenu votre foi dans l'esclavage? combien de fois, jusque dans les sacrés mystères, lorsqu'il s'agissait d'adorer le même Dieu qu'adorèrent les mages , avez-vous été un lâche prévaricateur ? combien de fois , à la face des autels, la crainte de passer pour un homme régulier et pieux vous a-t-elle fait oublier que vous étiez chrétien , et , par une faiblesse scandaleuse, vous a-t-elle fait paraître impie? combien de fois une honte criminelle vous a-t-elle fermé la bouche dans des occasions où il fallait s'expliquer hautement et parler ? où était alors cette liberté chrétienne dont vous deviez vous faire , et devant les hommes et devant Dieu , non-seulement une obligation , mais une gloire ? où était cet esprit de religion qui devait vous élever au-dessus du monde ? Sont-ce là ces saintes victoires que la foi doit remporter? Et hœc est Victoria quœ vincit mundum , fides nostra 2 ? Ce point de morale occuperait un discours entier ; je le laisse; et pour vous faire voir la sagesse des mages dans tout son jour, je passe à ce que j'appelle la perfection de leur foi.
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Perfection de leur foi. Entrons avec eux dans l'étable de Bethléem : car ils y arrivent enfin après tant de peines et tant de périls. Or quel spectacle pour des rois, qu'un enfant couché sur la paille et dans une crèche? mais sous des dehors si vils et si méprisables , le discernement qu'ils font de ce Sauveur n'est-il pas l'effet de la plus éminente sagesse? Ils le reconnaissent dans la pauvreté et dans la misère, dans l'enfance et dans l'infirmité , dans l'humiliation et dans le plus profond abaissement. Bien loin que cet état où ils le trouvent altère leur foi , ils en sont touchés , ils en sont édifiés ; et pénétrant le mystère , ils découvrent sous ces voiles obscurs le Messie promis au monde. S'ils n'eussent eu qu'une foi faible et chancelante , l'étable , la crèche , les langes de cet enfant les eussent rebutés, leur raison se serait révoltée, leur sagesse alors toute mondaine leur eût inspiré du mépris pour un Sauveur réduit lui-même en de telles extrémités; ils auraient dit ce que dirent ensuite les Juifs : Nolumus hune regnare super nos 1 : Nous ne voulons point d'un maître sans biens , sans forces, sans pouvoir, sans nom, dénué de tout : qu'il paraisse sur le trône , qu'on nous le fasse voir revêtu de gloire et de majesté , et nous nous soumettrons. Voilà comment ils auraient parlé, et ce qu'ils auraient pensé. Mais parce qu'ils sont animés d'une foi vive, d'une foi parfaite, d'une foi divine , ils en jugent tout autrement. Ils concluent que Jésus- Christ est roi par lui-même; c'est-à-dire que pour se faire rechercher et obéir en cette qualité , il n'a nul besoin de toutes les marques extérieures et de tous les ornements de la pompe humaine. Si les autres rois en étaient dépouillés , auraient-ils autour d'eux ces troupes de clients , et ces cours nombreuses qui remplissent leurs palais ? Ce n'est pas sur cet éclat et sur cette grandeur apparente qu'est fondée leur royauté ; elle vient de Dieu , qui leur a fait part de sa puissance ; mais , après tout , si leur royauté s'attire tant de respects, et si le monde lui rend tant d'honneurs, c'est parce qu'elle est accompagnée d'une splendeur et d'une magnificence qui frappe les yeux ; au lieu que , sans cela , ce roi nouvellement né se fait respecter et honorer par les rois mêmes. Ils concluent qu'il est roi des esprits et des cœurs, puisqu'il les a si miraculeusement éclairés, inspirés, touchés. Les plus grands rois de la terre n'ont pas ce pouvoir : ils régnent sur nous , dit saint Jérôme , mais Jésus-Christ règne dans nous , et il n'appartient qu'à lui de s'insinuer comme il veut dans les âmes , et de leur donner telle impression qu'il lui plaît. Ils concluent qu'il est roi universel , roi du ciel où il vient de faire éclater un nouvel astre , et roi de la terre où il fait sentir sa souveraineté et sa présence aux nations même les plus reculées ; roi des Juifs et des Gentils , de tous les états et de toutes les conditions, puisque de toutes les conditions et de tous les états il a également appelé à lui et les grands et les petits. C'est , dis-je , ce qu'une sagesse toute céleste leur découvre ; et c'est avec la même sagesse et la même foi qu'une àmequi, par un retour sincère et par une pleine consécration, s'attache désormais à ce Sauveur qu'elle a retrouvé , lui dit romme ces bienheureux mages, car je ne puis douter que ce ne fût là leur sentiment : Rex re-
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gum, et Dominus dominantium * : Vous êtes le Roi des rois et le Maître des maîtres; vous serez le mien en particulier. Trop longtemps le monde a exercé sur moi sa tyrannie ; trop longtemps il m'a tenu dans une dure servitude et soumis à ses lois , ou plutôt à ses bizarreries et à ses caprices ; il faut enfin secouer un joug si pesant et si honteux. Vous régnerez dans mon cœur et sur mon cœur ; vous y régnerez seul , et seul vous en réglerez tous les désirs , toutes les vues , tous les desseins. Ainsi le pensent les mages ; et ainsi , mes chers auditeurs , devez-vous le dire vous-mêmes , et encore plus le penser.
Perfection de leur foi : non contents d'honorer Jésus-Christ comme le souverain monarque du monde , ils l'adorent comme leur Dieu ; non contents de lui rendre un culte extérieur en se prosternant devant lui , Et procidentes 2 , ils lui rendent un culte intérieur , et l'adorent en esprit et en vérité, Adoraverunt eum 3. Car ce fut un culte religieux; et pour être un culte religieux , il devait partir du cœur. Combien de faux adorateurs dans le christianisme! c'est le vrai Dieu qu'ils adorent, mais sans l'adorer comme le vrai Dieu le doit être : pourquoi ? parce qu'ils ne l'adorent que par coutume , parce qu'ils ne l'adorent que par cérémonie , parce qu'ils ne l'adorent que par je ne sais quelles bienséances à quoi ils ne veulent pas manquer, tandis que leur cœur porte ailleurs toutes ses pensées et tous ses vœux ; c'est-à-dire qu'ils sont chrétiens en apparence, mais sans l'être en effet, comme les mages commencèrent à le devenir.
Perfection de leur foi : que présentent-ils à Jésus-Christ , et , suivant l'explication des Pères et des interprètes , que de mystères sont renfermés dans les trois offrandes qu'ils lui font ! Toute l'idée de Jésus-Christ même y est imprimée d'une manière sensible, sa divinité, son humanité, sa souveraineté : sa divinité, par l'encens, qui n'est dû qu'à Dieu ; son humanité, par la myrrhe, qui servait à embaumer et à conserver les corps ; enfin, sa souveraineté, par l'or, qui est le tribut ordinaire que nous payons aux princes et aux monarques : Et apertis thesauris suis, obtulerunt ei munera , aurum, thus, et myrrham'1. Voilà les grandes vues que leur donna une sagesse supérieure à toute la sagesse du siècle ; et ce fut dès lors que le Sauveur des hommes put bien dire qu'il n'avait point trouvé tant de foi , même dans Israël : Non inveni tantam fidem in Israël 5. En effet, demande saint Augustin, que devons-nous plus admirer , ou la foi des mages , ou l'aveuglement et l'infidélité des Juifs. Les Juifs avaient au milieu d'eux le Messie , et ils ne le connaissaient pas : les mages en étaient éloignés ; et , malgré la plus longue distance des lieux , ils viennent le chercher dans la Judée, et ont le bonheur de l'y trouver. Les Juifs le renoncèrent, quoique né dans leur pays; et les mages , quoique étrangers , l'adorèrent. Les Juifs , dans la suite des années , le crucifièrent , lors même qu'il opérait les plus grands miracles ; et les mages , tout enfant qu'il était encore , se dévouèrent à lui lors même qu'il n'était pas en état de prononcer une parole. Ceux-ci le virent sur la paille , réduit à la
' Apoc, 16. — * Matth., 2. — ' Ibid. — * Ibïd. — (; Ibid., S.
sur l'épiphanfe. 237
plus vile condition des hommes, et cependant ils s'humilièrent devant lui comme devant un Dieu : ceux-là , témoins des hautes merveilles dont il était l'auteur, le virent agir en Dieu ; et toutefois ils ne lui rendirent pas même les devoirs de justice et de charité, qu'on ne peut sans crime refuser à un homme. Marque évidente , reprend saint Augustin , mais effet terrible de leur endurcissement.
Ah ! mes Frères , n'est-ce point une image de ce qui nous arrive à nousmêmes , ou de ce qui doit bientôt nous arriver? Jusque dans le sein de l'Église et dans le centre du christianisme , avons-nous la même foi que les mages , ou si nous croyons comme eux, agissons-nous comme eux, et cherchons-nous Dieu comme eux? Ils furent, ces saints mages, selon la pensée et l'expression des Pères , les prémices de notre vocation à la foi : c'est pour eux que Jésus-Christ voulut commencer à nous transmettre ce précieux trésor de la foi, dont il les lit dépositaires : c'est par eux qu'il commença à substituer les Gentils en la place des Juifs, ou plutôt qu'il voulut associer les Gentils et les Juifs dans la môme créance. Mais au lieu d'imiter ces Gentils fidèles , nous imitons les Juifs incrédules. Nous sommes le peuple de Dieu , et à peine connaissons-nous Dieu , ou si nous le connaissons , nous n'y pensons pas ; ou si quelquefois nous y pensons, ce n'est que pour rendre notre malice plus obstinée , en nous éloignant de lui , et ne retournant presque jamais à lui. Il est vrai que nous avons reçu la foi que les Juifs ne voulurent pas recevoir : mais ce riche héritage , comment l'avons-nous conservé , comment l'avons-nous cultivé , quels fruits en retirons-nous, et comment le faisons-nous profiter? Car qu'est-ce maintenant que la foi des chrétiens , cette foi si pure, si ferme , si généreuse, si agissante dans les mages ; mais dans nous si languissante , mais dans nous si paresseuse et si lente, mais dans nous si stérile, et dépouillée de toutes les œuvres qui la doivent accompagner, et qui la vivifient devant Dieu? Or ne craignons-nous point que Dieu ne prononce enfin contre nous le même arrêt qu'il prononça contre les Juifs par la bouche de son Apôtre? Vobis oportebat prirnîim loqui verbum Dei; sed quoniam repellitis illud, et indignos vosjudicatis œternœ vitœ , ecce convertimur ad gentes : sic enim prœcepit nobis Dominus i . Mes Frères, leur disait saint Paul c'était à vous qu'il fallait d'abord annoncer la parole de Dieu , puisque Dieu vous avait spécialement choisis ; mais vous la rejetez, cette divine parole, vous la méprisez , et vous ne voulez pas l'entendre. C'est une parole de vie ; mais vous renoncez à cette vie éternelle où elle devait vous conduire. Le Seigneur donc nous ordonne de porter aux nations le saint Évangile que vous refusez d'embrasser : Ecce convertimur ad gentes; sic enim prœcepit nobis Dominus. N'avons-nous pas , dis-je , sujet de craindre que Dieu ne nous traite de la sorte; qu'après nous avoir distingués entre les nations, qu'après avoir fait luire sur nous sa lumière , et nous avoir donné la foi par préférence à tant de peuples qu'il a laissés dans les ténèbres, il ne nous enlève le talent qu'il nous a confié, et qu'il ne le transporte loin de nous dans des terres étrangères? N'est-ce point déjà même ce qui commence à
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s'accomplir? Nous entendons parler des merveilles qu'opère la prédication de l'Évangile au delà des mers ; nous voyons partir d'auprès de nous des ministres de Jésus-Christ , pour aller cultiver une chrétienté naissante au milieu de l'idolâtrie ; le nom du Seigneur est porté aux extrémités du monde. Que votre miséricorde, ô mon Dieu, en soit éternellement hénie ; et malheur à nous , si nous avions sur cela d'autres sentiments ! Mais , Chrétiens , selon la parole expresse du Sauveur des hommes , tandis que les peuples de l'Orient entrent dans le royaume de Dieu , les enfants mêmes du royaume n'en seront-ils point bannis ? La ruine des Juifs fit l'abondance et l'élévation des Gentils ; et la richesse de tant de nations , sur qui Dieu répand ses trésors , ne fera-t-elle point notre pauvreté et notre misère ? Si la foi passe en de vastes contrées où elle était inconnue , n'est-ce point qu'elle nous quitte après que nous l'avons si longtemps outragée , si longtemps déshonorée, si longtemps retenue captive dans l'injustice et dans l'iniquité? Prévenons, mes chers auditeurs, cet affreux châtiment. Ranimons notre foi , et suivons-la ; c'est notre guide , c'est notre étoile ; ne la perdons jamais de vue. Allons à Dieu , et n'y allons pas les mains vides. L'encens que nous lui devons présenter, c'est, selon l'explication de saint Grégoire , la ferveur de nos prières ; la myrrhe que nous lui devons offrir, c'est , suivant la pensée du même Père , la mortification de nos corps et l'austérité de la pénitence ; l'or qu'il attend de nous , ce sont nos bonnes œuvres. Avec cela, nous le trouverons aussi bien que les mages; et j'ai dit que c'était le souverain point de la solide sagesse des élus. Voyons maintenant, dans l'exemple d'Hérode, quelle est l'aveugle sagesse des impies et des réprouvés : c'est la seconde partie.
DEUXIÈME PARTIE
C'est un oracle de l'Apôtre, et par conséquent un oracle de la vérité éternelle, que la sagesse de ce monde est ennemie de Dieu. Mais comme elle est ennemie de Dieu, cette sagesse mondaine, aussi Dieu en est-il ennemi ; et c'est lui-même qui s'en déclare par un de ses prophètes : Perdant sapientiam sapientium l. Je confondrai la prudence des prudents du siècle. Voilà, dit saint Chrysostome, les deux caractères de cette fausse sagesse qui règne parmi les impies , et qui est le principe de leur conduite. Elle s'élève contre Dieu , et Dieu la confond , elle fait la guerre à Dieu, et Dieu la réprouve ; elle voudrait anéantir Dieu, et Dieu la détruit et l'anéantit. Caractère dont l'opposition même fait la liaison , puisque l'un , comme vous le verrez, est inséparable de l'autre. Elle est ennemie de Dieu, voilà son désordre; et Dieu, par un juste retour , est son plus mortel ennemi , voilà son malheur. Or je soutiens que jamais ces deux caractères de la sagesse du monde n'ont paru plus plus visiblement que dans la personne d'Hérode. Car quelle a été la destinée de ce prince , et à quoi sa détestable politique fut-elle occupée ? vous le savez, Chrétiens ; à former des desseins contre Jésus-Christ, à lui susciter une cruelle persécution , à vouloir l'étouffer dès son berceau , et, par la plus abominable hypocrisie, à le chercher en apparence pour l'adorer, mais
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en effet pour le faire périr. C'est ce que j'appelle le crime de la sagesse du siècle. Et que fit de sa part Jésus-Christ naissant , ou plutôt que ne fit-il pas , pour montrer que cette prétendue sagesse était une sagesse maudite et réprouvée ? Vous l'avez vu dans l'Évangile : il la troubla , il la rendit odieuse , il apprit à tout l'univers combien elle est vaine et impuissante contre le Seigneur ; enfin , il la fit servir malgré elle au dessein de Dieu , qu'elle voulait renverser. Quatre effets sensibles de la justice divine , qui , par une singulière disposition de la Providence , eurent dans Hérode leur entier accomplissement, et c'est en quoi consiste le châtiment de la politique du monde. Appliquez-vous , mes chers auditeurs , à l'excellente morale que je prétends tirer de là , et que j'aurai soin d'abréger , pour ne passer pas les bornes du temps qui m'est prescrit.
Hérode , quoique étranger et usurpateur ? voulait régner dans la Judée, et sa passion dominante fut une damnable ambition à laquelle il sacrifia tout. C'est ce qui le pervertit, ce qui l'aveugla, ce qui l'endurcit, ce qui le précipita dans le plus profond abîme de l'iniquité. Il sut que les Juifs attendaient un nouveau roi , et par une grossière erreur , il crut que ce nouveau roi venait le déposséder. Il n'en fallut pas davantage pour piquer sa jalousie : sa jalousie inquiète et tyrannique le porta aux derniers excès de la violence et de la fureur , et lui inspira contre le Saint des saints une haine irréconciliable. On lui dit que ce roi qu'il craint doit être de la maison de David : pour s'assurer donc ou pour se délivrer de lui , il forme l'affreuse résolution d'exterminer toute la race de David. En vain lui remontre-t-on que celui qu'il veut perdre est le Messie promis par les prophètes , que c'est lui qui doit sauver et racheter Israël ; il renonce à la rédemption d'Israël plutôt que de renoncer à son intérêt , et il aime mieux qu'il n'y ait point de Sauveur pour lui , que d'avoir un concurrent. Bien loin de se préparer à recevoir ce Messie et à profiter de sa venue , il jure sa ruine : l'arrivée des mages à Jérusalem lui fait comprendre qu'il est né ; il emploie la fourberie et l'imposture pour le découvrir ; il feint de vouloir l'adorer , pour l'immoler plus sûrement à sa fortune ; et pour en être le meurtrier, il contrefait l'homme de bien. Lorsqu'il se voit trompé par les mages et frustré de son espérance , il lève le masque , il se livre à la colère et à la rage , et dans son emportement il oublie toute l'humanité. Les prêtres qu'il a assemblés lui ont répondu que ce roi des Juifs devait naître dans la contrée de Bethléem : pour ne le pas manquer , il ordonne que , dans Bethléem et aux environs , on égorge tous les enfants âgés de deux ans et au-dessous : et pourvu qu'il s'affermisse la couronne sur la tête , il ne compte pour rien de remplir de sang et de carnage tout un pays. Telle fut la source de son désordre : son ambition le rendit jaloux , son ambition le rendit cruel , son ambition le rendit impie , son ambition le rendit fourbe et hypocrite , son ambition en fit un tyran , son ambition en fit nonseulement le plus méchant de tous les hommes , mais le persécuteur d'un Dieu : il est vrai , et c'est ce qui doit nous faire trembler, quand nous voyons dans cet exemple ce que peut et jusqu'où va une passion , dès qu'elle a pris une fois l'empire sur un cœur.
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Mais il est encore vrai que l'ambition d'Hérode n'eut de suites si affreuses que parce qu'elle fut conduite par les règles d'une politique humaine. Car si Hérode , dans sa malice , eût été un insensé , un emporté , un homme volage et inconsidéré, il eût été, dans sa malice même, moins opposé à Jésus-Christ , et moins ennemi de Dieu. Sa politique fut comme la consommation de son impiété , et c'est ce qui mit le comble à tous ses vices. C'était un sage mondain , et par là ( souffrez que je m'exprime ainsi ) ce fut un parfait scélérat. Or ce que vous concevez en lui de plus monstrueux , et ce qui vous fait plus d'horreur , est néanmoins par proportion ce qui se passe tous les jours parmi vous , et ce que vous avez même cent fois détesté dans des sujets plus communs, mais aussi réels. Car ne croyez pas , mes chers auditeurs , qu'Hérode soit un exemple singulier , ni que son péché ait cessé dans sa personne. On voit eucore dans le monde des Hérodes et des persécuteurs de Jésus-Christ : peut-être y sont-ils plus obscurs et plus cachés aux yeux des hommes, mais peut-être n'y sont-ils pas moins corrompus, ni moins criminels devant Dieu ; et ma douleur est d'être obligé de reconaître que la même impiété se renouvelle sans cesse jusqu'au milieu du christianisme ; que dans le sein de l'Église il se trouve encore des hommes animés du même esprit, et pleins des mêmes sentiments que ce roi infidèle, dont au reste je puis dire que jamais il n'eût persécuté le Fils de Dieu , s'il l'eût connu comme nous le connaissons. Ce qui m'afflige, c'est de penser que je n'exagère point , quand je parle de la sorte; et qu'Hérode, dans l'opinion des Pères , ayant été le premier Antéchrist, il s'en est depuis formé d'autres, dont le nombre croît chaque jour : Et nunc Antichristi multi facti sunt *. Car combien, dans le monde, de faux chrétiens, si je l'ose dire , aussi Antechrists qu'Hérode , et d'esprit et de cœur? Expliquonsnous : combien , dans le monde de faux chrétiens aussi contraires à Jésus- Christ , aussi opposés à ses maximes , aussi ennemis de son humilité, aussi remplis d'orgueil et de fierté , aussi ambitieux et aussi idolâtres de leur fortune , aussi jaloux de leur rang , aussi prêts à tout sacrifier pour leur grandeur imaginaire ? Combien de mondains du caractère d'Hérode , qui n'ont point d'autre Dieu que leur intérêt ; qui ne connaissent ni foi ni loi, et ne distinguent ni sacré , ni profane , quand il s'agit de maintenir cet intérêt; à qui cet intérêt fait oublier les plus inviolables devoirs, non-seulement de la conscience , mais de la probité et de l'honneur ; en qui ce démon de l'intérêt étouffe non-sulement la charité , mais la piété et la compassion naturelle ; que l'attachement à cet intérêt rend durs, violents, intraitables ; qui , aveuglés par cet intérêt , renoncent sans peine à leur salut, non pas pour un royaume , comme Hérode , mais pour de vaines prétentions? Combien d'hypocrites qui se couvrent, aussi bien qu'Hérode, du voile de la religion pour arriver à leurs fins criminelles ; qui , sous les apparences d'une trompeuse piété , cachent toute la corruption d'une vie impure et d'un libertinage raffiné ? Mais ce que je déplore encore bien plus , combien d'esprits préoccupés et entêtés des erreurs du siècle, qui, à la honte du christianisme qu'ils professent, se font de tout cela une politique.
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je veux dire qui , par un renversement de principes, se font de leur ambition même une vertu , une grandeur d'âme , une supériorité de génie ; de leur injustice , un talent, un art , un secret de réussir dans les affaires; de leur duplicité, une prudence, une science du monde , une habileté ; qui, en suivant le mouvement de leurs plus ardentes passions , se croient souverainement sages, affectent de passer pour tels, se glorifient et s'applaudissent de Têtre ; qui se moquent de tout ce que F Écriture appelle simplicité du Juste ; qui ne regardent qu'avec mépris la soumission et la patience des gens de bien; qui traitent de faiblesse la conduite d'une âme fidèle, modérée dans ses désirs, occupée à régler son cœur, tranquille dans sa condition et sincère dans sa religion ? Car voilà , mon Dieu , les désordres de cette prudence charnelle qui règne dans le monde. Elle n'a pas épargné le Messie que vous y avez envoyé. Dès qu'il a paru , elle s'est élevée contre lui , elle lui a déclaré une guerre ouverte ; et depuis tant de siècles elle n'a point cessé de lui susciter des persécuteurs plus dangereux qu'Hérode même. Peut-être en voyez-vous dans cet auditoire. Ah ! Seigneur , que ne puis-jeles toucher aujourd'hui, et leur imprimer une sainte horreur de l'état où les a réduits la fausse sagesse à laquelle ils se sont abandonnés , et qui les a perdus !
Cependant si la sagesse du monde est ennemie de Dieu, j'ajoute que Dieu n'en est pas moins ennemi : et c'est ici, Chrétiens, que je vous demande une attention toute nouvelle. Car que fait Jésus-Christ naissant , pour confondre la malheureuse politique d'Hérode? En premier lieu, il la trouble : Audiens autem Herodes rex , turbatus est l. Ce Dieu de paix, qui venait pour pacifier le monde, commence par y répandre l'épouvante et la terreur ; et comment? voici la merveille : par son seul nom , par le seul bruit de sa venue, par le seul doute s'il est né. Chose étrange! dit saint Chrysostome, Jésus-Christ ne parait point encore , il n'a point encore fait de miracles, il n'est pas encore sorti de l'étable de Bethléem; c'est un enfant couché dans une crèche , qui pleure et qui souffre ; et cependant lïérode est déjà déconcerté ; le voilà déjà combattu de mille soupçons et de mille frayeurs : Audiens autem Herodes rex , turbatus est. Quoi qu'il en soit de ce prince , et quel que puisse être le sujet de ses craintes, rien, mes Frères, ajoute le même saint docteur, rien n'est plus capable de troubler la paix d'un mondain, que l'idée d'un Dieu pauvre et humble; surtout quand , avec un esprit et un cœur possédés du monde , il ne laisse pas d'avoir encore un reste de foi , et d'être toujours , quoique très-imparfaitement , chrétien. Car c'est alors que l'idée d'un tel Sauveur a quelque chose de bien désolant pour lui et de bien effrayant. Ce reste de foi avec les sentiments et les maximes d'un cœur mondain , ce reste de foi avec une ambition païenne, ce reste de foi avec le désordre d'une passion déréglée, voilà ce qui fait le trouble intérieur d'une âme partagée entre le monde et sa religion. Si l'on ne croyait point du tout ce mystère de l'humilité d'un Dieu, peut-être serait-on moins à plaindre : si on le croyait bien, et qui l'on conformât sa vie à sa créance , on jouirait d'un parfait repos. Mais !<• ' Matih., 2.
croire , quoique faiblement , et d'ailleurs penser , parler , agir comme si on ne le croyait pas . c'est ce que le mondain prétendu sage n'a jamais accordé , ni n'accordera jamais avec le calme.
Et en effet, quoi qu'on fasse alors pour s'aveugler ou pour se dissiper, pour s'étourdir ou pour s'endurcir , on sent malgré soi un fonds de trouble qui subsiste, et dont on ne peut se défaire. Car au moins est-il vrai que le mondain , avec ce reste de foi , ne peut rentrer dans lui-même sans être alarmé de ces réflexions affligeantes : Si le Dieu qui vient pour me sauver est tel qu'on m'assure , je suis un impie ; si les maximes de ce Dieu sont aussi solides qu'on me le dit , je suis non-seulement un insensé , mais un réprouvé : si je dois être jugé selon son Évangile , il n'y a point de salut pour moi. Or, ces réflexions, dont je défie le plus fier mondain de se pouvoir défendre , doivent l'agiter , pour peu qu'il ait de sens , des plus mortelles inquiétudes. Avec cela, quoiqu'il s'efforce d'étouffer les remords de cette foi qui l'importune, il reconnaît bien par lui-même qu'il n'en peut venir à bout, ou s'il en vient à bout, sa condition pour cela n'en est pas meilleure. Du trouble que lui causait sa foi, il tombe dans un autre trouble encore plus déplorable , qui est celui de son incrédulité. Le seul doute , si Jésus-Christ était né , fit trembler Hérode : le seul doute d'un mondain , si ces maximes qu'on lui prêche ne sont pas les vrais principes qu'il doit suivre ; le seul doute, s'il ne se trompe pas ; le seul doute sur les risques qu'il court, et dont son libertinage ne le peut garantir , tout cela le doit jeter dans une affreuse confusion de pensées , et former en lui comme un enfer. Ah ! disait le saint homme Job , ce sont deux choses incompatibles que d'être tranquille, et rebelle à Dieu : Quisrestitit ei, et pacem habuit *? Hérode n'y put parvenir : qui le pourra?
Je n'en ai pas encore dit assez. Outre que le Fils de Dieu, dès sa naissance, trouble la politique et la fausse sagesse du monde, il la rend odieuse. Hérode, comme persécuteur de Jésus-Christ, est devenu l'horreur du genre humain. Il a tout sacrifié à son ambition ; mais sa mémoire est en abomination. Il n'a rien épargné pour satisfaire la passion qu'il avait de régner ; mais c'est pour cela que son règne , au rapport même des historiens profanes , a été un règne monstrueux. Il a cru pour sa sûreté devoir répandre du sang ; mais ce sang répandu criera éternellement contre lui , et Dieu , jusqu'à la fin des siècles , vengera ce sang innocent par le caractère d'ignominie qui se trouve attaché au seul nom d'Hérode, et qui ne s'effacera jamais. Inévitable destinée du sage mondain , qui , malgré lui , se rend odieux en se cherchant lui-même. Qu'y a-t-il en effet de plus odieux dans le monde qu'un homme intéressé , qu'un homme ambitieux et jaloux , c'est-à-dire un homme ennemi par profession de tous les autres hommes , je dis de tous ceux qui peuvent lui donner quelque ombrage , et s'opposer à ses prétentions ; un homme qui n'aime sincèrement personne , et que personne ne peut sincèrement aimer ; un homme qui n'a de vues que pour lui-même , et qui rapporte tout à lui-même ; un homme qui ne peut voir dans autrui la prospérité sans l'envier, ni le mérite sans
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le combattre; toujours prêt dans la concurrence à trahir l'un, à supplanter l'autre, à décrier celui-ci , à perdre celui-là, pour peu qu'il espère en profiter ? Qu'y a-t-il, encore une fois, non-seulement de plus haïssable dans Tidée du monde, mais même de plus haï? Or, par là, dit saint Ghrysostome, le monde, tout corrompu qu'il est, se fait lui-même justice : car voilà , par un secret jugement de Dieu , ce que le mondain veut être , et en même temps ce qu'il ne peut souffrir ; ce quil entretient dans luimême , et ce qu'il déteste dans les autres : comme si Dieu, ajoute ce Père, se plaisait à réprouver la sagesse du monde par elle-même ; au lieu que le monde, quoique d'ailleurs plein d'injustice, ne peut s'empêcher néanmoins d'aimer dans les autres l'humilité, d'honorer dans les autres le désintéressement, de respecter dans les autres la droiture, la bonne foi, toutes les vertus , et de rendre hommage par là même à la sagesse chrétienne.
Jésus-Christ fait plus : il apprend à tout l'univers combien la sagesse du monde est vaine et inutile. Hérode a beau chercher le roi des Juifs, il ne le trouvera pas : il a beau user d'artifice en dissimulant avec les mages, pour les engager à lui en venir dire des nouvelles , les mages prendront une autre route, et ne retourneront plus à Jérusalem. Il a beau faire un massacre de tous les enfants qui sont aux environs de Bethléem, celui qu'il cherche n'y sera pas enveloppé. Il en égorgera mille pour un seul , et ce seul dont il veut s'assurer , est celui qui lui échappera : pourquoi ? parce qu'il est écrit qu'il n'y a point de conseil ni de prudence contre le Seigneur : Non est prudent ia, non est consilium contra Dominum %. Ainsi, Chrétiens, sans parler d'Hérode, jamais le mondain, avec sa prétendue sagesse, ne parvient ni ne parviendra à la fin qu'il se propose; car il se propose d'être heureux , et jamais il ne le sera. Il sera riche si vous le voulez , comblé d'honneurs si vous le voulez ; mais , suivant les principes et les règles de la fausse prudence , il n'arrivera jamais au bonheur où il aspire. Or dès là sa sagesse n'est plus sagesse, puisqu'elle ne le peut conduire à son but. Vérité aussi ancienne que Dieu même , mais encore plus incontestable depuis que le Fils de Dieu a établi la béatitude des hommes dans des choses où évidemment la sagesse du monde n'est d'aucun usage. Car supposé, comme l'Évangile nous l'enseigne , que la béatitude d'un chrétien consiste à être pauvre de cœur , à souffrir persécution pour la justice, à pardonner les injures ; en quoi la prudence du siècle nous peutelle être désormais utile? Quelle prudence du siècle , dit saint Chrysostome, faut-il pour tout cela ? Usant de cette prudence , quel avantage en tirezvous, et à quoi vous mènera-t-elle ? Si vous vous servez de cette prudence de la chair pour satisfaire vos désirs, vous renoncez à la béatitude du christianisme. Si vous prétendez à la béatitude du christianisme , cette prudence de la chair n'y peut en rien contribuer. Par conséquent elle n'est plus prudence; ou plutôt de prudence qu'elle semblait être, elle devient folie, puisque, bien loin de vous découvrir la véritable félicité et de vous aider à la trouver , elle y devient un obstacle ; ce qui faisait dire à 1* Apôtre : Nonne stultam fecit Deus mpientiam hujns secnli *t
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Enfin, le Sauveur, venant au monde, fait servir malgré elle aux desseins de Dieu la politique même du monde. Car, prenez garde, il fallait que la naissance de .Jésus-Christ fût publiée et connue ; et c'est la violence et la tyrannie d'Hérode qui la rend publique. Il voulait éteindre le nom de ce nouveau roi d'Israël; et c'est lui qui le fait connaître. Il vouiait qu'il n'en fût point parlé ; et la voie qu'il prend pour cela est justement le moyen d'en faire parler par toute la terre et dans tous les siècles. Quel bruit , en effet , et quel tumulte ! que de mouvements différents , et que d'effroi, lorsque tant de victimes innocentes sont impitoyablement arrachées du sein de leurs mères, et immolées devant leurs yeux! Quels cris confus et quels gémissements se firent entendre de toutes parts ! Vox in Rama audita est, ploratus et ululatus multus l. Était-il possible qu'une action si éclatante demeurât cachée? Était-il possible que de la Judée elle ne passât pas bientôt dans les pays voisins , et de là chez les nations les plus éloignées ? Était-il possible qu'on n'en voulût pas savoir le sujet , et qu'on ne prît pas soin de s'en faire instruire ? Et , par une •conséquence nécessaire , n'était-ce pas là de quoi rendre Jésus-Christ célèbre , et de quoi faire admirer sa puissance , lorsqu'on apprendrait que des mages et des rois étaient venus l'adorer ; qu'Hérode en avait conçu de la jalousie; que, dans l'excès de sa fureur, il avait fait les derniers efforts pour perdre cet enfant ; et que ; malgré tous ses efforts , cet enfant sans armes et sans défense avait su néanmoins se dérober à ses coups ? Sagesse adorable de mon Dieu , c'est ainsi que vous vous jouez de la sagesse des hommes quand elle se tourne contre vous , et que vous employez à exécuter vos immuables décrets cela même qui devrait, selon nos vues faibles, les arrêter. C'est ainsi que s'accomplit cette menace que vous nous avez fait -entendre par la bouche de votre Apôtre : Perdam sapientiam sapientium, *t prudentiam prudentmm reprobaho* : Je détruirai la sagesse des sages du siècle, cet je la réprouverai. Combien de preuves en a-t-on eues dans les âges précédents, et combien en avons-nous encore dans le nôtre? «Combien de fois l'impie , selon le langage de l'Écriture , a-t-il vu retomber sur lui son impiété même; et combien de fois s'est-il trouvé, par •une secrète disposition de la Providence , engagé et pris dans le piège où il voulait attirer les autres? Aman voulait perdre Mardochée, et tous les Juifs avec lui; mais, courtisan ambitieux, ce sera vous-même qui servirez à l'établissement de cette nation que vous vouliez exterminer; vous-même qui servirez à relever la gloire de cet homme juste que vous vouliez opprimer; vous-même qui périrez , et qui périrez par le même supplice que vous lui •aviez préparé. L'orgueilleux veut s'agrandir, et c'est par là souvent qu'il est dépouillé ; le voluptueux veut satisfaire sa passion , et sa passion devient son bourreau, et lui fait souffrir les plus cruelles peines. Effets sensibles de la suprême sagesse de notre Dieu! Mais que n'ai -je le temps de vous développer tant d'autres mystères qui nous sont cachés ! mystères iprofonds, et surtout mystères d'autant plus terribles, qu'ils regardent, ;non plus la ruine temporelle, mais l'éternelle damnation du sage mondain.
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Renonçons, mes chers auditeurs, mais renonçons pour jamais et de bonne foi , à cette sagesse réprouvée qui se cherche elle-même , et qui ne cherche qu'elle-même : en nous cherchant nous-mêmes , nous nous perdrons. Je me trompe , en nous cherchant nous-mêmes , nous nous trouverons ; mais le plus grand de tous les malheurs pour nous , est de nous trouver nous-mêmes , puisqu'en nous trouvant nous-mêmes, nous ne pouvons trouver que ce que nous sommes, c'est-à-dire que confusion, que désordre, que misère, que péché. Cherchons Dieu, et, sans penser à nous , nous nous trouverons saintement , sûrement , heureusement en Dieu. Cherchons Dieu , et dès cette vie nous trouverons notre souverain bien , qui ne peut être hors de Dieu. Et parce que Dieu ne peut plus être désormais trouvé qu'en Jésus-Christ, à l'exemple des mages, pour trouver Dieu , cherchons Jésus-Christ. Et parce que Jésus-Christ ne peut être trouvé lui-même que dans les états où il a voulu se réduire pour nous servir de modèle, ne le cherchons point ailleurs; c'est-à-dire , parce que Jésus-Christ ne peut être trouvé que par la voie d'une humilité sincère , d'une obéissance fidèle , d'un véritable renoncement au monde , ne le cherchons point par d'autres voies que celles-là. Aimons-les , ces saintes voies qui nous conduisent à lui ; et puisqu'il n'y a plus d'autre sagesse que la sienne, attachons-nous à cette d'vine sagesse : étudions-la dans les maximes de ce Sauveur, dans la pureté sa doctrine et de sa loi, dans la sainteté de ses mystères , dans la perfection de ses exemples. Préférons cette sagesse chrétienne à toute la sagesse du monde, ou plutôt faisons profession de ne connaître point d'autre sagesse, pour pouvoir dire avec saint Paul : Non judicavi me scire aliquid inter vos, nisl Jestim Christum, et hune cruel fïxum l. C'est cette sagesse qui nous éclairera, cette sagesse qui nous sanctifiera, cette sagesse qui fera de nous des hommes parfaits sur la terre, et des bienheureux dans le ciel , où nous conduise ; etc.
Sequebalur au'em illum niultu turba pupuli , et mulierum fjuœ plangebanl cl. lanxentabaniur illum. Convenus autem ad illas Jésus, dixit : Filic Jérusalem, nolite flère super mej sed super vos ipsasfiete el super filios veslws.
Or il était suivi d'une grande multitude de peuple et de femmes qui se frappaient la poitrine, et qui le pleuraient, lu Jésus se tournant vers elles, il leur dit : Filles de JcrusaSeui , ne pleurez point sur moi, mais pleurez sur vous-mêmes et sur vos enfants. Saint Luc, cli. 23.
Sire , Est-il donc vrai que la passion de Jésus-Christ , dont nous célébrons aujourd'hui l'auguste mais le triste mystère, quelque idée que la foi nous en donne , n'est pas l'objet le plus touchant qui doive occuper nos esprits et exciter notre douleur? Est-il vrai que nos larmes peuvent être plus saintement et plus utilement employées qu'à pleurer la mort de THoinme-Dieu ; et qu'un autre devoir, plus pressant et plus nécessaire, suspende, pour
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ainsi dire, l'obligation qu'une si juste reconnaissance d'ailleurs nous impose, de compatir par des sentiments de tendresse aux souffrances de notre divin Rédempteur? Nous ne l'aurions jamais pensé, Chrétiens; et c'est néanmoins Jésus-Christ qui nous parle , et qui , pour dernière preuve de sa charité , la plus généreuse et la plus désintéressée qui fût jamais, allant au Calvaire où il doit mourir pour nous , nous avertit de ne pas pleurer sa mort, et de pleurer toute autre chose que sa mort : Nolite flere super me, sed super vos flete l. Saint Ambroise, faisant l'éloge funèbre de l'empereur Valentinien le jeune , en présence de tout le peuple de Milan , crut s'être bien acquitté de son ministère, et avoir pleinement satisfait à ce que ses auditeurs attendaient de lui , quand il les exhorta à reconnaître, par le tribut de leurs larmes , ce qu'ils devaient à la mémoire de cet incomparable prince , lequel avait exposé sa vie et s'était comme immolé pour eux : Solvamus bono principi stipendiarias lacrymas , qui pro nobis etiam vitœ stipendium solvit 2. Mais moi, engagé à vous entretenir, dans ce discours , de la sanglante mort d'un Dieu Sauveur des hommes , je me vois réduit à vous tenir un langage bien différent , puisqu'au lieu d'emprunter les paroles de saint Ambroise , qui semblaient naturellement convenir à mon sujet , je dois vous dire , au contraire : Non , mes Frères , ne donnez point à ce Dieu mourant des larmes qu'il n'exige pas de vous : ces larmes que vous verseriez sont des larmes précieuses , ayez soin de les ménager ; on vous les demande pour un sujet plus important que tout ce que vous concevez. Non-seulement Jésus-Christ vous permet de ne pas pleurer sa mort , mais il vous le défend même expressément, si de la pleurer est pour vous un obstacle à pleurer un autre mal qui vous touche de bien plus près , et qui est en effet plus déplorable que la mort du Fils même de Dieu. Je sais que toutes les créatures y devinrent ou y parurent sensibles , que le soleil s'éclipsa , que la terre trembla , que le voile du temple se déchira, que les pierres se fendirent, que les tombeaux furent ouverts, que les cendres des morts se ranimèrent, que toute la nature en fut émue : l'homme seul, encore une fois, est dispensé de ce devoir, pourvu qu'il s'acquitte d'un autre moins tendre en apparence , mais plus solide dans le fond. Laissons donc aux astres et aux éléments , ou, si vous voulez leur associer des créatures intelligentes , laissons aux anges bienheureux le soin d'honorer les funérailles de Jésus-Christ par les marques de leur deuil : ces anges de paix , dit Isaïe , l'ont amèrement pleuré. Pour nous , sur qui Dieu a d'autres desseins , au lieu de pleurer Jésus-Christ , pleurons avec Jésus-Christ , pleurons comme Jésus-Christ , pleurons ce qui a fait pleurer Jésus-Christ; c'est ainsi que nous sanctifierons nos larmes , et que nous nous les rendrons salutaires. Croix adorable ! nous les répandrons devant vous , et vous leur communiquerez cette vertu céleste et ce caractère de sainteté que vous reçûtes en recevant dans vos bras le Saint des saints. Pleins de confiance, nous avons recours à vous, et nous vous disons avec toute l'Église : 0 crux! ave.
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Un mal plus grand dans l'idée de Dieu, que la mort même d'un Dieu ; un mal plus digne d'être pleuré , que tout ce qu'a enduré le Fils unique de Dieu ; un mal auquel nos larmes sont plus légitimement dues qu'à la passion de l'Homme-Dieu , vous êtes trop éclairés , Chrétiens , pour ne le pas comprendre d'abord ; c'est le péché. Il n'y avait dans tous les êtres possibles que le péché qui pût l'emporter sur les souffrances de Jésus- Christ , et justifier la parole de ce Dieu Sauveur, lorsqu'il nous dit , avec autant de vérité que de charité : Ne pleurez point sur moi , mais sur vous : Nolite (1ère super me , sed super vos. Pour obéir, Chrétiens , à ce commandement que nous fait notre divin Maître , et pour profiter d'un si important avis , ne considérons aujourd'hui le mystère de sa sainte passion que pour pleurer le désordre de nos péchés , et ne pleurons le désordre de nos péchés que dans la vue du mystère de sa sainte passion. En effet , si Jésus-Christ avait souffert indépendamment de notre péché , sa passion , quelque rigoureuse qu'elle fût pour lui , n'aurait plus rien de si affreux pour nous ; et si notre péché n'avait nulle liaison avec les souffrances de Jésus-Christ, tout péché qu'il est, il nous serait moins odieux. C'est donc par le péché que nous devons mesurer le bienfait inestimable de la passion du Fils de Dieu ; et c'est par le bienfait inestimable de la passion du Fils de Dieu que nous devons mesurer la grièveté du péché; du péché, dis-je (prenez garde à ces trois propositions que j'avance, et qui vont partager ce discours), du péché, qui fut la cause essentielle de la passion de Jésus-Christ; du péché, qui est un renouvellement continuel de la passion de Jésus-Christ; enfin, du péché, qui est l'anéantissement de tous les fruits de la passion de Jésus-Christ. En trois mots, passion de Jésus-Christ causée par le péché , passion de Jésus-Christ renouvelée par le péché, passion de Jésus-Christ rendue inutile et même préjudiciable par le péché : voilà ce qui mérite toutes nos larmes , et ce qui demande toute votre attention.
PREMIERE PARTIE
C'est quelque chose, Chrétiens, de bien prodigieux dans l'ordre de la nature , que ce qui nous y est aujourd'hui représenté par la foi , savoir, un Dieu souffrant ; mais j'ose dire que ce prodige, tout surprenant qu'il est , n'approche pas encore de celui que la même foi nous découvre dans l'ordre de la grâce , quand elle nous met devant les yeux un Dieu pénitent. Telle est néanmoins (ô profondeur et abîme des conseils de Dieu ! ) , telle est la qualité que le Sauveur du monde a voulu prendre, et qu'il a aussi saintement que constamment soutenue dans tout le cours de son adorable passion. Tel est le mystère que nous célébrons ; et parce que , selon l'Ecriture, la vraie pénitence consiste surtout en deux choses, la contrition , qui nous fait détester le péché , et la satisfaction , qui doit expier le péché ; quand je dis un Dieu pénitent , j'entends un Dieu touché de la contrition la plus vive en vue du péché de l'homme ; j'entends un Dieu satisfaisant aux dépens de lui-même, et dans toute la rigueur de la justice , pour le péché de l'homme , deux obligations dont l'Homme-Dieu ,
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Jésus-Christ, s'était chargé dès le premier instant de sa vie, et dont vous allez voir s'il s'acquitta exactement au jour de sa passion. Car voilà les deux états , et comme les deux scènes où je vais produire ce médiateur par excellence entre Dieu et les hommes. Le jardin où il s'affligea , et le Calvaire où il expira : le jardin où il s'affligea , c'est là que je ferai paraître un Dieu contrit et ressentant toute l'amertume du péché : le Calvaire où il expira , c'est là que je vous ferai contempler dans sa personne un Dieu immolé pour la réparation du péché. D'où nous conclurons, avec saint Léon pape , que la passion du Fils de Dieu a été la pénitence universelle, la pénitence publique et authentique, la pénitence parfaite et consommée de tous les péchés des hommes , et que ce sont aussi les péchés des hommes qui l'ont causée. En faut-il davantage pour nous obliger vous et moi à verser des larmes, non pas d'une vaine et stérile compassion , mais d'une efficace et sainte componction? Nolite flere super me, sed super vos. Appliquez-vous, mes chers auditeurs, et commençons par les douleurs intérieures de Jésus-Christ, pour apprendre ce qui doit être pour jamais le sujet de notre douleur.
A peine est-il entré dans le jardin où il allait prier , qu'il tombe dans une tristesse profonde : Cœpit contristari *. Le sentiment est si vif, qu'il ne le peut cacher; il s'en déclare à ses disciples : Tristis est anima mea usque ad mortem 2. La frayeur le saisit, Cœpit pavere 3; l'ennui Taccable , Cœpit tœdere 4 ; à force de combattre contre lui-même , il souffre déjà par avance une espèce d'agonie , Factus in agoniâ 5 ; et par la violence de ce combat , il sue jusqu'à du sang , Factus est sudor ejus sicut yuttœ sanguinis 6. Que signifie tout cela, demande saint Chrysostome, dans un Dieu qui était la force même , et dont les faiblesses apparentes ne pouvaient être qu'autant de miracles de sa toute-puissante charité? Que craint-il , de quoi se trouble-t-il ? pourquoi cet accablement dans une aine qui, jouissant d'ailleurs de la claire vision de Dieu, ne laissait pas d'être comblée des plus pures joies de la béatitude? pourquoi cette guerre intestine et ce soulèvement de passions dans un esprit incapable d'être mû par d'autres ressorts que ceux de la souveraine raison? Ah! Chrétiens . voilà ce que nous avons à bien méditer, et ce que nous ne pouvons trop bien comprendre pour notre édification. Car de dire que le Sauveur du monde s'affligea seulement parce qu'il allait mourir; que l'ignominie seule de la croix , ou la rigueur du supplice qu'on lui préparait, lui causèrent ces agitations, ces dégoûts, ces craintes mortelles, ce ne serait point avoir une assez haute idée des passions d'un Dieu. Non , non , mes Frères , reprend éloquemment saint Chrysostome , ce n'est pas là de quoi cette grande âme fut plus troublée. La croix que Jésus-Christ avait choisie comme l'instrument de notre rédemption, ne lui parut point un objet si terrible. Cette croix, qui devait être le fondement de sa gloire, ne lui devint point un sujet de honte. Le calice que son Père lui avait donné , et qui . par cette raison même, lui était si précieux, ne fut point ce calii e amer dont il témoigna tant d'horreur : et ce qui fit sortir de tous les
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membres de son corps une sueur de sang , ce ne furent point précisément les approches du mystérieux baptême de sa mort. Car, quelque sanglant que dût être ce baptême , il l'avait lui-même ardemment désiré , il l'avait recherché avec de saints empressements , il avait dit à ses apôtres : Baptismo habeo baptizari, et quomodô coarctor, usquedum perficiatur 1 ! Je dois être baptisé d'un baptême ; et qu'il me tarde que ce baptême s'accomplisse ! Il y eut donc autre chose que la présence de la mort qui le désola, qui le consterna. Et quoi! je vous l'ai déjà marqué, mes chers auditeurs ; mais il me faudrait , Seigneur, pour le bien imprimer et dans les esprits et dans les cœurs de ceux qui m'écoutent, tout le zèle dont vous fûtes consumé ; quoi , dis-je ? le péché , le seul de tous les êtres opposé à Dieu , le seul mal capable d'attrister l'Homme-Dieu , et de faire de ce Dieu de gloire un Dieu souffrant et pénitent. Élevez-vous , Chrétiens, au-dessus de toutes les pensées humaines , et concevez , encore une fois , cette grande vérité. En voici l'exposition fidèle tirée des Pères de l'Église, mais surtout de saint Augustin.
Car tandis que les princes des prêtres et les pharisiens tenaient chez Caïphe conseil contre Jésus-Christ , et qu'ils se préparaient à l'opprimer par de fausses accusations et par des crimes supposés , Jésus-Christ luimême, dans le jardin, humilié et prosterné devant son Père, se considéra, toutefois sans préjudice de son innocence, comme chargé de crimes véritables; et suivant l'oracle d'isaïe , qui se vérifia à la lettre, Dieu mit sur lui toutes les iniquités du monde : Posuit in eo iniquitatem omnium nostrum 2. Or, en conséquence du transport que Dieu fit de nos iniquités sur son Fils adorable, ce Juste, qui n'avait jamais connu le péché , se trouva couvert des péchés de toutes les nations , des péchés de tous les siècles, des péchés de tous les états et de toutes les conditions. Oui , tous les sacrilèges qui jamais devaient être commis, et que son infinie prescience lui fit distinctement prévoir, tous les blasphèmes que l'on devait proférer contre le ciel , toutes les abominations qui devaient faire rougir la terre , tous les scandales qui devaient éclater dans l'univers , tous ces monstres que l'enfer devait produire , et dont les hommes devaient être encore plus les auteurs, vinrent l'affliger en foule et lui servir déjà de bourreaux. Qui nous l'apprend? Lui-même, seul témoin et seul juge de ce qu'il souffrit dans cette cruelle alarme : Circumdedenmt me dolores mortis , et torrentes iniquitatis conturbaverunt me 3. Car, selon l'interprétation de saint Augustin, c'est personnellement de Jésus-Christ que devaient être entendues ces paroles du Psaume : Les douleurs de la mort m'ont environné , et des torrents d'iniquité ont rempli mon âme de trouble. Ce fut donc en vue de ce bienheureux et tout ensemble de ce douloureux moment, que Jérémie , comme prophète , eut droit de dire à Jésus-Christ : Magna est velut mare contritio tua 4 : Ah! Seigneur, votre douleur est comme une vaste mer dont on ne peut sonder le fond, ni mesurer l'immensité. Ce fut pour grossir et pour enfler cette mer que tous les péchés des hommes, ainsi que parle l'Écriture, en-
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trèrent comme autant de fleuves dans l'âme du Fils de Dieu ; car c'est encore de sa passion et de l'excès de sa tristesse qu'il faut expliquer ce passage : Salvum me fac, Deus, quoniam intraverunt aquœ usque ad animant meam l, Avec cette différence, qu'au lieu que les fleuves entrant dans la mer s'y confondent et s'y perdent , en sorte qu'il n'est plus possible de les distinguer les uns des autres , ici , tout au contraire , c'est-àdire dans cet abîme de péchés et dans cette mer de douleurs dont l'âme du Sauveur fut inondée , il discerna sans confusion et sans mélange toutes les espèces de péchés pour lesquelles il allait souffrir : les péchés des rois et ceux des peuples , les péchés des riches et ceux des pauvres , les péchés des pères et ceux des enfants, les péchés des prêtres et ceux des laïques. Dans ces torrents d'iniquité , il démêla les médisances et les calomnies , les impudicités et les adultères , les simonies et les usures , les trahisons et les vengeances. Il se représenta , mais avec toute la vivacité de sa pénétration divine, les emportements des superbes et des ambitieux, les dissolutions des sensuels et des voluptueux , les impiétés des athées et des libertins , les impostures et les malignités des hypocrites. Faut-il s'étonner si tout cela , suivant la métaphore du Saint-Esprit , ayant formé un déluge d'eaux dans cette âme bienheureuse, elle en demeura comme absorbée ; et si d'ailleurs , dans le serrement de cœur et dans la tristesse que lui causa son zèle pour Dieu et sa charité pour nous, ce déluge d'eaux fut suivi d'une sueur de sang ? Factus est sudor ejus sicut guttœ sanguinis 2.
Voilà, Chrétiens, ce que j'appelle la contrition d'un Dieu, et ce qui fut le premier acte de sa pénitence. Est-ce ainsi que nous envisageons le péché, et la douleur que nous en ressentons opère-t-elle en nous par proportion de semblables effets? Entrons aujourd'hui dans le secret de nos consciences; et, profitant du modèle que Dieu nous propose, voyons si nos dispositions dans l'exercice de la pénitence chrétienne ont au moins la juste mesure qui en doit faire la validité. Est-ce ainsi , dis-je, que nous considérons le péché? en concevons-nous la même horreur? en perdonsnous le repos de l'âme? en sommes-nous agités et désolés? Ce péché , par l'idée que nous nous en formons , nous est-il un supplice comme à Jésus- Christ? le craignons-nous , comme Jésus-Christ, plus que tous les maux du monde? nous réduit-il par ses remords dans une espèce d'agonie? Ah ! mes Frères , s'écrie saint Chrysostome, touché de cette comparaison, voilà le grand désordre que nous avons à nous reprocher, et pour lequel nous devons éternellement pleurer sur nous. Un Dieu se trouble à la vue de notre péché , et nous sommes tranquilles ; un Dieu s'en afflige , et nous nous en consolons ; un Dieu en est humilié , et nous marchons la tête levée ; un Dieu en sue jusqu'à l'effusion de son sang , et nous n'en versons pas une larme : c'est ce qui doit nous épouvanter. Nous péchons, et, bien loin d'en être tristes jusqu'à la mort , peut-être après le péché insultonsnous encore à la justice et à la providence de notre Dieu , et disons-nous intérieurement comme l'impie : Peccavi, et qaid mihi accidit triste 3?
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J'ai péché, et que m'en est-il arrivé de fâcheux? En suis-je moins à mon aise , m'en considère- t-on moins dans le monde , en ai-je moins de crédit et d'autorité? De là cette fausse paix , si directement opposée à l'agonie du Fils de Dieu , cette paix dont on jouit dans l'état le plus affreux , qui est l'état du péché. Quoique ennemis de Dieu , nous ne laissons pas de paraître contents. Non-seulement nous affectons de le paraître, mais nous sommes capables de l'être , jusqu'à pouvoir nous dissiper et nous répandre dans les joies frivoles du siècle : paix réprouvée qui ne peut venir que de la dureté de nos cœurs ; paix mille fois plus funeste que toutes les autres peines du péché, et, dans un sens, pire que le péché même. De là cette vaine confiance , si contraire aux saintes frayeurs de Jésus-Christ : confiance présomptueuse qui nous rassure, là où cet Homme-Dieu a tremblé ; qui nous fait tout espérer , là où il a cru pour nous devoir tout craindre ; qui nous flatte d'une miséricorde , et qui nous promet de la part de Dieu une patience sur laquelle il ne compta point. Miséricorde mal entendue , patience molle et chimérique, qui ne servirait, et qui, en effet, par l'abus que nous en faisons, ne sert qu'à fomenter dans nous le péché. De là cette hardiesse du pécheur, et, si j'ose user de ce terme , cette effronterie qui ne rougit de rien , et qui paraît si monstrueuse quand elle est mise en parallèle avec la confusion de Jésus-Christ. En péchant contre Dieu, on n'en est pas moins fier devant les hommes ; on soutient le péché avec hauteur ; et bien loin de s'en confondre, on s'en glorifie, on s'en applaudit, on s'en élève , on en triomphe. C'est ce qui oblige le Verbe divin à s'anéantir : l'insolence scandaleuse de certains pécheurs ne pouvait se réparer par d'autres humiliations que celles de Jésus-Christ; l'aveugle témérité de tant de libertins ne pouvait être expiée par d'autres craintes que celles de Jésus-Christ ; l'indifférence de tant d'âmes insensibles n'avait pas besoin d'un moindre remède que la sensibilité de Jésus- Christ. Afin que Dieu fût satisfait comme il le devait être , que le péché fût une fois détesté autant qu'il était détestable , il fallait qu'une fois on en conçût une douleur proportionnée à sa malice. Or il n'y avait que l'Homme-Dieu capable de mettre cette proportion , parce qu'il n'y avait que lui capable de connaître parfaitement et dans toute son étendue la malice du péché , et par conséquent il n'y avait que lui qui pût nous apprendre à haïr le péché. C'est pour cela qu'il est venu, et que, dans les jours de sa vie mortelle, comme dit saint Paul, ayant offert même avec larmes ses prières et ses supplications à celui qui pouvait le sauver de la mort, il nous a donné la plus excellente idée de la pénitence chrétienne. Si donc nous apportons encore à ce sacrement des cœurs tièdes , des cœurs froids , des cœurs secs et durs , ne doutons point , mes Frères , conclut saint Bernard , que ce ne soit à nous-mêmes que le Sauveur adresse aujourd'hui ces paroles : No- H te flere super me, sed super vos flete *.
En effet, savez- vous ce qui nous condamnera davantage au jugement de Dieu? Ce ne seront point tant nos péchés, que nos prétendues contritions : ces contritions languissantes et si peu conformes à la ferveur de
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Jésus pénitent ; ces contritions superficielles , où nous savons si bien conserver toute la liberté de notre esprit , tout F épanouissement de notre cœur , tout le goût des plaisirs , toutes les douceurs et tous les agréments de la société ; ces contritions imaginaires qui ne nous affligent point , et qui , par une suite infaillible , ne nous convertissent point. Si nous agissions par l'esprit de la foi , il ne faudrait qu'un péché pour déconcerter toutes les puissances de notre âme , pour nous jeter dans le même effroi que Gain , pour nous faire pousser les mêmes cris qu'Esaù , quand il se vit exclu de l'héritage et privé de la bénédiction de son père ; pour nous faire frémir comme ce roi de Babylone, lorsqu'il aperçut la main qui écrivit son arrêt : disons mieux , et en un mot ; pour nous faire sentir au fond du cœur, selon la parole de l'Apôtre, ce que Jésus-Christ sentit en lui-même : Hoc enirn sentite in vobis quod et in Christo Jesu *. Mais parce que l'habitude du péché a fait peu à peu de nos cœurs des cœurs de pierre, ce qui effraya Jésus-Christ ne nous étonne plus, ce qui excita toutes ses passions ne nous touche plus. Ah ! Seigneur, disait David, et devons-nous dire avec lui, guérissez mon âme : Sana animant meam^. Mais pour guérir pleinement mon âme , guérissez-la de ses contritions faibles et imparfaites , qui rendent ses blessures encore plus incurables , au lieu de les fermer, Sana contritiones ejus 3 ; guérissez-la, parce qu'au moins elle est ébranlée, Sana, quia commota est 4. Mais ce n'est point assez qu'elle soit ébranlée , il faut qu'elle soit convertie par la force invincible de l'exemple et de la pénitence de son Dieu. Conformons-nous à ce modèle ; quelque pécheurs que nous soyons , nous trouverons grâce auprès de Dieu. Ayons toujours ce modèle devant les yeux ; la pénitence , dont nous avons si souvent abusé, nous deviendra salutaire. Ce ne sera plus pour nous, comme elle l'a été tant de fois, une pure cérémonie; ce sera un vrai "retour, un vrai changement , une vraie conversion. On vous a dit, et il est vrai , que la douleur du péché, pour être recevable dans ce sacrement , devait avoir des qualités aussi rares que nécessaires ; qu'elle devait être surnaturelle , absolue , sincère , efficace , universelle ; que Dieu en devait être le principe, l'objet et la fin ; qu'elle devait surpasser toute autre douleur , et que, le péché étant le souverain mal, elle devait nous le faire abhorrer au-dessus de tout autre mal ; qu'il n'y avait point de péché , même possible , qu'elle ne dût exclure , point de tentation qu'elle ne dût avoir la vertu de surmonter, point d'occasion qu'elle ne dût nous faire éviter ; et que, manquant d'une seule de ces qualités, ce n'était plus qu'une contrition vaine et apparente. Mais je vous dis aujourd'hui que toutes ces qualités ensemble sont comprises dans la contrition de Jésus- Christ ; je vous dis que , pour vous assurer d'une contrition solide , d'une contrition parfaite, vous n'avez qu'à vous former sur Jésus-Christ, en vous appliquant ce que Dieu disait à Moïse : Inspice , et fac secundum exemptar*. Si ce n'est pas là notre règle, pleurons pour cela même, mes chers auditeurs, et pleurons d'autant plus amèrement, que nous ne pouvons nous en prendre qu'à nous. Insensibles à nos péchés, pleurons au
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moins notre insensibilité ; pleurons de ce que nous ne pleurons pas , et affligeons-nous de ce que nous ne nous affligeons pas. Par là nous pourrons arriver à la véritable contrition , et par là nous commencerons à devenir les imitateurs de la pénitence du Sauveur.
Cependant , outre cette passion intérieure , si je puis parler de la sorte , que lui causa d'abord le péché , en voici une autre dont les sens sont plus frappés , et dont le péché ne fut pas moins le sujet malheureux et le principe. Car du jardin où Jésus-Christ pria , sans m'arrêter présentement à tout le reste , je vais au Calvaire , où il expira : et là , contemplant en esprit ce Dieu crucifié , Fauteur et le consommateur de notre foi , qui , selon l'expression du grand Apôtre , au lieu d'une vie tranquille et heureuse dont il pouvait jouir, meurt de la mort la plus cruelle et la plus ignominieuse : surpris d'un événement si nouveau, j'ose en demander à Dieu la raison , j'en appelle à sa sagesse , à sa justice , à sa bonté ; et, tout chrétien que je suis , il s'en faut peu qu'à l'exemple du Juif infidèle , je ne me fasse de ce mystère de ma rédemption un scandale. Et qu'est-ce , en effet, de voir le plus innocent des hommes traité comme le plus criminel, et livré à d'impitoyables bourreaux? Mais Dieu, jaloux de la gloire de ses attributs , et intéressé à détruire un scandale aussi spécieux en apparence , mais dans le fond aussi pernicieux que celui-là , sait bien réprimer ce premier mouvement de mon zèle : et comment ? En me faisant connaître que cette mort es-i la peine de mes péchés ; en m'obligeant à confesser que tout ce qui se passe au Calvaire , quelque horreur que j'en puisse concevoir , est justement ordonné, sagement ménagé, saintement et divinement exécuté : pourquoi? parce qu'il ne fallait rien de moins pour punir le péché, et qu'il est vrai , comme l'a remarqué saint Jérôme, que si , dans les trésors de la colère de Dieu , il n'y avait point eu pour le péché d'autres châtiments que ceux qu'approuve notre raison , notre raison étant bornée, et le péché, de sa nature, étant quelque chose d'infini, Dieu n'aurait jamais été pleinement satisfait.
Notre erreur (Chrétiens, appliquez-vous , s'il vous plait, à ces deux pensées bien dignes de vos réflexions), notre erreur est de considérer aujourd'hui le Sauveur du monde par ce qu'il est en soi , et non par ce qu'il voulait être pour nous : ce qui nous trompe , c'est de regarder sa passion par rapport aux Juifs , qui n'en ont été que les instruments , et jamais par rapport à Dieu , qui en a été l'agent principal et le souverain arbitre. Je m'explique, Jésus-Christ en soi est le Saint des saints , le bien-aimé du Père, l'objet des complaisances de Dieu, le chef des élus, la source de toutes les bénédictions , la sainteté substantielle et incarnée. Voilà pourquoi notre raison se révolte en le voyant souffrir : mais nous ne prenons pas garde qu'au Calvaire il cessa, pour ainsi dire, d'être tout cela ; et qu'au Heu de ces qualités, qui furent pour un temps obscurcies et comme éclipsées, il se trouva réduit à être, selon le texte de l'Écriture , malédiction pour les hommes, Factus pro nobis maledictum x ; à être la victime du péché, Propitiatio propeccatis 2 ; et^-puisque saint Paul l'a dit , je le dirai
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après lui , et dans le même sens que lui , à être le suppôt du péché , et le péché même : Eum qui non noverat peccatwn, pro nobis peccatum fecit %. Or, en cet état, remarque saint Chrysostome, il n'y avait point de supplice qui ne fût dû à Jésus-Christ : humiliations , outrages , fouets . clous , épines , croix ; tout cela , dans le style de F Apôtre , était la solde et le paiement du péché : et puisque le Fils de Dieu représentait alors le péché , et qu'il s'était engagé à être traité de son Père comme l'aurait été le péché même , il était de l'ordre qu'il essuyât tout ce qu'il a eu à endurer. Le prenant de la sorte , a-t-il trop souffert? Non : sa charité , dit saint Bernard , a été pleine et abondante , mais elle n'a point été prodigue ; il s'appelle l'Homme de douleurs; mais, répond Tertullien , c'est le nom qui lui convient , puisqu'il est l'homme de péché ; nous le voyons déchiré et meurtri de coups , mais entre le nombre des coups qu'il reçoit et la multitude des crimes qu'il expie , il n'y a que trop de proportion : on l'abandonne à des scélérats barbares et cruels , qui ajoutent à l'arrêt de sa mort tout ce que la rage leur suggère ; mais quoi qu'ils ajoutent à l'arrêt de Pilate , ils n'ajoutent rien à celui de Dieu : on le maltraite et on l'insulte, mais ainsi le péché, s'il se produisait en substance, mériterait-il d'être insulté et maltraité ; il expire sur la croix , aussi est-ce le lieu où le péché doit être placé. Rectifiez donc , Chrétiens , vos sentiments ; et tandis que ce divin agneau est immolé , au lieu de vous préoccuper du mérite de sa sainteté et de ses vertus , souvenez-vous que c'est pour vos désordres secrets et publics qu'on le sacrifie , que c'est pour vos excès , pour vos intempérances , pour vos attachements honteux et vos plaisirs infâmes. Si vous vous le figurez tel qu'il est , chargé de toutes nos dettes, cette flagellation à laquelle on le condamne n'aura plus rien qui vous choque ; ces épines qui le déchirent ne blesseront plus la délicatesse de votre piété; ces clous dont on lui perce les pieds et les mains, n'exciteront plus votre indignation. Mon péché, direz-vous , en vous accusant vous-mêmes , méritait toutes ces peines ; et puisque Jésus-Christ est revêtu de mon péché , il les devait toutes porter. Aussi est-ce dans cette vue que le Père éternel , par une conduite aussi adorable qu'elle est rigoureuse, oubliant qu'il est son Fils, et l'envisageant comme son ennemi (pardonnez -moi toutes ces expressions) , se déclara son persécuteur, ou plutôt le chef de ses persécuteurs. Les Juifs se font de leur haine un zèle de religion pour exercer sur son sacré corps tout ce que peut la cruauté ; mais la cruauté des Juifs ne suffisait pas pour punir un homme tel que celui-ci , un homme couvert des crimes de tout le genre humain ; il fallait , dit saint Ambroise , que Dieu s'en mêlât , et c'est ce que la foi nous découvre sensiblement.
Oui, Chrétiens, c'est Dieu même et non point le conseil des Juifs qui livre Jésus-Christ : ce Juste , mes Frères , leur disait Pierre , ne vous a été remis entre les mains comme coupable , que par un ordre exprès de Dieu et par un décret de sa sagesse ; Definito concilio et prœscientia Dei traditum 2 ; déclaration qu'il faisait dans leur synagogue ,
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sans craindre qu'ils s'en prévalussent, ni qu'ils en tirassent avantage pour étouffer le remords du déicide qu'ils avaient commis. Il est vrai que les pharisiens et les docteurs de la loi ont poursuivi Jésus-Christ pour le faire mourir ; mais ils ne l'ont poursuivi , Seigneur , reprenait David par un esprit de prophétie, que parce que vous l'avez frappé le premier : Domine, quem tu percussisti, persecuti sunt *. Jusque-là ils l'ont respecté, jusque-là , quelque animés qu'ils fussent , ils n'ont osé attenter sur sa personne ; mais du moment que vous vous êtes tourné contre lui , et que, déchargeant sur lui votre courroux , vous leur avez donné main-levée , ils se sont jetés sur cette proie innocente , et réservée à leur fureur. Mais par qui réservée , sinon par vous , ô mon Dieu , qui , dans leur vengeance sacrilège, trouviez l'accomplissement de la vôtre toute sainte? Car c'était vous-même, Seigneur, qui, justement changé en un Dieu cruel, faisiez sentir, non plus à votre serviteur Job, mais à votre Fils unique, la pesanteur de votre bras. Depuis longtemps vous attendiez cette victime : il fallait réparer votre gloire et satisfaire votre justice : vous y pensiez ; mais ne voyant dans le monde que de vils sujets , que des têtes criminelles, que des hommes faibles dont les actions et les souffrances ne pouvaient être d'aucun mérite devant vous , vous vous trouviez réduit à une espèce d'impuissance de vous venger. Aujourd'hui vous avez de quoi le faire pleinement ; car voici une victime digne de vous , une victime capable d'expier les péchés de mille mondes, une victime telle que vous la voulez , et que vous La méritez. Ce Sauveur attaché à la croix est le sujet que votre justice rigoureuse s'est elle-même préparé. Frappez maintenant, Seigneur , frappez : il est disposé à recevoir vos coups ; et sans considérer que c'est votre Christ, ne jetez plus les yeux sur lui que pour vous souvenir qu'il est le nôtre , c'est-à-dire qu'il est notre hostie , et qu'en l'immolant vous satisferez cette divine haine dont vous haïssez le péché.
Dieu ne se contente pas de le frapper , il semble vouloir le réprouver , en le délaissant et l'abandonnant au milieu de son supplice : Deus meus, Deus meus, ut quid dereliquisti me21 Ce délaissement et cet abandon de Dieu est en quelque sorte la peine du dam , qu'il fallait que Jésus-Christ éprouvât pour nous tous, comme dit saint Paul. La réprobation des hommes aurait été encore trop peu de chose pour punir le péché dans toute l'étendue de sa malice : il fallait , s'il m'est permis d'user de ce terme, mais vous en pénétrez le sens, et je ne crains pas que vous me soupçonniez de l'entendre selon la pensée de Calvin ; il fallait que la réprobation sensible de F Homme-Dieu remplit la mesure de la malédiction et de la punition qui est due au péché. Vous avez dit, prophète, que n'aviez jamais vu un Juste délaissé, Non vidi justum derelictum 3 ; mais en voici un exemple mémorable que vous ne pouvez désavouer , Jésus- Christ abandonné de son Père céleste , et pour cela n'osant presque plus le réclamer sous le nom de Père , et ne l'appelant que son Dieu : Deus meus, ut quid dereliquisti me? Toutefois ne vous en scandalisez pas, puisque après tout il n'y a rien dans ce procédé de Dieu qui ne soit selon
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les règles de l'équité. Non, conclut saint Augustin, il n'y eut jamais de mort, ni plus juste , ni plus injuste , tout ensemble, que celle du Rédempteur : plus injuste par rapport aux hommes , qui en Turent les exécuteurs ; plus juste par rapport à Dieu, qui en a porté la sentence. Imaginez-vous, mes chers auditeurs (c'est la réflexion de l'abbé Rupert , dont vous serez peut-être surpris, mais qui, dans la doctrine des théologiens, est d'une vérité certaine) ; imaginez-vous que c'est aujourd'hui singulièrement et souverainement le jour prédit par les oracles de toutes les Écritures, je veux dire le jour de la vengeance du Seigneur, Dies ultionis Domini x. Car ce n'est point dans le jugement dernier que notre Dieu, offensé et irrité , se satisfera en Dieu ; ce n'est point dans l'enfer qu'il se déclare plus authentiquement le Dieu des vengeances ; c'est au Calvaire : Deus ultionum Dominw%. C'est là que sa justice vindicative agit librement et sans contrainte, n'étant point resserrée, comme elle l'est ailleurs , par la petitesse du sujet à qui elle se fait sentir : Deus ultionum libère egit 3. Tout ce que les damnés souffriront n'est qu'une demi-vengeance pour lui ; ces grincements de dents , ces gémissements et ces pleurs , ces feux qui ne doivent jamais s'éteindre , tout cela n'est rien ou presque rien , en comparaison du sacrifice de Jésus-Christ mourant.
Voilà , mes chers auditeurs , ce que le péché coûte à un Dieu ; mais que nous a-t-il coûté jusqu'à présent à nous-mêmes? et dans la monstrueuse opposition qui se trouve là-dessus entre lui et nous , entre lui tout, saint qu'il est , et nous tout coupables que nous sommes , n'a-t-il pas bien droit de nous dire : Ne pleurez pas sur moi , mais sur vous : N otite flere super me y sed super vos flete. Car n'est-ce pas le plus déplorable renversement, de voir des coupables épargnés, tandis que le Juste fait pénitence , et une si sévère pénitence ; des pécheurs ménagés et flattés , tandis que l'innocent est sacrifié ; le péché même dans l'honneur et dans les délices, tandis, si je puis ainsi parler, que la ressemblance du péché est dans l'opprobre et dans les tourments ? Toutefois , hommes du siècle, hommes délicats et sensuels, c'est le triste parallèle qui se présente ici à vos yeux, et qui doit vous couvrir de confusion. Il meurt , cet agneau sans tache , ce Dieu qui pour nous s'est fait la victime du péché ; et il meurt , comment ? déchiré et ensanglanté , couronné d'épines et attaché à une croix. Et vous, dignes de tous les fléaux et de tous les châtiments du ciel , comment vivez-vous ? tranquilles et recherchant toutes les commodités, jouissant de toutes les aises, goûtant toutes les douceurs de votre condition. Ah! Seigneur, puisque le péché, ce, monstre que l'enfer a formé contre vous, vous a causé la mort, et la mort de la croix, ce serait assez à des cœurs reconnaissants pour concevoir contre lui toute la haine dont ils sont capables! mais vous nous ordonnez de ne pas verser nos pleurs sur vous , et de ne les répandre que sur nousmêmes ; et puisque le péché nous cause la mort à nous-mêmes , non point comme à vous une mort naturelle et temporelle, mais une mort spirituelle , une mort éternelle , que ne devons-nous point employer pour le
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détruire? Cependant, au lieu de travailler à le détruire dans nous, nous l'y entretenons, nous l'y nourrissons, nous l'y laissons dominer avec empire. Y a-t-il maintenant quelque pénitence dans le christianisme ; ou s'il y en a, quelle est la pénitence des chrétiens, et à quoi se réduit-elle? Est-ce une pénitence qui châtie le corps , une pénitence qui mortifie les sens, une pénitence qui crucifie la chair? Vous le savez, mes chers auditeurs ; et ce qui doit encore plus sensihlement vous toucher, c'est de voir la passion de Jésus-Christ, non plus seulement causée par le péché, mais renouvelée par le péché, comme je vais vous le montrer dans la seconde partie.
DEUXIÈME PARTIE
Il faut que la passion de Jésus-Christ , quelque douloureuse et quelque ignominieuse qu'elle nous paraisse, ait été néanmoins pour Jésus-Christ même un objet de complaisance, puisque cet Homme-Dieu, par un secret merveilleux de sa sagesse et de son amour , a voulu que le mystère en fût continué, et solennellement renouvelé dans son Église, jusqu'à la dernière consommation des siècles. Car qu'est-ce que l'Eucharistie , qu'un renouvellement perpétuel de la passion du Sauveur ? et qu'a prétendu le Sauveur en l'instituant, sinon que tout ce qui se passa au Calvaire, nonseulement se représentât, mais s'accomplit sur nos autels? C'est-à-dire que lui-même, faisant encore aujourd'hui la fonction de victime, y est de nouveau et à tout moment sacrifié, comme s'il ne lui suffisait pas d'avoir une fois souffert , à moins que sa charité, aussi puissante qu'elle est ingénieuse , n'eût donné à ses adorables souffrances ce caractère de perpétuité qu'elles ont dans le sacrement, et qui nous le rend si salutaire. Voilà ce qu'a inventé l'amour d'un Dieu ; mais voici, Chrétiens, ce qui est arrivé par la malice des hommes : c'est qu'en même temps que Jésus- Christ , dans le sacrement de son corps , renouvelle d'une manière toute miraculeuse sa sainte passion, les hommes , faux imitateurs, ou plutôt indignes corrupteurs des 03uvres de Dieu , ont trouvé moyen de renouveler cette même passion, non-seulement d'une manière profane, mais criminelle, mais sacrilège, mais pleine d'horreur. Ne vous imaginez pas que je parle en figure. Plût au ciel, Chrétiens, que ce que je vais vous dire ne lut qu'une figure , et que vous eussiez droit de vous inscrire aujourd'hui contre les expressions terribles dont je suis obligé de me servir ! Je parle dans le sens littéral , et vous devez être d'autant plus touché? de ce discours, que si les choses que j'avance vous semblent outrées, c'est par vos excès qu'elles le sont, et nullement par mes paroles. Oui , mes chers auditeurs , les pécheurs du siècle , par les désordres de leur vie , renouvellent dans le monde la sanglante et tragique passion du Fils de Dieu ; je veux dire, que les pécheurs du siècle causent au Fils de Dieu, dans l'état même de sa gloire, autant de nouvelles passions qu'ils lui font d'outrages par leurs actions ; et pour vous en former l'idée , appliquez-vous , et dans ce tableau , qui vous surprendra , reconnaissez ce que vous êtes pour pleurer amèrement sur vous : Nolite flere super me, sed super vos. Que vovorist. m. 17
nous dans la passion de Jésus-Christ ? Un Dieu trahi et abandonné par de lâches disciples , un Dieu persécuté par des pontifes et des prêtres hypocrites , un Dieu raillé et moqué dans le palais d'Hérode par des courtisans impies , un Dieu mis en parallèle avec Barabbas , et à qui Barabbas est préféré par un peuple aveugle et inconstant ; un Dieu exposé aux insultes du libertinage , et traité de roi imaginaire par une troupe de soldats également barbares et insolents ; enfin , un Dieu crucifié par d'impitoyables bourreaux : car voilà en abrégé ce qu'il y eut de plus humiliant et de plus cruel dans la mort du Sauveur du monde. Or dites-moi si ce n'est pas là en effet et à la lettre ce qui s'offre encore présentement à notre vue , et de quoi nous sommes tous les jours témoins? Reprenons, et suivez-moi.
Un Dieu trahi et abandonné par de lâches disciples : telle a été, ô divin Sauveur, votre destinée. Ce n'était pas assez que les apôtres , ces premiers hommes que vous aviez choisis pour être à vous, au préjudice du plus saint engagement , vous eussent délaissé dans la dernière scène de votre vie; que l'un d'eux vous eût vendu, l'autre renoncé, tous généralement déshonoré par une fuite qui fut peut-être la plus sensible de toutes les plaies que vous ressentîtes en mourant : il a fallu que cette plaie se rouvrît par un million d'infidélités plus scandaleuses; il a fallu que, dans tous les siècles du christianisme , on vît des hommes portant le caractère de vos disciples , et n'ayant pas la résolution de le soutenir ; des chrétiens prévaricateurs et déserteurs de leur foi ; des chrétiens honteux de se déclarer pour vous, n'osant paraître ce qu'ils sont, renonçant au moins extérieurement à ce qu'ils ont professé , fuyant lorsqu'il faudrait combattre ; en un mot, des chrétiens de cérémonie , prêts à vous suivre jusqu'à la cène et dans la prospérité , tandis qu'il ne leur en coûte rien , mais déterminés à vous quitter au moment de la tentation. C'est pour vous et pour moi , mes chers auditeurs , que je dis ceci ; et voilà ce qui doit être le sujet de notre douleur.
Un Dieu mortellement persécuté par des pontifes et des prêtres hypocrites. N'entrons pas , Chrétiens , dans la discussion de cet article , dont votre piété serait peut-être scandalisée , et qui pourrait affaiblir ou intéresser le respect que vous devez aux ministres du Seigneur. C'est à nous , mes Frères , à méditer aujourd'hui cette vérité dans l'esprit d'une sainte componction ; à nous consacrés au ministère des autels ; à nous prêtres de 'Jésus-Christ , et que Dieu a choisis dans son Église pour être les dispensateurs de ses sacrements. Il ne me convient pas de vous faire ici des remontrances, et je dirais avec bien plus de raison que saint Jérôme : Absit hoc à me, ut de hisjudicem, qui apostolico gradui succedentes, Christi corpus sacro ore conficiunt; non est hoc humilitatis meœ : A Dieu ne plaise que j'entreprenne de juger ceux dont la bouche a la vertu de produire le corps de Jésus-Christ ! cela n'est pas du devoir de l'humilité à laquelle ma condition m'engage; surtout parlant , comme je fais, devant plusieurs ministres dont la vie irrépréhensible contribue tant à l'édification des peuples : je n'ai garde , encore une fois , de me faire le juge , beaucoup moins le censeur de leur conduite. Mais quand ce ne serait que
pour reconnaître les grâces dont Dieu vous prévient, par l'opposition de l'affreux aveuglement où il permet que d'autres tombent , souvenez-vous que les prêtres et les princes des prêtres sont ceux que l'évangéliste nous marque comme les auteurs de la conjuration formée contre le Sauveur du monde, et de l'attentat commis contre lui : souvenez-vous que ce scandale est, de notoriété publique , ce qui se renouvelle encore tous les jours dans le christianisme : souvenez-vous , mais avec crainte et avec horreur, que les plus grands persécuteurs qu'ait Jésus-Christ ne sont pas les laïques libertins , mais les mauvais prêtres : et qu'entre les mauvais prêtres , ceux dont la corruption et l'iniquité est couverte du voile d'hypocrisie sont encore ses plus dangereux et ses plus cruels ennemis. L'envie , déguisée sous le nom de zèle, et colorée du spécieux prétexte de l'observance de la loi , fut le premier mobile de la persécution que suscitèrent au Fils de Dieu les pharisiens et les pontifes : craignons que ce ne soit encore la même passion qui nous aveugle. Malheureuse passion, s'écrie saint Bernard, qui répand le venin de sa malignité jusque sur le plus aimable des enfants des hommes , et qui n'a pu voir un Dieu sur la terre sans le haïr ! Envie non-seulement de la prospérité et du bonheur, mais , ce qui est encore plus étrange , du mérite et de la perfection d'autrui : passion lâche et honteuse , qui , non contente d'avoir causé la mort de Jésus-Christ , continue à le persécuter, en déchirant son corps mystique , qui est l'Église ; en divisant ses membres , qui sont les fidèles ; en étouffant dans les cœurs la charité , qui en est l'esprit. Car voilà , mes Frères , la tentation subtile dont nous avons à nous défendre , et à laquelle il ne nous est que trop ordinaire de succomber.
Un Dieu raillé et moqué dans le palais d'Hérode par des courtisans impies. Ce fut sans doute un des plus sensibles affronts que reçut Jésus- Christ; mais ne croyez pas, Chrétiens, que l'impiété en soit demeurée là : elle a passé de la cour d'Hérode , de ce prince sans religion , dans celles mêmes des princes chrétiens ; et le Sauveur n'y est-il pas encore aujourd'hui un sujet de raillerie pour tant d'esprits libertins qui les composent? On l'y adore extérieurement ; mais , au fond , comment y regarde-t-on ses maximes ? quelle idée y a-t-on de son humilité , de sa pauvreté , de ses souffrances? la vertu n'y est-elle pas presque toujours inconnue ou méprisée? et quel autre parti y a-t-il à prendre pour elle , que de s'y cacher ou d'en sortir? Ce n'est point un zèle emporté qui me fait parler de la sorte : c'est ce que vous ne voyez que trop souvent , Chrétiens ; c'est ce que vous sentez peut-être dans vous-mêmes ; et pour peu de réflexion que vous fassiez sur la manière dont on se gouverne à la cour, vous ne trouverez rien dans ce que je dis qui ne se confirme , par mille exemples , et dont vous ne soyez quelquefois malheureusement complices. Hérode avait souhaité avec ardeur de voir Jésus-Christ ; la réputation que lui avaient acquise tant de miracles, piquait la curiosité de ce prince ; et il ne doutait point qu'un homme qui commandait à toute la nature ne fit quelque coup extraordinaire pour se dérober à la persécution de ses ennemis. Mais le Fils de Dieu, qui n'avait pas épargné les prodiges pour le salut des autres.
les épargna pour lui-même , et ne voulut pas dire une seule parole pour son propre salut : il considéra Hérode et ses courtisans comme des profanes , avec qui il ne crut pas qu'il dût avoir aucun commerce ; et il aima mieux passer pour un insensé, que de contenter la fausse sagesse du siècle. Comme son royaume n'était pas de ce monde , ainsi qu'il le fit entendre à Pilate, Regnum meum non est de hoc mundo, ce n'était pas à la cour qu'il prétendait s'établir : il savait trop bien que sa doctrine ne pouvait être goûtée dans un lieu où l'on ne suit que les règles d'une politique mondaine , et que tous les miracles qu'il y eût pu faire n'eussent pas été capables de gagner des hommes remplis de l'amour d'eux-mêmes , et entêtés de leur grandeur. L'on ne respire dans cette région corrompue qu'un certain air de vanité, l'on n'y estime que ce qui a de l'éclat, l'on n'y parle que d'élévation , et , de quelque côté que Ton jette les yeux , l'on n'y voit rien , ou qui ne flatte ou qui n'allume les désirs ambitieux du cœur de l'homme. Quelle apparence donc que Jésus-Christ, le plus humble de tous les hommes , pût être écouté là où règne le faste et l'orgueil ? S'il eût apporté avec lui des honneurs et des richesses , il eût trouvé des partisans auprès d'Hérode , et il en trouverait encore partout ailleurs ; mais ne prêchant à ses disciples que le renoncement au monde et à soimême , ne nous étonnons pas qu'on lui ait marqué tant de mépris. Et telle est la prédiction qu'avait faite de lui le saint homme Job, et qui devait s'accomplir après lui dans la personne de tous les Justes : Deridetur justi simplicitas l. En effet, mes chers auditeurs, vous le savez, quelque vertu et quelque mérite que l'on ait , ce n'est point assez pour être considéré à la cour. Entrez-y, et n'y paraissez avec Jésus-Christ que revêtus de la robe d'innocence , n'y marchez avec Jésus-Christ que par la voie, de la simplicité, n'y parlez avec Jésus-Christ que pour rendre témoignage à la vérité, et vous verrez si vous y serez autrement traités que Jésus-Christ. Pour y être bien reçu, il faut de la pompe et de l'éclat. Pour s'y maintenir, il faut de l'artifice et de l'intrigue. Pour y être favorablement écouté, il faut de la complaisance et de la flatterie. Or tout cela est opposé à Jésus-Christ; et la cour étant ce qu'elle est , c'est-à-dire le royaume du prince du monde , il n'est pas surprenant que le royaume de Jésus-Christ ne puisse s'y établir. Mais malheur à vous , princes de la terre , reprend Isaïe , malheur à vous , hommes du siècle , qui méprisez cette sagesse incarnée ; car elle vous méprisera à son tour ; et le mépris qu'elle fera de vous est quelque chose pour vous de bien plus terrible, que le mépris que vous faites d'elle ne lui peut être préjudiciable : Vœ qui spernis, nonne et ipse sperneris 2.
Un Dieu mis en parallèle avec Barabbas , et à qui Barabbas est préféré par un peuple aveugle et inconstant. Combien de fois avons-nous fait à Jésus-Christ le même outrage que lui fit le peuple juif? Combien de fois, après l'avoir reçu comme en triomphe dans le sacrement de la commu- YiioïÊ , séduits par la cupidité , n'avons-nous pas préféré à ce Dieu de gloire m "ain plaisir, ou un intérêt, que nous recherchions au préjudice de sa
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loi ? Combien de fois , partagés entre la conscience qui nous gouvernait et la passion qui nous corrompait ,- n'avons-nous pas renouvelé ce jugement abominable , cette indigne préférence donnée à la créature au-dessus même de notre Dieu? Prenez garde, Chrétiens, à cette application, elle est de saint Chrysostome, et si vous la concevez bien, il est difficile que vous n'en soyez pas touchés. La conscience, qui, malgré nous, préside en nous comme juge, nous disait intérieurement : Que vas-tu faire ? voilà ton plaisir d'une part , et ton Dieu de l'autre : pour qui des deux te déclares-tu? car tu ne peux sauver l'un et l'autre tout ensemble; il faut perdre ton plaisir ou ton Dieu, et c'est à toi à décider : Quem vis tibi de duobus dimitti *? Et la passion, qui s'était en nous rendue la maîtresse de notre cœur, par une monstrueuse infidélité , nous faisait conclure : Je veux mon plaisir. Mais que deviendra donc ton Dieu, répliquait secrètement la conscience ; et qu'en ferai-je , moi qui ne puis pas m'empêche!* de soutenir ses intérêts contre toi? Quid igitur faciam de Jesu -1 Qu'il en soit de mon Dieu ce qui pourra , répondait insolemment la passion ; je veux me satisfaire, et la résolution en est prise. Mais sais-tu bien, insistait la conscience par ses remords , qu'en t'accordant ce plaisir, il faut qu'il en coûte à ton Dieu de mourir encore une fois , et d'être crucifié dans toi-même? Il n'importe, qu'il soit crucifié, pourvu que je me contente : Cruciftgatur 3. Mais encore, quel mal a-t-il fait, et quelle raison as-tu de l'abandonner de la sorte? Quid enim mali fecit? Mon plaisir, c'est ma raison ; et puisque mon Dieu est l'ennemi de mon plaisir, et que mon plaisir le crucifie , je le redis : Qu'il soit crucifié : Crucifigatur. Car voilà , mes chers auditeurs , ce qui se passe tous les jours dans les consciences des hommes, et ce qui s'est passé dans vous et dans moi, autant de fois que nous sommes tombés dans le péché qui cause la mort î\ Jésus-Christ, aussi bien qu'à notre àme; voilà ce qui fait la grièveté et la malice de ce péché. Je sais qu'on ne parle pas toujours, qu'on ne s'explique pas toujours en des fermes si exprès et d'une manière si sensible ; mais après tout, sans s'expliquer si distinctement et si sensiblement , il y a un langage du cœur qui dit tout cela. Car du moment que je sais que ce plaisir est criminel et défendu de Dieu, je sais qu'il m'est impossible de le désirer, impossible de le rechercher sans perdre Dieu; et par conséquent je préfère ce plaisir à Dieu , dans le désir que j'en forme et dans la. recherche que j'en fais. Or cela sufit pour justifier la pensée de saint Chrysostome, et la doctrine des théologiens sur la nature du péché mortel.
Un Dieu exposé aux insultes, et traité de roi chimérique par une troupe de faux adorateurs : quel spectacle, Chrétiens! Jésus-Christ, le 'Verbe éternel, couvert d'une pauvre robe de pourpre, un roseau à la main, une couronne d'épines sur la tête, livré à une insolente soldatesque, qui fait de celui que les anges adorent en tremblant, selon l'expression de Clément Alexandrin, un roi de théâtre : Scenam Deum facitis v. Us fléchissent le genou devant lui , et par la plus sanglante dérision, ils lui arrachent le roseau qu'il tient, pour lui en frapper la tète ; image
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trop naturelle de tant d'impiétés qui se commettent tous les jours durant la célébration du plus auguste de nos mystères. Le Sauveur du monde y est caché sous les espèces du sacrement ; mais sous ces mêmes espèces qui le couvrent il est toujours Dieu, et par conséquent toujours digne de nos adorations. Or quels hommages lui rendons-nous? Il ne faut point ici des raisonnements étudiés pour nous l'apprendre : ouvrons les yeux, voyons ce qui se passe autour de nous , et reconnaissons avec douleur un des plus grands désordres du christianisme. Je ne suis point surpris que ces bourreaux l'aient comblé d'ignominies et d'opprobres; ils le regardaient comme un criminel chargé de la haine publique , et ennemi de la nation. Mais vous, Chrétiens, vous ne pouvez ignorer qu'il est votre Dieu , et présent sous les symboles mystérieux qui le dérobent à votre vue. S'il y paraissait avec toute sa majesté , et tel qu'il se fera voir dans son second avènement , vous en seriez saisis de frayeur ; cependant , dit saint Bernard , plus il se fait petit , plus est-il digne de nos respects , puisque c'est son amour et non la nécessité qui le réduit dans cet état d'anéantissement. Mais il semble que vous preniez plaisir à détruire son ouvrage , en opposant votre malice à sa bonté ; vous l'insultez jusque sur le trône de sa grâce , et , pour me servir des paroles de l'Apôtre , vous ne craignez pas de fouler aux pieds le sang du nouveau testament. Car, en venté, que faites-vous autre chose, par tant d'irrévérences et tant de scandales qui déshonorent également et le sanctuaire où vous entrez , et le Dieu qui y est renfermé ? Ah ! mes Frères . je pourrais bien maintenant demander à la plupart des chrétiens ce que saint Bernard leur demandait de son temps : Videjam quid de Deo tuo sentias *? Que pensez-vous de votre Dieu , et quelle idée en avez-vous conçue ? S'il tenait dans votre esprit le rang qu'il y doit avoir, vous porteriez-vous devant lui à de telles extrémités? iriez-vous à ses pieds l'insulter? car j'appelle insulter Jésus- Christ, venir à la face des autels se distraire, se dissiper, parler, converser , troubler les sacrés mystères par des ris immodestes et par des éclats. J'appelle insulter la majesté de Jésus-Christ , demeurer en sa présence dans des postures immodestes , et avec aussi peu de retenue que dans une place publique. J'appelle insulter l'humilité de Jésus-Christ , étaler avec ostentation et à ses yeux tout le luxe et toutes les vanités du monde. J'appelle insulter la sainteté de Jésus-Christ , apporter auprès de son tabernacle , et dans sa sainte maison , une passion honteuse que l'on y entretient et que Ton y allume tout de nouveau par des regards libres , par des désirs sensuels, par les discours les plus dissolus, et quelquefois par les plus sacrilèges abominations. Dieu se plaignait autrefois de l'infidélité de son peuple, en lui disant par la bouche de son prophète : Vous avez profané mon saint nom : Polluistis nomen sanctum meum 2. Mais ce n'est plus seulement son nom que nous profanons , c'est son corps , c'est son sang , ce sont ses mérites infinis , c'est sa divinité même , c'est tout ce qu'il y a dans lui de plus respectable et de plus grand. Toutefois ne vous y trompez pas ; car le Seigneur aura son tour, et, justement pi-
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que de tant d'injures , il ne les laissera pas impunies , mais il saura s'en Venger en vous couvrant d'une éternelle confusion.
Enfin , Chrétiens , un Dieu , crucifié par d'impitoyables bourreaux , dernier effet de la cruauté des hommes sur la personne innocente du Fils de Dieu. C'était au pied de cette croix où nous le voyons attaché, que la justice de son Père l'attendait depuis quatre mille ans. Ainsi il la regarda, quelque affreuse quelle fût, comme un objet de complaisance, parce qu'il y trouvait la réparation de la gloire divine et la punition de nos offenses. Mais autant que cette première croix eut de charmes pour lui , autant a-t-il d'horreur de celle que nos péchés lui dressent tous les jours. Aussi, disait saint Augustin , ce n'est point de la rigueur de celle-là qu'il se plaint , mais la dureté et la pesanteur de celle-ci lui paraît insoutenable : Cur me graviorum criminum tuorum cruce, quàm Ma in quâ pependeram , affixisti 1 ? Il savait que sa croix , tout ignominieuse qu'elle était, passerait du Calvaire, comme parle le même saint Augustin, sur la tête des empereurs. Il prévoyait que sa mort serait le salut du monde , et que son Père rendrait un jour ses opprobres si glorieux , qu'ils deviendraient l'espérance et le bonheur de toutes les nations. Mais dans cette autre croix, où nous l'attachons nous-mêmes par le péché, qu'y a-t-il, et que peut-il y avoir pour lui de consolant ? il y voit son amour méprisé, ses grâces rejetées, d'indignes créatures préférées au Créateur. Si donc le soleil se cacha pour n'éclairer pas l'action barbare de ses ennemis qui le crucifièrent , de quelles ténèbres , pécheur, ne devrait-il pas se couvrir à la vue de vos dérèglements et de vos excès? car c'est par là (comprenez-le une fois , si vous ne l'avez pas encore assez bien compris ) , c'est par là , mon cher auditeur, que vous renouvelez sans cesse toute la passion de Jésus-Christ. Ce n'est pas moi qui le dis, c'est saint Paul dans l'Epitrc aux Hébreux : Rursum crucifigentes sibimetipsis Filiurh Dei , et ostentui habentes 2. Comme si ce grand apôtre s'expliquait de la sorte : Ne croyez pas , mes Frères , qu'il n'y ait eu que les Juifs qui aient trempé leurs mains dans le sang du Sauveur ; vous êtes complices de ce déicide : et par où? par vos impiétés , par vos sacrilèges, par vos impudicités , par vos jalousies, vos ressentiments , vos inimitiés , vos vengeances ; par tout ce qui corrompt votre cœur, et qui le soulève contre Bieu : Rursum crucifigentes sibimetipsis Filium Dei , et ostentui habentes. N'est-il donc pas juste qu'en pleurant sur Jésus-Christ , vous pleuriez encore plus sur vous-mêmes , puisque vous n'êtes pas seulement les auteurs de sa mort , mais que vos péchés en détruisent encore , par rapport à vous , tout le mérite, et vous la rendent inutile et même préjudiciable, comme il me reste à vous faire voir dans la troisième partie.
TROISIÈME PARTIE
Qu'il y ait des hommes, et des hommes chrétiens, à qui, par un jugement secret de Dieu . la passion de Jésus-Christ , toute salutaire qu'elle est, devienne inutile . c'est une vérité trop essentielle dans notre religion
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pour être ignorée , et trop funeste pour n'être pas le sujet de notre douleur. Quand le Sauveur, du haut de sa croix , prêt à rendre lame , poussa ce Cri vers le ciel, Deus, Deus mens, ut quid dereliquisti me *? Mon Dieu , mon Dieu, pourquoi m'avez-vous délaissé? il n'y eut personne qui ne crût que la violence des tourments lui arrachait cette plainte , et peutêtre nous-mêmes le croyons-nous encore. Mais le grand évêque Arnould de Chartres , pénétrant plus avant dans les pensées et dans les affections de .ce Dieu mourant, dit, avec bien plus de raison, que la plainte de Jésus-Christ à son Père vint du sentiment dont il fut touché en se représentant le peu de fruit que produirait sa mort , en considérant le petit nombre d'élus qui en profiteraient ; en prévoyant , mais avec horreur, la multitude infinie de réprouvés pour qui elle serait sans effet : comme s'il eût voulu faire entendre que ses mérites n'étaient pas assez amplement ni assez dignement récompensés , et qu'après tant de travaux il avait lieu de se promettre tout un autre succès en faveur des hommes. Les paroles de eut auteur sont admirables : Subtracta sibi agonum suorum stipendia Christus queritur, protest ans non esse quœstuosos tanti discriminis sudores, si hi quitus tanti laboris impensa est opéra, sic derelinquantur 2 : Jésus-Christ se plaint, dit ce savant prélat, et de quoi se plaint-il? De ce que la malice des pécheurs lui fait perdre ce qui devait être le paiement et la solde des combats qu'il a soutenus ; de ce que des millions d'hommes pour qui il souffre n'en seront pas moins exclus du bénéfice de la rédemption. Et parce qu'il se regarde dans eux comme leur chef, et qu'il les regarde eux-mêmes, malgré leur indignité, comme les membres de son corps mystique; les voyant délaissés de Dieu, il se plaint de l'être luimême : Deus, Deus meus, ut quidldereliquisti mesc! ïl se plaint de ce qui faisait gémir saint Paul, lorsque, transporté d'un zèle apostolique, il disait aux Galates : Eh quoi ! mes Frères, Jésus-Christ est-il donc mort inutilement? le mystère de sa croix est-il donc anéanti pour vous? ce sang qu'il a abondamment répandu n'aura-t-il donc pas la vertu de vous sanctifier? Ergo gratis Christus mortuus est? ergô evacuatum est scandalum crucis 4?
Mais ici, Chrétiens, je me sens touché d'une pensée qui, toute contraire qu'elle paraît à celle de l'Apôtre, ne laisse pas de la fortifier et de la confirmer. Car saint Paul s'afflige de ce qu'il semble que Jésus-Christ ait souffert en vain ; et moi je me consolerais presque, si c'était seulement en vain qu'il eût souffert, et si sa passion ne nous était rendue qu'inutile par nos péchés. Ce qui me consterne , c'est qu'au même temps que nous nous la rendons inutile, il faut, par une inévitable nécessité, qu'elle nous devienne pernicieuse. Car cette passion , dit saint Grégoire de Nazianzc, est de la nature de ces remèdes qui tuent dès qu'ils ne guérissent pas, et dont l'effet est de donner la vie , ou de se convertir en poison : ne perdez rien de ceci, je vous prie. Souvenez-vous donc, Chrétiens, de ce qui arriva dans la suite du jugement , et sur le point de la condamnation du Fils de Dieu, lorsque Pilate se lavant les mains devant les Juifs .
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et leur ayant déclaré qu'il n'était point coupable du sang de ce Juste, mais qu'il s'en déchargeait sur eux , et que ce serait à eux d'en répondre; ils s'écrièrent tout d'une voix qu'ils y consentaient , et qu'ils voulaient bien que le sang de ce Juste retombât sur eux et sur leurs enfants : San- (juis ejus super nos, et super filios nostros * . Vous savez ce que leur a coûté cette parole ; vous savez les malédictions qu'une telle imprécation leur a attirées, le courroux du ciel qui commença dès lors à éclater sur cette nation ; la ruine de Jérusalem qui suivit bientôt après, c'est-à-dire le carnage de leurs citoyens , la profanation de leur temple , la destruction de leur république , le caractère visible de leur réprobation que porte encore aujourd'hui leur malheureuse postérité, ce bannissement universel, cet exil de seize cents ans , cet esclavage par toute la terre ; et cela, en conséquence de la prédiction authentique que Jésus-Christ leur en fit allant au Calvaire ; et cela avec des circonstances qui font incontestablement voir qu'une punition aussi exemplaire que celle-là ne peut être imputée qu'au déicide qu'ils avaient commis dans la personne du Sauveur , puisqu'il est évident, dit saint Augustin , que jamais les Juifs ne furent d'ailleurs ni plus éloignés de l'idolâtrie , ni plus religieux observateurs de leur loi qu'ils l'étaient alors, et que, hors le crime de la mort de Jésus-Christ, Dieu, bien loin de les punir, eut dû, ce semble, les combler de ses bénédictions : vous savez, dis-je, tout cela, et tout cela est une preuve convaincante qu'en effet le sang de ce Dieu-Homme est retombé sur ces sacrilèges . et que Dieu , les condamnant par leur propre bouche , s'est servi , quoique malgré lui-même , poLir les perdre , de ce qui était destiné pour les sauver : Sanguis ejus super nos, et super filios nostros!
Or, cela même, Chrétiens, pour parler avec le Saint-Esprit, n'est arrivé aux Juifs qu'en figure : ce n'est encore que l'ombre des affreuses malédictions dont l'abus des mérites et delà passion du Fils de Dieu doit être pour nous la source et la mesure. Je m'explique. Que faisons-nous, mes chers auditeurs, quand, emportés par les désirs déréglés de notre cœur, nous consentons à un péché contre lequel notre conscience réclame; et que faisons-nous quand , possédés de l'esprit du monde , nous résistons à une grâce qui nous sollicite et qui nous presse d'obéir à DieLi? Sans y penser et sans le vouloir, nous prononçons secrètement le même arrêt de mort que les Juifs prononcèrent contre eux-mêmes devant Pjlate , lorsqu'ils lui dirent : Sanguis ejus super nos. Car cette grâce que nous méprisons , est le prix du sang de Jésus-Christ ; et le péché que nous commettons est une profanation actuelle de ce même sang. C'est donc comme si nous disions à Dieu : Je vois bien, Seigneur, à quoi je m'engage, et je sais quel risque je cours ; mais plutôt que de ne me pas contenter , je consens que le sang de votre Fils retombe sur moi , ce sera à moi d'en porter le châtiment ; mais je satisferai ma passion : vous aurez droit d'en tirer une juste vengencc; mais cependant je viendrai à bout de mon entreprise.
Ainsi nous condamnons-nous nous-mêmes ; et voilà, Chrétiens, un des fondements essentiels de ce mystère si terrible de l'éternité des peines dont
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la foi nous menace, et qui révolte notre raison. Nous désespérons d'en avoir
l'intelligence dans cette vie, et nous ne prenons pas garde, dit saint Chry-
sostome , que nous la trouvons tout entière dans le sang du Sauveur, ou
plutôt dans la profanation que nous en faisons tous les jours. Car ce sang,
mes Frères, ajoute ce saint docteur, suffit pour nous rendre, non pas
moins affreuse, mais moins incroyable cette éternité, et voici par où. Ce
sang est d'une dignité infinie ; il ne peut donc être vengé que par une
peine infinie. Ce sang, si nous nous perdons, s'élèvera éternellement contre
nous au tribunal de Dieu : il excitera donc éternellement contre nous la
colère de Dieu. Ce sang, en tombant sur les réprouvés, leur imprimera
une tache qui ne s'effacera jamais ; leurs tourments ne doivent donc aussi
jamais finir. Un réprouvé dans l'enfer paraîtra toujours aux yeux de Dieu
teint de ce sang qu'il a si indignement traité : Dieu donc aura toujours
horreur de lui ; et comme l'horreur de Dieu pour sa créature est ce qui fait
l'enfer , de là vient que l'enfer sera éternel. Et en cela , mon Dieu , vous
êtes souverainement équitable , souverainement saint , et digne de nos
louanges et de nos adorations : Justus es, Domine, et sanctus , qui hœc
judicasti l, C'est ainsi que le disciple bien-aimé s'en expliquait à Dieu
même dans son Apocalypse : Les hommes, lui disait-il, Seigneur, ont
répandu le sang de vos serviteurs et de vos prophètes ; c'est pourquoi ils ont
mérité de le boire , mais de le boire dans le calice de votre indignation :
Quia sanguinem sanctorum fuderunt, et sanguinem dedisti eis bibere 2.
Expression dont se sert l'Écriture pour signifier les derniers efforts de la
vengeance divine. Ah! si le sang des prophètes a attiré sur les hommes
les fléaux de Dieu , que sera-ce du sang de Jésus-Christ? Si le sang des
martyrs s'est fait entendre jusqu'au ciel contre les persécuteurs de la foi ,
comment sera entendu le sang du Rédempteur ?
Car voilà encore une fois , Chrétiens , la déplorable nécessité où nous sommes réduits. Tl faut que ce sang qui coule au Calvaire demande grâce pour nous, ou justice contre nous. Lorsque nous nous l'appliquons par une foi vive et par une sincère pénitence , il demande grâce : mais quand, par nos désordres et nos impiétés, nous en arrêtons la salutaire vertu, il demande justice, et il l'obtient infailliblement. C'est dans ce sang, dit saint Bernard , que toutes les âmes justes sont purifiées ; mais , par un prodige tout opposé , c'est aussi dans ce même sang que tous les pécheurs de la terre se souillent et se rendent , si je l'ose dire, plus hideux devant Dieu. Ah! mon Dieu, paraîtrai-je jamais à vos yeux souillé de ce sang qui lave les crimes des autres? Encore si je ne l'étais que de mes propres péchés, peut-être pourrais-je me promettre un jugement moins rigoureux : considérant mes péchés comme mes misères, comme mes faiblesses, comme mes ignorances , peut-être vous en tiendriez-vous moins offensé. Mais que ces péchés dont je serais couvert se présentassent à moi comme autant de sacrilèges , par rapport au sang de votre Fils ; que l'abus de ce sang fût mêlé et confondu dans tous les dérèglements de ma vie ; qu'il n'y en eût aucun contre lequel ce sang ne criât plus haut que le sang d'Abel contre
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Caïn ; alors, ôDieu de mon âme, que deviendrais-je en votre présence? Non, Seigneur, s'écriait affectueusement le même saint Bernard , ne permettez pas que le sang de mon Sauveur retombe sur moi de la sorte ! Qu'il tombe dans moi pour me sanctifier, et non pas sur moi pour me réprouver : In me , non super me * ; dans moi , par le bon usage des grâces qui en sont les divins écoulements, et non pas sur moi , par l'aveuglement d'esprit et l'endurcissement de cœur qui en sont les peines les plus redoutables ; dans moi , par la participation de l'adorable Eucharistie , qui en est la précieuse source , et non pas sur moi par les malédictions attachées au mépris de vos sacrements ; enfin, dans moi, par le règlement de mes mœurs et par la pratique des œuvres chrétiennes , et non pas sur moi, par mes égarements, par mes infidélités, par mon obstination et mon impénitence. C'est, mes Frères, ce que nous devons aujourd'hui demander à Jésus- Christ crucifié; c'est dans ce sentiment que nous devons aller au pied de sa croix, et recueillir le sang qui en découle. C'était le Sauveur des Juifs aussi bien que le nôtre ; mais de ce Sauveur, dit saint Augustin, les Juifs ont fait leur juge : Crucifixerunt Salvatorem suum , et fecerunt damnatorem suum 2. Préservons-nous de ce malheur : il ne tient qu'à nous. Qu'il soit notre Sauveur, ce Dieu mort pour nous sauver ; qu'il le soit pendant tout le cours de notre vie, et que ses mérites répandus sur nous avec abondance ne perdent rien entre nos mains de leur efficace , mais la conservent tout entière par le fruit que nous en tirerons ; qu'il le soit à la mort ; et qu'à ce dernier moment la croix soit notre soutien, et nous aide à consommer l'ouvrage de notre salut, qu'elle a commencé : qu'il le soit dans l'éternité bienheureuse, où il nous fera part de sa gloire autant que nous aurons pris de part à ses souffrances. C'est ce que je vous souhaite, etc.
Nunc judicium est mundi : mine princeps hujns mundl ejicietur foras : et ego si exaltatus fuero à terni, omnia traham ad me ipsum. Hoc autem dicebat significans quâ morte essetmoriluruSè
C'est aujourd'hui le jugeaient du monde : c'est maintenant que le prince du monde va en être chassé : et quand on m'aura élevé de la terre , j'attirerai tout à moi. Ce qu'il disait pour marquer de quel genre de mort il devait mourir. Saint Jean, ch. 12.
SlRE,
C'est ainsi que le Sauveur du monde parlait de lui-même, et qu'entretenant ses disciples de ce qui devait lui arriver, il leur déclarait tout à la fois, par un esprit prophétique, trois grands mystères renfermés dans celui de sa passion et de sa mort : le jugement du monde commencé , le prince du monde chassé, le Fils de l'Homme élevé, et attirant à soi tout le monde. De ces trois mystères et de ces trois oracles prononcés par Jésus- Christ, nous en voyons déjà deux sensiblement accomplis. Le Fils de
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l'Homme élevé, et attirant tout à lui : car quelle vertu la croix , où nous le contemplons en ce saint jour , n'a-t-elle pas eue pour lui attirer les cœurs? De cette croix qui l'a élevé de la terre, combien de sectateurs de sa doctrine, combien d'imitateurs de ses vertus, combien de confesseurs de son nom, combien de martyrs , témoins irréprochables de la vérité de sa religion, combien de disciples zélés pour sa gloire ; disons mieux, combien de peuples , combien de royaumes et d'états n'a-t-il pas gagnés et soumis à son Évangile? Et ego si exaltatus fuero à terra, omnia traham ad me ipsum. Le prince du monde chassé : car, en vertu de ce mystère de la croix, combien de temples ont été renversés , combien d'idoles brisées, combien de faux sacrifices abolis, combien d'erreurs confondues, combien de superstitions détruites, combien d'infidèles convertis, combien de pécheurs sanctifiés? Tout cela aux dépens du prince du monde, et de ce fort armé que le Fils de Dieu, plus puissant encore et plus fort, est venu combattre, non par la force néanmoins et par la puissance , mais par la faiblesse et par l'infirmité : Nunc princeps hvjus mundi ejicietur foras. Il ne reste donc plus que le jugement du monde, et c'est l'important mystère que j'ai choisi pour sujet de ce discours. Jésus-Christ nous assure que ce jugement du monde a commencé dans sa passion , Nunc judicium est mundi ; et c'est ce que j'entreprends de justifier, après que nous aurons rendu à la croix, qui fut l'instrument de toutes ces merveilles, les devoirs ordinaires, en lui adressant la prière de l'Église : 0 crux ! ave.
Que celui qui est Dieu, et sans usurpation égal à Dieu , juge le monde et le condamne, c'est l'ordre naturel et inviolable ; mais que le monde entreprenne de juger et de condamner un Dieu, c'est le renversement de l'ordre et le comble même de tous les désordres. Il appartient , dit saint Ambroise, au supérieur de juger, et à l'inférieur d'être jugé. Pour juger, il faut avoir l'autorité ; et pour être jugé et condamné, il faut être dépendant et criminel. Le monde était le criminel et le sujet, et Jésus-Christ était le Juste et le souverain. C'était donc Jésus-Christ qui devait juger le monde , et non pas le monde qui devait juger Jésus-Christ. Cependant, mes chers auditeurs , nous voyons ici l'un et l'autre ; et le mystère des souffrances du Sauveur n'est qu'une preuve sensible et convaincante de cette parole que j'ai prise pour mon texte, et qui s'est vérifiée à la lettre dans le double sens que je lui vais donner : Nunc judicium est mundi. C'est aujourd'hui le jugement du monde : pourquoi? parce que c'est aujourd'hui que le Fils de Dieu, par un secret impénétrable de sa sagesse et de sa charité divine, s'est soumis à être jugé et condamné par le monde ; et parce que c'est aujourd'hui que le monde, par un retour nécessaire et inévitable, a été malgré lui condamné et jugé par le Fils de Dieu. Deux juges et deux coupables tout à la fois ; ou plutôt un coupable érigé en juge, et un juge dégradé jusqu'à la condition de coupable ; un faux juge , et un vrai coupable qui est le monde; un coupable apparent, et un juge légitime qui est Jésus-Christ : tous deux prononçant, tous deux décidant, tous deux, par une opposition mutuelle et bien surprenante , se réprouvant. Deux juge-
ments dans la vue desquels je puis m'écrier d'abord avec le Prophète royal : Judicia tua abyssus multa x : Ah ! Seigneur, que vos jugements sont profonds ! Soit que je considère celui que le monde a porté contre vous , soit que je médite celui que vous avez porté contre le monde, tous deux me paraissent de vastes abîmes : l'un de péchés, l'autre de vertus ; l'un d'horreurs et d'iniquités, l'autre de grâce et de sainteté. Abime d'iniquités, dans le jugement où je vois le Saint des saints condamné par des pécheurs : abime de sainteté, dans le jugement où je vois les pécheurs condamnés par les exemples d'un Dieu mourant. En deux mots , Chrétiens , Jésus- Christ jugé parle monde, et le monde jugé par Jésus-Christ : c'est tout le sujet de votre attention.
PREMIÈRE PARTIE
Ce n'est pas sans un dessein de Dieu particulier que Jésus-Christ , qui devait être le juge de toutes les conditions des hommes, a voulu être jugé par des hommes de toutes les conditions. Le Juif et le Gentil , dit saint Chrysostome , le laïque et le prêtre , le pontife et le magistrat , le sujet et le roi, le peuple et la cour, tous l'ont condamné, parce qu'ils devaient tous être jugés par lui ; et quand nous voyons cet Homme-Dieu conduit de tribunal en tribunal pour éprouver l'iniquité des divers jugements du monde, nous ne devons pas le considérer comme un coupable qui les doit subir, mais comme un Dieu qui va les confondre. Il parut devant trois différents tribunaux , celui de Caïphe, celui d'Hérode, et celui de Pilate : celui de Gaïphe où son innocence fut opprimée, celui d'Hérode où sa sainteté fut méprisée , celui de Pilate où sa cause fut trahie et abandonnée : celui de Caïphe que j'appelle le tribunal de la passion, celui d'Hérode que j'appelle le tribunal du libertinage, celui de Pilate que j'appelle le tribunal de la politique. Trois jugements du monde auxquels Jésns-Christ a bien voulu se soumettre, et dont je vais vous représenter l'injustice : écoutez-moi, s'il vous plaît.
Les soldats, dit le texte sacré, s' étant rendus maîtres de Jésus-Christ , et l'ayant pris dans le jardin, le menèrent d'abord chez Caïphe, et là les docteurs de la loi et les anciens du peuple étaient assemblés : Tenentes Jcsum, duxerunt ad Caïpham, principem sacerdotum, ubi scribœ et seniores convenerant 2. Voilà le premier tribunal où le Fils de Dieu fut présenté, et où les hommes portèrent contre lui un jugement que j'appelle jugement de passion. Pourquoi? appliquez-vous à ma pensée : parce que ce fut un jugement auquel la passion seule présida; un jugement où l'on n'observa point d'autres procédures que celles que la passion y employa; et ce qui est encore plus inique, un jugement que la seule passion exécuta : Nunc judicium est mundi 3.
La passion seule y présida : car c'étaient les ennemis de Jésus-Christ, qui, contre toutes les lois de l'équité, se déclarèrent alors ses juges. Les mêmes qui l'avaient hautement persécuté, les mêmes qui, par un dessein formé , avaient entrepris de le faire périr, les mêmes qui étaient connus
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dans Jérusalem par leur animosité et leur haine contre lui, ce furent ceux qui prirent séance pour décider de sa cause. Ils avaient la rage dans le cœur ; une maligne envie les piquait et les irritait : possédés de ce démon , ils méditaient une vengeance d'éclat, et c'est dans cette disposition qu'ils tinrent conseil. A quoi pensons-nous, disaient-ils? On ne parle plus que des miracles de cet homme, tout le monde court après lui, le peuple l'écoute comme un prophète ; et si nous le souffrons plus longtemps , il nous détruira : il vaut donc mieux le prévenir ; et puisque sa ruine est le seul moyen nécessaire pour empêcher la nôtre, il faut nous hâter de le perdre. C'est ainsi que raisonnaient ces esprits prévenus et envenimés. Le Fils de Dieu était pour eux un concurrent importun. Les pharisiens se tenaient mortellement offensés de ce qu1 il découvrait leur hypocrisie ; les scribes , les savants de la Synagogue, de ce que leur doctrine était moins approuvée que la sienne ; les pontifes et les prêtres , de ce qu'il était plus honoré queux ; et parce qu'ils désespéraient de pouvoir obscurcir sa réputation , ils l'attaquent lui-même, et travaillent à l'opprimer. Mais il fallait un prétexte : ah ! mes chers auditeurs , la passion en manqua-t-elle jamais ? et quand elle n'en aurait point d'autre, le masque de la piété n'a-t-il pas été de tout temps le voile spécieux dont elle a su se couvrir ? Ils font passer cette conjuration pour un vrai zèle : Caïphe la leur propose comme un expédient nécessaire pour le bien et le salut du peuple, c'est-à-dire qu'il les engage au plus grand de tous les sacrilèges, comme à un acte de religion et de charité. Ainsi les mesures prises pour faire réussir leur attentat : ils commencèrent à éclater , mais avec une violence , ou, pour mieux dire , avec une fureur qui n'eut point d'égale ; voulant que Jésus-Christ fût jugé et condamné à mort le jour même qu'on célébrait la pâque , sans respecter la solennité , sans déférer à la coutume, sans garder nulle bienséance, parce que la passion avait éteint dans eux toutes les lumières de la raison. Mais encore quelle procédure , quelle forme observa-t-on dans ce jugement? Je vous l'ai dit : point d'autre que celle que la passion leur suggéra. Car prenez bien garde, s'il vous plaît : ils sont juges, et toute leur application est à chercher contre Jésus-Christ de faux témoignages pour le faire mourir : Principes autem sacerdotum, et omne concilium quœrebant falsum testimonium contra Jesum, ut eum morti traderent 1, Au défaut de la vérité, ils emploient l'imposture et la calomnie : d'un grand nombre d'accusateurs qui ne parlaient ni conséquemment , ni à leur gré , ils en subornent deux, dont la déposition vaine et frivole est reçue avec applaudissement. Ils pressent le Sauveur de répondre s'il n'est pas vrai qu'il s'est vanté de détruire le temple de Dieu, et de le rétablir trois jours après ; et quoiqu'il se fût expliqué d'une manière à faire entendre aux plus grossiers que c'était du temple de son corps qu'il s'agissait, ils lui font, de cette marque qu'il avait voulu donner de son pouvoir, un prétendu crime. Ils l'interrogent touchant sa doctrine et ses disciples ; et parce qu'il répond qu'il n'a rien dit en secret, qu'il a toujours parlé publiquement, et qu'il veut bien s'en rapporter à ceux qui l'ont entendu (réponse pleine de sagesse ,
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d'humilité et de modestie), ils le traitent d'insolent, comme s'il eût perdu le respect qu'il devait au souverain pontife. Le grand prêtre lui commande, par le Dieu vivant, de déclarer s'il est en effet le Christ, Fils de Dieu ; et sans autre examen, ayant tiré de lui cet aveu, il l'accuse de hlasphème, il déchire ses habits, il le juge digne de mort. Jamais la passion prononçat-elle un jugement plus irrégulier? Mais elle ne se contente pas de l'avoir prononcé , puisqu'au même temps , malgré toutes les lois de l'humanité , elle en vient à l'exécution. A peine Caïphe a-t-il conclu au nom de tous contre Jésus-Christ, que chacun d'eux, oubliant la qualité de juge, ne pense plus qu'à l'outrager et à l'insulter : les uns lui crachent au visage, les autres le chargent de coups, ceux-ci lui donnent des soufflets , ceux-là lui bandent les yeux, et, en le frappant, le défient de leur marquer et de dire quel est celui qui le frappe : Tune expuerunt in faciem ejus, et colaphîs eum ceciderunt *.
Il semble qu'on ne pouvait rien ajouter à cet emportement. Vous vous trompez, Chrétiens, une nouvelle circonstance eut quelque chose encore de plus piquant, et mit le comble à tout le reste. C'était la coutume de délivrer au temps de la pâque un criminel : et sur le choix qu'on leur donne à faire, ou de Jésus surnommé le Christ, ou de Barabbas, un des plus méchants hommes de la Judée , toujours également remplis de fiel, et aveuglés par la passion qui les transporte , ils persuadent au peuple de demander Barabbas, et d'abandonner Jésus. Cieux ! s'écria le Prophète, en vue de cette iniquité, soyez-en saisis d'étonnement : Obtupescite, cœli , super hoc 2. Le Saint des saints est mis en parallèle avec un séditieux et un homicide : que devons-nous, après cela, penser de la fausse estime du monde ? Mais aux dépens du Sauveur, l'extravagance de l'estime du monde va bien encore plus loin ; car la chose mise en délibération , sans variété d'opinions et de suffrages, d'une commune voix Jésus-Christ est abandonné, et Barabbas absous. Un scélérat infâme est préféré à l'innocence même ; et ce peuple, dont les acclamations retentissaient, il y a quelques jours, à la gloire du Fils de David ; ce peuple qui le reçut comme le Messie . comme l'envoyé de son Père, comme le roi d'Israël, par un changement d'autant plus inconcevable qu'il est extrême, le met au-dessous de Barabbas , l'accable de malédiction, sollicite sa mort et demande avec empressement et par mille cris redoublés qu'on le crucifie.
Encore une fois, Chrétiens, voilà le jugement du monde : jugement de passion, et parla même jugement corrompu et réprouvé. De vous dire que c'est ainsi que nous en usons tous les jours , et que la plupart des jugements des hommes sont encore de ce caractère; des jugements où. la passion domine, où elle prononce des arrêts, et où elle décide souverainement, mais cruellement , au désavantage du prochain ; des jugements que forme l'aversion et l'envie , et dont les pernicieuses conséquences ne vont pas moins que celui des Juifs au renversement de toute l'équité naturelle ; de vous dire qu'il nous suffit, par exemple, de regarder un homme comme notre ennemi , pour ne pouvoir plus lui rendre justice , tant nous sommes
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alors déterminés à le censurer et à le décrier; que du moment qu'il s'est attiré notre indignation, ou que , sans sujet, il a eu le malheur d'encourir notre disgrâce , l'effet de la passion qui nous préoccupe est de noircir dans notre esprit ses plus innocentes actions , et d'empoisonner jusqu'à ses intentions , de nous cacher ses vertus et de nous grossir ses vices ; qu'en vain il ferait des miracles , puisque ses miracles mômes ne serviraient qu'à nous le rendre plus odieux : pourquoi? parce que nous jugeons de lui , non par les qualités qui sont en lui , mais par la passion et la malignité qui est en nous ; de vous dire que , par une indignité dont nous devons rougir , et qu'on ne peut assez nous reprocher, il n'est presque pas en notre pouvoir de conserver des sentiments raisonnables pour ceux qu'une malheureuse jalousie nous fait envisager comme nos compétiteurs , pour ceux qui prétendent aux mêmes, rangs que nous , pour ceux qui sont en état de nous les disputer , beaucoup moins pour ceux qui les obtiennent et qu'on nous préfère; que par là, si nous n'y prenons bien garde, nous devenons ennemis de tout bien et capables de tout mal ; que par là , sans scrupule et sans remords , nous entrons dans des intrigues qui ruinent absolument la charité chrétienne ; que par là , faisant servir Dieu à notre injustice , ainsi que parle le Prophète , semblables aux pharisiens , nous appelons la religion au secours de notre passion , et nous regardons comme autant de sacrifices nos ressentiments et nos vengeances ; que de là naissent les médisances , de là les suppositions et les impostures , de là mille autres désordres si connus et si pernicieux dans la société des hommes; de vous dire , enfin, qu'à l'exemple des Juifs, parce que nous sommes passionnés , nous sommes non-seulement aveugles , mais inconstants , mais bizarres , mais emportés dans nos jugements : inconstants, condamnant aujourd'hui ce que nous approuvions hier, rabaissant par mépris jusqu'au néant celui que nous élevions jusqu'au ciel, disant anathème à qui , peu de jours auparavant , nous avions applaudi ; bizarres , ne faisant grâce qu'à qui nous plaît , nous entêtant par caprice en faveur des uns , et nous déchaînant sans raison contre les autres, détruisant indiscrètement ou malicieusement ceux-ci pour élever injustement ceux-là ; et parce que c'est la passion qui nous fait juger , préférant les sujets les plus indignes à ceux qu'un vrai mérite rend malgré nous recommandables ; emportés, nous formant de fausses consciences pour justifier nos aigreurs , pour persécuter plus impunément le Juste et pour accabler le faible ; de m'étendre, dis-je, sur cette morale aussi salutaire qu'humiliante pour nous, ce serait un champ trop vaste. J'ai à vous dire quelque chose encore de plus , en vous faisant voir Jésus-Christ à un autre tribunal.
Le second tribunal où comparut le Sauveur du monde, c'est celui d'Hérode et de sa cour : tribunal de l'impiété, qui, de tout temps ayant affecté de juger les œuvres de Dieu , entreprit de juger la personne de Dieu même. Ne craignons point de nous expliquer : parlant ici devant le plus chrétien de tous les rois , et le plus zélé pour sa religion , je puis hardiment, et sans aucun risque, profiter de l'avantage que me fournit mon sujet , pour vous représenter dans toute son horreur le désordre d'une
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cour profane et impie; et si, parmi mes auditeurs, il y avait encore aujourd'hui de ces courtisans réprouvés, qui se l'ont un mérite et une gloire de leur libertinage, je sais trop les dispositions et les intentions du monarque qui m'écoute, pour ne pas seconder sa piété, en leur déclarant une guerre ouverte , et employant contre eux toute la force et toute la liberté du ministère évangélique. Hérode, homme sans religion, voit le Fils de Dieu soumis non-seulement à sa puissance, mais à son jugement. Que fait-il, tout impie qu'il est? Il reçoit d'abord Jésus-Christ avec honneur et même avec joie , dans l'espérance de lui voir faire des miracles. Ne perdez rien , s'il vous plaît , des circonstances que je marque. Au lieu des miracles que cherche Hérode, Jésus-Christ en fait d'autres devant lui, encore plus convaincants et plus touchants ; mais Hérode ne les connaît pas. Frustré de son attente, il méprise cet homme, dont il avait entendu tant de merveilles : S prévit illum eum exercitu suo ' , et par dérision il le renvoie revêtu d'une robe blanche : Illusit indutum veste albâ , et remisit -. Quatre caractères de l'impiété , et surtout de celle qui règne plus communément à la cour, savoir : la curiosité, l'ignorance, le mépris des choses de Dieu, l'esprit railleur. En peut-on produire un exemple plus approchant de nos mœurs et plus sensible que celui-ci ? Il y avait longtemps, dit l'évangéliste , qu'Hérode souhaitait de voir Jésus-Christ, parce qu'on lui en avait beaucoup parlé ; et c'est pour cela qu'il lui lit en apparence un favorable accueil , et qu'il le prévint, l'interrogeant sur plusieurs choses : Viso Jesu gavisus est valdè ; erat enim cupiens ex multo tempore videre eum, eo quod audierat nwlta de eo. Interrogabat autem eum multis sermonibus 3. Voilà l'esprit du monde , et en particulier l'esprit de la cour. On veut voir à la cour les hommes extraordinaires , les hommes rares et singuliers , les hommes même distingués par la sainteté de leur vie. On les veut voir, non pas pour les écouter, ni pour les croire, mais pour les examiner et pour les censurer, mais pour y découvrir du faible, mais pour en rabattre l'estime ; car c'est à quoi aboutit cette maligne curiosité dont le monde se pique. Comme les entrées à la cour sont toujours riantes et agréables , et que les issues en sont ordinairement tristes et funestes, c'est ce que le Sauveur éprouve lui-même : il est reçu dans la cour d'Hérode comme un prophète et comme un faiseur de miracles, mais il en sort bientôt après comme un misérable et comme un insensé : pourquoi cela? c'est que la joie qu'on témoigne de l'y voir ne vient pas d'un désir sincère d'apprendre de sa bouche les vérités éternelles , mais d'un esprit vain et curieux qui ne cherche qu'à se satisfaire. Or il est injurieux à Dieu , dit admirablement saint Augustin , de servir de pujot à la vanité et à la curiosité de l'esprit de l'homme; et c'est en quoi l'homme est impie, de vouloir contenter sa raison aux dépens de la majesté de Dieu, ou plutôt de vouloir soumettre la majesté de Dieu au jugement de sa raison, au lieu de suivre Tordre contraire, en soumettant, par la foi, sa raison et son jugement à l'esprit de Dieu. De plus , Hérode espéra que Jésus-Christ ferait quelque miracle en sa
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présence, et il le désira avec passion : Sperabat signum aliquod videre ab eo fieri1. Autre caractère de l'infidélité du siècle : on veut voir des miracles, et sans cela on ne veut rien croire : Nisi signa et prodigia vider itis , non creditis*. Mais Jésus-Christ, bien loin de s'accommoder en ceci au caprice et au goût de l'impiété , la laisse dans son endurcissement et la confond , suspendant les effets de cette vertu divine dont il avait donné en tant de rencontres des marques éclatantes , et ne voulant pas prodiguer , pour ainsi dire , sa toute-puissance au gré et selon les idées d'un esprit mondain. S'il eût fait un miracle devant Hérode , peut-être Hérode se serait-il converti : mais il aime mieux ( ô profondeur et abîme des conseils de Dieu!) , il aime mieux qu'Hérode périsse, que d'autoriser dans la personne de ce prince une curiosité directement opposée à l'humilité de la vraie religion. Il a fait, dit saint Chrysostome, des miracles pour seconder la foi des peuples , il en a fait pour soulager les misérables , il en a fait pour exaucer les pécheurs ; mais il n'en fera point pour déférer à l'incrédule et au libertin : et en cela, mon Dieu , paraît votre gloire , aussi bien que votre sagesse ; en cela même vos serviteurs trouvent un fonds de consolation pour eux. Il a fait des miracles dans les bourgades de la Judée et de la Galilée , et il n'en veut point faire à la cour. Ah ! mes Frères , reprend saint Chrysostome , n'est-ce point parce que la cour en est indigne , et qu'il était de l'honneur et de la sainteté de Jésus-Christ , la voyant dans cette corruption entière et de mœurs et de créance , de la dédaigner? Ainsi , en cessant même de faire des miracles , cet Homme-Dieu montre-t-il ce qu'il est , et réprouve-t-il le jugement du monde. Mais encore, direz-vous, pourquoi refuse-t-il ce remède à l'impiété; et puisque l'impiété ne peut être convaincue que par les miracles , pourquoi ne condescend-il pas à sa faiblesse? Pour deux raisons, qu'en apporte saint Grégoire pape : premièrement, parce que l'impiété, indépendamment des miracles, n'a d'ailleurs que trop de lumières pour se convaincre, et qu'il n'est pas juste que Dieu s'oblige à employer des moyens extraordinaires , tandis qu'il nous en fournit d'autres suffisants , mais dont nous abusons par notre malice ; secondement, parce que tout impie et tout libertin qui demande des miracles pour se convertir , n'en serait pas moins libertin ni moins impie après les avoir vus , et qu'ayant étouffé dans son cœur toutes les lumières de la raison et de la foi , il saurait bien encore , pour se maintenir dans la possession de son libertinage, éluder la preuve que formeraient contre lui les miracles , en les attribuant , soit à l'illusion des sens et à l'art magique , soit à toute autre vertu occulte , mais naturelle.
Tel était l'état d'Hérode, telle était la situation de son esprit, et telle est celle de tous les esprits prétendus forts que je combats. Car le Sauveur, encore une fois , pratiquant lui-même ce qu'il avait enseigné , ne voulait point , selon l'expression de l'Ecriture , donner aux chiens les choses saintes , et faire des miracles dont il n'y avait nul fruit à attendre. Que dis-je, Chrétiens? Jésus-Christ fit des miracles en présence d'Hérode,
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mais il en fit qu'Hérode ne connut pas , et dont son ignorance, compagne inséparable de l'impiété , ne lui permit pas de faire le discernement : car la curiosité d'Hérode allait à voir des miracles de puissance, des miracles de grandeur, des miracles de gloire et d'éclat; et Jésus-Christ, par une opposition à l'esprit du monde, qu'il soutint jusqu'à l'extrémité et aux dépens de lui-même , lui fit voir des miracles d'humilité , des miracles de charité et de douceur : miracles que le monde ignore , et qu'il fait profession de méconnaître ; et c'est en cela que consiste la dépravation de son jugement. Car si Hérode eût bien raisonné, cette modestie d'un homme que tant de miracles avaient rendu célèbre et vénérable , ce silence si constant, ce refus de se justifier, cet abandon de sa propre cause et par conséquent de sa vie , cette tranquillité et cette patience au milieu des outrages et des insultes , cette fermeté à les souffrir sans se plaindre , tout cela lui aurait paru quelque chose de plus surnaturel et de plus divin que les miracles mêmes qu'il avait souhaité de voir. Et en effet, c'est par là qu'un de ces deux criminels crucifiés avec Jésus-Christ fut non-seulement touché, mais persuadé et converti. La force héroïque et surprenante avec laquelle il vit le Sauveur sur la croix recevoir les injures et les pardonner prier pour ses persécuteurs et les recommander à son Père , lui fit conclure qu'il y avait en lui quelque chose au-dessus de l'homme, et que quiconque mourait de la sorte ne mourait pas en homme, mais en Dieu. Ainsi en jugea- t-il ; et ce ne put être que l'esprit de Dieu qui , élevant sa raison et la fortifiant , lui donna cette vue supérieure à toutes les vues humaines. Mais le monde en juge tout autrement : ces miracles de patience n'y sont ni reconnus , ni goûtés. Bien loin de les tenir pour des miracles , il les regarde comme des marques de faiblesse ; et c'est en quoi remarque saint Grégoire pape, paraît visiblement l'ignorance du monde de ne vouloir pas convenir qu'il y a plus de force et plus de vertu à pardonner qu'à se venger, à s'immoler qu'à se sauver, à se taire qu'à se défendre. Quoi qu'il en soit, Jésus-Christ se laisse condamner par ce jugement du monde perverti , plutôt que de l'autoriser en faisant des miracles contraires à l'ordre de son Père. Il choisit plutôt, ajoute saint Jérôme de périr lui-même et de sauver le monde par les miracles de sa charité , que de satisfaire le monde et de se glorifier lui-même par des miracles de sa propre volonté.
De là Hérode ne trouvant pas dans Jésus-Christ de quoi contenter sa curiosité, il le méprise : troisième caractère de l'esprit libertin du monde: Sprevit illum Herodes cum exercitu suo *. Hérode avec sa cour ; observez, s'il vous plaît, cette parole, avec sa cour. Car que ne peut point l'exemple d'un roi , pour imprimer à tout une cour les sentiments de mépris ou de respect dont il est prévenu à l'égard de Dieu? et, selon les lois du monde , que doit-on attendre autre chose de ceux que leur naissance , leur emploi , ou quelque autre engagement attachent à la cour sinon qu'emportés par le torrent , ils se fassent un mérite , si le maître qu'ils servent est impie, de l'être comme lui? L'usage du monde ne va-t-il
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pas là? et quand par sa miséricorde Dieu nous donne un roi qui respecte sa religion, et qui veut que sa religion soit respectée, vous, mes chers auditeurs , qui , quoique courtisans , êtes chrétiens , et qui , lorsqu'il s'agit d'être chrétiens , devez peu estimer d'être courtisans , ne devez-vous pas regarder un don si précieux comme une des grâces les plus singulières ? Hérode méprisa Jésus-Christ , et plût à Dieu que Jésus-Christ n'eût jamais été méprisé que dans la cour d'Hérode ! c'était la cour d'un roi infidèle; et ma douleur est que, de la cour d'un roi infidèle, cette impiété et ce mépris de Jésus-Christ a passé dans les cours des princes chrétiens.
Enfin , dernier caractère de libertinage , Hérode joint au mépris la raillerie la plus outrageante. Le Verbe de Dieu , la sagesse éternelle de Dieu lui sert de jouet , et il donne Jésus-Christ en spectacle à toute sa cour et à tout le peuple, le faisant couvrir d'une robe blanche et le renvoyant comme un fou : Indutum veste albâ '. Telle est la ressource la plus ordinaire du libertin, et sa plus forte défense : un esprit railleur. Vous aurez beau vous appuyer des raisonnements les plus solides , pour convaincre un de ces esprits malignement enjoués et agréables ; une vaine plaisanterie lui tiendra lieu de réponse : et parce que ceux qui l'écoutent ne sont souvent ni mieux instruits ni mieux disposés que lui , on s'attachera plutôt à un mot qu'il dira et qu'il saura assaisonner d'un certain sel, à un conte qu'il inventera, à un trait vif qui lui échappera, qu'aux solides vérités que vous voudrez lui faire comprendre. Esprit opposé à l'esprit de Dieu, surtout lorsqu'il s'attaque aux choses saintes : on traite de folie les plus sages maximes de l'Évangile, et d'amusements frivoles les plus salutaires pratiques du christianisme. Esprit le plus difficile à guérir, parce qu'il ne peut être guéri que par de sérieuses réflexions , et qu'on se fait de feout un badinage et un jeu. Esprit de la cour , où la conduite d'un homme de I)ien n'est souvent regardée que comme superstition , que comme vision, que comme simplicité, pusillanimité, lâcheté. Reprenons. Voilà donc Jésus condamné au tribunal de la passion , condamné au tribunal du libertinage : il ne lui reste plus que de l'être au tribunal de la politique; c'est •celui de Pilate.
Quel autre que Pilate devait , dans un abandon si général , se déclarer îe protecteur de l'innocence? Mais ce fut au contraire la malheureuse politique de Pilate qui acheva de sacrifier l'innocence du Fils de Dieu , en portant l'arrêt de sa condamnation. Politique (remarquez bien ceci, Chrétiens), politique timide et faible pour les intérêts de Dieu; politique ardente et zélée pour les intérêts du monde ; politique subtile et artificieuse pour accorder les intérêts du monde avec ceux de Dieu; politique déterminée à tout pour son intérêt propre. Puis-je vous en faire une peinture plus naturelle , et ne la connaissez-vous pas à ces traits ? Je dis politique timide et faible pour les intérêts de Dieu ; car il devait user de son autorité absolue pour maintenir le bon droit de Jésus-Christ, dont il était persuadé; il devait résister hautement à la violence des Juifs : mais il voulut
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les adoucir , il craignit de les choquer , il ménagea leurs esprits. Il devait leur dire : Vous êtes des imposteurs , et c'est injustement que vous accusez cet homme ; mais il voulut les gagner par voie de remontrance : et , pour les flatter, il consentit même qu'ils jugeassent le Fils de Dieu selon leur loi : Accipite eum vos, et secundum legem vestram judicate1. Je dis politique zélée pour les intérêts du monde ; car dès qu'il entendit parler de César, et du rapport que cette cause pouvait avoir à la personne de ce prince , il rentra dans la salle de l'audience , il fit paraître de l'empressement et de l'ardeur, il recommença l'interrogatoire, il ne témoigna plus à Jésus-Christ la même hienveillance ; au contraire , il lui parla avec empire, il l'intimida, il le menaça, pour montrer combien il avait à cœur tout ce qui regardait les intérêts de César, et combien il déférait à ce seul nom. Je dis politique subtile et artificieuse , pour accorder les intérêts de Dieu avec ceux du monde : voilà pourquoi il condamna Jésus-Christ à une sanglante et honteuse flagellation , espérant par là , d'une part , lui sauver la vie, et de l'autre contenter les Juifs ; mais ne prenant pas garde qu'en voulant contenter les Juifs, il faisait le dernier outrage à Jésus- Christ ; et qu'en voulant sauver Jésus-Christ , il ne contenterait jamais les Juifs. Je dis politique déterminée à tout pour son intérêt propre : car les Juifs le pressant toujours , et lui déclarant que , s'il hésitait à prononcer l'arrêt de mort, ils regarderaient ce refus comme un attentat contre l'empereur, il consentit à tout ce qu'ils lui demandèrent, aimant mieux perdre Jésus-Christ que de se perdre soi-même , et conserver sa fortune que de conserver sa conscience et son honneur.
Encore une fois , Chrétiens , ne voilà-t-il pas dans la personne de ce juge, ministre de l'iniquité, une peinture achevée de la politique du siècle? Car prenez garde que ce ne fut point l'ignorance de Pilate qui le porta à une telle extrémité ; ce ne fut point la préoccupation de son esprit , ni la malice de son cœur, mais ce fut une fausse prudence ; et il ne parut en cette occasion le plus injuste et le plus corrompu des hommes , que parce qu'il était un sage mondain. Il avait pour Jésus-Christ les intentions les plus droites, il cherchait les moyens de le délivrer , il protesta plus d'une fois qu'il ne trouvait point de crime en lui ; et, pour s'en déclarer plus hautement , il lava ses mains devant le peuple en disant : Je suis innocent de la mort de cet homme. Cependant c'est lui qui l'a sacrifié : pourquoi ? parce qu'il n'eut pour le Fils de Dieu que de bonnes intentions , et rien de plus. Or, avec de bonnes intentions (ohservez cette réflexion de saint Augustin , si propre ou à vous édifier, ou à vous faire trembler) , avec de bonnes intentions , on peut faire et on fait tous les jours les plus grands maux ; avec de bonnes intentions , on commet des injustices énormes; avec de bonnes intentions, on se damne et on se perd. Et tel est, mes chers auditeurs , le désordre , ou , si vous voulez , le malheur des grands. Dieu leur ayant donné des âmes nobles et naturellement vertueuses, ils ont, aussi bien que Pilate, de bonnes intentions; et si ces intentions étaient secondées, quels biens ne feraient-ils pas et quels maux n'empê-
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cheraient-ils pas? Mais parce qu'ils en demeurent là , c'est-à-dire parce que ce ne sont que des intentions qu'une faiblesse pitoyable rend vaines et inutiles, et qui, n'étant pas à l'épreuve de la politique du siècle, ne sont suivies de nul effet ; avec ces bonnes intentions , ils se trouvent chargés devant Dieu d'un nombre infini de péchés, qu'ils commettent à tous moments, sans se les imputer jamais ; d'autant plus criminels qu'ils ne sont pas seulement responsables de leurs propres iniquités , mais des iniquités d'autrui , et que les intentions qu'ils ont eues de faire le bien et de s'opposer au mal les condamnent par eux-mêmes , parce que les ayant eues sincèrement, et ne les ayant jamais eues efficacement, ils se sont euxmêmes jugés, et ont employé contre eux-mêmes l'intégrité de leur raison et la droiture de leur cœur. On sait assez que ce que je dis est l'écueil de leur condition, et l'un des endroits par où, malgré leur grandeur, ils sont plus à plaindre. On sait que ceux qu'ils écoutent, et qui, abusant de leur confiance, servent d'obstacles à leurs justes intentions, sont encore plus coupables qu'eux : mais cela les justifie-t-il , et de bonnes intentions, anéanties ou par de pernicieux conseils, ou par une sagesse humaine, peuvent-elles leur tenir lieu d'une légitime réparation auprès du prochain qui en a souffert ? Non , Chrétiens , point d'excuse en cela pour eux. Ils ont beau dire , comme Pilate , lnnocens ego sum à sanguine Justi hujus l ; ils ont beau , comme lui , se laver les mains de tant d'injustices et de violences; dès qu'elles sont autorisées de leur nom, ils en doivent être garants ; et quelque louange qu'ils se donnent d'avoir été bien intentionnés, on leur dira toujours : Sanguis ej 'us super vos*. Oui, vous étiez bien disposés ; mais le sang de ce pauvre que vous avez laissé opprimer, mais le sang de cette veuve que vous avez abandonnée, mais le sang de ces misérables dont vous n'avez pas pris la cause en main, ce sang, dis-je, retombera sur vous, et vos bonnes dispositions rendront leur voix plus forte pour demander à Dieu vengeance de votre infidélité. ^ Ah ! Chrétiens , n'attirez pas sur vous une si affreuse malédiction ! L avantage de vos conditions, si vous voulez bien le reconnaître, c'est que votre honneur, selon les idées mêmes du monde , est attaché à votre conscience , et que votre conscience est inséparable de votre honneur ; que vous ne pouvez renoncer à l'un sans renoncer à l'autre , et que par là les seules vues du monde même vous mettent dans une heureuse nécessité d'agir en chrétiens. Quoi qu'il en soit , soyez zélés pour Dieu, et Dieu le sera pour vous ; intéressez-vous pour Dieu , et Dieu s'intéressera pour vous ; exposez-vous, et , s'il est nécessaire , perdez-vous pour Dieu , et Dieu fera des miracles pour vous. Voilà ce qu'un apôtre appelle la religion pure et sans tache ; et voilà ce que vous devez établir comme le fondement essentiel de toute votre conduite. Rendez à César ce qui est dû à César, c'est-à-dire aux hommes ce qui est dû aux hommes , aux grands ce qui est dû aux grands ; mais ne séparez jamais ce que vous leur devez de ce que vous devez à Dieu ; et souvenez-vous de la belle maxime de saint Jérôme, que tous les intérêts de César sont bien les intérêts de Dieu,
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mais que les intérêts de Dieu ne sont pas toujours ceux de César. Si vous vous faites, mon cher auditeur, Fesclave des nommes aux dépens de votre conscience , en se servant de vous ils vous mépriseront : mais, en chrétien et en homme de bien , faites votre devoir , au hasard de leur déplaire ; quand ils vous haïraient , ils vous honoreront. Or il vaut encore mieux être honoré d'eux , quoique haï en faisant son devoir, que d'en être aimé et méprisé en ne le faisant pas. Que dis-je ? si vous le faites constamment, et qu'ils en soient persuadés , ils vous aimeront et vous honoreront tout ensemble , et votre probité connue vous attirera de leur part plus d'estime et plus de confiance, qu'un dévouement lâche et sans bornes à toutes leurs volontés. Craignez de leur déplaire , j'y consens , et vous le devez ; mais ne le craignez jamais , quand il faudra leur déplaire pour ne pas déplaire à Dieu. Telle est la vraie piété : par là vous vous préserverez de la corruption des jugements du monde, et par là vous éviterez la rigueur du jugement de Dieu, jugement commencé dans la passion et à la mort de Jésus-Christ, comme vous l'allez voir dans la seconde partie.
DEUXIÈME PARTIE
Ce n'est pas sans raison , Chrétiens , mais par une providence de Dieu toute particulière , que les mêmes signes qui doivent précéder le jugement universel parurent visiblement et distinctement à la mort de Jésus-Christ, puisqu'il est de la foi que la mort de Jésus-Christ fut comme la première scène de ce jugement général du monde , ou , pour parler plus simplement , puisqu'elle fut déjà le jugement même du monde : Nunc judicium est mundi 1. Il y aura , disait le Sauveur instruisant ses apôtres , et les préparant à ce dernier jour qui doit décider du sort de tous les hommes, il y aura des prodiges dans la nature : le soleil s'obscurcira, la terre tremblera , tous les éléments seront dans la confusion , les morts sortiront de leurs tombeaux , et alors on verra le Fils de l'Homme venir sur une nuée, avec une grande puissance et une grande majesté. Pour vous, ajoutait ce divin Maître , parlant dans la personne de ses disciples à tous les fidèles , quand ces choses arriveront , ne craignez point , mais levez la tête , parce que votre rédemption approchera. Or, sans attendre la fin du monde , nous voyons déjà toutes ces choses arrivées , et nul de ces signes n'a manqué à la passion de Jésus-Christ. Car au moment qu'il expira, le soleil , par le miracle le plus étonnant, et contre toutes les lois de la nature , parut éclipsé ; la terre , par un prodigieux tremblement, fut ébranlée; les pierres se fendirent, les sépulcres s'ouvrirent, les corps de plusieurs Saints, ensevelis dans le sommeil de la mort, ressuscitèrent. N'était-il donc pas évident alors que le jugement du monde commençait ? Il ne restait plus que de voir le Fils de l'Homme assis sur la nuée qui lui doit servir de trône : mais au lieu de le voir sur cette nuée , on le voyait sur la croix ; et la croix était le premier tribunal où , comme juge de l'univers , il devait prononcer des arrêts de vie et de mort : de vie en faveur des élus, de mort contre les réprouvés : 0 ineffabilis gloria passiorus, in
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quà et tribunal Domini, et j udicium mundi, et potestas est crucifixi 1 ! s'écrie le savant pape saint Léon : 0 passion adorable et mystérieuse, qui nous a fait voir par avance, et même qui nous a fait sentir la rigueur infinie du jugement que nous attendons, la sainteté du maître devant qui nous devons comparaître, et le pouvoir suprême de ce Dieu crucifié, qui, tout mourant qu'il était , ne laissait pas , selon saint Paul , d'être le Dieu vivant entre les mains dumel il est terrible, mais infaillible de tomber.
C'est pour cela , dit saint Augustin ( et cette remarque est essentielle à mon sujet), c'est pour cela que Jésus-Christ, malgré l'opposition des Juifs, et par une destinée bien surprenante, fut proclamé roi sur la croix : Et imposuerunt super caput ejus causant ipsius scriptam : Hic est Jésus Nazarenus rex 2. Qualité qui lui avait été disputée jusqu'alors, mais qui lui fut juridiquement accordée : pourquoi? parce que c'était là qu'il commençait à exercer la fonction de juge; car qui dit roi dit juge absolu , juge né , juge sans appel et en dernier ressort : d'où vient que dans la description du jugement , je dis de celui qui se fera à la fin des siècles , l'évangéliste ne donne point au Fils de Dieu d'autre titre que celui de roi : Tune dicet rex lus qui à sinistris ejus erunt 3. Prenez garde, mes Frères, continue saint Augustin : roi au Calvaire, et roi sur le Thabor dans son dernier avènement , parce que c'est au Calvaire qu'il a usé premièrement du pouvoir de juger que lui avait donné le Père céleste, et sur le Thabor qu'il en doit finir l'exercice. Approfondissons cette importante vérité ; car ce qui rendra le jugement de Dieu si terrible, ce ne seront point ces signes extérieurs dont l'évangéliste nous fait une si vive peinture, mais la venue d'un Dieu Sauveur, transformé dans un Dieu vengeur, dans un Dieu animé de colère , et armé de foudres pour les lancer sur les pécheurs. Or do même en est-il du redoutable mystère de la passion que nous célébrons. Que le soleil s'obscurcisse, et que les étoiles tombent du ciel, disait éloquemment saint Chrysostome , ce n'est point ce qui me trouble quand je pense au jugement dernier; mais le sujet de ma crainte et de ma frayeur, c'est de penser que le même Dieu qui m'a sauvé descendra en personne pour me juger. Ainsi parlait ce saint docteur ; et moi , par la même raison, je dis aujourd'hui : Que la terre tremble et que les pierres se fendent, ce n'est point là de quoi je suis touché; mais ce qui me pénètre et ce qui me saisit, à la vue de Jésus-Christ expirant, c'est la réilexion que je fais , non-seulement que le même Dieu qui me sauvée et qui meurt pour moi est celui qui me jugera et qui me condamnera, mais qu'il me condamne actuellement, et qu'actuellement il me juge en me sauvant et en mourant pour moi. Voilà , si j'ai le don d'intelligence , et si je sais discerner les œuvres de Dieu , ce qui doit me faire frémir.
Car il est vrai , mes chers auditeurs , que ce Dieu , devant qui nous craignons tant vous et moi de répondre , quelque sévère et quelque inflexible que nous le concevions, ne prononcera contre les hommes d'autres arrêts de réprobation que ceux qu'il aura prononcés et signés de son sang , en accomplissant l'ouvrage de notre rédemption. Il est vrai que si son
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jugement doit être exact et rigoureux , c'est par le rapport qu'il aura à son crucifiement et à sa mort. Enfin , il est vrai que la dernière malédiction qu'il donnera aux pécheurs de la terre , quand il leur dira : Retirez-vous de moi , maudits , ne sera qu'une ratification générale de toutes les malédictions particulières qu'il aura données en mourant aux ennemis de sa croix. En effet, que fera-t-il lorsqu'il jugera les vivants et les morts? Ce qu'il faisait en publiant au monde son Évangile , et en fulminant contre les mondains ces fameux anathèmes , quand il disait : Vœ vobis ! ! Malheur à vous ! Or c'est sur la croix , reprend saint Jérôme , qu'il les a fulminés solennellement et authentiquement ; c'est sur la croix qu'il a eu droit de dire , et qu'il a dit : Vœ mundo 2 ! Malheur à vous, âmes sensuelles et voluptueuses , qui , quoique chargées de crimes , secouez le joug de la pénitence , et ne respirez que la joie et le plaisir ! Malheur à vous , riches avares , qui , retenant vos biens sans jamais les répandre, ou les faisant servir à vos passions , êtes insensibles aux misères des pauvres ! Malheur à vous , esclaves de l'ambition et de la gloire , qui, vous croyant tout permis pour vous élever, sacrifiez à votre fortune votre conscience et votre religion ! Malheur à vous , cœurs durs et insensibles , qui , traitant de faiblesse l'oubli des injures , vous faites de la vengeance un faux honneur et un faux triomphe ! Malheur à vous , homicides des âmes , qui par vos artifices et vos scandales faites périr celles que je suis venu racheter ! C'est sur la croix , dis-je , que cet Homme-Dieu , avec autant de raison que d'autorité , parlant , ou plutôt agissant non pas en simple législateur , mais en juge et en juge irréprochable , frappe de tous ces anathèmes autant de mauvais chrétiens qu'il y en a qui se les attirent. S'il n'était monté sur la croix , ces anathèmes , quoique sortis de sa bouche , auraient moins de force; disons mieux, s'il n'était monté sur la croix, ces anathèmes ne seraient jamais sortis de sa bouche , puisque nous savons qu'il n'a reçu le pouvoir de juger que parce qu'il était Fils de l'Homme, et capable, comme Fils de l'Homme, de souffrir et de mourir : Et potestotem dédit eijudicium facere, quia Filius Hominis est 3. En sorte que la même croix qui fut le trône de son humilité, de sa patience et de sa charité , par une conséquence nécessaire , devient à ce moment-là même le siège de sa justice pour condamner les hauteurs de notre orgueil, les délicatesses de notre amour-propre, la dureté de notre cœur, et les sensualités de notre chair. Il a fallu qu'il fût l'homme de douleurs, et traité comme le dernier des hommes , pour être en possession de dire aux ambitieux et aux impudiques : Vœ vobis! J'ai donc eu raison de vous le représenter, tout crucifié et tout mourant qu'if est , comme jugeant et réprouvant le monde, et de conclure avec lui-même : Nunc judicium est mundi.
Ce ne sont point là de vaines spéculations , ni de simples idées que la piété inspire. Trois circonstances essentielles , spécifiées dans l'Écriture pour nous marquer le jugement de Dieu , vont vous convaincre sensiblement de ce que je dis. Car il est de la foi (première circonstance) que quand toutes les nations de la terre seront assemblées pour subir ce juge-
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ment divin , le signe du Fils de F Homme paraîtra dans le ciel, Tune parebit signum Filii Hominis in cœlo i ; et , selon tous les Pères de l'Église, ce signe du Fils de l'Homme dont parle l'évangéliste, c'est la croix du Sauveur. Pourquoi paraitra-t-elle dans le ciel? demande saint Chrysostome , et après lui saint Hilaire. Pour séparer ceux que le Sauveur, alors reconnu et déclaré juge, renoncera et rejettera de son royaume, d'avec ceux qu'il couronnera et qu'il recevra au nombre de ses prédestinés ; pour nous être confrontée , si je puis ainsi parler, et pour faire ou notre justification, ou notre condamnation, selon la conformité ou l'opposition qui se trouvera entre elle et nous ; par conséquent, pour signifier et pour exécuter au môme temps , par une action secrète et intérieure , la sentence définitive qui réprouvera les impies. Point donc de titre de damnation plus efficace et plus fort, contre une âme pervertie par l'esprit du monde, que la croix de Jésus-Christ ; et cette croix, après avoir été le supplice du Dieu Sauveur, sera éternellement celui de l'homme réprouvé et perdu. Oui , Chrétiens , et c'est de quoi l'Évangile ne nous permet pas de douter ; c'est ce que tous les Saints, éclairés des lumières de la grâce , ont considéré dans le jugement de Dieu avec le plus d'horreur, quand ils ont médité ces paroles : Tune par ebit signum Filii Hominis.
Or, dites-moi , ce signe vénérable du Fils de l'Homme ne paraît-il pas dès aujourd'hui, et dès aujourd'hui ne sépare-t-il pas les superbes d'avec les humbles , les vindicatifs d'avec les miséricordieux , les sensuels d'avec les pénitents ? L'Église , en nous le proposant sur nos autels comme l'objet de notre culte, ne nous oblige-t-elle pas à regarder ce signe comme l'étendard qui partage déjà le christianisme en deux troupes , aussi contraires que celles qui nous sont désignées sous ces symboles mystérieux des brebis et des boucs ? Parlons sans figure : cette croix que nous révérons n'a-t-ellc pas dès maintenant tout ce qui consternera , tout ce qui désolera , tout ce qui accablera les âmes mondaines au dernier avènement de Jésus-Christ? et quand elle paraîtra à la fin des siècles, aura-t-elle quelque chose de plus affreux , je dis de plus affreux pour un damné, que ce qu'elle a pour un pécheur dans le mystère de ce jour? Si présentement il n'en est pas ému , ce pécheur dont je parle , comme il le sera alors , n'est-ce pas l'effet de son endurcissement? Mais approche, lui dirais-je, s'il y en avait ici quelqu'un de ce caractère , et plut à Dieu qu'il n'y en eût qu'un seul ! approche , et quelque endurci que tu sois , rends par ton expérience propre un témoignage sincère à la vérité que je te prêche. Pourras-tu aujourd'hui te présenter devant la croix de ton Dieu? Possédé d'une passion criminelle ; et livré à un amour impur, pourras-tu , selon l'usage de l'Église , l'adorer, et ne te pas confondre en l'adorant? Cette croix , tandis que tu lui rendras ce devoir apparent de ta religion , ne te reprochera-t-elle pas tes abominations et tes scandaleux attachements, ne te convaincra-t-elle pas des extravagances de ton orgueil , des dérèglements de ta cupidité , des injustices de tes projets et de tes entreprises ; et ne renversera-t-ellc pas tous les prétextes dont tu voudrais inutilement justi-
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fier devant Dieu et ton impénitence et ton péché ? Pourras-tu , en te prosternant devant elle , soutenir les pressantes accusations quelle formera contre toi ? Or voilà ce que j'appelle le jugement du pécheur : Nuncjudicium est mundi *. Hommes de Galilée, dirent les anges aux apôtres , en les voyant sur la montagne appliqués à contempler la gloire de Jésus- Christ dans sa bienheureuse ascension ; hommes de Galilée , pourquoi vous arrêtez-vous à regarder vers le ciel? Ce triomphe de votre Maître n'est pas ce qui doit occuper vos esprits; mais pensez à ce que nous vous annonçons , et ne F oubliez jamais ; savoir, que ce Jésus viendra tel que vous l'avez vu monter : Hic Jésus qui assumptus est à vobis , sic veniet quemadmodum vidistis eum 2. Permettez-moi, mes chers auditeurs, de vous adresser les mêmes paroles. Non , Chrétiens , ne vous arrêtez point aujourd'hui à admirer la grandeur et la profondeur des mystères qui s'accomplissent dans la passion d'un Dieu mourant : ne vous contentez pas de regarder la croix de Jésus-Christ comme la source de son élévation et de la vôtre ; et si vous avez quelque sentiment de piété , ne vous en tenez point à une vaine et stérile componction que la solennité de ce jour excite communément dans les cœurs. Ce que j'ai à vous annoncer est bien plus digne de vos réflexions , et plus digne même de vos larmes : et quoi ? c'est que ce Jésus-Christ que vous voyez élevé sur la croix, Hic Jésus qui assumptus est, non-seulement viendra , mais viendra de la même sorte que vous le voyez, c'est-à-dire armé contre l'impiété de la croix même sur laquelle il meurt : Sic veniet quemadmodum vidistis eum. Quelque languissante et quelque assoupie que soit votre foi , cette prédiction que je vous fais ne doit-elle pas la réveiller ? Mais voici un motif plus pressant que j'y ajoute : c'est que ce Jésus, élevé de terre comme il le parait maintenant à vos yeux, Hic Jésus qui assumptus est, ne viendra pas seulement, mais est déjà venu, puisque sur la croix il a déjà fait tout ce que pouvait faire un Dieu de plus juridique et de plus fort pour la destruction de l'impiété et pour la réprobation du monde. En sorte , dit saint Augustin, que le monde se trouvera déjà tout réprouvé, et l'impiété toute détruite , quand ce Jésus , brillant de gloire , viendra pour la seconde fois : Hic Jésus qui assumptus est, sic veniet quemadmodum vidistis eum. Je le répète , Chrétiens , voilà ce qui doit jeter dans nos âmes l'épouvante et la terreur, si nous savons peser les choses au poids du sanctuaire.
Et en effet (seconde circonstance qui se rapporte à la première), il est de la foi que le désespoir des damnés , selon la parole de saint Jean , sera de voir le Dieu qu'ils auront outragé , persécuté , crucifié ; et une des raisons pourquoi le Sauveur du monde , après sa résurrection , conservera les cicatrices et les vestiges de ses plaies, fut de les produire aux impies quand il les jugera, comme autant de bouches ouvertes pour leur condamnation : Videbunt in quern transfixerunt 3 : Ils verront celui qu'ils ont percé de leurs traits ; et cette seule vue , par les violents remords qu'elle leur causera, par la douleur profonde où elle les plongera, par les fureurs
' Joan., 12. — * Act., 1. — 3 Joui., 19.
secrètes quelle leur inspirera contre eux-mêmes, leur tiendra lieu de conviction et de punition : Videbunt in quem transfixerunt . La vue des démons , exécuteurs de l'arrêt de Dieu , ne fera tout au plus sur eux qu'une légère impression : mais celle d'un Dieu immolé pour eux , celle d'un Dieu portant encore les marques et de sa bonté et de leur ingratitude, celle d'un Dieu qui , leur découvrant ses plaies , semblera leur dire : Voilà ce que j'ai souffert pour toi ; c'est pour toi que ce côté a été ouvert , pour toi que ces pieds et ces mains ont été percés ; ces plaies étaient des sources intarissables , où il ne tenait qu'à toi de puiser les eaux de ma grâce ; je voulais par là te donner entrée dans mon cœur, mais ton endurcissement a rendu inutiles tous les desseins de ma miséricorde : réponds-moi donc , âme insensée ! qu'ai -je pu faire pour ton salut que je n'aie pas fait; et que n'as-tu pas fait ou voulu faire de tout ce qui pouvait contribuer à ta perte? cette vue , dis-je , accompagnée de ces reproches , sera plus insoutenable que la vue même de l'enfer. Or, dès ce jour, les réprouvés du siècle et les mondains ont à soutenir cette vue; et quand l'Église, selon sa religieuse coutume , leur découvrira le visage de ce Christ qu'elle tient depuis si longtemps voilé, ce qu'a dit saint Jean ne s'accomplira-t-il pas ? Videbunt in quem transfixerunt. Ils le verront ce Dieu percé d'une lance et de clous , du moins ils en verront la figure , et elle suffira pour leur reprocher leur insensibilité , l'abus qu'ils font des grâces divines , et l'oubli de leur salut où ils ont vécu et où ils veulent vivre. Ils le verront, Videbunt; et pour peu qu'il leur reste de religion , la vue de ce Sauveur, dont les plaies sanglantes demandent justice et crient plus haut que le sang d'Abel, remuera tous les ressorts de leur conscience, et les remplira de trouble et d'effoi : Videbunt in quem transfixerunt. Ah! Seigneur, s'écriait Job , qui m'accordera par grâce que je sois caché dans les ombres de la mort , jusqu'à ce que votre colère soit passée ? Quis mihi hoc tribuat ut in inferno protegas me, et abscondas me, donec pertranseat furor tuus i ? comme si le tombeau , tout affreux qu'il est , était un asile à rechercher, quand il est question de se mettre à couvert des yeux et de la présence d'un juge aussi courroucé que le sera Jésus-Christ. Ainsi parlait ce saint patriarche. Et moi , si j'étais assez malheureux pour être de ces chrétiens du siècle dont je déplore ici le sort , concevant Jésus-Christ crucifié plus redoutable pour moi que Jésus-Christ glorieux , je lui dirais aujourd'hui , dans le même esprit : Oui , Seigneur, cachez-moi , s'il est nécessaire , dans le fond des abîmes, et que je sois enveloppé des plus sombres ténèbres, plutôt que de vous voir, pécheur et impénitent que je suis, sur cette croix où mes péchés vous ont attaché , et qui me retrace toute l'iniquité de mes désordres , et toute la justice de vos divins jugements : Videbunt in quem transfixerunt 2. Pourquoi ne le dirais- je pas, puisque c'est le conseil qu'il donna lui-même aux filles de Jérusalem , lorsque , marchant vers le Calvaire , il les avertit de pleurer et de ne pas pleurer ; de ne pas pleurer sur lui , qui par sa mort allait être glorifié ; mais de pleurer sur elles-mêmes et sur leurs enfants , parce que le temps appro-
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chait où les hommes auraient sujet de dire : Montagnes , tombez sur nous; couvrez-nous, collines, et défendez-nous du triste spectacle qui va se présenter à nos yeux , c'est-à-dire de la vue d'un Dieu mourant pour le monde , et par sa mort même jugeant le monde.
Achevons, Chrétiens, et suivons cette pensée. Les prophètes nous apprennent (troisième et dernière circonstance) que le jour du jugement doit être singulièrement et par excellence le jour des vengeances du Seigneur, Dies ultionis x ; jour que Dieu a destiné pour punir toutes les iniquités des hommes , jour qu'il a consacré à sa justice la plus rigoureuse , jour qu'il a choisi entre tous les autres jours pour se satisfaire , et pour tirer raison des injures qu'il a reçues. Or il est d'ailleurs évident que jamais Dieu , à proprement parler, et dans la rigueur, n'a bien commencé à se venger que dans la passion de Jésus-Christ : pourquoi ? parce qu'il n'y avait que les souffrances de Jésus-Christ qui pussent être une réparation suffisante du péché. Le déluge avait inondé la terre, le feu du ciel avait consumé Sodome : mais le feu du ciel et le déluge, tant d'autres fléaux que Dieu jusqu'alors avait employés, et dont il s'était servi contre les pécheurs, n'avaient été pour lui que des essais de vengeance : je dis plus , l'éternité des peines que souffriront les réprouvés , quelque infinie qu'elle soit dans sa durée , ne sera jamais, par rapport à lui, une vengeance complète, puisque c'est pour cela même quelle ne finira jamais. Il fallait dans la plénitude des temps un sacrifice plus parfait , et qui , par son mérite et sa dignité , rétablit pleinement les intérêts de Dieu aux dépens de l'homme. Il fallait qu'un Dieu-Homme mourût , afin qu'il fût vrai une fois de dire que Dieu était satisfait. Or c'est ce qui s'accomplit aujourd'hui. Voici donc ce jour si clairement prévu et si distinctement marqué par Isaïe , lorsque , envisageant le Sauveur ensanglanté et défiguré sur la croix, il lui mettait dans la bouche ces paroles : Dies enim ultionis in corde meo, dies redemptionis meœ venit 2. Le jour de la vengeance est venu ; et quel est-il, Seigneur? Celui de la rédemption. Prenez garde, Chrétiens, il ne sépare point ces deux jours , et , bien loin de les séparer, il les confond en quelque sorte, et exprime l'un par l'autre : pourquoi? parce qu'en effet, dit saint Augustin, Dieu n'a été vengé que dans le moment où l'homme a été racheté. D'où il s'ensuit que le jour de la rédemption a été celui de la vengeance, et, par une conséquence nécessaire, que le jour de la passion de Jésus-Christ a été celui du jugement du monde. Jugement du monde, vengeance de Dieu qui s'exécuta dès lors dans le cœur adorable du Sauveur, et dont nous n'attendons plus que la manifestation : Dies ultionis in corde meo, dies redemptionis meœ venit. Vengeance de Dieu, qui commença par le Juste et par l'innocent , mais qui se terminera par les coupables. Car si le bois vert est ainsi traité, ajouta le Fils de Dieu aux femmes de Jérusalem, que sera-ce du bois sec? c'est-à-dire, si l'Unique du Père et le Saint des saints, parce qu'il a eu l'ombre du péché, et qu'il s'est revêtu d'une chair semblable à celle du péché , a essuyé tant de rigueurs , que sera-ce du péché même ? que sera-ce de ceux qui en ont toute
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la malice , de ceux en qui le péché règne, et qui font régner le péché par leurs scandales ; de ceux dont la chair corrompue et dissolue est une source de péché ; de ceux qui semblent n'avoir de raison et de liberté que pour se rendre rebelles à Dieu et esclaves de leurs sens ; de ceux qui , non contents d'être pécheurs, se plaisent à l'être et se glorifient de l'être? que peuvent-ils et que doivent-ils attendre , après que le Dieu des vengeances a si peu épargné celui même qui, malgré l'apparence du péché, ne laissait pas d'être toujours l'objet de ses complaisances?
En voulez-vous voir, Chrétiens, quelques effets particuliers? je dis quelques effets particuliers de ces vengeances divines dont vous êtes menacés : ne quittons point notre mystère , mais considérons ce qui se passe à la mort du Sauveur, et tremblons. Il meurt en réprouvant les Juifs, et leur annonçant leur ruine future , ruine temporelle , ruine spirituelle. Or si sa mort , reprend saint Augustin , a servi , contre son intention même , à la réprobation des Juifs , combien plus servira-t-elle à la réprobation des mauvais chrétiens? Il meurt en réprouvant Judas et l'abandonnant, d'abord à son avarice , et ensuite à son désespoir. Il meurt en réprouvant un criminel crucifié avec lui , et le laissant mourir dans son endurcissement et dans son impénitence. Mais que fais-je, mes chers auditeurs; et, dans ce jour de salut, dois-je vous renvoyer tous sans consolation? Le jugement de Dieu ne sera pas terrible pour tous les hommes : il y aura des élus et des saints , pour qui même il sera glorieux ; et tandis que les réprouvés sécheront de peur, les Justes triompheront de joie. Or il en est de même , par proportion , de ce mystère. Jésus-Christ ne paraît pas tant, après tout , sur la croix pour condamner les hommes , que pour les convertir , que pour les toucher , que pour les sanctifier , que pour répandre sur eux les dons de sa grâce , et pour leur assurer le ciel ; et c'est encore à ces hommes que j'ai le droit de dire : Nunc judicium est mundi * : Voici le jugement du monde , non plus un jugement de rigueur, mais un jugement de faveur : appliquez-vous , je finis ; car Jésus-Christ meurt en promettant sa gloire à ce criminel pénitent qui se tourne vers lui , et qui lui demande d'être reçu dans son royaume. Or un arrêt aussi favorable et aussi décisif que celui-ci , Hodiè mecum eris in paradiso a , n'était-ce pas quelque chose encore de plus exprès que l'invitation qu'il fera à ses élus, quand il leur dira : Venite , benedicti 3? Il meurt en convertissant des Gentils , c'est-à-dire des infidèles , et leur ouvrant les yeux , leur communiquant le don de la foi , les appelant à son Église ; témoin le centenier et ceux de sa troupe , qui s'en retournent glorifiant Dieu , et reconnaissant le Sauveur, tout mort qu'il est, pour le vrai Fils de Dieu. Il meurt en sauvant ceux qui le crucifient, en pardonnant à ses ennemis, mais d'un pardon sincère et efficace , qui va jusqu'à les gagner , jusqu'à en faire des Saints, jusqu'à effacer par son sang le péché même qu'ils ont commis en le répandant : Iste sanguis sic fusus est , dit saint Augustin , ut ipsum peccatum posset delere quo fusus est 4. C'est donc ici le jour du salut, et de votre salut , pécheurs , si vous en voulez profiter. Le Dieu qui meurt
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sur cette croix y a établi le trône de sa miséricorde. Approchez , on vous y appelle. Allez recueillir ce sang divin , c'est pour vous qu'il coule; allez vous jeter entre les bras de ce Dieu mourant , ils sont ouverts pour vous recevoir. Ah! Seigneur, vous ne m'en désavouerez point, et vous ratifierez la parole que je leur donne en votre nom. Vous vous souviendrez que vous êtes sur la croix encore plus sauveur que juge. Au moment que le pécheur viendra à vos pieds confesser son injustice et la pleurer, vous vous attendrirez tout de nouveau sur lui , vous le comblerez de l'abondance de vos mérites ; et par la vertu de ces mérites infinis il sera purifié, il sera justifié, il sera remis en grâce, il rentrera dans tous ses droits à l'héritage éternel que vous lui avez acheté , et où nous conduise , etc.
Peccaia nostra ipsepertulit in corpore suo super îignum; ut peccaUs mortui , justitiœ vivamus. C est lui qui a porté nos péchés en son corps sur la croix; afin qu'étant morts pour le péché, nous vivions pour la justice. Première E pitre de saint Pierre , ch. 2.
Sire,
Voilà le précis de tout le mystère qui fait aujourd'hui le sujet de la dévotion publique , et qui cause dans l'Église un deuil si universel. Nous célébrons la passion d'un Dieu mort pour nous, d'un Dieu qui nous a aimés jusqu'à se faire la victime de notre salut, jusqu'à se rendre anathème devant le ciel pour en attirer sur nous les plus abondantes bénédictions, jusqu'à vouloir être traité comme pécheur, tout Dieu qu'il était, et à se charger de toute l'ignominie et de toute la peine de nos péchés. Car quand Jésus-Christ eût été pécheur , quand il eût été le péché même , paraîtraitil dans un autre état que celui où nous Talions considérer? et pourquoi s'est-il soumis à un si rigoureux châtiment , sinon , ajoute le texte sacré , afin que nous soyons guéris par ses plaies, afin que nous soyons lavés dans son sang , afin que nous soyons justifiés par l'arrêt de sa condamnation , et que nous trouvions dans sa mort le principe de notre vie ? Tel fut , dis-je, l'excès de la charité d'un Dieu, et d'un Dieu sauveur : mais tandis que l'amour d'un Dieu le rend si sensible à nos intérêts, que serait-ce si nous devenions insensibles à ses souffrances? C'est , Chrétiens, ce que je regarderais dans vous comme un caractère de réprobation ; et la menace que Dieu faisait aux Israélites ne s'accomplirait-elle pas à votre égard? Anima quœ afflicta non fuerit die hâc, peribit de populis suis l. Dieu voulait qu'au jour solennel destiné pour les expiations de son peuple , chacun prit des sentiments de douleur ; et s'il y avait une âme assez endurcie pour n'entrer pas dans l'affliction commune , il ordonnait qu'elle fût exterminée , et qu:on ne la comptât plus parmi son peuple. Or voici , mes chers au-
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diteurs, le grand jour des expiations, puisque c'est le jour où Jésus-Christ a expié par son sang tous les péchés des hommes ; et par conséquent c'est en ce jour que Dieu a droit de nous dire : Anima quœ afflicta non fuerit die hâc , peribit de populis suis. Cependant, mes Frères, il ne s'agit point précisément ici de s'affliger et de pleurer : il s'agit de méditer et de goûter les vérités importantes qui nous sont proposées; il s'agit, pour ainsi parler , d'ouvrir le livre de la croix , qui est le grand livre de notre foi , et de comprendre , autant que nous le pouvons , combien Dieu a en liorreur le péché , puisque , pour détruire le péché , il n'a pas épargné son propre Fils ; de reconnaître combien Dieu a aimé le monde , puisque , pour sauver le monde, il a sacrifié ce Fils môme, l'objet de ses complaisances éternelles ; de mesurer le degré de perfection et de sainteté où Dieu nous appelle, puisque, dans la personne de ce Sauveur mourant, il nous a donné de si illustres exemples de toutes les vertus. Ne cherchons point, pour profiter de ces leçons si solides et si nécessaires , d'autre secours que celui de la croix; car la croix doit être aujourd'hui notre asile, et Tunique médiatrice à qui nous devons recourir. Rendons-lui nos hommages, en lui adressant les paroles de l'Église, et lui disant : 0 crux! ave.
De toutes les idées dont le Saint-Esprit s'est servi dans l'Écriture pour exprimer le mystère adorable de la passion et de la mort du Fils de Dieu , je n'en trouve point de plus noble que celle de saint Paul dans l'Epître aux Colossiens , lorsqu'il dit que le Sauveur des hommes étant attaché à la croix , y attacha avec lui la cédule de notre condamnation pour l'efïacer de son sang, et qu'en même temps il désarma les puissances et les principautés , les menant comme en triomphe à la vue du ciel et de la terre , après les avoir vaincues dans sa personne : Delens quod adversùs nos erat , chirographum decreti , expolians principatus et pot estât es, traduxit confîtenter , palàrn triumphans illos in semetipso '. Prenez garde , s'il vous plaît , Chrétiens : l'Apôtre nous représente le Calvaire comme un champ de bataille où le Fils de Dieu parut pour combattre tous les ennemis de la gloire de son Père, mais surtout le péché, qui s'était montré le plus indocile et le plus rebelle. Il faisait depuis longtemps la guerre à Dieu ; mais l'Homme-Dieu est venu pour le détruire , et c'est sur la croix qu'il lui a donné le coup de la mort. Voilà le grand mystère dont j'ai à vous parler. Cependant qu'est-il arrivé? Ce qui arrive quelquefois dans les combats particuliers d'homme à homme, lorsque deux adversaires se trouvent égaux , et que l'un et l'autre se portent des coups mortels , en sorte que l'un et l'autre demeurent tout à la fois vaincus et vainqueurs. Ainsi le péché a fait mourir Jésus-Christ dans sa passion , et Jésus-Christ, dans cette même passion , a fait mourir le péché. Deux propositions auxquelles je m'arrête, et qui vont faire les deux parties de ce discours. Dans la première , je vous représenterai le péché agissant contre le Fils de Dieu , et lui faisant perdre la vie ; et dans la seconde , je vous ferai voir le Fils de
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Dieu détruisant le péché par ses souffrances, et lui donnant la mort. Voilà ce qui nous est marqué dans ces paroles du prophète : Vulneratus est propter iniquitates nostras, attritus est propter scelera nostra*. Qui l'a couvert, ce Dieu-Homme, de tant de blessures dans sa passion? Ce sont nos iniquités : Vulneratus est propter iniquitates nostras. Et pourquoi dans sa passion a-t-il reçu tant de blessures? Pour abolir et pour réparer nos iniquités : Attritus est propter scelera nostra. Le péché donc , cause essentielle de la passion du Fils de Dieu , c'est le premier point ; et , par un miracle de la Providence , le péché trouvant aussi sa destruction dans la passion du Fils de Dieu, c'est le second. Dans toute la suite de ce discours, je m'attacherai fidèlement à l'histoire des souffrances du Sauveur, selon qu'elle est rapportée dans l'Évangile, tant pour satisfaire votre piété , qui attend cela de moi , que pour me concilier davantage votre attention.
PREMIERE PARTIE
Que le péché ait causé la mort au Sauveur du monde , c'est une vérité , Chrétiens , dont il ne nous est pas permis de douter , tant elle est évidente par elle-même, suivant les principes de notre foi. Car s'il n'y avait point eu de péché, il n'y aurait point eu de Sauveur; ou du moins celui que nous appelons Sauveur n'eût jamais été sujet aux souffrances et à la mort, puisqu'il n'a souffert et n'est mort que parce que l'homme avait péché. Je n'ai garde de m'étendre sur cette proposition générale , dont vous êtes déjà convaincus ; mais , selon mon dessein , et pour en venir à mon sujet , je l'applique à certains péchés particuliers, que nous pouvons dire avoir été les causes prochaines et immédiates de la mort du Fils de Dieu. Car, si je puis m'exprimer de la sorte, j'en trouve un qui a conspiré la mort de Jésus-Christ , un autre qui l'a trahi et vendu , un autre qui l'a accusé , -un autre qui l'a abandonné , un autre qui l'a condamné , enfin un dernier qui a exécuté l'arrêt porté contre lui. Or je ramasse ces différentes espèces de péchés , et voici le plan de cette première partie. Le péché qui a conspiré la mort du Fils de Dieu , c'est l'envie des scribes et des pharisiens : -le péché qui a trahi et vendu le Fils de Dieu, c'est l'avarice de Judas : le péché qui a accusé le Fils de Dieu , c'est la calomnie des témoins qui déposèrent contre lui : le péché qui a abandonné le Fils de Dieu , c'est l'inconstance et la légèreté du peuple juif : le péché qui a condamné le Fils -de Dieu, c'est la politique de Pilate; enfin, le péché qui a exécuté l'arrêt ■de mort porté contre le Fils de Dieu , c'est la cruauté de ses bourreaux. Méditons tout ceci , Chrétiens , selon que le temps nous le permettra , et par de saintes réflexions tâchons à nous instruire, et à concevoir une éternelle horreur du péché. Je reprends, et je vous prie de me suivre.
C'est par l'envie du démon, dit l'Écriture, que la mort est entrée dans le monde, et c'est par l'envie des hommes que commença l'entreprise détestable de la mort du Fils de Dieu. Une envie, Chrétiens, dont les divers
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caractères sont autant de leçons pour nous ; une envie formée en cabale , animée d'un faux zèle et d'une maligne émulation, colorée du prétexte de la piété , et dans le fond violente et emportée jusqu'à la fureur. Voilà ce qui a fait périr le Saint des saints , et ce qui lui a suscité la persécution où son innocence a enfin succombé. Pilate le comprit d'abord, et, sans autre preuve que la conduite même des ennemis de Jésus-Christ, il fut persuadé que c'était l'envie qui les faisait agir : Sciebat enim quod per invidiam tradidissent eum l. En effet, ce divin Sauveur n'avait pas plutôt paru dans la Judée, qu'ils s'étaient élevés contre lui. C'était un parti composé de trois sortes de personnes : des pontifes et des prêtres destinés aux ministères du temple , des docteurs de la Synagogue employés à interpréter la loi , et des pharisiens , c'est-à-dire des dévots du judaïsme , qui , par profession , se séparaient des autres , et affectaient une austérité de vie et une réforme toute particulière. Car ce sont là ( ô abîme des conseils de Dieu!); ce sont là ceux qui furent les auteurs de l'attentat sacrilège commis contre le Fils de Dieu. Ces trois factions donc, quoique divisées d'ailleurs d'intérêt, s'unissent ensemble contre Jésus-Christ, et, par les ressorts d'une intrigue puissante et artificieuse, entreprennent de l'opprimer. Vous me demandez ce qui les piquait : je vous l'ai dit, Chrétiens, une maligne émulation. Ils voyaient avec peine le succès et le crédit du Sauveur du monde dans Jérusalem : Quid fachnus^l, disaient-ils, ecce mundus totus post eum abiit 3 : A quoi pensons-nous? on ne parle plus que de cet homme , chacun court à lui , le peuple l'écoute comme un prophète , et , si nous le laissons faire , il nous détruira. Or il vaut mieux le prévenir ; et puisque sa ruine est le seul moyen de nous défendre , il faut le ruiner lui-même et le perdre. Allons , concluent-ils , dans le livre de la Sagesse, expliqué même littéralement selon saint Jérôme, dressons-lui des embûches dont il ne puisse se sauver, condamnons-le à une mort infâme : et pourquoi? parce qu'il est contraire à nos desseins. Cireunveniamm Justum, quoniam contrarius est operibus nostris *. C'est ainsi qu'ils raisonnaient; et le Saint-Esprit ajoute : Hœc cogitaverunt et erraverunt , et nescierunt sacramenta Dei; excœcavit enim eos malitia eorum5 : Voilà les projets que formaient ces esprits de ténèbres ; et cependant ils ne connaissaient pas les mystères de Dieu, et ne voyaient pas le sacrement adorable de la rédemption des hommes qui s'accomplissait au milieu d'eux, parce que l'envie les aveuglait. Le Fils de Dieu était un rival trop importun : les pharisiens ne pouvaient souffrir que , malgré leur hypocrisie , il fût estimé plus saint qu'eux; les savants de la Synagogue, que sa doctrine fût plus approuvée que la leur ; et les prêtres , qu'on eût pour lui seul plus de vénération que pour eux tous. Et parce qu'il leur était difficile d'obscurcir l'éclat d'une réputation aussi établie que celle-là, ils s'attaquent à sa personne , et se déterminent à le faire mourir. Mais il fallait un prétexte : ah ! Chrétiens , l'envie en a-t-elle jamais manqué; et quand elle n'en aurait point d'autre , le masque de la piété n'a-t-il pas été de tout temps le voile spécieux dont elle a trouvé- moyen de se couvrir? Ils
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font passer cette conjuration pour un dessein important à la gloire de Dieu et au salut du peuple , pour un devoir indispensable de maintenir la loi et les traditions de Moïse ; c'est-à-dire qu'ils font passer le plus grand de tous les sacrilèges pour un acte héroïque de religion. Ainsi, toutes les mesures prises, ils commencent à se déclarer, mais avec une violence, disons mieux, avec une furie qui n'eut jamais d'égale, parce que la passion s'était rendue la maîtresse de leur raison.
Voilà, mes chers auditeurs, le désordre de l'envie; et c'est à vous que cette instruction -s'adresse , à vous qui vivez au milieu de la cour où la Providence vous a appelés , mais où l'on sait assez que le péché dominant est l'envie. C'est à vous à profiter de cet exemple. Si je vous disais que l'envie est une passion lâche et honteuse , peut-être seriez-vous moins touchés de ce motif : mais quand je vous dis qu'elle est l'ennemie mortelle de votre Dieu , qu'elle fait mourir dans vos cœurs la charité par où Jésus- Christ y doit vivre ; pour peu que vous ayez de foi , en faut-il davantage pour vous la faire détester ? Cependant il ne suffit pas de détester cette passion ; le point essentiel est de vous garantir de ses surprises , et d'employer toutes les lumières de la grâce à en découvrir dans vous les mouvements secrets, parce que c'est la plus subtile de toutes les tentations. Une passion charnelle se fait aisément connaître ; et , quelque dangereuse qu'elle soit pour nous corrompre, elle est incapable de nous tromper. Mais l'envie a mille déguisements , mille fausses couleurs , sous lesquelles elle se présente à notre esprit , et à la faveur desquelles elle se glisse imperceptiblement dans notre cœur. Or dès qu'elle y est une fois entrée , il ne faut pas moins qu'un miracle pour la chasser, et vous n'ignorez pas combien ce miracle est rare. La grande maxime est donc de vous défier sur cela des prétextes les plus apparents , et en particulier du prétexte de l'émulation ; car s'il y a des émulations de vertu , il y en a de contention et de jalousie ; et l'expérience nous apprend que , pour une émulation légitime , il y en a cent de criminelles. Surtout , mes Frères , disait saint Augustin , n'exerçons jamais nos envies sous le prétexte de la piété , ou plutôt ne faisons jamais servir la piété à la plus basse de nos passions , qui est l'envie. Cette hypocrisie a été le premier mobile de la conspiration des Juifs contre le Sauveur. L'envie toute seule n'eût pas osé l'attaquer, la religion seule n'aurait eu que du respect pour lui ; mais l'envie autorisée de la religion, la religion corrompue par l'envie , c'est ce qui l'a fait mourir. Et , tout chrétiens que nous sommes , nous n'avons que trop à craindre le même désordre. Il ne faut qu'une passion d'envie pour anéantir dans nous tous les effets de la grâce. Avec cela nous avons beau faire les zélés , nous avons beau travailler pour Dieu , nous avons beau vouloir observer la loi , ce ver de l'envie infectera tout : pourquoi ? parce que du bien même que nous ferons par ce principe , naîtront les dissensions , les animosités , les querelles , les schismes , les hérésies ; car ce sont là , mes chers auditeurs, les suites naturelles que l'envie traîne après soi; et mille épreuves n'ont-elles pas dû nous l'apprendre ? Passons plus avant.
La mort de Jésus-Christ résolue par l'envie de ses ennemis , ils ne cher-
chent plus qu'à s'assurer de sa personne. Judas les prévient, et, poussé d'une avarice la plus infâme dans son entreprise, la plus aveugle dans son commerce , la plus endurcie dans sa résolution , et la plus désespérée dans son issue, il s'engage, s'ils veulent traiter avec lui, à leur livrer entre les mains cet Homme-Dieu. Pouvons-nous mieux comprendre que par là jusqu'où le désir d'avoir est capable de porter une âme intéressée? Je dis poussé d'une avarice la plus infâme dans son entreprise , car c'est un disciple , et un disciple comblé de faveurs, qui trahit son maître. Dans un esclave même , cette infidélité ferait horreur : qu'est-ce dans un ami , dans un confident , dans un apôtre ? Chose étonnante ! dit saint Chrysostome : Judas venait d'être consacré prêtre, il venait de recevoir une puissance spirituelle et toute divine sur le corps et le sang de Jésus-Christ; mais au lieu de cette puissance surnaturelle , il en exerçait une autre toute sacrilège et pleine d'impiété. Par le sacerdoce où il venait d'être initié , il avait pouvoir de sacrifier sur les autels l'agneau de Dieu , et par la trahison qu'il commettait , il usait sur cette adorable victime d'un pouvoir diabolique , en l'immolant à la fureur des Juifs. Que pouvez-vous concevoir de plus monstrueux et de plus énorme? Mais si l'avarice de cet apôtre fut si infâme dans son entreprise, elle ne fut pas moins aveugle dans son commerce. Car quel aveuglement ! il vend pour trente deniers celui qui devait être la rédemption du monde entier. Si Judas eût eu un rayon de prudence , et seulement même de cette prudence réprouvée des enfants du siècle, il eût estimé le Sauveur, sinon ce qu'il valait, au moins ce qu'il pouvait le faire valoir. Voyant les Juifs déterminés à ne rien épargner pour le perdre , il eût profité de leur haine , et leur faisant acheter bien cher la satisfaction de leur vengeance , il eût trouvé lui-même de quoi contenter son insatiable cupidité : mais la passion le troublait , et avait éteint toutes les lumières de son esprit. Écoutez-le parler aux Juifs : Que voulez-vous me donner, leur dit-il, et dès aujourd'hui je vous le livre : Quid vultis mihi dare *? Il s'en remet, remarque saint Jérôme , à leur discrétion , et il les prend eux-mêmes pour juges du mérite de Jésus-Christ : Christum quasi vile mancipiurn in ementium ponens œstîmatione*. Le prix ordinaire des esclaves, c'était trente deniers, et il s'en tient là. Ah! perfide, s'écrie saint Augustin , que fais-tu? Jésus- Christ veut te sauver aux dépens de sa propre personne, et tu le vends, tout Dieu qu'il est, pour une vile somme d'argent; il va donner sa vie p®ur toi , et tu le donnes lui-même pour rien. Mais Judas ferme les yeux à tout ; et l'aveuglement de son avarice le conduit à l'endurcissement et à l'obstination. En vain le Sauveur du monde met-il en œuvre les artifices de sa grâce pour le détourner de son dessein , en vain lui déclare-t-il conûdemment que c'est lui qui le trahira , en vain lui prédit-il le malheur -de sa réprobation , rien ne le touche ; il sort de la cène , il va trouver les princes des prêtres, il traite avec eux, il marche à la tête des soldats, il parait dans le jardin, il approche de Jésus, le salue, l'embrasse, et par un baiser le fait connaître et le trahit. Amice , Mon ami; ad quid venis-
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ti 1 ? que venez-vous faire ? Osculo Filium Hominis tradis i ! Quoi ! vous me saluez pour me trahir , vous m'embrassez pour me perdre ! C'est l'aimable reproche que lui fait le Sauveur du monde ; mais tous les reproches du Sauveur du monde , et toute la douceur dont il les accompagne , ne font sur ce cœur avare et vénal nulle impression : pourquoi ? parce qu'il n'est rien de plus propre à nous endurcir que l'avarice. Quand elle domine une fois, plus d'amitié, plus de fidélité, plus d'humanité; on oublie tous les devoirs, on s'accoutume aux plus honteuses lâchetés, on se fait une âme de bronze , pour résister aux plus vifs remords de la conscience et de l'honneur.
Ceci vous effraie dans l'exemple de Judas ; mais ne concevons point tant d'indignation contre ce disciple , que nous n'en réservions pour nousmêmes. Car voilà les effets que produit tous les jours dans nous une insatiable convoitise : elle nous rend durs et insensibles , non-seulement à la misère , mais à la ruine du prochain ; elle nous jette dans un aveuglement d'autant plus criminel qu'il est volontaire, et d'autant plus mortel que nous l'aimons ; elle nous fait commettre des indignités qui nous couvriraient pour jamais de confusion , si en nous les inspirant elle ne nous apprenait à n'en point rougir : Quid vultis mihi dare 3 ? Que me donnerez vous, dit-on dans le monde, je dis dans le monde même où l'on paraît plus sensible à l'honneur, je dis dans les maisons des grands , et jusqu'à la cour; que me donnerez-vous ? et je vous délivrerai de celui-ci, et je vous sacrifierai celui-là. En effet, avec cette espérance et dans cette vue de l'intérêt, point d'affaire qui ne passe, point d'innocence qui ne soit opprimée , point de violence et d'injustice qui ne soit soutenue. Dès qu'un homme a de quoi donner, il est en possession de tous les crimes , parce qu'il ne manque jamais de ministres déterminés à le servir, et qui lui disent sans cesse : Quid vultis mihi dare ? Combien d'amitiés violées par les plus sordides conventions ? combien de maîtres vendus par l'avidité d'un domestique qui s'est laissé corrompre? combien de trahisons exécutées par l'entremise d'une femme à qui il fallait de l'argent , et qui , sans s'expliquer, ne disait néanmoins que trop haut : Quid vultis mihi dare? Car, de quelque droiture que le monde se pique, vous savez si j'exagère ; et parce que ce commerce d'iniquité est encore plus abominable lorsqu'il se pratique dans les choses saintes , et par des personnes consacrées , comme Judas, au ministère des autels, voilà, disait saint Bernard, ce qui fait aujourd'hui l'abomination de la désolation dans le temple de Dieu; ce désordre de la simonie dont Judas a été l'auteur, puisque ce fut le premier dans le christianisme qui sut vendre , et nous apprit à vendre le spirituel et même le divin. De là tant d'abus dans les dignités et les bénéfices de l'Église ,'tant de permutations , de provisions , de résignations mercenaires , tant de pensions plutôt achetées qu'accordées. Commerce , poursuit saint Bernard , qui .déshonore la religion , qui attire la malédiction sur les royaumes et sur les états , qui damne et les traitants et les négociants , avec ceux "qui les autorisent. Car qu'est-ce , Chrétiens , dans le langage
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des Pères, que ces bénéfices? Le sang de Jésus-Christ ; et ce sang de Jésus- Christ n' est-il pas tous les jours exposé, et , si j'osais user de cette expression , mis à l'enchère par tant de profanateurs qui en font trafic? On ne s'en cache pas même : ce que la bienséance au moins obligerait à déguiser et à couvrir, passe maintenant pour une proposition honnête : Quid vultis mihi dare? Quavez-vous à me donner en échange? de quoi pouvez-vous m'accommoder? que m'assurez-vous? Commerce peut-être encore plus outrageux au Sauveur du monde que celui de Judas , puisqu' enfin Judas se repentit d'avoir ainsi vendu le sang de son maître , au lieu que ceux à qui je parle le font sans scrupule et avec la plus grande impunité. Or à quoi aboutit ce péché? Souvent à un désespoir absolu du salut ; au désespoir de réparer les désordres dont ces détestables négoces embarrassent , ou, pour mieux dire , accablent une conscience ; au désespoir de faire les restitutions légitimes et nécessaires ; au désespoir de se soumettre en cela aux lois rigoureuses de l'Église; et par là même au désespoir d'en obtenir jamais le pardon , et de trouver grâce auprès de Dieu. Car voilà l'issue qu'eut l'avarice de Judas : Infelix , dit saint Augustin , projecit pretium quo vendiderat Dominum, non agnovit pretium quo redemptus erat à Domino l. Remarquez bien ces paroles, et jugez , en passant, si ce grand docteur a jamais douté que Jésus-Christ ne fût mort pour les réprouvés. Judas , par un sentiment de pénitence , jeta le prix pour lequel il avait vendu son maître ; mais par un excès de désespoir, il ne connut pas le prix salutaire dont son maître l'avait racheté : Non agnovit pretium quo redemptus erat à Domino. Telle est la destinée de tous les avares de la terre, qui , selon la réflexion de saint Grégoire pape, ayant fait leur dieu de leur argent , ne peuvent plus mettre leur confiance dans un autre , tombent dans un oubli profond de la providence et de la miséricorde du vrai Dieu, désespèrent de se réconcilier jamais avec lui : et pour consommer leur réprobation , abandonnant malgré eux à la mort ce qui leur a fait renoncer pendant la vie leur Rédempteur, ne veulent pas même alors reconnaître le prix qu'il a offert pour eux , et qu'il ne tient qu'à eux de s'appliquer : Non agnovit pretium quo redemptus erat à Domino.
Mais il faut que la calomnie seconde la trahison de Judas , et il est temps de la voir agir, ou plutôt de l'entendre parler contre Jésus-Christ. Car c'est elle qui l'a accusé , c'est elle qui a rendu tant de faux témoignages contre cet Homme-Dieu ; les Juifs lui ont servi d'organe , mais c'est ellemême qui s'est expliquée par leur bouche. Entrons dans la salle de Pilate, et voyons avec quelle hardiesse elle avance les plus grossières impostures, avec quelle faiblesse elle les soutient, et de quels artifices , elle use pour séduire et pour corrompre les esprits. Pilate, pressé par les ennemis du Sauveur, leur demande quel est donc le crime qu'ils ont à lui imputer ; et ils se contentent de lui répondre que , si cet homme n'était pas coupable, ils ne l'auraient pas déféré à son tribunal. Remarquez, dit saint Augustin : Jésus-Christ passait dans toute la Judée pour un prophète envoyé de Dieu ; on ne parlait que de la sainteté de sa vie et de la grandeur
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de ses miracles ; et ceux-ci prétendent que c'est un homme déjà condamné par la voix publique , dont les crimes sont si connus , que d'en douter même c'est leur faire injure. Langage ordinaire de la calomnie, qui ne s'énonce jamais plus hardiment que quand elle impose plus faussement , et qui , pour autoriser le mensonge , ne manque point de le proposer comme une évidence ; au lieu que la vérité , toujours modeste , lorsqu'elle est même forcée à dire le mal, ne le dit qu'avec réserve, ne le dit qu'avec crainte, ne le dit qu'en gardant toutes les mesures d'une sage circonspection : pourquoi ? parce qu'elle n'accuse et qu'elle ne condamne que dans l'ordre de la charité. Mais encore, reprend Pilate, quel mal a-t-il fait? Quid enim mali fecit 1 ? Ce qu'il a fait , c'est qu'il a voulu pervertir notre nation ; c'est que nous l'avons trouvé semant parmi le peuple des maximes damnables, qui vont au renversement des mœurs. On eût dit, à en croire les Juifs , que Jésus-Christ était en effet un corrupteur et un séducteur ; et toutefois on savait assez dans Jérusalem qu'il n'avait prêché que l'obéissance , que l'humilité , que le renoncement à soi-même. Calomnie non moins faible à soutenir ses impostures , qu'elle paraît hardie à les avancer. Car quand il en faut venir à la vérification des faits , c'est alors que l'iniquité se dément elle-même ; on n'entend que les bruits confus d'une multitude passionnée , mais rien de positif ni de vraisemblable ; ils se déclarent tous pour témoins , mais leurs témoignages se détruisent les uns les autres. Pilate est surpris de voir tant d'emportement d'une part, et de l'autre si peu de preuves ; mais c'est pour cela même , dit saint Chrysostome, c'est parce qu'il n'y a point de preuves, qu'il y a de l'emportement. Que font-ils donc? ils ont recours à l'artifice, et, préoccupant l'esprit de ce juge par des raisons d'état, ils déposent que Jésus-Christ , par une témérité punissable , a pris la qualité de roi , qu'il a des prétentions sur la monarchie des Juifs, que souvent il les a détournés de payer le tribut à César : accusations dont ils voyaient bien que le seul soupçon serait contre le Fils de Dieu un des plus forts préjugés. Et c'est aussi par là que leur calomnie , quoique sans fondement , a tout le succès d'une légitime déposition.
Je n'ai garde, Chrétiens, de m' étendre ici en de longues réflexions sur l'horreur d'un péché que vous détestez vous-mêmes, et que je sais être le dernier de tous les désordres où la passion pourrait vous porter. Mais si j'avais un reproche à vous faire , ce serait que, détestant pour vous-mêmes la calomnie, vous ne laissiez pas de la fomenter tous les jours dans les autres, de l'écouter favorablement , de lui donner créance, d'en aimer les discours malins, et d'en répandre les bruits scandaleux. Vous ne voudriez pas être auteurs de la calomnie ; mais combien de fois avez-vous autorisé les calomniateurs , en leur marquant de criminelles complaisances , en les faisant parler, en les excitant , en leur applaudissant , et vous rendant par là non-seulement fauteurs et complices , mais responsables de toutes leurs suppositions? Voilà, dis-je , ce que j'aurais à vous reprocher; mais Dieu m'inspire aujourd'hui pour votre édification une morale plus chré-
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tienne , fondée sur ce silence tout divin que garde le Sauveur du monde au milieu de tant d'imposteurs. Car, tandis qu'ils le chargeaient de calomnies , que leur répondait-il ? Pas une parole , ni contre ses accusateurs, ni pour soi-même ; ni contre ses accusateurs , silence de soumission aux ordres de son Père , et de charité envers ses ennemis ; ni pour soi-même , silence de patience et d'humilité : Jésus autem tacebat *. Quels mystères , mes chers auditeurs ! tâchons à les comprendre. Il est accablé de faux témoignages , ce Dieu-Homme , et il ne se plaint point de ceux qui les rendent contre lui , et il n'en appelle point au ciel pour être vengé de leur injustice ; et , quoiqu'il le pût aisément , il ne se met point en devoir de les confondre. Silence si héroïque, que le Saint-Esprit en a fait un éloge particulier dans l'Écriture : Qui cum malediceretur, nonmaledicebat*. Mais pourquoi se tait-il de la sorte? Ah! Chrétiens, pour établir cette maxime de son Évangile si surprenante , et si opposée à l'esprit du monde : Tenez-vous heureux quand les hommes se déclareront contre vous, qu'ils s'attacheront à vous décrier, qu'ils en diront tout le mal qu'un esprit aigri et envenimé leur inspirera : Beati estis cum maledixerint vobis , et dixerint omne malum adversum vos 3. Toute la nature devait se soulever contre cette vérité , et c'est pour cela qu'il fallait que le Sauveur la justifiât dans sa personne ; car ce qu'il y a de moins supportable à l'amourpropre , c'est d'être accusé faussement , et de voir la calomnie l'emporter sur notre innocence. Voilà ce qui nous révolte, ce qui nous jette quelquefois dans les plus violents transports ; mais ce sont ces transports que le Fils de Dieu a voulu réprimer ; et comment? par un moyen que sa sagesse seule pouvait inventer, et qui est le miracle de sa grâce , savoir, en nous faisant une béatitude de la calomnie même , ne se contentant pas de nous dire : Modérez-vous , sur montez- vous , fortifiez-vous , consolez-vous ; mais ajoutant : Réjouissez-vous d'être calomniés et outragés : Gaudete et exultate \ Notre raison aveugle et présomptueuse devait traiter cette maxime évangélique , sinon de folie , au moins d'illusion et de simplicité ; mais ce Dieu-Homme, dont le silence nous parle, veut aujourd'hui nous faire connaître que cette simplicité est la vraie sagesse , et que notre raison est sur cela condamnée par toutes les raisons éternelles. Il ne fait nulle plainte de ses calomniateurs; pourquoi? parce qu'il les envisage, dit saint Bernard , comme les exécuteurs des ordres de son Père , et comme les instruments que Dieu a choisis pour accomplir dans sa personne le grand ouvrage de la rédemption. Or, en cette qualité, il ne peut pas se plaindre d'eux; et bien loin de s'élever contre eux , il se sent obligé même à les honorer. Il déteste la calomnie , mais il en aime l'effet ; et parce que l'exécution des arrêts de Dieu se trouve attachée à la calomnie qu'ils lui font , par respect pour ces arrêts divins il ne répond rien. Cette calomnie est la plus énorme de toutes les injustices ; mais il sait que Dieu doit tirer de cette injustice sa plus grande gloire et la plus sainte de toutes les justices; et c'est pourquoi il garde un silence profond , adorant la justice de Dieu dans l'injustice des hommes. En un mot , il distingue , dans le péché des Juifs
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qui l'accusent , ce que Dieu veut , et ce que fait l'homme ; il a en horreur ce que fait l'homme , et il regarde avec vénération ce que Dieu veut ; mais parce qu'il arrive que ce que Dieu veut est une suite de ce que fait l'homme , il n'invective point contre l'homme , pour ne point murmurer contre Dieu ; il souffre l'un parce qu'il se soumet à l'autre , et il nous apprend ainsi la règle admirable du silence de soumission et de charité.
Voilà, mes chers auditeurs , ce qui engage aujourd'hui le Fils de Dieu à demeurer muet devant ceux qui l'oppriment ; et voilà ce qui nous oblige nous-mêmes à ne rien dire en mille rencontres où l'on nous calomnie , et à prier même pour ceux qui nous calomnient : Maledicimur et benedicimus , blasphemamur et obsecramus l : On nous maudit , et nous bénissons , disait saint Paul ; on vomit contre nous des blasphèmes , et nous y répondons par des prières. Telle était , du temps de cet apôtre, la marque du christianisme, c'est par là que l'on discernait les fidèles ; et quiconque ne vivait pas dans cette ferme pratique , de réprimer les saillies de sa langue , et de s'imposer au moins silence à l'égard de ses ennemis , de quelque perfection d'ailleurs qu'il se piquât , était censé n'être chrétien qu'à demi : pourquoi? parce qu'il n'agissait pas dans ces vues de foi et dans ces sentiments que la solide religion nous inspire , lorsqu'elle nous enseigne que ceux qui nous attaquent par la calomnie ou par la médisance sont ceux qui , dans l'ordre de la Providence ou du salut , doivent faire devant Dieu notre mérite et notre couronne. D'où saint Jacques concluait , parlant de quiconque n'était pas persuadé de ce principe , que , quelque apparence de religion qu'il eût, ce n'était qu'une religion imaginaire, plus propre à le tromper et à le séduire qu'à le sanctifier : Si quisputat se religiosum esse , non refrenans linguam suam , sed seducens cor suum, hujus vana est religio 2.
Mais , me direz-vous , pourquoi Jésus-Christ , quelque déterminé qu'il fût à épargner ses faux accusateurs , ne parlait-il pas au moins pour sa légitime défense? Ah ! Chrétiens, voilà le prodige que la morale païenne, avec toute sa prétendue sagesse, n'a jamais connu. A ce silence de soumission et de charité , le Fils de Dieu en ajoute un autre , que j'appelle un silence de patience et d'humilité. Pilate le presse de répondre aux accusations des Juifs : N'entendez-vous pas , lui dit-il , tout ce qu'on dépose contre vous? Non audis quanta isti adversum te dicunt testimonial ? Parlez donc; et si vous êtes innocent, faites-le paraître. Mais à cela Jésus ne réplique rien : Et non respondit ei ad illudverbum \ 11 était , ce semble , de la gloire de Dieu que la calomnie fût confondue. Il est vrai , reprend saint Bernard ; mais il était encore plus de la même gloire qu'un Juste calomnié demeurât dans le silence , et c'est pourquoi il se tait : Jésus autem tacebat 5. Il y allait de l'honneur de son ministère , que lui , qui avait prêché les vérités du salut , ne passât pas pour un corrupteur du peuple , je l'avoue ; mais l'honneur de son ministère l'engageait encore plus à pratiquer lui-même ce qu'il avait enseigné , savoir : d'abandonner sa propre cause : et c'est pour cela qu'il ne dit pas un seul mot : Jésus autem tace-
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bat. L'intérêt de la religion voulait que lui, qui en était le chef et l'auteur, ne fut pas regardé comme un criminel , j'en conviens; mais il n'était pas moins de l'intérêt de la religion que lui , qui en devait être l'exemple et le modèle , apprît aux hommes à faire le plus grand de tous les sacrifices , qui est celui de la réputation , et c'est ce qui lui ferme la bouche : Jésus autem tacebat. Il devait épargner à ses disciples la honte et l'opprobre d'avoir eu un maître séditieux, j'en demeure d'accord ; mais il aimait encore mieux leur laisser cette belle leçon, d'avoir eu un maître patient jusqu'à l'insensibilité et jusqu'à un entier oubli de lui-même ; et de là vient qu'il demeure muet : Jésus autem tacebat. Il se devait à lui-même la justification de sa vie et de sa conduite , surtout en présence de Pilate , lequel , étant étranger, ne pouvait pas le connaître , et qui , en qualité de juge , devait en faire son rapport à Rome ; à Rome , dis-je , où il était si important à Jésus-Christ de n'être pas décrié , puisque c'était là que son Évangile devait être bientôt prêché, et qu'il voulait établir le siège de son Église ; je le confesse : mais son Évangile devait être un évangile d'humilité; et son Église ne devant point avoir d'autre fondement que celui-là, il trouve sa vie mieux justifiée par son silence que par ses paroles ; et cela fait qu'il ne parle point : Jésus autem tacebat.
Que ce silence , Chrétiens , nous dit de choses , si nous le savons bien pénétrer! Les Pères de l'Église demandent pourquoi le Sauveur du monde fut si constant à ne vouloir point se défendre , et ils en apportent diverses raisons. Saint Ambroise prétend qu'il en usa de la sorte , parce qu'il savait bien que ses ennemis étaient déjà résolus à le perdre, et que, quoi qu'il alléguât pour lui , il n'en serait pas cru. Mais s'il n'en eût pas été cru par ses ennemis, du moins Pilate, prévenu en sa faveur, et qui ne cherchait qu'à le sauver, aurait pu s'en prévaloir. La pensée de saint Jérôme est que le Fils de Dieu ne se justifia point, de peur que Pilate, qu'il voyait bien disposé, ne le renvoyât absous , et qu'ainsi la rédemption des hommes ne fût troublée et interrompue , parce que, selon l'ordre des décrets éternels de Dieu, cette rédemption dépendait de sa condamnation. Mais il me semble que c'est attacher les décrets de Dieu , et toute l'économie du salut des hommes , à une circonstance trop légère. Le sentiment de Théophylacte me paraît plus naturel , que Jésus-Christ ne voulut rien dire , parce qu'en parlant il n'aurait fait qu'irriter davantage ses accusateurs, qui , pour soutenir leurs premières calomnies , en auraient inventé de nouvelles , ce qui n'eût servi qu'à les rendre encore plus coupables. D'autres croient, avec saint Chrysostome, et cette opinion est la plus vraisemblable, que Jésus- Christ n'entreprit point de faire son apologie parce qu'il n'en avait pas besoin, parce que son innocence était manifeste, et que Pilate, son juge, en était lui-même convaincu. Mais de toutes les raisons , voici celle à quoi je m'attache : concevez-la bien , parce qu'elle doit nous instruire, et qu'elle se rapporte à nous. Car le Sauveur du monde ne se justifie point devant Pilate , pour nous apprendre à ne nous pas justifier nous-mêmes, mais à nous taire en mille occasions où nous ne pouvons nous expliquer sans troubler la paix et l'union; pour condamner mille mouvements inquiets
et passionnés que nous nous donnons tous les jours sur des sujets où nous croyons être innocents , lorsque nous ne le sommes pas ; pour les arrêter même quand nous le sommes en effet ; pour nous faire abandonner notre cause à Dieu, lui disant avec son prophète: Tibi revelavi causam meam * ; pour modérer notre ardeur à poursuivre nos droits en plusieurs rencontres , où il est plus raisonnable de les céder : enfin , pour corriger en nous cette passion , qui nous est si ordinaire , de vouloir maintenir, quoi qu'il arrive , et faire valoir notre innocence ; passion qui est le principe de tant de désordres : on croit toujours avoir raison; et, par une erreur plus pernicieuse, on se persuade que, dès qu'on a raison , il faut éclater et résister. Or de là les plus grands dérèglements du monde ; de là mille fautes contraires à l'humilité chrétienne , mille emportements au préjudice de la vraie obéissance ; de là les révoltes contre les supérieurs , de là les ruptures entre les égaux, de là je ne sais combien d'autres scandales; parce qu'on n'a pas bien compris, dit saint Bernard, cette vérité, qu'il y a des temps et des conjonctures où l'on doit sacrifier à Dieu son innocence même. Belle leçon que nous fait le Sauveur du monde ! car, quelque bon droit et quelque raison que je puisse avoir, si c'est la foi qui me gouverne , comment aurais-je tant de chaleur à me justifier, en voyant qu'un Dieu ne se justifie pas? Est-il possible que je ne me rende pas à la force de cet exemple? Je ne suis pas plus saint ni plus juste que Jésus-Christ; les choses dont on m'accuse ne sont pas plus atroces que celles qu'on a imposées à Jésus-Christ ; on ne m'a point encore traité de scélérat ni d'infâme comme Jésus-Christ; ma réputation n'est pas d'une conséquence plus grande que celle de Jésus-Christ , et il n'est pas plus de l'intérêt de Dieu que mon innocence sôit reconnue, que celle de Jésus-Christ. Soit donc que j'aie tort, ou que je ne l'aie pas, pourquoi ne serais-je pas prêt à renoncer à tous mes droits quand Dieu le voudra , quand il sera question de souffrir pour lui, quand la nécessité ou sa volonté m'y obligeront? Et pourquoi n'aurais-je pas le courage de dire comme saint Paul : Mihi autem pro minimo est ut à vobis judicer , mit ab humano die 2? Accusez-moi, noircissez-moi , calomniez-moi , pensez de moi ce qu'il vous plaira : que m'importe de quelle manière vous en jugerez , pourvu que je sois jugé favorablement de Dieu? car je n'ai que faire de me justifier, sinon auprès de celui qui me doit juger. Or ce ne sont pas les hommes qui doivent être mes juges , c'est Dieu : Qui autem judicat me , Dominus est 3.
Mais revenons : si , pour l'accomplissement de ses adorables desseins , Dieu n'avait permis que l'infidélité des hommes allât dans la passion de Jésus-Christ jusqu'à l'excès , ce divin Sauveur, ainsi accusé et calomnié , eût pu se promettre tout de l'attachement du peuple, qui lui avait toujours été dévoué, et qui, selon l'Évangile, s'était souvent déclaré pour lui, jusqu'à faire trembler ses ennemis mêmes. Surtout Pilate, par son premier jugement , ayant remis aux Juifs le choix du criminel qui devait être délivré à la fête de Pâques, on ne pouvait douter que, malgré la
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rage des pharisiens, le peuple ne sauvât le Fils de Dieu. Cependant, Chrétiens , c'est ce peuple qui l'abandonne , par une inconstance aussi subite dans son changement qu'elle est violente dans les extrémités à quoi elle se porte. Inconstance la plus subite "dans son changement ; car c'est six jours après la réception solennelle qu ont faite à Jésus-Christ les habitants de Jérusalem , six jours après l'avoir proclamé roi d'Israël , six jours après l'avoir comblé d'éloges , en l'appelant Fils de David , en lui donnant mille bénédictions : Hosanna Filio David! Benedictus qui venit in nomine Domini l ; c'est, dis-je , alors qu'ils se déclarent le plus hautement contre lui , et qu'ils poursuivent sa mort avec plus d'ardeur. Inconstance la plus violente dans les extrémités à quoi elle se porte , puisque tout à coup ils vont jusqu'à lui préférer Barabbas, c'est-à-dire jusqu'à lui préférer un insigne voleur, et jusqu'à demander que celui qu'ils venaient de reconnaître pour leur Messie fût crucifié : Crucifîgatur 2. Voilà le monde, Chrétiens ; voilà les légèretés et les perfidies du monde ; et néanmoins ce monde , si changeant et si perfide , c'est ce que nous aimons , et sur quoi nous nous appuyons; ceux mêmes qui passent parmi vous pour les plus versés dans la connaissance du monde, sont les premiers à s'y laisser tromper; ils en ont mille fois éprouvé l'infidélité, et, après tant d'épreuves , ils en sont toujours idolâtres : ils font là-dessus des leçons aux autres, ils sont éloquents à en parler; mais il y a toujours un certain charme qui les attache à ce monde qu'ils méprisent ; et il semble que plus il est inconstant pour eux, plus ils s'opiniâtrent à être constants pour lui. Mais laissons là les partisans du monde, et considérons-nous nous-mêmes. Voilà, mes chers auditeurs, ce qui nous arrive, lorsque, par des inconstances criminelles dans le service de notre Dieu , nous sommes tantôt à lui , et tantôt contre lui ; aujourd'hui pleins de zèle, et demain la lâcheté même; aujourd'hui chrétiens et religieux, et demain libertins et impies, renonçant à Dieu dans des circonstances toutes semblables à celles où le peuple juif renonça Jésus-Christ, c'est-à-dire immédiatement après l'avoir reçu dans nous comme notre Dieu , par la communion ; lui préférant un aussi indigne sujet que Barabbas , un vil intérêt ou un plaisir honteux, et, pour ce plaisir et cet intérêt, consentant qu'il meure, et, selon l'expression de l'Apôtre , qu'il soit tout de nouveau crucifié. Si saint Paul ne nous le disait pas , jamais pourrions-nous croire que le désordre de notre inconstance put aller jusque-là?
Cependant, Chrétiens, dans un déchaînement si général et si injuste contre le Sauveur, à qui était-ce de prendre sa cause en main et de le défendre? A Pilate : mais c'est au contraire la politique de ce juge qui lui fait sacrifier l'innocent , et porter l'arrêt de sa condamnation. Qui l'eût cru? après avoir si hautement protesté qu'il ne voyait rien en quoi Jésus-Christ fût coupable, et par où il eût mérité la mort ; après avoir fait tant d'eiforts pour le retirer des mains de ses ennemis, Pilate enfin le livre aux Juifs : pourquoi? parce qu'il craint César dont il est menacé, et qu'au lieu d'écouter les reproches de sa conscience , il n'est attentif
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qu'aux intérêts de sa fortune. S'il eût suivi les règles et les sentiments d'une justice inflexible et droite, il se fût élevé contre les Juifs, il se fût déclaré contre les accusateurs du Fils de Dieu , il en eût appelé lui-même à l'empereur, et au hasard de perdre la faveur du prince, il eût protégé le bon droit et l'innocence du Juste. Mais où trouve-t-on de ces hommes désintéressés , et combien de courtisans vendraient encore ce qu'il y a de plus saint et de plus sacré , pour s'avancer ou pour se maintenir auprès du maître? Qu'ils lui rendent tous les hommages dus à sa grandeur, qu'ils s'attachent à sa personne, qu'ils respectent ses ordres, qu'ils s'empressent à lui plaire ; je le veux , et ils le doivent . autant que la conscience et la loi de Dieu le permettent. Mais s'il faut trahir l'une et l'autre , s'il faut , pour ne pas blesser l'homme, offenser Dieu ; pour ne pas s'attirer la disgrâce de l'homme, s'exposer à la haine de Dieu; ah! c'est alors que tout chrétien doit s'armer d'une sainte assurance , et fouler aux pieds tous les respects humains : c'est alors qu'il doit être déterminé à perdre tout et à se rendre l'objet de l'indignation publique, plutôt que de manquer à son Dieu , et à ce que demandent indispensablement de lui l'intérêt de son âme et l'équité. Ce n'est pas là néanmoins l'esprit de la politique du monde , de cette malheureuse politique qui nous fait avoir pour les grands une complaisance si aveugle ; qui nous fait faire sans discernement tout ce qu'ils veulent, souvent même plus qu'ils ne veulent; et cela, aux dépens de nos devoirs les plus essentiels. Écueil funeste , où échoue toute la fermeté et toute la droiture de Pilate. Jusque-là il s'était comporté en juge intègre et sage : mais , au nom seul de César, il se trouble , il craint, il fait des réflexions , il est ébranlé , déconcerté , vaincu ; et la conclusion est qu'il abandonne honteusement Jésus-Christ aux soldats, et qu'il laisse aux Juifs une pleine liberté d'exercer sur lui toute leur fureur : Tradidit Jesum voluntati eorum *.
Ils ne diffèrent pas un moment ; et c'est ici , Chrétiens , que vous allez voir l'humilité d'un Dieu , sa modestie , sa pudeur, sa sainteté outragée et profanée par l'insolence des hommes ; car c'est l'insolence du libertinage qui met le comble aux souffrances de Jésus-Christ. Tune milites prœsidis suscipientes Jesum inprœtorium, eongregaverunt ad eum universam cohortem 2 : Alors , dit l'évangéliste , les soldats de la garde de Pilate se< saisirent de Jésus , le conduisirent dans le prétoire, c'est-à-dire dans la salle de l'audience ; et là , ayant assemblé autour de lui toute leur compagnie , ils le traitent d'une manière également brutale et impie : brutale, sans aucun sentiment d'humanité; impie, sans aucun respect de religion. Je dis barbare et brutale : car quand Jésus-Christ eût été criminel , le voyant condamné à mort , ils devaient en avoir compassion ; c'est un sentiment que la nature nous inspire, même pour les plus grands scélérats. Mais leurs cœurs deviennent plus durs que la pierre et que le bronze : ils doivent être les exécuteurs de son supplice , et par avance ils veulent se payer de leurs peines aux dépens de sa personne : c'est une victime qu'on leur a donnée à sacrifier, mais ils veulent la préparer au
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sacrifice de la croix par des cérémonies que leur seule brutalité était capable d'imaginer. Que font-ils ? Tout condamné qu'il est , ils se mettent à l'insulter par des railleries sanglantes , ils le chargent d'injures et de blasphèmes ; et lui ayant bandé les yeux , ils lui donnent des soufflets , en lui demandant quel est celui qui l'a frappé. Fut-il jamais un traitement plus cruel? mais en fut-il jamais un plus impie que de profaner, comme ils font , deux des plus augustes et des plus saintes qualités de ce divin Sauveur, celle de Christ et celle de roi ? Ils le traitent de Christ par dérision, en l'obligeant à prophétiser : Prophetiza nobis, Christe i. Ils en font un roi de théâtre , en lui donnant pour sceptre un roseau , en le revêtant de pourpre, en fléchissant devant lui le genou, et lui disant : Nous vous saluons, roi des Juifs : Ave, rex Judœorum 2. O mon Sauveur ! fallait-il que votre royauté adorée dans le ciel fût ainsi violée sur la terre ? fallait-il que cette onction sacrée de roi , de grand prêtre et de prophète , que vous exprimez par votre nom de Christ , et qui est la source de toutes les grâces et de toutes les bénédictious, servît d'objet à l'impiété et à l'irréligion ?
Ce n'est rien néanmoins encore , j'ose le dire : et voici l'appareil d'un nouveau supplice dont on n'entendit jamais parler, et dont les lois les plus sévères ne nous ont jamais donné d'exemple. On en veut faire la première épreuve sur le Fils de Dieu. On lui prépare une couronne d'épines qu'on lui enfonce avec violence dans la tête. Le sang coule de toutes parts , et autant de pointes qui le percent font autant de blessures. Voilà comment la Synagogue a traité son roi ; voilà comment elle a traité votre roi et le mien ; voilà comment elle a traité le maître et le roi de toute la nature. Indignité que nous détestons ; mais tandis que nous la détestons dans les autres, que ne la détestons-nous dans nous-mêmes? Car n'est-ce pas nousmêmes , Chrétiens , qui cent fois en avons usé de la sorte à l'égard de Jésus-Christ? Mettons-nous en parallèle avec les soldats qui insultèrent ce roi de gloire : nous reconnaîtrons ce que nous faisons tous les jours , et ce que nous sommes; car telle est l'idée des pécheurs et des impies du siècle. Saint Paul , écrivant aux Philippiens , leur disait qu'ils étaient sa couronne : Gaudium meum et corona mea 3. Suivant la même règle, ne pouvons-nous pas dire que nous sommes la couronne de Jésus-Christ, mais une couronne de souffrances ? Il attendait que de nos bonnes œuvres nous lui fissions une couronne d'honneur, et par nos iniquités nous lui en faisons une d'ignominie. Il se promettait de nous des fruits de grâce, de vérité et de vertu ; et il n'en recueille que des ronces et des épines. C'est ainsi, dit saint Bernard, qu'il est couronné de nos péchés ; mais du moins, ajoute le même Père , présentons-lui dans cet état l'hommage d'une sincère douleur et d'une vive componction : Egredimini, et videte, filiœ Sion, regem in diademate k : Venez, filles de Sion, âmes rachetées du sang d'un Dieu ; venez , et voyez votre roi avec ce diadème sanglant que vous lui avez fait porter ; venez reconnaître vos infidélités , et les pleurer ; venez réparer par vos larmes et par les saintes rigueurs de la péni-
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tence ce que vous lui avez fait souffrir par vos crimes : et après avoir appris comment le péché a fait mourir Jésus-Christ , apprenez comment Jésus-Christ a fait mourir le péché, et comment vous le devez faire mourir vous-mêmes : c'est la seconde partie.
DEUXIÈME PARTIE
C'est un principe et une vérité de foi , que comme la grâce de l'innocence et de la justice originelle sanctifiait l'homme tout entier, aussi l'homme tout entier a-t-il ressenti les pernicieux effets du désordre et de la corruption du péché. Il les a ressentis dans son corps , dans son esprit, dans sa volonté, et dans ses passions ; dans son corps, par la révolte des sens et par leur mollesse ; dans son esprit , par l'orgueil ; dans sa volonté , par l'amour de l'indépendance; et dans ses passions, par leurs désirs aveugles et déréglés. Il fallait donc que le Fils de Dieu , mourant pour détruire le péché , le fit mourir dans tout l'homme. Or, en effet , je dis qu'il l'a fait mourir dans le corps de l'homme, en nous inspirant par son exemple la mortification contre la sensualité et la mollesse. Je dis qu'il l'a fait mourir dans l'esprit de l'homme, en nous inspirant par son exemple l'humilité contre l'orgueil. Je dis qu'il l'a fait mourir dans la volonté de l'homme , en nous inspirant par son exemple la soumission contre l'amour de l'indépendance. Enfin, je dis qu'il l'a fait mourir dans les passions de l'homme, particulièrement dans la plus violente de toutes, qui est la vengeance , en nous apprenant par son exemple à pardonner les injures, et à rendre le bien pour le mal. Ceci me donnera lieu de vous le représenter encore en quatre états bien propres à vous toucher et à vous instruire. Suivez-moi toujours, s'il vous plaît.
Je me figure d'abord un chrétien sensuel , et esclave de cette concupiscence de la chair, qui est la source funeste du péché , ou plutôt esclave du péché même, qui est la suite comme infaillible de cette concupiscence de la chair, quand elle est fomentée par une vie molle et voluptueuse : et pour détruire en lui ce corps de péché, dont parle si souvent saint Paul, je lui produis le Sauveur du monde dans l'état où Pilate le présenta aux Juifs, quand il leur dit : Ecce homo, Voilà l'homme : c'est-à-dire, je lui produis cet Homme-Dieu tout couvert de plaies et déchiré de coups , tel qu'il parut après sa flagellation. Les évangélistes ne nous disent point quelle fut la mesure ou l'excès de ce supplice : ils nous le laissent à conjecturer ; mais cette conjecture que nous en avons- , peut-être surpasset-elle tout ce qu'ils nous en auraient appris ; car Pilate , ne pouvant contenter la haine du peuple, trouva enfin un expédient pour la satisfaire, et ce fut de condamner Jésus à être fouetté. Voilà par où nous devons juger de ce que souffrit le Fils de Dieu. Ce peuple était transporté de fureur, et il n'y avait que le sang de cette victime qui le pût apaiser ; il demandait ce sang avec instance, et Pilate voulait qu'il fût content. De la concluez avec quelle rigueur on le traita. Quand on nous rapporte sur ce point les révélations de certaines âmes pieuses et saintes , elles nous semblent quelquefois des exagérations , et à peine font-elles quelque impres-
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sioiTsur nous. Mais quand je dis que le Sauveur du monde fut mis, par le commandement de Pilate , dans un état où la cruauté de ses ennemis , quelque impitoyable qu'elle fut, eut de quoi être satisfaite, n'en dis-je pas autant et plus même qu'il ne faut ? Pourquoi les évangélistes ne sont-ils pas entrés là-dessus dans un plus grand détail? Ah ! répond saint Augustin , parce que l'évangéliste de l'ancien Testament, Isaïe, s'en était déjà suffisamment expliqué pour eux. Qu'en a donc dit ce prophète? Des choses , Chrétiens , qui vont au delà de toutes nos expressions ; savoir, que Jésus- Christ, après cette cruelle flagellation, n'avait plus la figure d'homme, Vidimus eum, et non erat aspectus* ; qu'il faisait horreur à voir, et qu'on l'aurait pris pour un lépreux frappé de la main de Dieu , Quasi leprosum et percussum à Deo 2. Car ce n'est point par application ni par figure, mais dans le sens littéral de la prophétie, que ce texte d'Isaïe se rapporte à Jésus-Christ.
C'est dans cet état que je le propose aux pécheurs du siècle, avec ces paroles si touchantes et si capables d'attendrir les cœurs même les plus endurcis : Ecce horno 3 : Le voilà , Chrétiens , cet homme que vous adorez -comme votre Dieu, et qui l'est en effet; le reconnaissez- vous? c'est vous qui l'avez ainsi défiguré , vous qui l'avez ainsi meurtri et ensanglanté. Ne vous en défendez point ; car il s'en déclare lui-même , et il en doit être «cru : Supra dorsum meum fabricaverunt peccaiores *. Il nous fait entendre que ce sont les pécheurs qui ont déchargé sur lui leurs coups , et n'êtes-vous pas de ce nombre? C'est donc à vous que ce reproche s'adresse. Oui , c'est par vous et pour vous que sa chair innocente et virginale a été immolée dans ce sacrifice de douleur. Sans parler d'un million de désordres dont je ne veux pas ici vous retracer l'idée, c'est pour vos délicatesses, c'est pour ces attachements indignes à servir votre corps, à l'engraisser , à l'idolâtrer , à lui donner tout ce qu'il demande , et plus 'qu'il ne demande ; c'est pour ces recherches affectées de toutes vos aises , •pour ces soins outrés de votre santé aux dépens des devoirs les plus essen- •tiels de la religion, pour ces dispenses que vous vous accordez au préjudice des lois de Dieu et de son Église, pour cette oisiveté criminelle, pour ces divertissements sans mesure , pour cette horreur de la vraie pénitence , pour cette vie des sens , si contraire à la raison même , et qui entretient ^dans vous le règne du péché ; c'est, dis-je, pour tout cela que Jésus-Christ est devenu un homme de douleurs. Car si votre chair avait été soumise à Dieu , jamais la sienne n'eût été livrée aux bourreaux. Ecce homo : Voilà l'homme établi de Dieu comme notre chef, et à qui il faut, par nécessité, que nous soyons unis en qualité de membres vivants. Or, entre les membres et le chef, il doit y avoir de la proportion ; et c'est une chose monstrueuse , dit saint Bernard , que de voir des membres délicats sous un chef couronné d'épines. Quand le chef souffre, tous les membres souffrent par sympathie ; et s'il y en a quelqu'un qui ne souffre pas , c'est un membre gâté et corrompu. Ecce homo : Voilà l'homme à l'image duquel Dieu nous a prédestinés , et auquel il faut , par conséquent , que vous
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vous rendiez semblables, ou que vous soyez réprouvés de Dieu. Car, de quelque condition que vous puissiez être, il n'y a point de milieu entre ces deux termes , la conformité avec Jésus-Christ souffrant , ou la réprobation éternelle ; et de quelque espérance que l'on vous flatte , il faut que vous choisissiez F un de ces deux partis , puisqu'il est certain que jamais Dieu ne relâchera rien de la rigueur de cette loi : Quos prœscivit et prœdestinavit conformes fieri imaginis Filii sui l. Voilà l'homme : Ecce liomo : l'homme dont saint Paul veut que vous fassiez paraître la vie dans vos personnes. Il ne se contente pas que vous la fassiez paraître aux anges et à Dieu même dans l'intérieur de vos âmes ; il veut que vous la fassiez paraître extérieurement , et que vos corps en portent les caractères sensibles. Or cela ne se peut faire que par la mortification de la chair ; et de là vient que ce grand apôtre voulait que nos corps fussent continuellement revêtus de cette sainte mortification : Semper mortificationem Jesu in corpore nostro circum fer entes 2 ; en sorte , disait-il , que la vie de Jésus, qui n'a été que mortification, paraisse dans nous comme en autant de sujets qu'elle doit vivifier et animer : Ut et vita Jesu manifestetur in corporibus nostris 3. Car il y a de la contradiction qu'un corps nourri dans les délices, et qui n'a aucun usage de la pénitence chrétienne, représente ce Jésus, qui vient d'éprouver à la colonne un traitement si rigoureux. Ecce homo : Voilà l'homme dont la chair , quelque mortifiée quelle ait été par les cruautés qu'on a exercées sur elle, demande encore , pour la perfection de ses souffrances , quelque chose qui lui manque , et sans quoi tout ce qu'elle a souffert n'est de nul effet pour nous devant Dieu. Or ce qui lui manque, c'est ce qui nous reste à accomplir nous-mêmes. Mais où l'accomplir? dans le cœur, dans la propre volonté, dans le retranchement des désirs? Peut-être en voudrions-nous demeurer là ; mais ce n'est point assez : car saint Paul qui l'entendait mieux que nous, et qui n'avait pas plus besoin de pénitence, se faisait un devoir indispensable de l'accomplir dans sa chair : Adimplco ea quœ désuni passionum Christi in corne meâ 4. Motif admirable pour nous faire aimer la mortification des sens de l'envisager comme le supplément, ou , pour mieux dire , comme l'accomplissement des souffrances du Sauveur. Motif puissant pour nous soutenir dans l'exercice de cette vertu , de considérer que la mortification de nos corps, quand nous la pratiquons , n'est pas tant notre mortification que la mortification de Jésus-Christ même : Semper mortificationem Jesu in corpore nostro circum fer entes 5. Car si c'était la mienne, dit saint Chrysostome, quelque nécessaire que je la conçoive, j'en aurais du mépris ; mais étant celle de Jésus , le moyen que je ne l'aime pas et que je ne l'honore pas?
Tel est, Chrétiens, le premier ennemi du salut de l'homme, que le Fils de Dieu a détruit par sa passion , la mollesse de la chair. 11 y en avait un autre encore plus dangereux, c'est l'orgueil de l'esprit, l'ambition de s'élever et de se faire grand; l'entêtement, si j'ose parler ainsi , d'une gloire mondaine , à laquelle on croit non-seulement pouvoir, mais
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devoir tout sacrifier. Il fallait terrasser ce monstre qui s'opposait à Dieu : et qu'a fait pour cela l'Homme-Dieu ? Ah! Chrétiens, suivez-le dans sa marche depuis le prétoire jusqu'au lieu de son supplice , et contemplez-le dans l'abîme d'humiliation où il paraît aujourd'hui à la face du ciel et de la terre; c'est-à-dire chargé de sa croix, conduit au Calvaire comme un criminel , accompagné de deux voleurs , escorté de soldats , de gardes , de bourreaux , et traîné par les rues de Jérusalem dans cet appareil ignominieux. Surtout souvenez-vous que c'est celui devant qui les anges tremblent, et qui n'a point cru que ce fût une usurpation de se dire et d'être égal à son Père. Voilà , dit saint Chrysostome , le dernier abaissement où pouvait être réduit un Dieu ; et moi j'ajoute : Voilà le dernier et le souverain remède qui devait guérir l'orgueil de l'homme . Prenez garde : le Sauveur des hommes , pour s'abaisser aux yeux du monde , avait fait des démarches bien étonnantes ; et le Saint-Esprit , pour nous en donner une juste idée, les compare à des pas de géant : Exultavit ut gigas l. La première , qui fut celle de son incarnation , avait été jusqu'à l'anéantissement : Exinanivit semetipsum 2. Mais dans cet anéantissement , il n'avait pas laissé de trouver encore des degrés de profondeur à descendre : car, outre qu'il s'était fait homme, il avait voulu naître enfant; outre qu'il était né enfant, il avait pris la forme de serviteur et d'esclave; outre qu'il s'était fait esclave , il s'était revêtu des apparences et des marques du pécheur : pécheur, esclave, enfant, tout cela, dit Zenon de Vérone, c'étaient les surérogations infinies de l'adorable mystère d'un Dieu incarné. Cette parole est bien remarquable. Mais son humilité , ou plutôt son zèle pour détruire notre orgueil, le porte encore plus loin en ce jour. Il veut être mis au rang des scélérats , et des scélérats condamnés par la justice humaine : il veut, dans cette qualité, essuyer tout l'opprobre du supplice le plus honteux, et cela au milieu de sa nation, dans la capitale de son pays, le jour de la plus grande solennité , au lieu le plus éminent de la ville ; il veut y être mené en pompe, et vérifier l'oracle de Jérémie, qu'il sera rassassié d'outrages et d'affronts : Saturabitur opprobriis 3. Ce qui me parait plus surprenant , c'est qu'il fait tout cela sans se mettre en peine du scandale des Juifs , ni du mépris des Gentils ; prévoyant que les premiers ne voudront jamais reconnaître un Messie crucifié , et que les autres le traiteront de fou et d'insensé : Judœis scandalum, Gentibus stultitiam 4. Il n'importe : que le Juif s'en scandalise, et que le Gentil s'en moque , ce Dieu, si grand par lui-même, veut être donné en spectacle aux anges et aux hommes ; je dis , en spectacle de confusion : car quelle confusion pour lui, quand on le chargea de ce bois infâme, l'objet de la malédiction et de l'exécration du peuple ! quelle confusion , quand il fallut sortir en cet état, et se faire voir dans la place publique!
Ah! Chrétiens, nous avons maintenant de la vénération pour tous ces mystères, et la foi , qui nous apprend que ce sont les mystères d'un Dieu Sauveur, efface les affreuses idées qu'on devait alors s'en former. Quand nous voyons aujourd'hui les princes et les monarques fléchir les genoux
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devant ce bois , qui a été l'instrument de notre salut , bien loin d'avoir peine à l'honorer , nous nous sentons portés à lui rendre le devoir de notre religion. Mais à ce triste jour où nous nous représentons un Dieu souffrant, que pensait-on de la croix 'et de celui qui la portait? Je rougirais de vous le dire , et je vous le laisse à juger. Ce que je sais , c'est que Jésus- Christ conçut l'infamie de ce supplice avec un tel sentiment d'horreur, que, si sa raison y eût consenti , il aurait renoncé au dessein de nous racheter, plutôt que de nous racheter à ce prix. Il en fit même la proposition à son Père, quand il lui dit : Pater mi, si possibile est, transeat à me calix iste x ! Ah ! mon Père, s'il était possible que ce calice passât et s'éloignât de moi ! Mais l'arrêt en est prononcé : et il se le prononça à lui-même au même temps qu'il faisait cette prière, soumettant sa volonté , et acceptant toute la confusion de sa croix. C'était ainsi qu'il fallait faire mourir l'orgueil des hommes. Or c'est ce que font souverainement , efficacement et sensiblement les humiliations du Sauveur. Car qu'un chrétien adore un Dieu humilié , et , selon l'expression de saint Paul , un Dieu anéanti , et qu'en même temps il soit lui-même entêté des vaines grandeurs du monde; qu'il ne cherche qu'à s'élever, qu'à se distinguer, qu'à paraître ; que toutes ses réflexions , toutes ses vues , tous ses desseins ne tendent qu'à contenter son ambition , et cela sans mesure et sans égard ; sans mesure , voulant toujours accroître sa fortune, toujours monter à un plus haut rang, toujours s'attirer de nouveaux honneurs ; sans égard , ni à la droiture et à la bonne foi , ni à l'équité et à la justice , ni à sa conscience et à son salut ; sacrifiant tout à sa passion, les intérêts de Dieu, les intérêts du prochain, les intérêts de son âme ; ayant des délicatesses infinies sur ce qui lui est dû , ou sur ce qu'il croit lui être dû , et n'étant jamais disposé à se relâcher du moindre de ses droits , ni à pardonner la moindre injure : qu'un chrétien , dis-je , ait le cœur plein de ces sentiments ; qu'il se fasse de ces maximes des règles de conduite , et qu'avec cela il puisse se présenter devant son Dieu sans rougir et sans se confondre, c'est, mes Frères, dit saint Bernard, ce qui me semble impossible. Sentant qu'il est superbe, il ne peut plus ni invoquer Dieu , ni se confier en Dieu; et , s'il le fait, ce n'est qu'en se disant intérieurement à lui-même : Je suis un hypocrite; car j'invoque un Dieu qui ne m'a sauvé qu'en s'abaissant au-dessous de tous les hommes ; et cependant je ne cherche devant les hommes que l'élévation et la grandeur : j'établis ma confiance dans ses opprobres ; et dans la pratique je les déteste et je les fuis, ces mêmes opprobres : qu'est-ce que cela, sinon hypocrisie et contradiction? Or la reconnaître, cette contradiction , cette hypocrisie , et se trouver là-dessus dans la nécessité de se condamner, c'est ce que j'appelle la destruction de l'orgueil dans un chrétien. Avançons.
Le Sauveur du monde arrivé au Calvaire, on dispose la croix, on l'y étend ; et c'est ici que vous allez voir un troisième ennemi du salut de l'homme , je veux dire le libertinage de la volonté vaincu par l'obéissance héroïque de cet Homme-Dieu. De ces principautés et de ces puissances
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dont Jésus-Christ, selon la parole de saint Paul que j'ai déjà rapportée, triompha sur la croix, et qu'il désarma, quelle était la plus fière et la plus orgueilleuse? demande saint Augustin. C'était, répond ce saint docteur, la volonté de l'homme : cette volonté ennemie de la sujétion, cette volonté qui veut toujours être maîtresse d'elle-même, qui suit en tout son penchant, ne cherche qu'à s'émanciper et à se licencier, et qui pour cela se révolte sans cesse contre la loi et contre le devoir. Voilà cette puissance qu'on pouvait justement nommer la principauté du monde, puisqu'elle y régnait au préjudice de Dieu même. Or, apprenez, Chrétiens, comment elle a été vaincue par Jésus-Christ dans le mystère de son crucifiement. Ce divin Sauveur est attaché à la croix , et il se soumet à y mourir. Ce n'est pas seulement, remarque saint Chrysostome , par un motif de charité, ce n'est pas par le seul zèle de glorifier son Père, ce n'est pas par un simple désir de sauver les hommes , mais par ohéissance : Factus obediens i ; et par la plus rigoureuse obéissance, Usque ad mortern, mortem autem cruels. Or, quand je dis par obéissance, je dis par un commandement exprès du ciel; je dis par obligation, par nécessité, par l'engagement d'une volonté qui n'est plus à elle-même , et qui n'a plus aucun droit sur ses actions : car l'obéissance comprend tout cela. Je sais que les théologiens et les Pères nous enseignent que cette obéissance du Fils de Dieu fut volontaire dans son principe, que l'ordre de mourir ne lui fut donné que parce qu'il le voulut accepter, que ce fut lui-même qui pria son Père de le lui imposer , et qu'il était libre d'en demander dispense. Je conviens de toutes ces vérités ; mais ce que je trouve encore de plus admirable , c'est que , pouvant de lui-même choisir ou ne pas choisir le supplice de la croix , il ait voulu qu'il lui fût marqué et ordonné; que, pouvant se faire dispenser de ce précepte , il ait voulu l'accomplir dans toute son étendue. Ce n'est pas tout : non-seulement il est crucifié par obéissance à son Père , mais par obéissance aux hommes , et aux plus indignes de tous les hommes, qui sont ses bourreaux et ses persécuteurs. Ces ministres d'iniquité en disposent comme il leur plaît : qu'ils parlent, il exécute : que la cruauté leur inspire une nouvelle manière de l'attacher à l'instrument de sa mort , il leur présente ses mains et ses pieds pour être percés de clous. Il n'y a qu'un seul point sur quoi il refuse de les écouter. Car s'ils lui reprochent que, ayant sauvé les autres, il ne peut se sauver lui-même, s'ils le défient de descendre de la croix , s'ils lui demandent cette preuve de sa divinité , et s'ils lui promettent , après ce témoignage , de croire en lui , il préfère à de si belles espérances le mérite de l'obéissance. Bien loin de descendre de la croix parce qu'il est le Fils de Dieu , c'est pour cela même qu'il n'en descend pas, dit saint Bernard, puisque, étant Fils de Dieu, il doit et il veut obéir à Dieu. Il aime mieux passer pour faible, et ne donner nulle marque de sa vertu toute-puissante , que de la faire connaître par des miracles de sa propre volonté. Il aime mieux, en demeurant dans l'état de dépendance où il s'est réduit, laisser périr ces infidèles, que d'en sortir pour les convaincre et pour les toucher.
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Or de là qu apprenons-nous , ou que devons-nous apprendre? Deux choses essentielles , et qui vont à l'anéantissement de notre volonté propre ; savoir , la nécessité de l'obéissance et la mesure de l'obéissance. La nécessité de l'obéissance , puisque c'est par elle que s'accomplit aujourd'hui notre salut : non, Chrétiens, ce n'est point précisément parla croix, mais par l'obéissance de la croix. La croix toute seule ne nous a pas sauvés; il a fallu que l'obéissance lui donnât le prix qui a fait notre rédemption. En vain donc prétendons-nous pouvoir nous sauver par une autre voie. Faites des miracles , pratiquez toutes les austérités de la pénitence chrétienne , convertissez tout le monde : si ce n'est pas dans l'ordre d'une entière soumission à Dieu et à son Église , tout votre zèle , tous vos miracles, toutes vos austérités et vos pénitences ne sont rien. Car, comme disait le prophète Samuel , l'obéissance vaut mieux que tous les sacrifices , et tous les sacrifices sans l'obéissance ne peuvent être devant Dieu de nulle valeur. Obéissance, Chrétiens, non-seulement à Dieu , mais aux hommes revêtus de l'autorité de Dieu , fussent-ils d'ailleurs les plus imparfaits , fussent-ils même les plus vicieux : Non tantum bonis et modestis, sed etiam dyscolis1. En effet, Seigneur, à qui ne dois-je pas obéir pour vous, quand je vous vois obéir pour moi à des sacrilèges et à des déicides? Obéissance jusqu'à la mort, et, s'il était nécessaire, jusqu'à la mort de la croix : Usque ad mortem, mortem autan c?'ucis- , c'est-à-dire sans exception et sans restriction. Car telle est la mesure de l'obéissance d'un chrétien ; et s'il y a une chose que notre obéissance ne renferme pas , et à laquelle elle ne soit pas préparée, c'est une obéissance que Dieu réprouve. Cette obéissance parfaite est héroïque; mais, après tout, ce n'est point trop pour nous sauver, et Dieu ne mérite ni ne veut rien de moins. Comprenons ce que c'est que Dieu et ce que vaut le salut éternel , nous ne serons plus surpris de tout ce que Dieu peut exiger de nous.
Il restait encore un ennemi que Jésus-Christ devait surmonter, c'est la passion de la vengeance. Rien de plus naturel à l'homme que cette passion , et rien de plus contraire aux sentiments de l'homme que le pardon des injures. Dans tout le reste , dit saint Augustin , notre religion ne nous prescrit rien en matière de mœurs qui ne soit évidemment raisonnable et juste : mais quand elle nous ordonne d'aimer jusqu'à nos persécuteurs , il semble qu'elle entreprenne alors sur notre raison ; et , tout soumis que nous sommes à cette loi , nous avons de la peine à ne la pas condamner : Ciim vero legitur, Diligite inimicos vestros, et benefacite his qui oderunt vos, tune ipsa pêne accusatur religio 3. C'est néanmoins cet amour des ennemis qui nous fait proprement chrétiens ; et , selon Tertullien , c'est en cela que consiste le caractère de notre sainteté : Ita jubemur inimicos ditigere, ut hœc sit perfecta et propria boni tas nostra '*. Il fallait donc, pour établir solidement le christianisme, faire mourir tout désir de vengeance. Or il n'y avait qu'un Dieu, et un Dieu mourant dans la plus injuste persécution, qui put en venir à bout; et c'est ce qu'il a fait sur la croix, qui fut comme le théâtre de sa charité. On dirait qu'il n'y est
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monté que pour triompher de ce démon. La première parole qu'il y prononce, c'est en faveur de ceux qui le crucifient : Pater, dimitte illis *. Il ne pense point à ses apôtres , il ne pense point aux fidèles de Jérusalem , il ne pense pas même encore à sa sainte Mère , ni à son bien-aimé disciple ; mais il pense à ses bourreaux , mais il pense à ses calomniateurs ; et comme s'il leur devait la préférence dans son cœur , il veut qu'ils aient la première place dans son testament : Pater, dimitte illis. Se contentet-il de leur pardonner? Non. Ne fait-il qu'oublier les outrages qu'il en a reçus? Ah ! répond saint Ghrysostome , c'est trop peu pour lui , parce qu'il ne veut pas que ce soit assez pour nous. Il les aime , il prie pour eux , il tâche à les justifier auprès de son Père , il répand sur eux ses grâces les plus spéciales et ses plus abondantes miséricordes , il les convertit, il en fait des prédestinés, et cela, lors même qu'ils sont plus animés contre lui , et au moment même qu'ils le comblent de malédictions. Voilà quelle fut la charité de cet Homme-Dieu. Oui, mes Frères, il a aimé ses bourreaux : c'était bien les aimer, dit saint Grégoire pape , que de vouloir les réconcilier avec son Père ; car il ne pouvait les réconcilier avec son Père sans les réconcilier avec lui-même. Il a prié pour eux ; et , ce qui est plus étonnant , il s'est servi de ses plaies et des blessures qu'ils lui faisaient pour plaider leur cause auprès de Dieu. 0 charitas admiranda, s'écrie le grand Hildebert, archevêque de Tours, dùm clavis manibus, dum lancea lateri , dum fel ori admoveretur, et manus, et lattis , et os agebant pro inimicis a ! 0 prodige d'amour ! pendant que les Juifs perçaient de clous les mains du Sauveur , pendant qu'ils ouvraient son sacré côté avec une lance , qu'ils abreuvaient sa bouche de fiel ; et sa bouche , et ses mains , et son côté demandaient grâce pour ces infidèles ! Il a excusé leur crime : Pater, dimitte illis, non enim sciunt quid faciunt : et quoiqu'au fond leur ignorance fut inexcusable , il l'a employée pour diminuer la grandeur et l'énormité de l'attentat qu'ils commettaient. Que n'aurait-il pas fait , Chrétiens , si cette ignorance eût été entièrement involontaire ? Il a répandu sur eux les grâces les plus spéciales et les plus abondantes miséricordes , ne considérant pas , dit saint Augustin, que c'était par eux qu'il souffrait, mais que c'était pour eux: Non enim attendebat quod ab ipsis patiebatur , sed quia pro ipsis moriebatur 3.
Après cela , mon cher auditeur , il prétend avoir droit de vous adresser ces paroles, et de vous faire cette loi : Ego autem dico vobis, Diligite inimicos vestros k ; Pour moi , je vous dis : Aimez vos ennemis. Je vous le dis, et sans me contenter de vous le dire, je vous l'apprends par mon exemple , qui doit être pour vous l'exemple le plus convaincant et le plus touchant. Vous voulez vous venger : mais ai-je été vengé? ai-je demandé à l'être ? On vous a offensé : mais l'avez-vous été plus que moi ? l'avezvous été autant que moi ? voyez ma croix , elle vous instruira. Dans le rang que vous tenez, une injure vous doit être sensible : mais vous doitelle être plus sensible , ou aussi sensible qu'à moi ? car Vju'êtes-vous ; et
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qui suis-je? C'est par une malignité affectée et par un dessein prémédité que cet homme s'est tourné contre vous ; mais par quel dessein mes persécuteurs ont-ils conjuré ma ruine, et avec quelle fureur l' ont-ils poursuivie ? C'est un outrage que vous ne pouvez pardonner , et qu'on ne pardonne jamais dans le monde : mais j'ai pardonné ma mort. Celui dont vous avez reçu cet outrage est indigne de toute grâce : mais en suis-je indigne, moi, qui m'intéresse pour lui? et est-ce lui-même, ou n'est-ce pas moi , que vous devez envisager dans le pardon que vous lui accorderez? Ainsi , Chrétiens , de quelque prétexte que votre vengeance puisse se couvrir , il y a dans ce Dieu Sauveur de quoi la confondre ; il y a de quoi en réprimer, de quoi en étouffer tous les sentiments.
Finissons. Voilà donc le péché détruit par la croix ; mais, hélas! mes chers auditeurs, combien de fois l'avons-nous ressuscité, et combien de fois l'allons-nous faire revivre? C'est l'ennemi de Dieu, et son ennemi capital ; il a fait mourir Jésus-Christ : cela seul ne vous le doit-il pas faire connaître ce monstre abominable, et n'est-ce pas assez de le connaître pour le haïr souverainement? Allez, pécheur, allez au pied de la croix; contemplez-y le douloureux mystère de la passion de notre Sauveur; comptez , si vous le pouvez , tous les coups qu'il a reçus , toutes les plaies dont il est couvert , toutes les épines qui lui percent la tête , toutes les gouttes de sang qu'il a répandues; et demandez-lui , avec le prophète, qui l'a frappé de la sorte, et qui l'a ainsi traité? Vous entendrez ce qu'il vous répondra : que c'est le péché , que c'est votre péché , que c'est vousmême. Moi , Seigneur , moi l'auteur de votre sanglante passion ! et je n'en suis pas pénétré , saisi de douleur ! et je pourrais regarder encore d'un œil tranquille et indifférent , je pourrais encore aimer le péché qui vous a donné le coup de la mort ! De plus , mes Frères , si le péché est le capital ennemi de Dieu , Dieu n'est pas moins son ennemi ; s'il a fait mourir Jésus-Christ, Jésus-Christ l'a fait mourir lui-même. Mais qu'en a-t-il pour cela coûté à ce divin Rédempteur? Le pouvez- vous ignorer? et si vous l'ignorez , tant de blessures ouvertes sur son corps ne sont-elles pas autant de bouches qui vous le disent hautement et qui vous le crient? Or voulez-vous ranimer contre lui l'ennemi qu'il a terrassé? voulez-vous vous rengager dans un esclavage dont il vous a délivrés à si grands frais? voulez-vous lui susciter de nouveaux combats , l'exposer à de nouvelles souffrances, l'attacher à une nouvelle croix? N'avez-vous point d'autres sentiments à prendre en ce jour de pénitence et de conversion? Ah! Seigneur , pénitence et conversion , c'est là que je m'en tiens : mais conversion sincère, solide, efficace; mais pénitence constante et durable. Vous avez vaincu le péché ; j'en triompherai comme vous et par vous. Vous l'avez vaincu par le supplice de la croix ; j'en triompherai par les salutaires rigueurs d'une vie austère et mortifiée. Dans ce combat , votre croix sera mon modèle , sera mon soutien , comme elle est toute mon espérance pour l'éternité , où nous conduise, etc.
SERMON POUR LE DIMANCHE DE PAQUES
Respondens autem angélus , dixit mulieribus : Nolite expavescere : Jesum qumritis Nazarenum , crucifixion : surrexit, non est lue ; ecce locus ubi posuerunt eum.
L'ange dit aux femmes : Ne craignez point : vous cherchez Jésus de Nazareth , <iui a e'ie crucifié : il est ressuscité, il n'est plus ici ; voici le lieu où on l'avait mis. Sainl Marc, ch. 16.
SlRE ,
Ces paroles sont bien différentes de celles que nous voyons communément gravées sur les tombeaux des hommes. Quelque puissants qu'ils aient été, à quoi se réduisent ces magnifiques éloges qu'on leur donne, et que nous lisons sur ces superbes mausolées que leur érige la vanité humaine? A cette triste inscription : Hkjacet, ce grand, ce conquérant, cet homme tant vanté dans le monde , est ici couché sous cette pierre et enseveli dans la poussière , sans que tout son pouvoir et toute sa grandeur l'en puissent tirer. Mais il en va bien autrement à l'égard de Jésus-Christ. A peine a-t-il été enfermé dans le sein de la terre , qu'il en sort dès le troisième jour, victorieux et tout brillant de lumière; en sorte que ces femmes dévotes qui le viennent chercher, et qui , ne le trouvant pas, en veulent savoir des nouvelles , n'en apprennent rien autre chose, sinon qu'il est ressuscité et qu'il n'est plus là : Non est hic l. Voilà, selon la prédiction et l'expression d'Isaïe , ce qui rend son tombeau glorieux : Et erit sepulchrum ejus gloriosum 2. Au lieu donc que la gloire des grands du siècle se termine au tombeau , c'est dans le tombeau que commence la gloire de ce Dieu-Homme. C'est là, c'est, pour ainsi parler, dans le centre même de la faiblesse, qu'il fait éclater toute sa force; et jusques entre les bras de la mort , quil reprend par sa propre vertu une vie bienheureuse et immortelle. Admirable changement, Chrétiens, qui doit affermir son Eglise, qui doit consoler ses disciples et les rassurer, qui doit servir de fondement à la foi et à l'espérance chrétienne : car tels sont , ou tels doivent être les effets de la résurrection du Sauveur, comme j'entreprends de vous le montrer dans ce discours. Saluons d'abord Marie , et félicitons-la, en lui disant : Regina cœli, etc.
Oui , Chrétiens , un des plus solides fondements et de notre foi et de notre espérance , c'est la glorieuse résurrection de Jésus-Christ. Je le dis après saint Augustin ; et m'attachant à sa pensée, je trouve en deux paroles de ce Père le partage le plus juste , et le dessein le plus complet. Car selon la belle remarque de ce saint docteur, le Fils de Dieu, dans sa résurrection , nous présente tout à la fois et un grand miracle et un grand exemple : fn hoc remrrectione et miro.cuhan , et exemplam 3. Un grand
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miracle, pour confirmer notre foi, miraculum ut credas; et un grand exemple , pour animer notre espérance , exemplum ut spe?*cs. En effet , c'est sur cette résurrection du Sauveur des hommes que sont établies les deux plus importantes vérités du christianisme , dont l'une est comme la base de toute la religion , savoir , que Jésus-Christ est Dieu ; et l'autre est le principe de toute la morale évangélique, savoir, que nous ressusciterons un jour nous-mêmes comme Jésus-Christ. Ainsi , mes chers auditeurs, sans une plus longue préparation, voici ce que j'ai aujourd'hui à vous faire voir. Miracle de la résurrection de Jésus-Christ, preuve incontestable de sa divinité : c'est par là qu'il confirme notre foi , et ce sera la première partie. Exemple de la résurrection de Jésus-Christ, gage assuré de notre résurrection future : c'est par là qu'il anime notre espérance, et ce sera la seconde partie. Deux points d'une extrême conséquence. Dans le premier, Jésus-Christ, par sa résurrection , nous apprendra ce qu'il est; dans le second, Jêsus-Christ, par cette même résurrection, nous apprendra ce que nous serons. L'un et l'autre renferment ce qu'il y a dans le christianisme de plus sublime et de plus relevé. Plaise au ciel qu'ils servent également à votre instruction et à votre édification !
PREMIÈRE PARTIE
C'est un grande parole , Chrétiens , et qui mérite d'être écoutée avec tous les sentiments de respect que la religion est capable de nous inspirer, quand saint Paul nous dit que l'auguste mystère de la résurrection a établi dans le monde la foi de la divinité de Jésus-Christ : Qui prœdestinatus est Filius Bel in virtute , ex resurrectione mortuorum, Jesu Christi Domini nostri l. Ainsi parlait Y Apôtre , persuadé, rempli, pénétré de cette vérité. Nous adorons, mes Frères, un Sauveur qui a été prédestiné Fils de Dieu , en vertu de sa résurrection glorieuse. Au lieu de prédestiné, le texte grec et le syriaque portent, manifesté et déclaré; mais saint Ambroise concilie ces deux versions, en disant que Jésus-Christ, qui était un Dieu caché dans son incarnation, devait, selon l'ordre de sa prédestination éternelle, être un Dieu révélé et un Dieu connu dans sa résurrection : Christus latens in incarnatione , prœdestinatus erat ut declararetur Filius Dei in resurrectione 2. Je ne sais, mes chers auditeurs, si vous avez jamais fait réflexion à une autre proposition bien remarquable du même apôtre, dans cet excellent discours qu'il fit au peuple d'Antioche , et qui est rapporté au livre des Actes. Voici comment s'expliquait le docteur des Gentils : Et nos vobis annutiamus eam , quœ ad patres nostros repromissio facta est , quoniam hanc Deus adimplevit , resuscitans Jesum , sicut in secundo Psalmo scriptum est : Filius meus es tu ; ego hodie genui te 3 : Nous vous annonçons l'accomplissement d'une grande promesse que Dieu avait faite à nos pères, et qui a été durant tant de siècles le sujet de leur espérance et de leurs vœux. Dieu a voulu que nous , qui sommes leurs enfants , eussions l'avantage de la voir enfin consommée , et l'exécution de cette promesse est qu'il a ressuscité JéVus , selon ce qui
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est écrit dans le Psaume : Vous êtes mon Fils, et c'est aujourd'hui que je vous ai engendré. Que signifie cela, Chrétiens? et de quel jour saint Paul prétendait-il parler? Si c'était de celui où Jésus-Christ , comme Fils de Dieu et comme Verhe incréé , est engendré de son Père , pourquoi F appliquait-il au mystère de sa résurrection ? et s'il l'entendait du jour où Jésus- Christ , comme Dieu-Homme , est ressuscité selon la chair, pourquoi faisait-il mention de sa génération éternelle? Resuscitans Jesum , sicut scriptum est : Ego hodiè genui te. Quel rapport de l'un à l'autre ? Ah ! répond saint Ambroise , il est admirable , et jamais l'Apôtre n'a parlé plus conséquemment ; pourquoi? parce qu'en effet la résurrection de Jésus-Christ a été pour lui une seconde naissance , mais bien plus heureuse et plus avantageuse que la première , puisqu'en renaissant , pour ainsi dire , du tombeau , il a fait éclater visiblement dans sa personne ce caractère de Fils de Dieu , dont il était revêtu. Et c'est pour cela que le Père éternel le reconnaît singulièrement dans ce mystère , et lui adresse ces paroles dans un sens particulier : Filius meus es tu ; ego hodiè genui te : Oui , mon Fils , c'est en ce jour que je vous engendre pour la seconde fois, mais d'une manière qui justifiera parfaitement la grandeur de votre origine, et la vérité de cet être divin que vous avez reçu de moi : Filius meus es tu , id est , meum hodiè te probasti esse Filium l. Comme s'il lui disait : Tandis que vous avez été sur la terre , quoique vous fussiez sans contestation Fils de Dieu , on ne vous a considéré que sous la qualité de Fils de l'homme. Mais maintenant que vous triomphez de la mort , et que vous êtes régénéré à la vie de la gloire , vous vous rendez à vous-même un témoignage si authentique de la divinité qui habite en vous , qu'elle ne peut plus désormais vous être disputée ; et quoique j'aie toujours été votre Père dans le temps et dans l'éternité, je ne laisse pas de m'en faire aujourd'hui un honneur spécial , distinguant ce jour bienheureux entre tous les autres jours qui ont composé votre destinée , et le choisissant pour déclarer à tout l'univers que vous êtes mon Fils : Filius meus es tu ; ego hodiè genui te.
Mais venons au fond de la question ; et pour nous instruire d'une vérité aussi essentielle que celle-ci , voyons dans quel sens et comment il est vrai que la résurrection de Jésus-Christ établit particulièrement la foi de sa divinité. Car vous me direz : Le Sauveur du monde , pendant le cours de sa vie mortelle , n avait-il pas fait des miracles qui l'autorisaient dans la qualité qu'il prenait de Fils de Dieu ? Les démons chassés, les aveugles-nés guéris, les morts de quatre jours ressuscites, n'était-ce pas autant de démonstrations, mais de dômontrations palpables et sensibles , du pouvoir tout divin qui résidait en lui ? quel effet plus singulier devait avoir sa résurrection , pour confirmer cette créance? Ecoutez-moi , Chrétiens , voici le nœud de la difficulté, et comme le point décisif du mystère que je traite. Je dis que la révélation de la divinité de Jésus-Christ était surtout attachée à sa résurrection : Qui prœdestinatus est Filius Dei ex resurrectione mortuorum* : pourquoi? pour quatre raisons, ou plutôt pour une seule renfermée dans ces quatre propositions ; parce que la résurrection de Jésus-Christ était la
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preuve que cet Homme-Dieu devait expressément donner aux Juifs pour leur faire connaître sa divinité : parce que cette preuve était en effet la plus naturelle et la plus convaincante de sa divinité : parce que, de tous les miracles de Jésus-Christ faits par la vertu de sa divinité , il n'y en a pas un qui ait été si avéré , ni d'une évidence si incontestable que celui de la résurrection de son corps ; et parce que c'est celui de tous qui a le plus servi à la propagation de la foi et à rétablissement de l'Évangile , dont la substance et le capital est de croire en Jésus-Christ et de confesser sa divinité : d'où vient que les chrétiens des premiers siècles, voulant exprimer dans un mot F idée qu'ils se formaient de la résurrection du Sauveur, par un usage reçu entre eux , l'appelaient simplement le témoignage ; jusquelà que l'empereur Constantin , ayant bâti dans la nouvelle Jérusalem un superbe temple sous le titre de Jésus-Christ ressuscité , lui donna le nom de Martyrium, c'est-à-dire testimonium. Et saint Cyrille, patriarche de la même ville , en apporte la raison ; savoir, que ce temple était consacré à un mystère que Dieu avait lui-même choisi , pour être le témoignage solennel de la divinité de son Fils. C'est ce que vous verrez, Chrétiens, dans l'exposition de ces quatre articles que je vais vous développer.
Car premièrement , n'est-ce pas une remarque bien solide, qu'autant de fois que Jésus-Christ se trouve , dans l'Évangile , pressé par les Juifs sur le sujet de sa divinité , et qu'ils lui en demandent des preuves , il ne leur en donne jamais d'autre que sa résurrection , dont il se sert ou pour convaincre leurs esprits, ou pour confondre leur incrédulité? Cette nation infidèle, disait-il, veut être assurée par un miracle de ce que je suis; et elle n'aura point d'autre miracle que celui du prophète Jonas, ou plutôt, que celui dont le prophète Jonas fut la figure ; savoir, qu'après avoir été enfermé trois jours dans le sein de la terre, j'en sortirai comme Jonas sortit du ventre de la baleine : Generatio prava signum quœrit , et signum non dabitur ei, nisi signum Jonœ prophetœ x. Vous me demandez, ajoutait-il en s'adressant aux pharisiens , par quel miracle je vous montre que j'ai droit d'user du pouvoir absolu et de l'autorité indépendante que je m'attribue : Quod signum ostendis nobis quia hœc facis21 Or voici par où je veux que vous en jugiez : c'est qu'après que vous aurez détruit, par une mort cruelle et violente, ce temple visible, qui est mon corps, je le rétablirai dès le troisième jour dans le même état , et dans un état même plus parfait : Solvite templum hoc , et in tribus diebus excitabo illud 3. Prenez garde , s'il vous plaît , Chrétiens : il pouvait leur produire cent autres miracles , qu'il opérait au milieu d'eux ; mais il les supprime tous , et vous diriez qu'en les faisant il ne se proposait rien moins que de faire connaître aux hommes sa divinité : car, s'il change l'eau en vin aux noces de Cana , c'est par une déférence comme forcée à la prière de Marie ; s'il délivre la fille de la Chananéenne , c'est pour se délivrer de l'importunité de cette femme; s'il ressuscite le fils de la veuve, c'est par une pure compassion. Dans la plupart même de ces actions surhumaines , après avoir laissé agir sa toute-puissance , il recommande le secret à ceux qui
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en ont ressenti la vertu. Et quand il découvre aux trois disciples la gloire de sa transfiguration , où le Père céleste parlant en personne le reconnaît pour son Fils bien-aimé, il leur défend d'en rien publier, jusqu'à ce qu'il soit ressuscité d'entre les morts : Nemini dixeritis visionem, donec Filius Hominis à mortuis resurgat l. Pourquoi cela? par la raison qu'en apporte saint Chrysostome , que dans le dessein de Dieu la résurrection de Jésus- Christ ayant été ordonnée pour être le signe de la filiation divine , c'était elle qui devait mettre le sceau à tous les autres miracles , et qui en devait consommer la preuve. De là dépendait la foi de tout le reste ; car ce Sauveur des hommes ayant dit : Je suis égal à mon Père et Dieu comme lui , et , pour faire voir que je le suis , je ressusciterai trois jours après ma mort ; s'il n'eût pas été tel qu'il prétendait , il était impossible qu'il ressuscitât , parce que Dieu alors , en concourant au miracle de sa résurrection, eût autorisé l'imposture et le mensonge. Si donc , après cette déclaration, il est ressuscité, il fallait aussi , par une suite nécessaire, qu'il fût Dieu. Étant Dieu, tous ses autres miracles subsistaient, puisqu'il est naturel à un Dieu de faire des miracles. Et au contraire , s'il n'était pas ressuscité, la créance de sa divinité se trouvait détruite par sa propre bouche ; sa divinité détruite, ses miracles ne devaient plus avoir de force , ses paroles n'étaient que fausseté , sa vie qu'artifice et illusion , toute la foi chrétienne qu'un fantôme ; et voilà le sens littéral de ce passage de saint Paul : Si autem Christus non resurrexit , inanis est prœdicatio nostra , inanis est et fides vestra*. Tout cela, encore une fois, parce que Jésus-Christ avait marqué la résurrection de son corps comme le caractère distinctif de sa divinité.
Mais pourquoi choisissait-il celui-là préférablement à tous les autres? Ah ! Chrétiens , en pouvait-il choisir un plus éclatant et plus sensible que de se ressusciter lui-même? Le miracle, dit saint Augustin, est, pour les créatures intelligentes , le langage et la voix de Dieu , et le plus grand de tous les miracles est la résurrection d'un mort : mais entre toutes les résurrections , quelle est la plus miraculeuse? n'est-ce pas , poursuit ce saint docteur, de se rendre la vie à soi-même , et de se ressusciter par sa propre vertu? Ce n'est donc point sans raison que Jésus-Christ s'attachait spécialement à ce signe , pour vérifier qu'il était Dieu et Fils de Dieu. En effet, il n'appartient qu'à un Dieu de dire comme lui : Potestatem habeo ponendi animam meam, et iterum sumendi eamz : J'ai le pouvoir de quitter la vie, et j'ai le pouvoir de la reprendre ; l'un m'est aussi facile que l'autre ; et comme je ne la quitterai que quand je voudrai , aussi la reprendrai-je quand il me plaira. Il n'y a , dis-je, qu'un Dieu qui puisse s'exprimer de la sorte. Avant Jésus-Christ (ne perdez pas cette réflexion de saint Ambroise, également solide et ingénieuse) , avant Jésus-Christ, on avait vu dans le monde des hommes ressuscites , mais ressuscites par d'autres hommes. Elisée , par le souffle de sa bouche, avait ranimé le cadavre du fils de laSunamite ; et, par la prière d'Élic, l'enfant de la veuve de Sarepta , mort de défaillance et de langueur, avait été rendu à sa mère
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désolée, plein de vigueur et de santé. Mais, comme remarque saint Ambroise, ceux qui étaient alors ressuscites ne recevaient la vie que par une vertu étrangère ; et ceux qui opéraient ces miracles ne les faisaient que dans des sujets étrangers. La merveille. inouïe , c'était que le même homme fit tout à la fois le double miracle , et de ressusciter et de se ressusciter. Car c'est ce qu'on n'avait jamais entendu , A sœculo non est auditum l ; et voilà le miracle que Dieu réservait à son Fils , afin de déclarer au monde qu'il était tout ensemble homme et Dieu : homme , puisqu'il était ressuscité ; et Dieu , puisqu'il s'était ressuscité : Ut ostenderet quoniam erat in ipso, et resuscitatus homo , et resuscitans IJeus2. Mystère adorable que saint Jérôme , par ce don de pénétration qu'il avait pour bien entendre les Écritures , observe dans ces paroles du Psaume , qui , selon la lettre même , conviennent à Jésus-Christ , et ne se peuvent rapporter qu'à lui : sEstimatus sum cum descend entibus in lacum : factus sum sicut homo sine adjutorio , inter mortuos liber 3. On m'a mis au rang des morts, et l'on a cru qu1 en mourant je ne devais point avoir d'autre sort que le commun des hommes ; mais il y a eu néanmoins entre eux et moi deux grandes différences : F une , que j'ai été libre entre les morts , inter mortuos liber, et l'autre , que parmi les morts je n'ai eu besoin du secours de personne , Sicut homo sine adjutorio. Que veut-il dire, Chrétiens? C'està-dire que Jésus-Christ est entré dans le royaume de la mort , non pas comme son sujet , mais comme son souverain , non pas comme esclave, mais comme vainqueur ; non pas comme dépendant de ses lois , mais comme jouissant d'une parfaite liberté ; Inter mortuos liber. De sorte que , pour en sortir par la voie de la résurrection , il ne lui a fallu que lui-même : point de prophète qui priât pour lui , qui lui commandât de se lever, qui le tirât par violence du tombeau , parce qu'étant Dieu il ne devait être aidé que de sa vertu toute-puissante : Factus sum sicut homo sine adjutorio, inter mortuos liber. Paroles, ajoute saint Jérôme, que le Saint- Esprit semble avoir dictées pour composer Fépitaphe de Jésus-Christ , qui devait ressusciter.
Il est donc vrai que la résurrection de cet Homme-Dieu était la preuve la pius authentique qu'il pouvait donner de sa divinité ; et c'est pourquoi toute la Synagogue , conjurée contre lui , fit de si puissants efforts pour empêcher que la créance de cette résurrection ne fût reçue dans le monde. Tous les Juifs étaient persuadés que si l'on croyait une fois, et s'il était constant que Jésus-Christ fût ressuscité , dès là il se trouverait dans une pleine possession et de la qualité de Messie, et de celle de Fils de Dieu. Mais qu'est-il arrivé ? Par une conduite toute merveilleuse de la Providence , de tous les articles de notre religion , ou plutôt de tous les miracles sur quoi est fondée notre religion , il n'y en a aucun dont le fait ait été si avéré , ni dont l'évidence soit si incontestable : en sorte , dit saint Augustin , qu'un païen même et un infidèle , examinant sans préoccupation toutes les circonstances de ce miracle , est forcé d'en reconnaître la vérité. Et ce qui est encore plus étonnant , continue ce saint docteur, c'est que
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les deux choses qui naturellement auraient dû être des obstacles à la foi de cette résurrection , savoir, la haine des pharisiens et l'incrédulité des apôtres, sont justement les deux moyens que Dieu a employés pour l'appuyer et pour la fortifier. Oui , les ennemis de Jésus-Christ les plus passionnés ont malgré eux contribué, par leur haine même, à vérifier le miracle de la résurrection de son corps , et par conséquent à établir notre foi. Car prenez garde, Chrétiens : à peine Jésus-Christ est-il expiré, qu'ils s'adressent à Pilate ; et que lui représentent-ils ? Nous nous souvenons que ce séducteur a dit , lorsqu'il était encore vivant : Je ressusciterai trois jours après ma mort ; il s'y est publiquement engagé , et il a voulu qu'on éprouvât par là s'il était fidèle et véritable dans ses paroles. Tout le peuple est dans l'attente du succès de cette prédiction : et si son corps venait maintenant à disparaître , il n'en faudrait pas davantage pour confirmer une erreur aussi pernicieuse que celle-là. Il est donc important d'y pourvoir, et nous venons à vous pour le faire avec plus d'autorité. Allez , leur répond Pilate , vous avez des gardes , usez-en comme il vous semblera bon ; je vous donne tout pouvoir. Et aussitôt le sépulcre est investi de soldats ; la pierre qui en ferme l'ouverture est scellée ; on n'omet rien pour une entière sûreté. Quel effet de cette prévoyance! Point d'autres que d'écarter jusqu'aux moindres doutes et jusqu'aux plus légers soupçons sur la résurrection de Jésus-Christ. Car, malgré toutes leurs précautions et tous leurs soins , le corps du Sauveur, après trois jours de sépulture , ne s'étant plus trouvé dans le tombeau , que pouvaient dire les pharisiens? Que ses disciples l'avaient enlevé à la faveur de la nuit , et tandis que la garde était endormie? Mais, reprend saint Augustin, comment a-t-on pu approcher du sépulcre, lever la pierre, emporter le corps, sans éveiller aucun des soldats ? D'ailleurs , si la garde était endormie , d'où a-t-elle su qu'on l'avait enlevé, et qui l'avait enlevé ; et si elle n'était pas endormie, comment a-t-elle souffert qu'on l'enlevât ? Quelle apparence que les disciples , qui étaient la faiblesse et la timidité même, soient devenus tout à coup si hardis , et qu'au travers des gardes , avec un danger visible de leurs personnes , ils aient osé ravir un corps mis en dépôt sous le sceau public? De plus, quand ils l'auraient osé , à quel dessein voudraient-ils faire croire aux autres une chose dont la fausseté leur aurait été clairement connue ? que pourraient-ils espérer de là ? Car s'ils avaient enlevé le corps , il leur était évident que Jésus-Christ n'était pas ressuscité , et qu'il les avait trompés ; et comme ils s'étaient exposés pour lui à la haine de toute leur nation , il était naturel que , se voyant ainsi abusés , bien loin de soutenir encore ses intérêts , ils le renonçassent , déclarant aux magistrats que c'était un imposteur ; témoignage que toute la Synagogue eût reçu avec un applaudissement général , et qui leur eût gagné l'affection de tout le peuple : au lieu que , publiant sa résurrection , ils ne devaient attendre que les traitements les plus rigoureux , les persécutions , les prisons, les fouets, la mort même.
Cependant voilà l'unique défaite des Juifs , pour éluder le miracle de la résurrection de Jésus-Christ : Ses disciples enlevèrent son corps. Ce n'es
pas seulement de l'évangéliste que nous l1 apprenons, mais de Justin, martyr, lequel, ayant été juif de religion, était mieux instruit que personne de leurs traditions. Ils répandirent , dit-il , dans le monde , que le sépulcre avait été forcé. Mais le mensonge était si visible , que la résurrection du Sauveur ne laissa pas de passer pour constante parmi le peuple. Josèphe lui-même n'en a pu disconvenir, quelque intérêt qu'il eût à obscurcir la gloire du Fils de Dieu : et afin que la gentilité aussi bien que le judaïsme rendit hommage à ce Dieu ressuscité , Pilaie , selon le rapport de Tertullien , bien informé de la vérité , et déjà chrétien dans sa conscience, en écrivit à Tibère : Ea omnia super Christo Pilatus , et ipse pro conscientiâ sua jam christianus , Tiberio renuntiavit 1 . Sur quoi ce Père n'a pas craint d'ajouter que les empereurs auraient cru dès lors en Jésus- Christ , s'ils n'avaient été, comme empereurs, nécessaires au siècle, ou si les chrétiens , qui renonçaient au siècle , avaient pu être empereurs : Si aut Cœsares non fuissent sœcuio necessarii , aut christiani potuissent esse Cœsares*. Mais ce qui me surprend au delà de tout le reste, et ce que nous ne pouvons assez admirer, c'est de voir les apôtres , qui , pendant la vie de leur maître , ne pouvaient pas même comprendre ce qu'il leur disait de sa résurrection, qui, dans le temps de sa passion, en avaient absolument désespéré , et qui rejetaient après sa mort , comme des fables et des rêveries , ce qu'on leur racontait de ses apparitions : de voir, dis-je, des hommes si mal disposés à croire, ou plutôt si déterminés à ne pas croire, devenir les prédicateurs et les martyrs d'un mystère qui, jusque-là, avait été le plus ordinaire sujet de leur incrédulité , aller devant les tribunaux et les juges de la terre confesser une résurrection dont ils s'étaient toujours fait une matière de scandale , ne pas craindre de mourir pour en confirmer la vérité , et s'estimer heureux , pourvu qu'en mourant ils servissent , à Jésus-Christ glorieux et triomphant , de témoins fidèles. Qui fit ce changement en eux , et qui était capable de le faire , sinon l'assurance et la foi de sa résurrection? Mais une foi si ferme, après une incrédulité si obstinée, n'était-elle pas un coup de la main du Très-Haut? Hœc mutatio dexterœ Excelsi 3. Aussi est-ce en vertu de cette foi, je dis de la foi d'une résurrection si miraculeuse , que le christianisme s'est multiplié , que l'Évangile a fait dans le monde des progrès inconcevables, et que la divinité du Sauveur, malgré l'enfer et toutes ses puissances , a été crue jusqu'aux extrémités du monde. Nous n'avons qu'à considérer T'origine et la naissance de l'Église. Jamais les apôtres ne prêchaient Jésus-Christ dans les synagogues, qu'ils ne produisissent sa résurrection comme une preuve sans réplique : Hune Deus suscitavit tertiu die '\ C'est celui , disaient-ils sans cesse, qui est ressuscité le troisième jour; celui que le Dieu de nos . pères a glorifié , en le délivrant de la mort ; celui que vous avez crucifié , mais qui depuis s'est montré dans l'état d'une vie nouvelle. On dirait que c'était là le seul article qui rendait leur prédication efficace et invincible. Car en quoi faisaient-ils paraître la force de ce zèle apostolique dont ils étaient remplis? A rendre témoignage de la résurrection de Jésus-Christ :
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Virtute magna reddebant apostoli testimonium resurrectionis Jesu Christi Domini nostri l. En cela consistait tout le soin et tout le fruit de leur ministère ; jusque-là même que lorsqu'il fallut procéder à l'élection d'un nouveau disciple, en la place du perfide Judas, la grande raison qu'ils apportèrent fut qu'ayant vu ce qu'ils avaient vu , et qu'étant au Sauveur du monde ce qu'ils lui étaient , ils devaient s'associer quelqu'un pour être avec eux témoin de sa résurrection : Oportet enim testem resurrectionis ejus nobiseum fieri unum ex istis 2 ; comme si leur apostolat eût été réduit à ce seul point. Et en effet, ajoute saint Luc, tout le monde se rendait à la force de ce témoignage. Les Juifs n'y pouvaient résister, les Gentils en étaient persuadés, le nombre des chrétiens croissait tous les jours ; et nous apprenons de saint Ghrysostome , qu'immédiatement après la profession de foi que faisaient les catéchumènes , en reconnaissant que Jésus-Christ était ressuscité, on leur conférait le baptême. Pourquoi cela? Parce que , professer la résurrection de Jésus-Christ , c'était professer qu'il était Dieu ; et professer qu'il était Dieu , c'était embrasser sa religion , puisqu'il est certain que toute la religion chrétienne est fondée sur la divinité de Jésus-Christ, et que la divinité de Jésus-Christ ne nous a été authentiquement révélée que par le miracle de sa résurrection.
Arrêtons-nous ici , et pour répondre au dessein de Dieu dans ce mystère , élevons-nous par les sentiments de la foi au-dessus de notre bassesse. Entrons, si j'ose m'expriiner de la sorte, dans le sanctuaire de la divinité de Jésus-Christ , qui nous est ouvert ; et , profitant de la fête que nous célébrons , disons avec les vieillards de l'Apocalypse , prosternés «devant le trône de l'Agneau : Dignus est Agnus qui occisus est , acciperc mrtutem et divinitatem 3. Oui, l'Agneau sacrifié pour nous mérite de recevoir l'hommage que toute l'Eglise lui rend aujourd'hui. En adorant son Être divin , faisons à ce Sauveur la même protestation que lui fit saint Pierre : Tu es Christus Filius Dei vivi 4, Vous êtes le Fils du Dieu vivant ; ou pour la concevoir dans des termes d'autant plus forts et plus énergiques qu'ils sont plus simples et plus naturels , servons-nous de l'expression de saint Thomas , Dominus meus et Deus meus 5, Mon Seigneur et mon Dieu: expression qui confondait autrefois l'impiété arienne , et qui fermera éternellement la bouche à l'infidélité des Libertins. Au lieu qu'avant la résurrection du Fils de Dieu , et Thomas et les autres apôtres se contentaient de lui dire , Magister, Domine 6, Seigneur, Maître ; maintenant qu'il est ressuscité, faisons-nous un devoir de lui répéter cent fois : Dominus jneus et Deus meus : Vous êtes mon Seigneur et mon Dieu ; et vous me le faites connaître si évidemment dans votre résurrection , que j'aurais presque lieu de craindre qu'elle ne fit perdre à ma foi une partie de son mérite. Car je sens mon à me toute pénétrée des vives lumières qui sortent de votre humanité sainte, et qui sont comme les rayons de la divinité qu'elle renferme. Je ne comprenais pas ce que saint Paul voulait faire entendre aux Hébreux, quand il leur disait que le Père éternel avait
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commandé aux anges d'adorer son Fils dans le moment qu'il ressuscita, et qu'il fit sa seconde entrée dans le inonde : Et eum iterîim introducit primogenitum in orbem terrœ, dicit : Et adorent eum omnes ongeli Dei 1 : mais j'en vois maintenant la raison; c'est que Jésus-Christ, en ressuscitant , montra à tout l'univers qu'il était Dieu , et que l'adoration est le culte propre de Dieu, et uniquement affecté à Dieu. Voilà pourquoi le Père éternel voulut que ce culte fût rendu solennellement à Jésus-Christ par tous les esprits bienheureux : Et adorent eum omnes ungeli Dei. De savoir pourquoi il s'adressa aux anges, et non pas aux hommes, pour leur donner cet ordre , ah ! mes Frères , dit saint Jérôme , expliquant ce passage, c'est notre instructiou d'une part, mais notre confusion de l'autre. Car il ne s'adressa aux anges que dans la connaissance anticipée qu'il eut de l'ingratitude, de la dureté, de l'insensibilité des hommes. 11 ne s'adressa aux anges que parce qu'il prévit que les hommes seraient des esprits mondains, qui, bien loin d'adorer Jésus-Christ en vérité, l'outrageraient, le blasphémeraient , et par le dérèglement de leur vie le couvriraient de honte et d'opprobre. Il est vrai que les hommes, encore plus que les anges, devaient adorer ce Dieu renaissant du tombeau , puisque c'était leur Sauveur , et non pas le Sauveur des anges : mais les désordres des hommes , le libertinage des uns , l'hypocrisie des autres, l'orgueil de ceux-ci , la lâcheté de ceux-là, c'est ce qui détermina le Père céleste à recourir aux anges comme à des créatures plus fidèles, quand il voulut procurer à son Fils unique le tribut d'honneurs qui lui était dû en conséquence de sa résurrection : Et eum iterum introducit primo genitum in orbem terra?, dicit : Et adorent eum omnes angeli Dei; comme s'il eût dit : Que les anges soient ses adorateurs, puisque les hommes sont des impies qui le scandalisent. Car c'est le reproche que chacun de nous a dû se faire aujourd'hui dans l 'amertume de son âme : reproche qui suffirait pour nous tirer de l'assoupissement où nous sommes et pour ranimer notre foi ; reproche qui , par une suite nécessaire, produirait notre conversion et le changement de nos mœurs. En effet, cette foi de la divinité de Jésus-Christ a sanctifié le monde ; et n'est-ce pas par cette même foi que le monde qui nous enchante , et dont les maximes nous corrompent , doit être sanctifié dans nous? Si j'ai cette foi , ou je suis juste , ou je suis dans la voie de l'être : si je ne l'ai pas, il n'y a dans moi que péché et qu'iniquité. Qui est celui, demande le bien-aimé disciple saint Jean, qui triomphe du monde, sinon celui qui croit que Jésus-Christ est Dieu? Quis est qui vincit mundum, nisi qui crédit quoniam Jésus est Fiiius Dei 2 ? C'est-à-dire , quel est celui qui ; maître de ses passions, est réglé dans sa conduite, modéré dans ses désirs , continent, patient, charitable, sinon celui qui se laisse gouverner et conduire par la foi de ce Dieu Sauveur? au contraire, quel est celui qui demeure toujours esclave du monde et de ses concupiscences, esclave de l'ambition, esclave de l'intérêt, esclave de la sensualité, si ce n'est pas celui qui a renoncé à cette foi, ou en qui cette foi est languissante? Quis est qui vincit mundum, nisi qui crédit quoniam Jésus est Filins Dei? Consul-
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tez l'expérience , et vous verrez avec quelle raison parlait l'apôtre. La prudence humaine a cru pouvoir se maintenir indépendamment de cette foi , et en a voulu secouer le joug ; mais on sait de quelle manière elle y a réussi, et les tristes effets de cette indépendance criminelle. On a vu des chrétiens s'ériger en philosophes, et, laissant Jésus-Christ, s'en tenir à la foi d'un Dieu : mais , par une disposition secrète de la Providence , leur philosophie n'a servi qu'à faire paraître encore davantage l'égarement de leurs esprits et la corruption de leurs cœurs. Tl semble qu'avec la connaissance d'un Dieu , ils devaient être naturellement sages et naturellement vertueux : mais parce qu'on ne peut être solidement vertueux et sage que par la grâce, que la grâce est attachée à Jésus-Christ, que Jésus-Christ ne nous est rien sans la foi , que la foi qui nous unit à lui est celle qui nous révèle sa divinité, de là vient qu'avec toutes ces belles idées de sagesse , ils ont été des insensés , des emportés ; qu'ils se sont laissé entraîner au torrent du vice, qu'ils ont succombé aux plus honteuses passions; qu'ils se sont , comme dit saint Paul , évanouis dans leurs propres pensées , et qu'affectant d'être philosophes , ils ont même cessé d'être des hommes. Au contraire , où a-t-on trouvé l'innocence et la pureté de la vie? Dans cette sainte et divine foi, qui nous apprend que Jésus-Christ est vrai Fils de Dieu : Quis est qui vincit mundum, nisi qui crédit quoniam Jésus est Filius Dei ? Voilà ce qui nous justifie ; voilà ce qui nous ouvre le trésor des grâces et des vertus ; voilà ce qui nous donne accès auprès de Dieu , pour avoir part un jour à cette bienheureuse résurrection qui nous est promise. Résurrection de Jésus-Christ , preuve incontestable de sa divinité : c'est parla qu'il confirme notre foi. Résurrection de Jésus-Christ, gage assuré de notre résurrection future : c'est ainsi qu'il anime notre espérance , comme vous l'allez voir dans la seconde partie.
DEUXIÈME PARTIE
De tous les articles de notre religion , il n'y en a aucun , dit saint Augustin, qui ait été plus contredit que la résurrection des hommes, parce qu'il n'y en a point qui les retienne plus dans le devoir , et qui les assujettisse davantage aux lois divines : In nullâ re tam vehementer contradicitur fidei ckristîanœ , quàm in resurrectione carnis '. Car si les hommes doivent ressusciter , il y a donc une autre vie que celle-ci : toutes nos espérances ne se terminent donc pas à la mort ; nous avons donc un sort bon ou mauvais à attendre dans l'éternité ; Dieu nous réserve donc à d'autres récompenses , ou à d'autres peines que celles que nous voyons ; notre grande affaire est donc de travailler ici à mériter les unes et à éviter les autres ; il faut donc rapporter nos actions à cette fin , et tout le reste doit donc être indifférent ; nous sommes donc bien condamnables de nous troubler des misères de cette vie , et de nous laisser surprendre à l'éclat des prospérités humaines ; la vertu seule est donc sur la terre notre bien solide, et même notre unique bien. Car toutes ces conséquences suivent nécessairement du principe de la résurrection des morts. C'est pourquoi
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Tertullien commence F excellent ouvrage qu'il a composé sur cette matière par ces belles paroles : Fiducia christ ianorum, resurrectio mortuorum i. Au contraire , dit saint Paul, si nous ne devons pas ressusciter, et si c'est au bonheur de ce monde que nos espérances sont bornées , nous sommes les plus misérables de tous les hommes : car tout ce que nous faisons est inutile. C'est en vain que nous nous exposons à tant de dangers , en vain que j'ai soutenu tant de combats à Éphèse pour la foi ; il n'y a plus de conduite , plus de règle à garder , et l'on peut donner à ses sens tout ce qu'ils demandent; le devoir et la piété sont des biens imaginaires, et l'intérêt présent est le seul bien qui nous doive gouverner. Prenez garde, Chrétiens : de cette erreur, que les hommes ne ressusciteront pas, l'Apôtre tirait toutes ces conclusions par un raisonnement théologique , dont il y a peu de personnes encore aujourd'hui qui comprennent toute la force , mais que saint Chrysostome a très-bien développé , en observant contre qui saint Paul avait alors à disputer. Ce n'était pas , remarque ce Père , contre des hérétiques, qui, reconnaissant l'immortalité des âmes, ne voulussent pas reconnaître la résurrection des corps ; son argument eût été nul : mais il combattait les libertins et les athées , qui nient la résurrection des corps , parce qu'ils ne veulent pas croire l'immortalité des âmes, ni une vie future. Car quoique ces deux erreurs n'aient pas entre elles une connexion absolument nécessaire, elles sont néanmoins inséparablement jointes dans l'opinion des impies , qui , tâchant d'effacer de leur esprit l'idée des choses éternelles , afin de se mettre en possession de pécher avec plus d'impunité , veulent abolir premièrement la foi de la résurrection des corps , et, par un progrès d'infidélité qui est presque inévitable, s'aveuglent ensuite jusqu'à se persuader môme que les âmes ne sont pas immortelles. Et voilà pourquoi saint Paul se sert des mêmes armes pour attaquer l'une et l'autre de ces deux impiétés.
Quoi qu'il en puisse être, je dis, Chrétiens, pour m'en tenir précisément à mon sujet, que dans la résurrection de Jésus-Christ, nous avon9 un gage sensible et assuré do notre résurrection : comment cela ? parce que, dans cette résurrection du Sauveur, nous trouvons tout à la fois le principe , le motif et le modèle de la nôtre : le principe par où Dieu peut nous ressusciter , le motif qui engage Dieu à nous ressusciter , et le modèle sur lequel Dieu veut nous ressusciter. Ceci demande toutes vos réflexions.
Je prétends d'abord que nous trouvons dans la résurrection du Fils de Dieu le principe de la nôtre : pourquoi? parce que cette résurrection miraculeuse est , de la part de Jésus-Christ , l'effet d'une force souveraine et toute-puissante. Car s'il a pu par sa toute-puissance se ressusciter luimôme, pourquoi ne pourra-t-il pas faire dans les autres ce qu'il a fait dans sa personne ? C'est l'invincible raisonnement de saint Augustin. Il y en a, dit ce Père, qui croient la résurrection du Sauveur, et qui se rendent làdessus au témoignage incontestable des Écritures. Mais, fidèles sur ce point, ils corrompent d'ailleurs leur créance, et donnent dans une erreur grossière ; ne comprenant pas, ou ne voulant pas comprendre, comment il s'en-
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suit de là que nous puissions un jour ressusciter nous-mêmes. Or, reprend ce saint docteur, Jésus-Christ ressuscité dans une chair semblable à la mienne, et ressuscité par sa propre vertu , n'est-ce pas une preuve évidente que je puis un jour , non pas me ressusciter moi-même comme lui, mais être ressuscité par lui ? Si, selon les fausses idées des manichéens, poursuit saint Augustin , il n'avait pris , en venant sur la terre , qu'un corps fantastique et apparent ; s'il avait laissé dans la corruption du tombeau cette chair formée dans le sein de Marie , et dont il s'était revêtu pour vivre parmi les hommes; si, reprenant une vie glorieuse, il avait repris un autre corps que le mien, un corps d'une substance plus déliée et composée de qualités plus parfaites, je pourrais peut-être douter de ma résurrection. Mais aujourd'hui il renaît avec la même chair, avec le même sang dont il fut conçu dans les chastes flancs d'une vierge ; et ce que je vois s'accomplir en lui, quelle raison aurais-je de croire qu'il ne puisse pas l'accomplir en moi ? Car est-il moins puissant en moi et pour moi, qu'il ne Test en lui-même et pour lui-même; et si c'est toujours la même vertu, ne sera-t-elle pas toujours en état d'opérer les mêmes miracles?
C'est donc par cette suprême puissance qu'il ira dans les abîmes de la mer , dans les entrailles de la terre, dans le fond des antres et des cavernes , dans les lieux du inonde les plus obscurs et les plus cachés, recueillir ces restes de nous-mêmes que la mort avait détruits , rassembler ces cendres dispersées, et, tout insensibles qu'elles seront, leur faire entendre sa voix et les ranimer.
Ainsi le comprenait saint Paul, parlant aux premiers fidèles. Jésus- Christ est ressuscité, mes Frères, leur disait ce maître des nations; on vous l'annonce, et vous le croyez ; mais ce qui m'étonne, ajoutait le grand Apôtre, c'est que ce Dieu-Homme étant ressuscité , il s'en trouve encore parmi vous qui osent contester la résurrection des hommes : Si autem Christus prœdicatur quod resurrexit à mortuis, quomodô quidam dicxint in vobis quia resurrectio non est *? car l'un n'est-il pas une conséquence de l'autre, et ne sera-ce pas ce Dieu ressuscité qui réparera les ruines de la mort, et qui rétablira nos corps dans leur première forme et leur premier état? Qui et reformatât corpus humilitatis nostrœ 2. Mais encore par où opérera-t-il ce' miracle ? sera-ce seulement par l'efficace de son intercession? sera-ce seulement par la vertu de ses mérites? Non, remarque saint Chrysostome ; mais l'Apôtre nous fait entendre que ce sera par le domaine absolu qu'a l'Homme-Dieu sur toute la nature : Secundiim operationem quâ etiam possit subjicere sibi omnia s.
Ainsi même l'avait compris le patriarche Job, cet homme suscité de Dieu, trois mille ans avant Jésus-Christ, pour en parler dans des termes si précis et si forts, et pour prédire si clairement la résurrection du Sauveur et la nôtre. Oui, je crois, s'écriait-il, pour s'encourager lui-même et pour se soutenir dans ses souffrances, je crois et je sais que mon Rédempteur est vivant, et que je dois après les peines de cette vie , et après avoir payé le tribut à la mort , ressusciter dans ma propre chair : Credo quod liedem-
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ptor meus vivit (ces paroles sont admirables), et in novissimo die de terra surrecturus sum i. Voyez-vous la liaison qu'il met entre ces deux résurrections, celle de Jésus-Christ son Rédempteur : Credo quod Redemptor meus vivit; et la sienne propre, et in novissimo die de terra surrecturus suml Qu'aurait-il dit s'il eût vécu de nos jours, et qu'il eût été témoin comme nous de cette résurrection glorieuse du Fils de Dieu, où nous ne trouvons pas seulement le principe de la nôtre, mais encore le motif ?
Car il est naturel que les membres soient unis au chef : et quand le chef se ressuscite lui-même, n'est-ce pas une suite qu il doit ressusciter ses membres avec lui ? Or, notre chef, c'est Jésus-Christ, et nous sommes tous les membres de Jésus-Christ. Je puis donc bien appliquer à ce mystère ce que saint Léon disait de la triomphante ascension du Sauveur au ciel, que là où le chef entre, ses membres l'y doivent suivre : et de même que Jésus- Christ, selon la pensée de ce grand pape, n'est pas seulement rentré dans le séjour de sa gloire pour lui-même, mais pour nous, c'est-à-dire pour nous en ouvrir les portes et pour nous y appeler après lui ; par la même règle et dans le même sens, n'ai-je pas droit de conclure que c'est pour nous-mêmes qu'il a brisé les portes de la mort, pour nous-mêmes qu'il est sorti du tombeau et qu'il est ressuscité? Et certes, s'il veut, en qualité de chef, que ses membres agissent comme lui, souffrent comme lui, vivent comme lui, meurent comme lui, pourquoi ne voudra-t-il pas qu'ils ressuscitent comme lui? N'est-il pas juste que, nous faisant part de ses travaux, il nous fasse part de sa récompense : et puisqu'une partie de sa récompense est la gloire de son corps, parce que ce corps adorable est entré en participation de mérites avec son âme, n'est-il pas engagé par là même à récompenser pareillement en nous et le corps et l'âme? C'est la belle et consolante théologie de saint Paul ; et voilà pourquoi ce grand apôtre l'appelle les prémices des morts, Primitiœ dormientium 2 ; le premier-né d'entre les morts, Primogenitus ex mortuis 3. Des prémices supposent des suites ; et pour être le premier-né, ou, si vous voulez, le premier ressuscité d'entre les morts, il faut que les morts doivent pareillement renaître à la fin des siècles, et reprendre une nouvelle vie. Vérité si incontestable dans la doctrine du maître des Gentils, qu'il ne fait pas difficulté de dire que si les morts ne doivent pas ressusciter après la résurrection de Jésus-Christ , et en vertu de cette bienheureuse résurrection, il s'ensuit que ce n'est qu'une résurrection imaginaire et supposée : Si resurrectio mortuorum non est, neque Christus resurrexit 4.
Il est donc vrai, mes chers auditeurs, que nous ressusciterons par Jésus- Christ , ou plutôt par la toute-puissance de Jésus-Christ ; il est vrai que nous ressusciterons, parce que Jésus-Christ est ressuscité : et pour mettre le comble à notre espérance, j'ajoute que nous ressusciterons encore semblables à Jésus-Christ, et que sa résurrection est le modèle de la nôtre. Car, demande saint Augustin, pourquoi Dieu a-t-U voulu que la résurrection de son Fils fût si sensible, et pourquoi le Fils unique de Dieu a-t-il tant cherché lui-même à la faire connaître et à la rendre publique? Ah! répond
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ce saint docteur , c'est afin de nous découvrir sensiblement dans sa personne la vaste étendue de nos prétentions ; c'est afin de nous faire voir dans ce qu'il est ce que nous devons être, ou ce que nous pouvons devenir. Je n'ai donc qu'à me représenter ce qu'il y a de plus brillant dans le triomphe de mon Sauveur : je n'ai qu'à contempler cette humanité glorifiée ; ce corps, tout matériel et tout corps qu'il est, revêtu de toutes les qualités des esprits , tout éclatant de lumière , et couronné d'une splendeur éternelle; voilà l'heureux état où je dois être moi-même élevé, et ce que la foi me promet. Espérance fondée sur la parole même de Dieu, puisque c'est sur la parole de son apôtre. Car, dit l'Apôtre , quand Dieu viendra tirer nos corps de la poussière, et les ranimer de son souffle, ce sera pour les conformer au divin exemplaire qui nous est proposé dans la résurrection de Jésus-Christ : Reformabit corpus humilitatis nostrœ, configuratum corpori claritatis suœ i. Maintenant ce sont des corps sujets à la corruption et à la pourriture ; maintenant ce sont des corps sujets à la souffrance et à la douleur : maintenant ce sont des corps fragiles et sujets à la mort ; maintenant ce n'est qu'une chair grossière, vile et méprisable. Mais alors, par le plus prompt et le plus merveilleux changement, ils auront , si je puis m'exprimer de la sorte , la même incorruptibilité que le corps d'un Dieu, la même impassibilité, la même immortalité, la même subtilité, la même clarté; Configuratwn corpori claritatis suœ. Tout cela néanmoins, mes Frères, à une condition, savoir : que nous travaillerons dans la vie présente à les sanctifier ; et par où ? par la mortification et la pénitence chrétienne : car si ce sont des corps que nous ayons flattés, que nous ayons idolâtrés, à qui nous ayons accordé tout ce que demandait une cupidité sensuelle, et dont nous ayons fait par là des corps de péché , ils ressusciteront, mais comment ? Comme des objets d'horreur, pour servir à la confusion de l'âme et pour partager son tourment, après avoir servi et avoir eu part à ses crimes.
Ah ! Chrétiens, les grandes vérités ! malheur à qui ne les croit pas ; malheur à qui les croit, et qui vit comme s'il ne les croyait pas ! mais heureux mille fois le fidèle qui , non content de les croire , en fait la règle de sa vie, et en tire de puissants motifs pour animer sa ferveur ! Entrez, s'il vous plaît, avec moi dansxette importante morale.
Malheur, dis-je , à qui ne croit pas ce point essentiel du christianisme et cette résurrection future ! S'il y avait parmi mes auditeurs quelqu'un de ces libertins , voici ce que je lui dirais avec toute la sincérité et toute l'ardeur de mon zèle : Il faut , mon cher frère , que le désordre soit bien grand dans vous , et que le vice y ait pénétré bien avant , pour vous réduire à ne plus croire une des vérités fondamentales de la religion. Il faut que votre cœur ait bien corrompu votre esprit , pour l'aveugler et le pervertir de la sorte. Car dites-moi, je vous prie , si vous êtes encore capable de vous rendre à ce raisonnement, qui de nous deux est mieux fondé, vous qui ne croyez pas ce que l'on vous annonce touchant une autre vie que celle-ci et de la résurrection des morts , et moi qui le crois d'une foi
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ferme et avec une entière soumission? Sur quoi vous appuyez-vous pour ne le pas croire, du moins pour en douter? Sur votre jugement, sur votre prudence, ou plutôt sur votre présomption? Vous ne croyez pas ces mvstères , parce que vous ne les concevez pas , parce que vous voulez mesurer toutes choses par vos sens , parce que vous ne voulez déférer, ni vous en rapporter qu'à vos yeux ; parce que vous dites , comme cet apôtre incrédule, Nisi videro, non credam l : Si je ne vois, je ne croirai rien; conduite pleine d'ignorance et d'erreur : voilà le fondement de votre infidélité. Mais moi, dans ma créance et dans la foi que j'ai embrassée, et pour laquelle je serais prêt à verser mon sang , je me fonde sur le témoignage de Dieu même, sur les principes de sa providence et de sa sagesse, sur la vérité de mille prophéties , sur un nombre presque infini de miracles, sur l'autorité des plus grands hommes de tous les siècles , des hommes les plus sensés , les plus éclairés , les plus irréprochables et les plus saints. Je me trouve en possession d'une foi qui a opéré tant de merveilles dans l'univers , qui a triomphé de tant de rois et de tant de peuples , qui a détruit et aboli tant de superstitions , qui a produit et fait pratiquer tant de vertus , qui a eu tant de témoins, qui a été signée par le sang de tant de martyrs, qui s'est accrue par les persécutions mêmes et contre laquelle toutes les puissance de l'enfer et de la terre n'ont jamais pu prévaloir et jamais ne prévaudront : telles sont les raisons qui m'y attachent. Or, de ces raisons et des vôtres, jugez, encore une fois, quelles sont les plus solides et les plus capables de déterminer un esprit droit, et de le fixer.
Mais , me direz-vous , comment comprendre cette résurrection des morts? Il ne s'agit pas , mon cher auditeur, de la comprendre pour la croire , mais de la croire quand même elle vous serait absolument incompréhensible. Car, que vous la compreniez ou que vous ne la compreniez pas, ce n'est point ce qui la rend plus ou moins vraie, plus ou moins certaine, ni par conséquent plus ou moins croyable. Cependant j'ai bien lieu d'être surpris, mon cher Frère, que vous qui vous piquez d'une prétendue force d'esprit, vous formiez là-dessus tant de difficultés. Comme si cette résurrection n'était pas évidemment possible à Dieu notre créateur; car, dit saint Augustin, s'il a pu créer de rien nos corps, ne pourra-t-il pas les former une seconde fois de leur propre matière ; et qui l'empêchera de rétablir ce qui était déjà, puisqu'il a pu faire ce qui n'avait jamais été? Comme si cette résurrection n'était pas même aisée et facile à Dieu, puisqu'il est tout-puissant, et que rien ne résiste à une puissance sans bornes. Comme si toutes les créatures ne nous rendaient pas cette résurrection très-sensible : un grain de blé meurt dans le sein de la terre , c'est la comparaison de saint Paul , et il faut , en effet , que ce petit grain pourrisse et qu'il meure ; mais ensuite ne le voyons-nous pas renaître ? et n'est-il pas étrange que ce qui vous fait douter de votre résurrection soit cela même par où la Providence a voulu vous la rendre plus intelligible? Comme si cette résurrection n'était pas très-conforme aux principes de la nature, qui, par l'inclination mutuelle du corps et de l'âme, et par
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l'étroite liaison qu'il y a entre l'un et l'autre , demande qu'ils soient éternellement réunis. Comme si la créance de cette résurrection n'était pas une des notions les plus universelles et les plus communes qui se soient répandues dans le monde : ceux mêmes, disait Tertullien , qui nient la résurrection , la reconnaissent malgré eux par leurs sacrifices et leurs cérémonies à Tégard des morts. Ce soin d'orner leurs tombeaux et d'en conserver les cendres, est un témoignage d'autant plus divin qu'il est plus naturel. Ce n'est pas seulement , ajoutait-il, chez les chrétiens et chez les Juifs qu'on a cru que les hommes devaient ressusciter , mais chez les peuples mômes les plus barbares , chez les païens et les idolâtres ; et ce n'a pas seulement été une opinion populaire , mais le sentiment des sages et des savants. Comme si Dieu, enfin , ne nous avait pas facilité la foi de cette résurrection par d'autres résurrections qu'on a vues , que des témoins irréprochables ont rapportées, et que nous ne pouvons tenir pour suspectes*, sans démentir les divines Écritures et les histoires les plus authentiques. Ah! mon cher auditeur, allons à la source du mal, et apprenez une bonne fois à vous connaître vous-même. Vous avez de la peine à vous persuader qu'il y ait une autre vie, une résurrection, un jugement à la fin des siècles , parce qu'avec cette persuasion il faudrait prendre une conduite toute nouvelle , et que vous en craignez les conséquences : mais les conséquences de votre libertinage sont-elles moins à craindre pour vous et moins affreuses? Dieu, indépendamment de votre volonté, vous a créé sans vous, et il saura bien sans vous et malgré vous vous ressusciter : Non quia vis, non resw*ges; aut si resurrecturum . te non credideris, proptereà non resurges 1 ; ce sont les paroles de saint Augustin : Votre résurrection ne dépendra point de votre créance ; mais le bonheur ou le malheur de votre résurrection dépendra et de votre créance et de votre vie. Or quelle surprise à ce dernier jour, et quel désespoir, s'il faut ressusciter pour entendre l'arrêt solennel qui vous réprouvera ; s'il faut ressusciter pour entrer dans les ténèbres de l'enfer, en sortant des ombres de la mort ; s'il faut ressusciter pour consommer par la réunion du corps et de l'âme votre damnation , parce que dans une affaire d'une telle importance vous n'aurez pas voulu prendre un parti aussi sage et aussi certain que l'est celui de croire et de bien vivre !
Je dis de bien vivre : et voici le malheur , non plus du libertin qui ne croit pas , mais du pécheur qui croit et qui vit comme s'il ne croyait pas. En effet , que sert-il de croire et de ne pas agir conformément à sa foi ? que dis-je ! et d'agir même d'une manière directement opposée à sa foi ? de croire une résurrection qui nous fera comparaître devant le souverain juge des vivants et des morts, et de ne travailler pas à le gagner, ce juge redoutable , et à le fléchir en notre faveur ? de croire une résurrection qui nous produira aux yeux du monde entier pour être connus tels que nous serons et tels que nous aurons été , et de vivre dans des habitudes, dans des désordres maintenant cachés et secrets , mais qui , révélés alors et publiés à la face de l'univers, nous couvriront d'ignominie et d'opprobre? de croire
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une résurrection qui nous doit faire passer à une vie , ou éternellement heureuse ou éternellement malheureuse , selon le bien que nous aurons pratiqué dens la vie présente , ou selon le mal que nous y aurons commis, et de ne rien faire dans la vie présente de tout le bien qui nous peut procurer une heureuse immortalité , et de commettre dans la vie présente tout le mal qui peut nous attirer la plus terrible condamnation , et nous conduire à une malheureuse éternité? Que sert-il, encore une fois, de croire de la sorte? ou plutôt, croire delà sorte, n'est-ce pas se rendre encore plus coupable et se condamner par soi-même ? C'est à vous surtout, femmes du monde, à bien méditer ce point de votre religion, et à en profiter. Peu en peine de l'avenir, vous ne pensez qu'au présent ; et refusant à votre âme toii3 vos soins, vous n'êtes occupées que de votre corps. Hélas! en voulant le conserver, vous le perdez. Voilà à quoi vous ne pensez pas, et à quoi vous penserez, mais trop tard, quand au son de la dernière trompette ce corps renaîtra de sa propre cendre , et que vous entendrez sortir de la bouche de Dieu ces formidables paroles : Quantum in deliciis fuit, tantùm date Mi tormentum i : Que les délices où ce corps a vécu, soient la mesure de son tourment. Après que vous en avez fait votre idole , que vous l'avez tant ménagé et tant flatté, la mort en a fait la pâture des vers ; et la nouvelle vie que je lui rends en va faire la pâture des flammes , dont le sentiment lui sera d'autant plus douloureux, qu'il a plus goûté les fausses douceurs où vous l'avez nourri : Quantum in deliciis fuit , tantùm date Mi tormentum.
Concluons, mes chers auditeurs : Heureux le fidèle qui croit et qui attend une résurrection glorieuse , parce qu'il se met , par la pratique de toutes les œuvres chrétiennes et par la sainteté de ses mœurs, en état de la mériter ! Voilà ce qui animait saint Paul , ce qui consolait l'Église naissante et persécutée , ce qui , dans la suite des siècles , a soutenu tant de martyrs , tant de solitaires , tant de religieux : car nous souffrons , disaient-ils, nous mortifions nos corps , nous nous privons des plaisirs que le monde nous présente; mais ce n'est pas en vain : et puisque nous sommes assurés que l'âme survit au corps, et qu'à la dernière consommation des temps le corps doit encore se rejoindre à l'âme pour commencer ensemble une vie immortelle, nous avons bien de quoi nous réjouir dans la pensée que nous serons alors abondamment payés, par une félicité souveraine, de tout ce que nous aurons quitté sur la terre, et de tous les sacrifices que nous aurons faits à Dieu. Voilà ce qui doit inspirer le même zèle et la même ardeur à tout ce qu'il y a d'âmes pieuses qui m'écoutent ; je dis plus , voilà ce qui doit sanctifier tout ce qu'il y a ici de chrétiens à qui je parle. Voilà sur quoi ils doivent prendre leurs résolutions : ils ne les prendront jamais sur des principes plus solides. Si dans cette solennité ils n'ont pas encore fait leur devoir, voilà ce qui doit les engager à s'en acquitter sincèrement, à s'en acquitter promptement, à s'en acquitter pleinement. S'ils ont satisfait au précepte de l'Église, et qu'ils soient ainsi rentrés dans les voies de Dieu , voilà ce qui doit les y maintenir et les y
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faire marcher constamment : car c'est de cette constance que tout dépend ; et pour ressusciter dans la gloire , il faut , par une sainte persévérance, mourir dans la grâce. Mais, hélas! qui persévérera? souffrez, mes chers auditeurs , que je m'attache particulièrement à ce point en finissant ce dernier discours. Qui, dis-je, persévérera? où sont ces âmes fidèles à leurs promesses et inébranlables dans leurs résolutions? Il n'y a que vous, ô mon Dieu, qui les connaissiez, puisqu'il n'y a que vous qui puissiez connaître et le cœur de l'homme et l'avenir ; deux choses qui vous sont toujours présentes , mais qui nous sont également cachées , et jusqu'où nos faibles lumières ne peuvent s'étendre. J'ai lieu néanmoins, Seigneur, de me consoler par les conjectures que je puis avoir d'un secret dont la parfaite connaissance vous est réservée ; et je sais en particulier, tout l'univers le sait avec moi, qu'il y a ici un cœur que votre main a formé, un cœur ennemi de l'inconstance et de la légèreté, fidèle dans ses paroles, égal dans sa conduite , inviolablement attaché aux lois qu'il veut bien se prescrire ; qui, s'étant proposé de grands desseins, n'en peut être détourné par aucun obstacle ; qui a fait des prodiges de valeur pour les exécuter ; et, ce qui n'est pas un moindre prodige, qui a renoncé pour cela, non-seulement au repos et aux plaisirs , mais à ses avantages mêmes et à ses intérêts. Jusqu'où la perfection de votre loi ne peut-elle point porter, ô mon Dieu , ce cœur ferme et intrépide? et qui jamais, dans ce sens, a été plus propre que lui au royaume du ciel ?
C'est donc Votre Majesté, Sire, qui fait ici toute ma consolation. Mais qui suis-je , pour parler de moi? disons mieux, les anges protecteurs de votre royaume ; les Saints qui redoublent jour et nuit leurs prières pour votre personne sacrée, Dieu même, si j'ose le dire, ne trouve-t-il pas , dans la fermeté qui fait votre caractère , de quoi pouvoir se consoler de l'inconstance de la plupart des chrétiens? C'est Dieu, Sire, qui a imprimé dans votre grande âme ce caractère de fermeté : et comme Votre Majesté, s'arrêtant au milieu de ses conquêtes, n'a point pris pour fermeté héroïque une opiniâtreté ambitieuse , aussi ne peut-elle se méprendre dans l'usage qu'elle doit faire de cette vertu. L'exemple qu'elle en vient de donner à toute l'Europe en est une preuve que la postérité n'oubliera jamais. Plus ferme dans sa religion que dans ses entreprises militaires, elle a fait céder ses entreprises militaires à l'intérêt commun de la religion. Au seul bruit des ennemis du nom chrétien , elle a interrompu le cours de ses armes ; votre piété royale n'ayant pu souffrir que vos armes, autrefois si glorieusement employées, et peut-être encore aujourd'hui destinées par la Providence à repousser ces infidèles, servissent en aucune sorte à l'avancement de leurs desseins. Incapable alors de penser à vous-même , et de profiter dans cette conjoncture de la faiblesse de ceux dont votre bras a tant de fois dompté la force ; prêt à sacrifier tout dès que vous avez compris qu'il s'agissait de la cause de Dieu , vous avez oublié vos plus justes prétentions, quand il a fallu donner des marques de votre zèle et de votre foi. Voilà ce que j'appelle fermeté, et fermeté pure, puisque ni l'ambition ni l'intérêt n'y ont nulle part.
aj -après tout, Sire , Votre Majesté sait assez que la fermeté d'un roi cwen ne doit pas en demeurer là : qu'elle doit être occupée dans lui à a,jique chose encore de plus digne de lui : qu'il en doit être lui-même le oiijet , et que , comme toutes les qualités qu'on admire dans les héros seraient peu estimées des hommes si la fermeté y manquait, ainsi la fermeté même est peu estimée de Dieu si elle n'est jointe avec sa grâce , qui seule fait à ses yeux notre mérite. Oui , c'est pour conserver la grâce , que Votre Majesté a reçu de Dieu ce caractère de fermeté et de constance ; et jamais la guerre , ce théâtre si éclatant pour elle , ne lui a fourni de plus nobles triomphes que ceux d'un monarque qui fait triompher dans sa personne la grâce de son Dieu. Si dans tous les états la persévérance chrétienne est le dernier effet de la grâce , on peut dire que c'est une espèce de miracle daas un roi, et surtout dans le plus absolu des rois, puisqu'il trouve dans sa grandeur même les plus dangereux ennemis qu'il ait à combattre. Car que ne doit pas craindre pour le salut celui à qui tout obéit, à qui tout cède, à qui rien ne peut résister, à qui tout s'efforce de plaire , et à qui tout craint souverainement de déplaire ; et quelle fermeté d'âme ne doit-il pas opposer à tout cela, s'il veut , disait saint Bernard , que tout cela, en l'élevant, ne le perde pas? Mais aussi de quel mérite devant Dieu ne doit pas être la persévérance d'un prince qui, se voyant au-dessus de tout et maître de tout , s'étudie à l'être encore plus de luimême ; qui , recevant à tous moments les hommages des hommes , n'oublie jamais ce qu'il doit à Dieu; qui joint avec la majesté du trône l'humilité de la religion , avec l'indépendance d'un souverain la charité d'un chrétien , avec le droit d'impunité l'équité la plus droite , et tous les sentiments de la plus exacte probité?
Voilà, Sire, les victoires que la grâce toute-puissante de Jésus-Christ doit remporter dans vous. Demeurant ferme dans cette grâce , vous confondrez les libertins , qui craignent votre persévérance ; vous consolerez les gens de bien , qui en font le sujet de leurs vœux ; et constant pour un Dieu si constant lui-même pour vous , en gouvernant un royaume de la terre, vous mériterez de posséder le royaume éternel, que je vous souhaite, etc.
SERMON POUR LE LUNDI DE PAQUES
El factaw est, dùm fubularentur et secum quœrerent, etipse Jcsus appi opinquans , ibal cum Mis; oculi autem illorum tenebanlur ne eum agnoscerent.
Tandis qu'ils s'entretenaient et qu'ils raisonnaient ensemble, Jésus se joignit à eux, el marcha avec eux; mais ils avaient un voile sur les yeux pour ne le pas connaître. Saint Luc, eh. '24.
Quand je considère , Chrétiens , la disposition où se trouvaient ces deux disciples dont nous parle notre évangile , il me semble que le Sauveur du
monde eut deux grandes maladies à guérir dans leurs personnes , et qu'il fut nécessaire qu'il employât pour cela les remèdes les plus puissants , et toute la force de sa grâce. Car premièrement, ils n'avaient pas la foi qu'ils devaient avoir en lui, et de plus, quoiqu'ils eussent été jusqu'alors à\\ nombre de ses disciples, ils commençaient à se détacher de lui. Ils étaient incrédules, eUils étaient froids et languissants : ils ne croyaient pas de lui ce qu'ils devaient croire, et ils n'aimaient pas dans lui ce qu'ils devaient aimer. Ils ne croyaient pas de lui ce qu'ils devaient croire ; car il était Dieu, et ils n'en parlaient que comme d'un homme, abaissant leur foi à des idées communes et populaires, traitant Jésus-Christ de prophète, avouant qu'il avait été puissant en œuvres et en paroles, mais ne lui donnant rien de plus , et n'y reconnaissant que ce que les Juifs grossiers et charnels y avaient eux-mêmes reconnu : De Jesu Nazareno qui fuit vir propheta *. Voilà leur incrédulité. Ils étaient froids et languissants dans son amour : car c'est pour cela qu'ils sortaient de Jérusalem, n'osant pas se déclarer ses disciples , abandonnant son parti et ses intérêts , n'espérant plus en lui, et n'attendant plus de lui cette rédemption d'Israël sur laquelle ils avaient compté : Nos autem sperabamus , quia ipse esset redempturus Israël2. Tout cela, Chrétiens, parce qu'ils n'étaient pas persuadés de sa résurrection : car le seul doute qu'ils avaient si Jésus- Christ était ressuscité, et s'il devait même ressusciter, corrompait leur foi et ralentissait leur zèle. Que fait donc Jésus-Christ ? Il les convainc par une expérience sensible qu'il est vraiment ressuscité , et dans cette apparition il éclaire leurs esprits et il embrase leurs cœurs. Il éclaire leurs esprits , en leur expliquant ce que Moïse et les prophètes ont dit de lui , et leur donnant de la vénération pour ce Christ et ce Messie qu'il leur propose comme un Dieu de gloire ; jusqu'à ce qu'enfin il leur ouvre tout à fait les yeux , en leur découvrant que c'est lui-même qui leur parle , et les obligeant de confesser qu'il est leur Dieu et leur Seigneur. Et il échauffe leurs cœurs, leur inspirant peu à peu par ses discours des sentiments d'amour pour sa personne; d'où vient qu'ils se disaient l'un à l'autre : N'est-il pas vrai que notre cœur était tout enflammé et tout ardent lorsqu'il nous parlait dans le chemin , et qu'il nous expliquait les Écritures ? Voilà, mes chers auditeurs, le sujet de l'instruction que j'ai à vous faire. Ce qu'étaient ces deux disciples d'Emmaùs à l'égard du Fils de Dieu , c'est ce que sont encore aujourd'hui je ne sais combien de chrétiens , lâches , infidèles , remplis de l'amour du monde , et que l'on peut dire avoir en quelque sorte renoncé à Jésus-Christ , quoiqu'ils fassent encore extérieurement profession d'être ses disciples. Ils en ont le caractère et le nom ; mais à peine ont-ils la foi , ou à peine sont-ils touchés d'aucun sentiment d'amour pour cet Homme-Dieu. Ils ne croient que faiblement, et ils n'aiment presque point du tout , parce que la vraie charité ne peut avoir d'autre fondement que celui de la foi.
Je veux donc dans ce discours travailler à relever ce fondement , et à corriger ces deux désordres, dont le premier est notre infidélité; et le se-
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cond , notre insensibilité. Je prétends que Jésus-Christ ressuscité doit parfaitement établir et dans nos esprits la foi de sa divinité, et dans nos cœurs l'amour de sa sainte humanité. Je m'explique. Qu'est-ce que Jésus-Christ? Un composé de deux natures , l'une divine , l'autre humaine. La divinité demande surtout notre foi , et l'humanité notre amour. Car, dit saint Jean, c'est la foi de la divinité de Jésus- Christ qui nous sanctifie , et c'est l'humanité de Jésus-Christ qui nous a sauvés. Or, pour avoir cette foi divine et ce saint amour, nous n'avons qu'à nous attacher au mystère de la résurrection. Dans ce mystère nous apprenons à connaître Jésus- Christ et à l'aimer; à le connaître comme Dieu, et à l'aimer comme Dieu- Homme et Sauveur. Résurrection de Jésus-Christ , motif puissant pour croire sa divinité; c'est la première partie : résurrection de Jésus-Christ , engagement indispensable à aimer sa sainte humanité ; c'est la seconde : et voilà tout le sujet de votre attention.
(La première partie de ce sermon est la même que celle du sermon
précédent.)
DEUXIÈME PARTIE
"Que l'état de la gloire inspire la crainte, attire le respect, donne de l'admiration , c'est , Chrétiens , ce que je n'ai pas de peine à comprendre. Mais ne semble-t-il pas que ce soit un paradoxe , de dire qu'un mystère aussi éclatant et aussi glorieux que celui de la résurrection du Fils de Dieu , qu'un mystère qui fut le triomphe de son humanité , qui l'exempta de toutes nos faiblesses , qui le sépara de nous , et qui le mit dans un état où il n'eut plus avec les hommes ce commerce familier que son incarnation avait établi entre lui et eux ; que ce mystère , dis-je , doive servir à exciter pour ce Dieu-Homme toute la tendresse de notre amour, c'est ce qui parait d'abord difficile à croire, et ce qui est néanmoins constant dans tous ies principes de notre religion. Car, de quelque manière que nous envisagions aujourd'hui ce grand mystère, soit que nous en considérions la fin , soit que nous en examinions les circonstances , soit que nous ayons égard à l'effet principal qu'il a produit dans la sainte humanité du Sauveur, je prétends, et il est vrai, que c'est un des mystères où sa charité s'est fait voir plus sensiblement ; et que tous les autres mystères de sa vie souffrante et jaaorteile, ces mystères de miséricorde et de bonté, ont trouvé dans celui-ci comme leur accomplissement et leur consommation : pourquoi cela? comprenez , s'il vous plaît , ma pensée : parce qu'autant qu'il est vrai que Jésus-Gliriet est entré dans sa gloire en ressuscitant , autant est-il vrai «fLie c'est pour nous qu'il a pris possession de cette gloire , et qu'il est ressuscité ; voilà ce que j'appelle la fin du mystère : parce que, dans le triomphe même de sa résurrection , il a voulu conserver les marques les plus authentiques et les caractères les plus visibles de son amour envers les hommes, savoir, les cicatrices des blessures qu'il avait reçues dans sa passion : voilà la circonstance la plus remarquable, ou du moins l'une des plus remarquables de ce mystère ; enfin , parce qu'en ressuscitant glo-
rieux , il a élevé son humanité à un état de perfection où nous ne pouvons nous défendre de l'aimer, mais de quel amour? d'un amour pur, d'un amour spirituel et tout divin; voilà l'effet, ou, pour mieux dire, la substance même de ce mystère , considéré par rapport à nous. Appliquezvous, Chrétiens, à ces trois vérités.
C'est pour nous et pour notre intérêt que Jésus-Christ est ressuscité. Il ne nous est pas permis de former sur cela le moindre doute , puisque le Saint-Esprit nous le dit en termes exprès : Traditus est propter delicta nostra, et resurrexit propter justificationem nostram * : Il a été livré à la mort pour nos péchés, et il est ressuscité pour notre justification. En effet , de la manière qu'en parle l'Écriture , il ne ressuscite qu'afin de nous faire ressusciter avec lui , et de ressusciter lui-même dans nous. Il ne ressuscite, dit saint Augustin, que pour ressusciter dans sa personne notre espérance, et pour ressusciter dans nos cœurs son amour, que le péché y avait éteint. En un mot , il ne ressuscite , selon saint Paul , que pour notre justification : Et resurrexit propter justificationem nostram. De sorte que cette grande parole de l'Évangile, Sic Deus dilexit mundum, ut Filium suum unigenitum daret 2 , s'étend aussi bien au mystère de la résurrection qu'à celui de l'incarnation : car , au moment que Jésus-Christ sortit du tombeau, il fut vrai de dire que le Père éternel donnait encore une fois au monde son Fils unique ; et c'est la pensée de l'Apôtre, dans ce texte de l'Epitre aux Hébreux que j'ai déjà cité : Et cum iterum introducit primogenitum in orbem terrœ%. Mais en quelle qualité le donnat-il alors? Ne craignons point de porter trop loin la chose : il n'y aura rien dans cette théologie que de solide et d'incontestable. Il le donna pour la seconde fois en qualité de Sauveur , en qualité de pasteur , en qualité de docteur et de maître. En qualité de Sauveur, puisqu'il est certain que Jésus- Christ par sa résurrection mit le sceau à tout ce qu'il avait fait, et à tout ce qu'il avait souffert pour le salut des hommes; et que, s'il n'était pas ressuscité, ce grand ouvrage du salut des hommes aurait été non-seulement imparfait , mais anéanti , et qu'on aurait pu dire : Ergb évacuation est scandalum crucis; ergo gratis Chritus mortuus est 4 : Eh quoi! Jésus-Christ est donc mort en vain , et le scandale de la croix est sans effet ? En qualité de pasteur , puisque le premier soin de cet Homme-Dieu , à l'instant qu'il ressuscita, fut de ramasser son troupeau que l'infidélité avait dissipe : Scriptum est , Percutiam pastorem , et dispergentur oves gregis. Postquam autem resurrexero, prœcedam vos in Galilœam*. Il est écrit , disait-il à ses apôtres , en prophétisant leur chute : Je frapperai le pasteur, et les brebis seront dispersées : mais que cela ne vous trouble point; car après que je serai ressuscité, j'irai devant vous en Galilée : et pourquoi? pour vous rappeler à cette sainte bergerie que j'ai formée, et où je rassemble mes prédestinés et mes élus. En qualité de maître et de docteur , puisque tout le temps qu'il demeura sur la terre après sa résurrection , il l'employa , comme nous l'apprenons de saint Luc , à instruire ses disciples, à leur donner l'intelligence de ses mystères, à leur développer
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le sens des Écritures, à leur enseigner tout ce qui regardait les vérités de la religion. Salutaires enseignements qui sont aujourd'hui , dans le christianisme, le fond de ces traditions divines que nous recevons comme autant de règles de notre foi. C'est pour cela que ce Sauveur adorable suspendit quarante jours entiers la gloire de son ascension , ne pouvant encore monter au ciel, parce que son amour, dit saint Augustin, le retenait sur la terre. C'est pour cela que , tout glorieux qu'il était, il ne laissa pas de converser avec ses apôtres, leur apparaissant, les visitant, les consolant, leur faisant d'aimables reproches, les accompagnant dans leurs voyages, n'oubliant rien pour se les attacher , et pour avoir toute leur confiance. C'est pour cela que dans quelques-unes de ses apparitions , il les appela ses frères, ce qu'il n'avait jamais fait avant sa mort : Ite , nuntiate fratribus mets ut eant in Galilœam 1 : Allez , dites à mes frères qu'ils se rendent en Galilée, parce que c'est là qu'ils me verront; ne se contentant pas, comme autrefois, de les traiter d'amis, mais les honorant du nom de frères, comme si l'état de sa résurrection avait ajouté un nouveau degré à l'étroite alliance qu'il avait contractée avec nous en se faisant homme. Or que doit nous inspirer tout cela , Chrétiens ? Un zèle ardent et un amour tendre pour cet Homme-Dieu. Il est ressuscité pour nous, comme il était mort pour nous : voilà le principe sur lequel saint Paul fonde cette admirable conséquence , quand il nous dit que nous ne devons donc plus vivre pour nous-mêmes , ni mourir pour nous-mêmes ; que soit que nous vivions , soit que nous mourions , c'est pour le Seigneur que nous devons vivre et mourir , parce que , soit que nous vivions ou que nous mourions , nous sommes à lui -rSiveergo vivimus, sive morimur, Domini sumus2. Car, ajoute l'Apôtre , voilà pourquoi Jésus-Christ est mort et ressuscité : In hoc enim Ckristus mortuus est , et resurrexit 3. Il a voulu par sa mort et par sa résurrection acquérir sur les morts et sur les vivants une domination souveraine; une domination, non pas de crainte et de servitude, mais d'amour et de liberté , puisque c'est particulièrement sur nos cœurs qu'il veut régner. Et en effet , reprend saint Ambroisc , expliquant ce passage, comment reconnaître l'amour que par l'amour, et un amour si parfait, que par un amour sans bornes? Ce Dieu fait chair n'a point voulu se partager, quand il a été question de nos intérêts ; pourquoi nous partagerions-nous quand il s'agira de son service? il nous a sacrifié sa vie glorieuse , aussi bien que sa vie souffrante ; pourquoi ne lui sacrifierions-nous pas nos prospérités aussi bien que nos adversités , nous tenant toujours également unis à lui dans l'une et dans l'autre fortune? il ne veut ni de gloire, ni de triomphe que pour nous ; pourquoi désirerions-nous et chercherions-nous jamais autre chose que lui ?
Ce n'est pas assez : le Sauveur du monde est tellement ressuscité que , dans l'état même de sa résurrection , il porte encore les marques de son amour pour les hommes , je veux dire les cicatrices des blessures qu'il a reçues en mourant. Quoique ces plaies ne conviennent guère, ce semble, à la bienheureuse immortalité dont il prend possession , il se fait un plai-
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sir de les conserver : et pourquoi ? Ah ! mes Frères , répond saint Augustin, pour bien des raisons que sa charité lui fournit, et dont votre piété doit être touchée. Il conserve ses plaies pour nous faire entendre que dans le séjour même de sa gloire il ne veut point nous oublier ; pour accomplir ce qu'il nous a dit à chacun par son prophète : Ecce in manibus meis descripsi te1. Regarde, Chrétien, c'est dans mes mains que je t'ai écrit, mais avec des caractères qui ne s'effaceront jamais : car ces plaies , dont tu vois encore les vestiges , sont autant de traits vifs et animés , qui te représenteront éternellement à moi , et qui me parleront sans cesse pour toi. Que la mère oublie son enfant, et quelle abandonne le fils qu'elle a nourri dans son sein ; quand cela même serait possible, pour moi je ne t'oublierai pas, parce que je te verrai gravé sur mes mains : Ecce in manibus meis descripsi te. Il conserve ses plaies pour apaiser la justice de son Père, et pour faire auprès de lui , selon la pensée du bien-aimé disciple , l'office de médiateur et d'avocat : Advocatum habemus apud Patrem 2. Car c'est bien. maintenant que nous pouvons dire à ce Dieu Sauveur : In manibus tuis sortes meœ* : Ah! Seigneur, mon sort est dans vos mains. Il n'est pas nécessaire que vous parliez pour plaider ma cause ; vous n'avez qu'à présenter ces mains percées pour nous , il n'y a point de grâces que je n'obtienne, et je tiens mon salut assuré. Il les conserve pour nous engager à ne perdre jamais le souvenir de sa sainte passion ; en sorte que nous ayons toujours ses souffrances en vue, et que nous nous fassions non-seulement une occupation et un devoir, mais même un plaisir, d'y penser sans cesse avec tous les sentiments de la plus vive reconnaissance , disant avec le Prophète royal : Adhœreat lingua mea faucibus meis, si non meminero tui ; si non proposuero Jérusalem in principio lœtitiœ meœ *; Oui , Seigneur, que ma langue demeure attachée à mon palais, si je ne me souviens de vous , si je ne me représente toujours Jérusalem , et ce que vous y avez souffert; et si je n'apprends pas de là à réprimer mes passions, à retrancher l'excès criminel de mes divertissements , à me détacher du monde et de moi-même. Car rien , dit saint Chrysostome , n'est plus capable de produire en moi ces heureux effets , que de considérer un Dieu qui porte les vestiges de la croix jusque sur le trône de sa majesté.
Enfin ce divin Sauveur nous présente dans sa résurrection l'objet le plus aimable, et le plus propre à lui gagner tous les cœurs, savoir : son humanité glorieuse, immortelle, impassible, revêtue de toute la splendeur que répand sur elle la divinité qu'elle renferme , et qui commence , après s'être si longtemps cachée dans les ténèbres , à se produire au jour et à se faire connaître. Or dans cet état où il fait la félicité des Saints, n'a-t-il pas droit de nous dire : Qu'y a-t-il sur la terre que vous puissiez préférer et même comparer à moi ? Si donc vous êtes ressuscites selon l'esprit, comme ie le suis selon la chair, ne vous attachez plus à ces beautés fragiles et périssables qui séduisent vos sens et qui corrompent vos âmes ; mais recherchez ces beautés célestes et incorruptibles dont vous voyez déjà dans ma personne une si brillante image : Si consurrexistis cum Christo,
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quœ sursum sunt quœrite, non quœ super terram1. Demeurons-en là, Chrétiens , et n'entrons pas plus avant dans un sujet qui me conduirait trop loin , si j'entreprenais de l'approfondir et de le développer dans toute son étendue. Contentons-nous de faire un retour sur nous-mêmes , et de tirer des trois considérations que je vous ai proposées, la conséquence naturelle qui en doit suivre. Car une charité aussi constante que celle de Jésus-Christ pour nous , une charité qu'il a fait paraître , non-seulement jusqu'à la mort , mais au delà des bornes de la mort, nous touche-t-elle autant qu'elle le doit et autant qu'il se l'était lui-même promis? pourrionsnous dire aujourd'hui, comme les deux disciples de notre évangile, que notre cœur est tout brûlant de zèle : Nonne cor nostrum ardens erat in nobistc>. Concevons-nous au moins l'obligation indispensable où nous sommes de nous consacrer sincèrement et pleinement à Jésus-Christ? croyons-nous, comme nous en devons être convaincus , que tout notre bien consiste dans ce parfait dévouement; et que sur cela, si j'ose parler de la sorte, roule toute notre destinée selon Dieu? c'est-à-dire, aimons-nous Jésus-Christ d'un amour qui ait quelque rapport à celui dont il nous a aimés ? Si c'est ainsi que nous l'aimons , prenons confiance , parce que nos noms seront écrits dans le livre de vie. Si nous l'aimons moins, tremblons, parce qu'il est de la foi que celui qui n'aime pas le Seigneur Jésus, est anathème. Oui, mes Frères, disait saint Paul, je vous regarde comme des anathèmes , si vous êtes indifférents pour cet Homme-Dieu, et insensibles à ses intérêts. En vain feriez-vous dans le monde les plus grands miracles , en vain parleriez-vous le langage des anges , en vain auriez-vous tous les dons du ciel ; si vous n'avez pas la charité de Jésus-Christ, vous n'êtes pas en grâce avec Dieu, et par conséquent vous n'êtes devant Dieu que des sujets d'abomination : pourquoi? parce que, selon la parole de Jésus-Christ, Dieu n'aime les hommes qn'autant que les hommes aiment son Fils : Ipse enim Pater amat vos, quia vos me amastis 3. Je dis plus ; et quand même j'aimerais Dieu, sans l'amour de Jésus-Christ, je ne serais rien, et je ne mériterais rien : Dieu ne se tiendrait pas honoré de mon amour, parce qu'il ne veut être aimé de moi que dans Jésus-Christ, comme il ne veut me sauver que par Jésus-Christ. D'où vient que saint Paul, parlant de la charité de Dieu , lui donne toujours ce caractère particulier d'être renfermée en Jésus-Christ : Gratia Dei in Christo Jesu K Car, comme raisonne saint Thomas , c'est à Dieu de me prescrire comment il veut que je l'aime ; et c'est à moi de l'aimer selon la forme qu'il me prescrit. Or il m'a déclaré expressément qu'il voulait que je l'aimasse dans la personne de ce Sauveur; c'est donc dans la personne de ce Sauveur que je dois désormais chercher Dieu, aimer Dieu, espérer en Dieu. Hors de ce Sauveur, il n'y a plus de Dieu pour moi, plus de grâce, plus de miséricorde, plus de salut pour moi, parce qu'il n'y a plus, dit rÉcriture, d'autre nom sous le ciel par où nous puissions parvenir à la vie bienheureuse.
Or , un moment de réflexion, mon cher auditeur : et considérez, mais considérez-le attentivement , si , vivant comme vous vivez dans les enga-
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gements du monde, dans les intrigues du monde, au milieu des écueils et des tentations du monde, vous avez pour Jésus-Christ cet attachement d'esprit et de cœur qu'exige de vous la religion que vous professez. Examinez bien si , dans l'embarras et le tumulte des affaires humaines , vous conservez pour Jésus-Christ toute la reconnaissance qui lui est due comme à votre Rédempteur ; si vous êtes zélé pour la gloire de son nom , si les intérêts de son Église vous sont chers , si vous suivez ses maximes, si vous imitez ses exemples, si vous pratiquez sa loi : car voilà les marques d'un véritable et solide amour. Du reste que ce ne soit pas un amour sensible ; que cet amour solide et véritable n'opère pas dans vous les mêmes effets que dans certaines âmes spécialement choisies et favorisées de Dieu ; il n'importe : ce serait une erreur de mesurer par là , soit l'obligation , soit même la perfection de cette divine charité qui nous doit unir à Jésus- Christ : et c'est une des plus subtiles illusions dont se sert l'ennemi de notre salut pour désespérer les faibles et pour endurcir les libertins. Je dis que vous devez à Jésus-Christ votre amour , mais je ne dis pas que vous le devez sentir , cet amour : car il peut être dans vous , quoique vous ne le sentiez pas. Il doit être dans la raison , et non dans le sentiment ; il doit être dans la pratique et dans Faction, et non dans le goût ni dans la douceur de l'affection : il peut même quelquefois être plus parfait , lorsque, sans être ni sensible, ni doux, il est généreux et efficace, embrassant tout et ne goûtant rien ; surmontant la nature par la pure grâce, et dans les aridités et les sécheresses , soutenant une exactitude et une fidélité qui ne se dément jamais. Et voilà, Chrétiens , de quoi vous consoler d'une part , quand Dieu ne vous donne pas ces sentiments tendres et affectueux que l'on voudrait quelquefois avoir : mais aussi voilà de quoi vous condamner , lorsque vous n'avez pas cet amour chrétien et raisonnable que je vous demande. Car cet amour, tout divin qu'il est, ne s'allumera que dans vous sans vous-mêmes. Dieu, indépendamment de vous, saura bien vous y porter par de secrètes inspirations; mais le consentement que vous donnerez aux inspirations de Dieu , les actes d'amour que vous formerez , et qui ne peuvent être méritoires s'ils ne sont libres , doivent être les effets de votre coopération. Et tandis que , sans rien faire, vous vous contenterez de dire , comme tant d'âmes mondaines : Je n'ai pas encore pour Jésus-Christ cet amour fervent et agissant , mais c'est un don que j'attends du ciel ; vous l'attendrez en vain , et Dieu éternellement lancera sur vous ce terrible arrêt qu'il a déjà prononcé par la bouche de saint Paul : Si quis non amat Dominum nostrum Jesum Christum , sit anathema i. Que celui qui n'aime pas le Seigneur Jésus soit anathème.
Ah ! mes Frères, prévenons l'effet de cette terrible menace. Que ce Sauveur, ressuscité pour notre justification , ne soit pas une pierre de scandale pour nous , et le sujet de notre condamnation. Faisons-le vivre dans nous comme saint Paul, en sorte que nous puissions dire, après cet apôtre: Ce n'est plus moi qui vis, mais c'est Jésus-Christ qui vit en moi : Vivo autem , jam non ego , vivit verô in me Christus%, Et cela comment? par
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un amour sincère, par une vive reconnaissance, par une fidélité inviolable, par une parfaite imitation des vertus de ce Dieu-Homme, notre modèle sur la terre , et notre glorificateur dans l'éternité bienheureuse , que je vous souhaite , etc.
Et cîm tioc dlvtssct, videnfibus Mis , elevatus est.
Après qu'il eut parlé de la sorte, i! fut enlevé à leur vue vers le ciel. Actes des Apôtres , ch. 1.
Pourquoi le Sauveur du monde découvre-t-il aujourd'hui sa gloire à ses apôtres, et pourquoi veut-il qu'ils soient témoins de son triomphe, après avoir été témoins de ses humiliations et de ses souffrances? Cette question, Chrétiens, n'est pas difficile à résoudre; et vous jugez aisément que le Fils de Dieu voulut par là les affermir dans la foi , qu'il voulut les prémunir contre les dangereuses tentations auxquelles ils devaient être exposés, qu'il voulut les préparer aux persécutions et aux croix, et les rendre capables de souffrir eux-mêmes comme lui , non-seulement avec patience, mais avec joie. C'est pour cela qu' il se fait voir à eux dans tout l'éclat de sa majesté : c'est pour cela qu'en leur donnant une si sensible et si haute idée de ce séjour bienheureux où il va marquer leurs places , il les remplit d'une douceur intérieure et toute céleste , qui les retient sur la montagne , lors même qu'une nuée leur a fait perdre de vue leur divin maître. En sorte qu'il faut que deux anges descendent exprès pour les retirer de cette profonde extase où ils demeuraient plongés, et pour les renvoyer à leurs travaux apostoliques : Ecce duo viri astiterunt juxtà illos in vestibus albis, qui et dixerunt : Viri Galilœi, quid statis aspicientes in cœlum * ?
Appliquons-nous ceci, mes chers auditeurs; car, en qualité de chrétiens , ce mystère nous regarde , et il doit opérer en nous les mêmes dispositions que dans les apôtres. En effet , il y a parmi nous des tièdes et des lâches dans la voie de Dieu, et il est important de les animer. Il y en a qui gémissent sous le poids des adversités et des misères humaines , et il s'agit de les consoler. Peut-être y en a-t-il qui , jouissant d'une tranquille prospérité , sont sur le point de tomber dans des états d'autant plus affligeants et plus douloureux, qu'ils les prévoient moins ; et je dois les y disposer. Or, en voici l'excellent moyen. Nous attendons un Sauveur, qui, comme disait le grand Apôtre , transformera notre corps , et le rendra , tout vil et tout abject qu'il est , conforme à son corps glorieux : Salvatorem expectamus , qui reformabit corpus humilitatis nostrœ, configuratum corpori claritatis suce*. Non-seulement nous l'attendons, mais, éclairés des vives lumières qui rejaillissent de son humanité sainte, nous
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le voyons et nous l'admirons. Voilà l'objet de nos espérances, voilà le sujet de notre consolation , voilà ce qui doit allumer notre ferveur et soutenir notre courage : la vue de ce Sauveur couronné de gloire , l'attente de cette gloire dont il nous assure la possession. Car nous sommes déjà , selon l'expression de saint Jean , les enfants de Dieu , Nunc sumus filii Dei 1 ; et nous savons que quand Jésus-Christ viendra à la fin des siècles, et qu'il se montrera dans la même gloire où il parait en ce jour, nous serons semblables à lui : Scimus quoniam cum apparuerit , similes ei erimus2. C'est là, dis-je, ce qui nous doit rendre fervents et patients; fervents dans l'accomplissement de nos devoirs , patients dans les afflictions et dans les maux qui nous arrivent par l'ordre de la Providence. Mon dessein est donc de vous parler de la gloire du ciel, et de vous la proposer comme le motif le plus touchant, le motif le plus propre à faire impression sur vos cœurs , et à vous faire tout entreprendre et tout supporter dans la vie. J'ai besoin de la grâce du Saint-Esprit , et je la demande par l'intercession de Marie : Ave Maria.
Isaïe l'avait dit, et saint Paul, dans les mômes termes, nous l'a déclaré , que l'œil n'a point vu , que l'oreille n'a point entendu , et que le cœur de l'homme n'a jamais conçu ce que Dieu , dans les trésors de sa miséricorde, a préparé pour ceux qui l'aiment et qui le servent. Après deux témoignages si authentiques, il n'y a point de prédicateur de l'Évangile qui puisse, sans témérité, entreprendre de donner à ses auditeurs une idée juste de la gloire du ciel. Mais aussi, dit saint Chrysostome, le prédicateur a-t-il en cela même un grand avantage , puisque l'impuissance où il est réduit est justement l'idée la plus haute , la plus vraie, la plus exacte que nous puissions avoir sur la terre , et qu'il puisse donner de cette gloire. Ne faisons donc point aujourd'hui d'efforts inutiles pour comprendre une gloire dont la plus essentielle propriété est d'être incompréhensible. Il nous doit suffire de la connaître comme nous connaissons Dieu, c'est-à-dire de savoir ce qu'elle est, par ce qu'elle n'est pas. Or nous le savons , et j'oserais même ajouter que nous le sentons, lorsqu'il nous arrive , en contemplant l'univers , et le bel ordre des créatures qui le composent, de faire cette réflexion aussi touchante que solide : Tout ce que je vois n'approche pas de ce que j'espère; et tout ce que j'admire en cette vie n'est quune ombre obscure et confuse de ce que Dieu me destine en l'autre. Car voilà, Chrétiens, la plus excellente notion que nous ayons à nous en former. En effet , c'est ainsi que saint Augustin , voyant la cour des empereurs de Rome si pompeuse et si magnifique , se figurait par proportion la magnificence et la beauté de la cour céleste ; c'est ainsi qu'au milieu des cérémonies les plus augustes , il s'écriait : Si hœc tara pulchra sunt , quaiis ipse ? et si hœc tant a , quantus ipse%1 Si tout ceci est si brillant , si grand , si surprenant , que sera-ce de vous , ô mon Dieu ? et c'est ainsi que nous en jugerions nous-mêmes , si nous ne nous laissions pas éblouir au vain éclat du monde , et que nous sussions , comme ce
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grand Saint , nous élever des grandeurs visibles et mortelles aux grandeurs invisibles et éternelles. Mais, encore une fois, tenons-nous-en à la règle du Saint-Esprit, qui nous défend de rechercher ce qui est au-dessus de nous , et qui nous ordonne d'être attentifs à ce que Dieu demande de nous : Altiora te ne quœsieris; sed quœ prœcepit tibi Deus, Ma cogita semper; c'est-à-dire , sans avoir une vaine curiosité d'apprendre en quoi consiste la gloire des bienheureux , instruisons-nous avec humilité de ce que nous devons faire pour y parvenir. Le voici , mes chers auditeurs, et il n'y a personne qui ne doive se l'appliquer. Le Sauveur du monde nous fait connaître , par son exemple , que cette gloire est une récompense , et il nous fait au même temps entendre que cette récompense est surtout le fruit et le prix des souffrances. Arrêtons-nous à ces deux pensées, et faisons-en le partage de ce discours. Cette gloire où nous appelle après lui Jésus-Chi ist est une récompense ; il faut donc la mériter : ce sera la première partie. Cette récompense est surtout le fruit et le prix des souffrances , c'est donc en particulier par le bon usage des souffrances qu'il la faut mériter : ce sera la seconde partie. Ainsi le Fils de Dieu l'a-t-il méritée luimême. Et voilà en deux mots ce qu'il nous a révélé de notre gloire future, et ce qu'il nous est nécessaire de ne pas ignorer. Tout le reste sont choses ineffables, mystères cachés, secret qu'il n'est pas permis même à saint Paul de nous découvrir, et qu'il est beaucoup moins en mon pouvoir de vous expliquer : Arcana verba quœ non licet homini loquiK Mais pour votre édification, et pour satisfaire à ce que vous attendez de moi, je dois vous dire, et je vous le dis avec tout le zèle que Dieu m'inspire , que si vous voulez arriver à la même gloire que Jésus-Christ , vous devez la mériter comme Jésus-Christ, première proposition ; et que si vous voulez la mériter comme Jésus-Christ , vous devez souffrir comme Jésus- Christ, seconde proposition. Je vous demande pour l'une et pour l'autre une attention favorable. Elles sont simples; mais, dans leur simplicité, elles renferment les plus importantes instructions.
PREMIÈRE PARTIE
Je m'en vais, disait le Sauveur du monde à ses disciples, sur le point qu'il était de retourner à son Père ; je vais prendre possession de la gloire qui m'est réservée dans le ciel, et vous préparer au même temps à chacun votre place dans ce séjour bienheureux : Vado par are vobis locwn 2. Parole pleine de consolation ; mais parole précédée d'une autre qui devait être pour eux, et qui est pour nous un grand fonds d'instruction. Car le même Sauveur leur avait dit auparavant : Ce royaume où je veux vous appeler après moi, je vous le promets, mais aux mêmes conditions que mon Père me l'a promis , et vous ne l'aurez point autrement que moi : Dispono vobis sicut dispositif mihi Pater meus regnum 3. Or le Fils de David n'y est entré que par la voie du mérite. D'où il s'ensuit, mes chers auditeurs , par la plus juste de toutes les conséquences, que pour parvenir nous-mêmes à cette gloire céleste , il faut que nous l'ayons me*
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ritée. Mettons dans tout son jour cette vérité, que je vous propose aujourd'hui comme le motif le plus capable d'exciter votre zèle et d'allumer toute votre ferveur.
Oui , Chrétiens , la gloire que nous attendons est une récompense que Dieu nous destine ; et pour peu que vous ayez de pénétration , vous y devez découvrir d'abord deux différences bien remarquables , qui la relèvent infiniment au-dessus de ces récompenses fragiles et passagères que le monde promet à ceux qui le servent. Car, selon la belle réflexion de saint Jean Chrysostome , telle est l'injuste distribution qui se fait des récompenses du monde : on les a souvent sans les mériter, et on les mérite encore plus souvent sans les avoir. On les a sans les mériter, et c'est ce qui devrait humilier la plupart des heureux du siècle; et on les mérite encore plus souvent sans les avoir, c'est ce qui rebute et ce qui désespère les malheureux. Mais il n'en est pas ainsi de cette récompense immortelle où nous aspirons. Comme on ne l'obtient jamais qu'en la méritant, aussi est-on sûr de ne la mériter jamais sans l'obtenir. Deux points auxquels je m'attache, et que je voudrais imprimer profondément dans vos esprits.
C'est une récompense que ce royaume éternel, où Jésus-Christ , comme notre chef, entre glorieux et triomphant; mais cette récompense (prenez garde à ces trois pensées) , on ne l'a point qu'on ne la mérite; on ne l'a que parce qu'on la mérite ; on ne l'a qu'autant qu'on la mérite. On ne l'a point, dis-je, qu'on ne la mérite. Dieu, comme maître de ses biens, pouvait nous la donner gratuitement, sans qu'il nous en coûtât rien : mais il ne l'a pas voulu ; et , suivant l'ordre qu'il a établi , il faut de deux choses l'une , ou que nous méritions cette récompense , ou que nous y re* noncions. De quelque manière que Dieu nous ait prédestinés, en vue ou indépendamment de nos bonnes œuvres (question qui partage l'école, et qui n'appartient point à mon sujet) , il est certain , et c'est un principe de religion, que nous n'aurons jamais part à son héritage, si nous nous trouvons à la mort dépourvus de ces mérites, qui sont, selon l'Évangile, les titres légitimes pour y prétendre. Venez, 'nous dira Jésus-Christ dans le jugement dernier, si nous sommes assez heureux pour être du nombre de ses brebis , et placés à sa droite ; venez , les bien-aimés do mon Père ; possédez le royaume qu'il vous préparait , et qui vous est désormais acquis : Venite, possidete paratum vobis regnum K Mais en vertu de quoi nous le donnera-t-il , ce royaume? écoutez ce qu'il ajoutera : Parce que vos bonnes œuvres me parlent pour vous , parce que vous avez fait des choses dont je n'ai point perdu le souvenir, et qu'il est maintenant de ma justice et de ma fidélité de les «reconnaître : parce que dans la personne des pauvres, qui étaient mes membres vivants, vous m'avez secouru, nourri, logé , visité : enfin , régnez avec moi , parce que vous avez été charitables pour moi : Possidete paratum vobis regnum; esurivi enim, et dedisti» mihimanducare. Raisonnons tant qu'il nous plaira, voilà, dans le sens de Jésus-Christ même , tout le dénouement du mystère impénétrable ëe la prédestination. C'est en cela , remarque le docteur angélique saint
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Thomas, que cette récompense du ciel est une véritable gloire, et même la gloire par excellence, parce quelle est le fruit du mérite, et du mérite le plus parfait qui puisse convenir à F homme. En effet , ce qui se donne à la faveur peut bien être une grâce , peut bien être une distinction , peut bien être un privilège; mais à parler exactement, ce ne peut être une gloire. Or, ce n'est point là ce que Dieu réserve à ses élus; mais dans le langage du Saint-Esprit , ce qu'il leur réserve est une récompense , et par là même une gloire. Gloria, hœc est omnibus sanctis ejus l. Parce qu'ils ont été saints sur la terre , ils sont bienheureux dans le ciel , et comblés de gloire ; mais leur bonheur , et comme récompense et comme gloire , suppose qu'ils s'en sont rendus dignes, voilà ce que nous enseigne la foi. Calvin a combattu cette vérité , et c'est un des points où je confesse que son hérésie m'a toujours paru plus insoutenable. Il a prétendu que nos plus saintes actions, par rapport à Dieu, ne pouvaient jamais être méritoires : cependant Dieu même nous assure qu'elles le sont , et nous dit en termes exprès qu'à la fin des siècles sa providence éclatera , lorsqu'il viendra pour rendre à chacun selon le mérite de ses œuvres : Unicuique secundmn meritum operum suorum 2. Pouvait-il s'expliquer plus clairement? Mais ne suffit-il pas , disait Calvin , que Jésus-Christ nous ait acquis la gloire que nous espérons, et qu'il Fait méritée pour nous? Non, répondent les théologiens, après saint Augustin, cela ne suffit pas. Il faut qu'après lui, que par lui et qu'avec lui, nous la méritions encore pour nous-mêmes ; comme il ne suffit pas que Jésus-Christ ait fait sur la croix pénitence pour nous, si nous ne la faisons pour nous-mêmes. Il faut que notre pénitence, jointe à la pénitence de cet Homme-Dieu, nous réconcilie avec Dieu ; et de même il faut ,que nos mérites , joints à ses mérites , nous ouvrent le royaume de Dieu ; et c'est à quoi le grand Apôtre travaillait si saintement, et ce qui lui faisait dire : Adimpleo ea quœ desunt passionum Christi3 : J'accomplis en moi ce qui manquerait sans cela à ma rédemption, et à ce que Jésus-Christ a souffert pour moi. Mais n'est-ce pas faire tort aux mérites du Rédempteur, que d'accorder une récompense aussi divine que celle-là à d'autres mérites que les- siens? Nullement , dit saint Augustin ; et la raison qu'il en apporte est convaincante : parce que les mérites que nous devons acquérir, et ajouter à ceux du Rédempteur , sont tellement des mérites différents des siens , qu'ils sont néanmoins dépendants des siens , fondés sur les siens , tirant toute leur efficace et toute leur valeur des siens ; et par conséquent incapables de préjudicier aux siens. Que fait Dieu , quand il nous récompense ? Je l'avoue , il couronne nos mérites ; mais parce que nos mérites sont ses dons , en couronnant nos mérites , il couronne dans nos personnes ses propres dons : Coronat in nobis dona sua 4 : c'est la belle expression de saint Augustin. Mais avouer que l'homme peut mériter le royaume du ciel, n'est-ce pas lui donner le sujet de se glorifier? Oui, continue ce saint docteur, et malheur à nous si , faute d'un tel mérite , nous n'étions pas en état de nous glorifier dans le sens que Calvin veut nous le défendi e !
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Car le royaume céleste n'est que pour ceux qui ont droit de se glorifier dans le Seigneur; et un des caractères de l'homme juste, le plus distinctement marqué par l'Apôtre, est qu'il puisse, sans présomption, mais avec une sainte confiance , prendre part à cette gloire dont le Seigneur est le principe et la fin : Qui gloriatur, in Domino giorietur l. Or le faible de l'hérésie et de la prétendue réforme de Calvin, est qu'elle dépouille le Juste de tout mérite , j'entends de tout mérite propre , et qu'elle lui ôte ainsi tout moyen de se glorifier, même en Dieu : condition néanmoins essentielle pour être récompensé de Dieu. Avançons.
Non-seulement on n'a point la récompense du ciel qu'on ne la mérite, mais , ce que je vous prie de bien comprendre , on ne l'a que parce qu'on la mérite : en sorte qu'elle est le partage du mérite seul , à l'exclusion de tout autre titre. De là vient que saint Paul, pour la définir, l'appelle couronne de justice : In reliquo reposita est mihi coronajustitiœ*; parce qu'en effet, disent les Pères, cette récompense ne doit être donnée aux hommes que selon les règles d'une justice rigoureuse, d'une justice incorruptible , d'une justice que rien ne touchera , que rien ne fléchira , que rien ne préoccupera ; d'une justice qui n'aura d'égards pour personne, qui ne distinguera ni qualités, ni rangs, ni naissance, mais qui discernera parfaitement le mérite. Les récompenses du ciel sont tous les jours en hutte à la cupidité et à l'ambition : quoiqu'elles ne soient dues qu'au mérite, toute autre chose que le mérite contribue à les faire avoir. On les emporte par le crédit , on se les attire par la brigue , on les arrache par fimportunité : les plus hardis et les plus avides sont ceux qui y parviennent; le hasard en décide, la bonne fortune de l'un, et souvent l'iniquité de l'autre. On se prévaut , pour les demander, du mérite d'autrui ; le fils veut être récompensé des services du père ; l'ami croit être en droit de profiter du travail et du pouvoir de son ami. Ceux mêmes que Dieu a fait les dispensateurs de ces récompenses temporelles, quelque précaution qu'ils y apportent , et quelque envie qu'ils aient de les distribuer avec équité, peuvent à peine se répondre d'eux-mêmes, et compter qu'ils ne se laisseront pas prévenir et surprendre. Comme ils sont hommes, dit saint Augustin, ils récompensent en hommes , c'est-à-dire bien plus souvent selon la nécessité de leurs affaires , que selon le degré de leur estime ; bien plus souvent par inclination que par raison. Et en effet , ceux qui entrent dans leurs plaisirs ont communément bien plus de part à leurs grâces et à leurs bienfaits, que ceux qui s'immolent pour leur service. Ceux qui les flattent et qui les trompent, sont communément bien mieux récompensés que ceux qui leur sont fidèles. Ainsi vont les choses humaines : et quelque zèle que nous ayons pour la réformation de l'univers, nous ne devons pas espérer qu'elles prennent un autre cours.
Rien de tout cela dans la récompense où Dieu nous appelle. Il pèsera ses élus dans la balance , mais dans la balance du sanctuaire; et leur mérite seul, mis à l'épreuve de son jugement, fera la décision de leur sort. Quiconque n'en aura pas l'exacte mesure, fut-il un des dieux de la
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terre, sera rejeté. Comme le fils ne portera point l'iniquité du père , aussi le mérite du père ne suppléera point à l'indignité du fils. Tout devant Dieu sera personnel , et la règle du Saint-Esprit subsistera: Unicuique secundum meritum operum suorum i : A chacun selon ses œuvres. Il ne dit pas, A chacun selon ses lumières, à chacun selon ses maximes, à chacun selon ses talents ; il ne dit pas même , A chacun selon ses désirs , selon ses projets et ses intentions ; mais, A chacun selon ses actions, à chacun selon ce qu'il aura fait, et non point selon ce qu'il aura cru ou ce qu'il aura voulu faire : Unicuique secundum meritum operum suorum. En un mot, le temps de la grâce et de la miséricorde sera expiré, et celui de la justice succédera : et par la même raison que la grâce , dans les élus , aura précédé tout mérite , la gloire dont Dieu les comblera aura pour fondement le mérite acquis par la grâce. Rien de plus vain, dans l'opinion des mondains mêmes, que la gloire du monde : pourquoi? parce qu'elle n'est ni une preuve certaine , ni une conséquence sûre du mérite ; parce qu elle est presque toujours l'effet du caprice et de la prévention des hommes; parce qu'il n'y a rien où la corruption du jugement des hommes, où leur peu d'équité, d'intégrité, de sincérité, paraisse plus évidemment qu'en ce qui regarde cette gloire profane. Mais par une règle toute contraire, concevez de là ce que c'est que la gloire des prédestinés dans le ciel , puisque c'est un Dieu qui en est l'arbitre ; un Dieu souverainement éclairé , souverainement juste, et qui ne peut estimer que ce qui est essentiellement estimable ; un Dieu aussi déterminé à ne gloritier que le mérite, qu'il est à réprouver et à punir le péché ; un Dieu dans l'un et dans l'autre également infaillible, inflexible, irrépréhensible : tel est, mes Frères, concluait saint Paul, tel est le maître dont il m'importe d'être loué et d'être' favorablement jugé , parce que c'est celui dont l'approbation et la louange doit faire éternellement la solide gloire : Qui autem judicat me, Dominus est2.
Enfin , cette récompense des bienheureux , on ne l!a qu'autant qu'on la mérite ; et si l'un est plus récompensé que l'autre , s'il est dans un' degré de gloire plus éminent que l'autre, ce n'est que parce qu'il a plus de mérite que l'autre. Dans le monde , on voit tous les jours des mérites médiocres l'emporter sur des mérites éclatants : et vous le pei mettez, Seigneur, pour nous apprendre que ce n'est point ici que se doit faire le vrai discernement de nos personnes; vous le permettez pour nous détacher malgré nous de la terre , et pour faire porter plus haut nos vues; mais dans le royaume de Dieu, chacun est placé selon l'ordre où il doit être; et une des plus singulières beautés que l'Écriture y fait remarquer, est cette admirable proportion entre la qualité du mérite et le rang qu'il occupe. Il y a, disait le Fils de Dieu, dans la maison de mon Père , différentes demeures ; mais ces demeures , observe saint Bernard , ne sont différentes que parce qu'il s'y trouve des mérites différents. Le plus ou le moins de mérite y fait donc le plus ou le moins d'élévation : cinq talents de mérites y produisent cinq talents de gloire , et deux n'y en produisent que deux : tellement que la diversité du mérite y distingue , y
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partage, y ordonne tout. Or si cela est, Chrétiens, permettez-moi de m'arrêter ici , et de faire avec vous une réflexion dont il est difficile que vous ne soyez pas touchés : à quelle étonnante révolution ne doivent pas s'attendre la plupart des hommes, quand ce mystère s'accomplira , et que Dieu , dans son jugement dernier, viendra faire ce partage? Quelle désolation , par exemple , pour tant de grands , lorsqu'après avoir tenu dans le monde des rangs honorables que leur donnaient leurs dignités, leurs emplois , leurs charges , il leur en faudra prendre d'autres que le mérite seul réglera , et où l'arrêt de Dieu les réduira ! Si Dieu , au moment que je parle , leur faisait voir l'affreuse différence de ce qu'ils sont aujourd'hui et de ce qu'ils seront alors , dans quelle consternation cette vue ne les jetterait-elle pas ! et quand à la mort il faudra quitter en effet ces rangs de naissance et de fortune , pour passer à d'autres rangs qu'une exacte et rigoureuse justice leur assignera, quelle douleur pour eux de se trouver dans un si prodigieux abaissement , dans un éloignement infini de Dieu , parée qu'ils n'auront presque rien fait pour Dieu ! Je sais que cette réflexion est affligeante; mais en est-elle moins salutaire,et ne serais-je pas prévaricateur, si, dans une occasion aussi naturelle que celle-ci, je ne Les faisais souvenir qu'outre les grandeurs de la terre , il y en a d'autres dans le ciel où ils doivent aspirer; qu'il y a d'autres honneurs dont ils doivent être jaloux , d'autres places qu'ils doivent remplir, d'autres établissements pour lesquels Dieu les a créés? Aurais-je pour leur salut le zèle que mon ministère doit m'inspirer, si je ne les avertissais pas que la figure de ce monde passe , et qu'après qu'elle sera passée , le mérite d'une vie chrétienne est le seul titre de distinction qui nous restera?
Mais revenons. Je ne me suis pas contenté de vous dire qu'on a souvent les récompenses du monde sans les mériter : j'ai ajouté que souvent aussi on les mérite sans les avoir ; au lieu que nous sommes assurés , en méritant la récompense éternelle , de l'obtenir. En effet , comptez , si vous le pouvez, mes chers auditeurs, combien de gens vous avez vus dans le monde mener une vie obscure , et ne parvenir à rien , avec un mérite et des services qui devaient les élever à tout. Des patrons leur ont manqué , des concurrents les ont écartés; l'envie, l'intrigue, la cabale , mille mauvais offices les ont détruits ; un maître aveugle et sans discernement , un maître insensible et indifférent , un maître trompé et prévenu les a laissés dans la foule , les a oubliés , méprisés , rebutés. Que ne nous apprend pas là-dessus l'usage et la science du monde ? Mais avec Dieu , je suis à couvert de toutes ces injustices. Quoi que je fasse , si c'est pour lui que je le fais, il m'en tiendra compte. Qu'est-ce qu'un verre d'eau? cependant ce verre d'eau donné en son nom ne sera pas sans récompense. Qu'est-ce qu'une pensée? cependant cette bonne pensée reçue et suivie aura son salaire. Qu'est-ce qu'un désir? cependant ce bon désir, conçu et formé dans le cœur, produira, selon l'expression de l'Apôtre, son rayon de gloire. Qu'est-ce qu'une parole ? cependant cette parole dite avec douceur, avec humanité , avec charité, sera écrite dans le livre de vie. Or, si Dieu doit récompenser de la sorte jusqu'aux moindres mérites , que sera-ce des
sur l'ascension de jbsus-chhist. 347
autres? C'est ainsi qu'il nous l'a promis; et comme il est tout-puissant, c'est ainsi qu'il peut l'accomplir; et comme il est fidèle, c'est ainsi qu'il veut l'accomplir : par conséquent, c'est ainsi qu'il l'accomplira. En sorte , conclut saint Augustin , que sa toute-puissance , qui est la toutepuissance d'un Dieu, n'aura point dans l'éternité d'autre occupation que'de glorifier ses élus et tous leurs mérites. Voilà à quoi il s'emploiera, en quoi il mettra une partie de ses complaisances, de quoi il ne se lassera jamais. Mais cela posé, Chrétiens, et quoique nous fassions profession de le croire, vivons-nous et agissons-nous comme en étant persuadés? Je parle à des auditeurs qui , chacun dans leur condition , se piquent d'avoir leur mérite, et je veux bien convenir de tout le mérite dont vous vous piquez. Mais ce mérite , que je n'ai garde de vous disputer, est-ce un mérite pour le ciel? est-ce un mérite à qui Jésus-Christ ait jamais rien promis ? est-ce un mérite que vous osiez vous-même présenter à Dieu pour lui demander son royaume ? Si les Saints qui régnent avec ce Dieu et ce Roi de gloire n'avaient point eu d'autre mérite, recueilleraient-ils maintenant les fruits dont ils ont jeté sur la terre les précieuses semences? Entrons dans le détail. Une vie aussi inutile et aussi vide de bonnes œuvres que celle d'un homme du monde, d'une femme du monde, réguliers d'ailleurs et d'une conduite, selon le monde , irréprochable , est-ce la vie d'un chrétien , gagé , selon la parabole de l'Évangile, pour mériter une récompense immortelle? Voyons ces mercenaires , qui , pressés par le besoin , donnent leurs peines pour un salaire temporel : ces hommes à qui le Fils de Dieu nous compare si souvent, et à qui il veut , en quelque état que nous puissions être, que nous nous conformions. Les imitons-nous? sommes-nous attachés, comme eux , à un travail constant et assidu ? renonçons-nous , comme eux, à la mollesse et à la douceur du repos? avons-nous, comme eux, des jours pleins par une pratique entière de nos devoirs ? Si , malgré cette inutilité de vie , l'on gagnait le ciel , le ciel serait-il ce royaume de conquête qu'il faut emporter par la violence et acheter si chèrement? Doit-il suffire à des chrétiens , pour être récompensés de Dieu , de se trouver exempts de crime? et la maxime sur laquelle on s'appuie jusqu'à s'en faire une conscience , que tout le mérite du salut se réduit à ne point faire de mal , n'est-ce pas une erreur dont il faut aujourd'hui vous détromper? Mérite-t-on des récompenses en ne faisant rien ? le monde en juge-t-il de la sorte? récompense-t-il l'oisiveté, quoique d'ailleurs innocente? n'exiget-il pas des services réels ? et pourquoi croirons-nous que Dieu nous en tiendra quittes à moins de frais ? Vivant dans cette erreur grossière , que je sais être le désordre le plus ordinaire de ceux qui m'écoutent, puis-je, mes chers auditeurs , vous dire, à la vue de Jésus-Christ montant au ciel : Gaudete et exultate 1 : Réjouissez- vous et tressaillez de joie ? pourquoi ? Quoniam merces vestra copiosa est in cœlis2 ; parce que vous aurez la même récompense que ce Dieu glorifié, une récompense abondante. Ne dois-je pas vous dire plutôt : Pleurez et gémissez; pourquoi? parce que, travaillant si peu , il faut que votre récompense soit bien petite : pleurez ;
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pourquoi ? parce qu'il est même plus vraisemblable que cette récompense des élus n'est point pour vous : pleurez : pourquoi ? parce que ces mérites dont vous voulez vous prévaloir, et à qui le monde donne de vains éloges , sont des mérites périssables, dont vous avez déjà reçu la récompense, et dont vous ne la recevrez jamais. Voilà, dans cette sainte solennité, et malgré la joie de l'Église , ce qui doit faire le sujet de votre douleur.
Enfants des hommes , concluait le Prophète royal , jusques à quand aimerez-vous la vanité et chercherez-vous le mensonge? Usquequà diligitis vanitatem , et quœritis mendacium *? Il leur en demandait la raison : usquequà? et il n'en attendait pas la réponse, remarque saint Augustin, parce qu'il savait bien qu'ils n'en avaient point à lui faire. Souffrez que je vous fasse le môme reproche. Enfants des hommes, jusques à quand vous fatiguerez- vous à chercher des récompenses corruptibles, dont la poursuite vous cause tant d'inquiétudes, dont le retardement vous remplit de tant de chagrins , dont vous n'êtes jamais contents, et qui ne servent qu'à vous jeter dans un plus profond oubli de Dieu? Aussi ardents que vous l'êtes pour ces biens de fortune qui emportent toutes vos réflexions et tous vos soins , et dont la mort vous dépouillera bientôt, jusques à quand négligerez-vous ces vrais biens et cette couronne que votre médiateur et votre chef vous propose comme l'objet le plus digne de vos vœux? Écoutez-le parler lui-même; car c'est lui-même qui , du haut de sa gloire , s'adresse à nous en ce jour, et nous dit : Usquequà diligitis vanitatem , et quœritis mendacium 2? Hommes terrestres et sensuels, jusques à quand mépriserez-vous mes promesses pour celles du monde? Puisque vous êtes si intéressés et si avides, que ne vous attachez-vous du moins au maître qui vous offre davantage? Le monde a-t-il des récompenses aussi solides et même aussi présentes que les miennes ? le monde , quand vous vous êtes livrés à lui , vous a-t-il jamais rendus heureux, et trouve-t-on le centuple en le servant? Voilà, chrétiens auditeurs, à quoi il faut que vous répondiez, mais à quoi vous ne pouvez bien répondre que par la réformation de vos mœurs et par un parfait changement de vie. Que ce soit donc là désormais l'exercice de votre foi : Thesaurizate vobis thesauros in cœlo 3 : Amassez des trésors pour le ciel. Au lieu de ces vertus mondaines dont vous vous parez, et qui ne sont devant Dieu de nul mérite ; au lieu de cette prudence de la chair, de cette politique, de cette force païenne , entrez dans la pratique de ces vertus chrétiennes , qui seront pour vous des sources fécondes de béatitude et de gloire. Appliquez-vous non-seulement à vous assurer, mais à augmenter votre récompense par vos bonnes œuvres. C'est à quoi jusques à présent vous n'avez point pensé ; mais il est encore temps d'y pourvoir : car vous pouvez encore réparer par votre ferveur toutes vos pertes. Vous pouvez encore racheter ces jours malheureux où vous n'avez rien fait , ni pour Dieu , ni pour votre âme. Vous pouvez même, à l'exemple des ouvriers de l'Évangile, commençant tard et à la dernière heure du jour, être aussi bien récompensés que ceux qui sont venus dès le matin , et qui ont travaillé toute
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la journée. Or si vous le pouvez ; êtes-vous excusables de ne le faire pas ? Récompense du ciel, récompense qu'il faut mériter comme Jésus-Christ; c'est ce que vous avez vu : mais pour la mériter comme Jésus-Christ , j'ajoute qu'il faut souffrir comme Jésus-Christ; vous l'allez voir dans la seconde partie.
DEUXIÈME PARTIE
C'est un ordre établi de Dieu , et le monde même , tout perverti qu'il est dans ses maximes , est obligé de s'y soumettre et de le reconnaître : on n'arrive point à la gloire parle plaisir; mais il faut renoncer au plaisir, quand on se propose d'acquérir la véritable gloire. Car le plaisir ne conduit à rien, je dis à rien de solide, ni à rien de grand. Jamais ce qui s'appelle vie de plaisir n'a produit une vertu, n'a inspiré de sentiments nobles, n'a élevé l'homme au-dessus <le lui-même. Soit donc par la nature des choses, soit par un effet de la corruption du péché , le plaisir et la gloire dans cette vie sont incompatibles ; et quiconque présume qu'il pourra les accorder, se flatte et se trompe , séduit par les fausses idées qu'il a de l'un ou de l'autre. En un mot, où règne l'amour du plaisir, il faut que le désir de la gloire cesse ; et où le désir de la gloire est sincère , il faut que le plaisir soit sacrifié. C'est ainsi que le concevaient les sages mêmes du paganisme; et ils le concevaient bien. Or, si cela est vrai de la gloire en général, et même en particulier de cette gloire profane que l'ambition des hommes recherche , quel jugement devons-nous faire de la gloire du ciel ? de cette gloire pour laquelle nous avons tous été créés , mais sur quoi nous avons perdu nos droits, en perdant la grâce de l'innocence , et où il n'y a plus de retour pour nous que par les œuvres de la pénitence ; de cette gloire où nous ne pouvons prétendre que par la croix de Jésus- Christ, et qu'il ne nous est pas même permis d'espérer, si nous ne sommes, comme dit saint Paul, entés sur Jésus- Christ , et sur Jésus- Christ souffrant et mourant : Si complantati facti sumus sîmilitudine mortis ejus, simul et resurrectionis erimus i. Non, mes chers auditeurs, je le répète, jamais les plaisirs de la vie ne nous feront parvenir à cette gloire. Il faut y aller par la voie des souffrances : première vérité, qui confondra éternellement la mollesse et la délicatesse des mondains. Mais d'ailleurs toutes sortes de souffrances ne conduisent pas à cette gloire : autre vérité qui doit détromper une infinité de chrétiens que nous voyons souffrir dans le monde, mais qui ne souffrent pas en chrétiens. Deux importantes leçons que j'ai encore à développer, et que je regarde comme les deux points les plus essentiels de la morale évangélique.
Il faut, comme Jésus-Christ, aller à la gloire céleste par la croix et par les souffrances. Heureux si par là nous en trouvons le chemin ! mais malheur à nous si nous nous figurons qu'on y arrive par une voie plus douce et plus commode , et qu'il y ait pour cela des conditions et des états privilégiés ! Que n'ai-je le zèle de saint Paul , pour graver profondément dans vos cœurs ce grand principe ! C'est ce que le Sauveur du monde fit
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entendre aux enfants de Zébédée , qui passaient néanmoins pour ses disciples favoris , quand il réprima , par la dureté apparente de sa réponse , la vanité de leur prétention. Vous me demandez, leur dit-il, d'être J; assis et honorablement placés dans mon royaume ; et moi je vous demande s vous pouvez boire le calice que je boirai moi-même avant vous. Comme s'il leur eût dit : Favoris et disciples tant qu'il vous plaira , si vous ne participez à ce calice dont je vous parle , à ce calice d'amertume , et de douleur, il n'y a pour vous dans mon royaume ni place ni rang ; et quiconque refuse d'accepter cette condition , et n'a pas le courage de passer par cette épreuve , doit renoncer à ma gloire , et compter qu'il en est exclu. C'est ce que le même Sauveur nous a fait voir dans sa propre personne , et ce qu'il déclara à ses apôtres, sur le point qu'il était de retourner à ce royaume céleste qu'il avait quitté pour descendre sur la terre : Nonne hœc oportuit pati Christum, et ità intrare in gloriam suam 1 ? Vous vous étonnez de ce que le Christ a souffert , et votre foi en est troublée : mais ignorez-vous les divines Écritures , et n'avait-il pas été dit qu'il souffrirait de la sorte, et qu'il entrerait ainsi dans la gloire? Or, s'il le fallait pour le Christ, oportuit, ne le faut -il pas pour nous; et qui peut se plaindre d'une loi que le Fils même de Dieu a voulu et a dû subir ? Aussi les Saints , au moins ceux de la loi de grâce , non-seulement se sont consolés , mais se sont réjouis , mais se sont glorifiés dans les afflictions de cette vie , parce qu'ils les ont toujours regardées comme la route sûre et infaillible qu'ils devaient suivre pour parvenir au terme de leur bonheur. Au lieu que David , par un mouvement de confiance , mais d'une confiance encore judaïque , c'est-à-dire d'une confiance qui se proposait encore quelque chose de terrestre et de charnel , et qui ne s'élevait pas aussi parfaitement que la nôtre aux biens spirituels et célestes ; au lieu, dis-je, que David, pour chercher du soulagement dans ses maux, faisait à Dieu cette prière , et lui disait : Educes de tribulatione animant meam * : Délivrez-moi , Seigneur, des tribulations qui m'accablent : les Saints de la loi nouvelle, par un esprit tout opposé , mais bien plus épuré et plus éclairé , ont cru devoir dire : Non , Seigneur, ne nous en délivrez pas. Ce sont des tribulations, il est vrai , mais des tribulations salutaires, dont , malgré les révoltes de la nature , nous nous glorifions et nous nous félicitons : Gloriamur in tribut 'ationibus nostris 3. Ce sont des maux qui nous abattent , mais qui , par un effet tout divin , au même temps qu'ils nous abattent aux yeux des hommes , nous détachent de nous-mêmes et nous élèvent à vous ; des maux qui sont les gages précieux de ce véritable, de cet unique, de ce souverain bien que nous attendons. Et à quoi nous réduiriez-vous , Seigneur, reprenait, au nom de tous les autres, saint Grégoire pape , pénétré de cette vérité ; à quoi , mon Dieu , nous réduiriez-vous, si, par une miséricorde qui nous perdrait , vous veniez à nous délivrer de ces maux que nous endurons , puisque vous nous assurez , dans toutes vos Écritures , que la souffrance doit faire tout le mérite de notre espérance , et par conséquent qu1 elle en doit être le plus ferme et
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le plus solide appui? Où en serions-nous, si, n'étant plus dans le monde ni affligés, ni humiliés, ni mortifiés , ni persécutés, nous n'avions plus ce qui est , selon le témoignage de votre apôtre , le caractère le plus visible et le plus certain de vos prédestinés ? Ne nous écoutez donc point , Seigneur, si jamais nous souhaitions d'avoir sur la terre un sort plus tranquille ; et rejetez notre prière , si nous étions assez insensés pour vous demander une telle grâce. Donnez-nous des secours puissants pour nous soutenir, et un fonds de patience pour souffrir avec soumission ; mais ne nous punissez pas, Seigneur, jusqu'à nous traiter dans la vie plus favorablement que vous ne l'avez été , et jusqu'à éloigner de nous ce qui doit nous donner une sainte ressemblance avec vous. Ainsi, dis-je, ont parlé les Saints ; et ce langage , qui , selon la prudence de la chair, paraît folie , était dans eux la plus éminente sagesse.
C'est cela même qui a donné à ces grands hommes et à ces fidèles serviteurs de Dieu , sur le sujet des prospérités temporelles , des sentiments si contradictoirement opposés à la cupidité et à Famour-propre ; c'est ce qui les a fait trembler, quand ils se sont vus dans des états dont le monde leur applaudissait, et où consiste en effet la félicité des enfants du siècle, mais dont ils craignaient les suites funestes , par rapport à cette félicité qu'espèrent les enfants de Dieu : c'est ce qui les a convaincus , aussi bien que saint Augustin , qu'une prospérité complète , s'il y en avait une dans le temps présent, serait une réprobation commencée; et qu'un homme sur la terre parfaitement heureux, s'il raisonnait bien, devrait ou se croire perdu , ou se condamner pour toute sa vie à pleurer et à gémir : pourquoi? parce qu'il n'y aurait point de moment où il ne dût être touché et alarmé de cette pensée : Je ne suis pas dans la voie de Dieu ; ce n'est point par là que Dieu a conduit ses élus. Comblé de biens comme je le suis , et souffrant aussi peu que je souffre , s'il y a une éternité bienheureuse , je n'ai nul lieu de croire qu'elle soit pour moi , et j'ai d'affreuses présomptions qu'elle n'est pas pour moi. Pensée désolante pour un chrétien! C'est dans cette vue que Jésus-Christ a prononcé ces fameux anathèmes, à quoi le inonde ne souscrira jamais, mais qui subsisteront malgré le monde , et qui , malgré le monde , auront leur effet : anathème contre les riches voluptueux : Vœ vobis divitibus * ! anathème contre ceux à qui rien ne manque , et qui vivent selon les désirs de leur cœur ! Vœ vobis qui ridetis, qui saturati estis* ! c'est-à-dire, anathème contre ceux que le monde a toujours été en possession de béatifier et de canoniser ! Et c'est par la même raison que ce divin Maître a érigé en béatitude ce que le monde déteste, et ce qu'il a le plus en horreur : bienheureux les pauvres! Beati pauperes 3 ! bienheureux ceux qui pleurent ! Beati qui lugent 4 / bienheureux ceux qui souffrent persécution! Beati qui persecutionem patiuntur B7 Enfin, c'est ce que les apôtres Paul et Barnabe prêchaient avec tant de zèle , quand ils allaient , dit saint Luc , visitant les églises chrétiennes, fortifiant le courage des disciples, les exhortant à persévérer dans la foi , et leur remontrant que c'était par les afflictions et les peines
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qu'ils devaient entrer dans le royaume de Dieu : Confirmantes animas discipulorum , et exhortantes ut permanerent in fide, et quoniam per militas tribulationes oportet nos intrare in regnum Dei l.
Telle est la loi que Dieu , dans le conseil de sa providence , a portée , et qu'il ne changera pas pour nous. Cependant , au mépris de cette loi , on veut être heureux dans le monde ; et, quoique les souffrances soient la marque la plus certaine des élus de Dieu , par une infidélité dont on ne fait nul scrupule , et qu'on ne se reproche jamais , on consent à n avoir point cette marque spéciale de prédestination pour le ciel, pourvu que l'on soit , si je puis ainsi parler , des prédestinés de la terre. A quelque prix que ce puisse être , on veut , autant qu'il est possihle , écarter tout ce qui fait de la peine et qui incommode ; et , sans balancer , on renonce, au moins dans la pratique et par les œuvres, aux béatitudes de Jésus-Christ, pour jouir des béatitudes du siècle. Que cet adorable Sauveur, que les Saints , après lui , soient arrivés à la gloire par la croix et par les tribulations , on prétend y arriver par la joie et par le plaisir : car au même temps qu'on ne veut rien souffrir, on veut néanmoins d'ailleurs , par un secret inconnu à Jésus-Christ même , et par une contradiction que les Saints n'ont jamais accordée, se sauver dans le monde, c'est-à-dire qu'on veut se sauver dans le monde , tandis qu'on n'y respire que le plaisir , qu'on y rapporte tout au plaisir, qu'on y cherche avec soin et en tout le plaisir, qu'on ne pense qu'à y mener une vie de plaisir, et qu'on n'y connaît point d'autre bien que le plaisir. Mais que fait Dieu , Chrétiens ? remarquez ces deux traits de sa miséricorde , et reconnaissez le désordre de votre conduite. Afin que les plaisirs du monde ne vous corrompent pas , et que ce ne soient pas des obstacles à votre bonheur éternel , Dieu , qui veut en quelque sorte , malgré vous-mêmes , vous sauver, mêle ses plaisirs d'amertumes, vous y fait trouver des dégoûts, vous les rend fades et insipides. C'est ce que vous éprouvez à toute heure ; et vous qui, contre tous les desseins de Dieu, voulez vous perdre, malgré toutes les amertumes qui s'y rencontrent , vous êtes avides de ces plaisirs , vous les désirez ardemment , vous vous y attachez opiniâtrement , et , tout insipides qu'ils sont , vous les préférez aux délices pures de cette gloire , dont la seule espérance serait déjà pour vous une félicité anticipée. Semblables à l'infortuné Esaù , qui , pour contenter seulement une fois la faim qui le pressait, vendit son droit d'aînesse, et fut par là frustré de la bénédiction de son père, vous sacrifiez à de vaines douceurs, et à quelques moments d'une volupté passagère, le saint héritage qui vous était acquis.
Ce n'est pas assez : Dieu vous envoie des souffrances , et par une bonté paternelle , il les attache à votre condition , à vos emplois , aux engagements que vous avez dans le monde. Car, quelques mesures que l'on prenne , on ne peut être en commerce avec le monde sans y trouver sans cesse des sujets de mortification et de chagrin. Si vous connaissiez le don de Dieu , vous ne penseriez qu'à le bénir d'en avoir ainsi ordonné , et vous n'auriez que des actions de grâces à lui rendre, de vous avoir pourvus
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d'un si puissant préservatif contre les dangers, et les écueils de votre état. Quelque avantageuse, selon le monde, que pût être votre destinée, vous ne vous croiriez pas abandonnés du ciel, ni réprouvés, puisque vous auriez encore part au calice du salut. Mais quel usage faites-vous d'un si précieux talent ? A ce désir insatiable des plaisirs du monde que je viens de vous reprocher , vous joignez l'abus des souffrances par où Dieu voulait vous sanctifier : et comme vous vous pervertissez par les plaisirs mômes que vous ne goûtez pas , et qui ne vous satisfont pas , ainsi vous pervertissez-vous par les croix mêmes que vous portez , mais dont vous ne profitez pas ; car toutes sortes de souffrances ne conduisent pas à la gloire que Dieu nous découvre dans le mystère de ce jour. Si cela était , l'enfer ne serait plus enfer. Il faut que ce soient des souffrances pour la justice , parce qu'il n'y en a point d'autres que Dieu puisse couronner, ni qui puissent avoir de la proportion avec cette vie bienheureuse où Jésus-Christ après lui nous appelle. Souffrir parce qu'on a le cœur déchiré de mille passions , souffrir parce qu'on est dévoré par une ambition que rien ne peut satisfaire , souffrir parce qu'on est possédé d'une envie secrète , souffrir parce qu'on a dans l'âme la haine et le fiel , c'est souffrir plus que n'ont souffert les pénitents les plus austères , et plus que ne souffrent ces malheureux, condamnés parla justice et la rigueur des lois à traîner leurs chaînes dans un esclavage dur et honteux. Mais c'est souffrir comme les démons pour l'iniquité ; et il répugne à la sainteté de Dieu de tenir compte aux hommes de ce qu'ils souffrent pour de si indignes sujets. Si donc l'on prétend au royaume de Dieu, il faut souffrir pour la cause de Dieu , il faut souffrir pour la charité , souffrir pour la vérité , souffrir pour la paix, souffrir pour l'obéissance : car tout cela est renfermé dans cette justice chrétienne dont parlait le Fils de Dieu , quand il disait : Beati qui persecutionem patiuntur propter justitiam, quoniam ipsorum est regnum cœlorum ! ! Souffrir plutôt que de se venger et de repousser une injure, en rendant le mal pour le mal, c'est ce que j'appelle souffrir pour la charité ; souffrir plutôt que de trahir sa conscience , plutôt que de manquer à son devoir , plutôt que d'approuver le vice , c'est ce que j'appelle souffrir pour la vérité; souffrir plutôt que de causer du trouble, en voulant se défendre et se justifier, c'est ce que j'appelle souffrir pour la paix; souffrir plutôt que de murmurer et de se plaindre, plutôt que de résister aux puissances légitimes, c'est ce que j'appelle souffrir pour l'obéissance. Voilà les souffrances que Dieu accepte, et qu'il récompense dans son royaume. Mais ma douleur est, Chrétiens, que les vôtres ne sont pas communément de ce caractère; ma douleur est qu'au lieu que les Saints disaient en s'adressant à Dieu , Propter te mortificamur iota die*. C'est pour vous , Seigneur, que nous sommes persécutés et que nous voulons l'être , c'est pour vous que nous nous persécutons en quelque manière nous-mêmes , et que nous nous mortifions : peut-être ceux qui m'écoutent, et à qui je parle, pourraient dire au monde : C'est pour toi que je me mortifie , monde , dont je me suis fait l'esclave ; c'est pour toi que je
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me captive , c'est pour toi que je me fais violence , c'est pour toi que je souffre tout ce que les serviteurs de Dieu ont souffert pour Dieu. Or qu'arrive-t-il de là ? Ce qui me paraît et qui doit vous paraître , mes chers auditeurs , le comble de tous les malheurs de Y homme : vous allez à la perdition et à la mort , par où les Justes et les vrais chrétiens vont au salut et à la vie. Car les souffrances mènent à l'un et à l'autre ; et ce n'est point, je le répète, précisément 'par les souffrances que Dieu fait le discernement des élus et des réprouvés ; c'est par la qualité , c'est par le motif, c'est par le principe et la fin des souffrances. Cependant , j'en reviens toujours à la proposition générale, que pour entrer dans cette patrie, dont les portes aujourd'hui vous sont ouvertes , et pour mériter d'y être reçu , il faut souffrir.
Cette parole, Chrétiens, vous paraît dure; mais j'ose dire qu'elle ne doit point l'être pour vous , et en voici la raison , à laquelle je vous défie de répliquer. Car que ne souffrez-vous pas tous les jours, et que n'êtesvous pas déterminés à souffrir pour le monde ? que ne souffrez-vous pas pour vous établir, et pour vous pousser dans le monde? Ce désir d'acquérir de la gloire , que ne vous fait-il pas entreprendre? Cette ambition de vous élever, que ne vous fait-elle pas prendre sur vous? S'il s'agit de votre fortune, épargnez-vous votre santé, ménagez -vous votre repos, vous plaignez-vous qu'il vous en coûte de l'assujettissement et du travail? avec quelle patience ne supportez-vous pas tout ce qui se présente de plus fâcheux et de plus pénible ? avec quelle ardeur et quel courage ne passezvous pas par-dessus toutes les difficultés? Pour peu que vous ayez de bonheur et que les choses vous succèdent , que ne trouvez-vous pas aisé ? Fautil vous exciter et vous animer ? avez-vous besoin pour cela de remontrances? ne vous les faites-vous pas à vous-mêmes , et ne vous en dites-vous pas plus que je ne vous en dirai jamais? Or souffrez pour Dieu ce que vous souffrez pour le monde , je ne vous en demande pas davantage. Vous en faut-il un motif pressant, touchant, convaincant? ne l'avez -vous pas dans cette gloire qui vous est proposée comme le terme de votre espérance ? y a-t-il un autre bien plus précieux pour vous que cette gloire où vous n'aurez plus rien à désirer, plus rien à demander , plus rien à rechercher , parce qu'elle comblera toute la capacité de votre cœur ; que cette gloire durable et éternellement assurée , que jamais rien ne vous enlèvera, que jamais rien ne troublera, que jamais rien ne bornera; que cette gloire après laquelle les Saints ont tant soupiré, vers laquelle ils élevaient sans cesse leur esprit , ils tournaient sans cesse leurs regards , et dont la seule vue , quoique obscure et encore imparfaite , dont le seul avant-goût sur la terre les ravissait, les transportait, et pour m'exprimer ainsi , les enivrait ; que cette gloire où le Fils de Dieu souhaitait si ardemment de retourner , dont il parlait si souvent à ses disciples , surtout depuis qu'il fut ressuscité , et qu'il se vit sur le point d'aller recevoir la couronne que son Père lui avait préparée? C'est là qu'il nous précède, Chrétiens : nous sommes ses membres, et il est notre chef; partout où le chef entre , il faut que les membres le suivent , et qu'ils y soient placés
avec lui. C'est là qu'il traîne après soi comme en triomphe , et qu'il in* troduit tant d'âmes justes, tant de patriarches, de prophètes, de prédes* tinés de l'ancienne loi , qui dépuis si longtemps attendaient ce libérateur. Joignons-nous d'esprit et de cœur à cette troupe glorieuse , et disposonsnous à la grossir un jour nous-mêmes , et à partager avec eux la même gloire. Mais, du reste, n'oublions jamais (car c'est là toujours qu'il s'en faut tenir , et ce qu'il faut poser pour un principe nécessaire et incontestable) , que c'est une récompense ; qu'elle l'a été pour eux, qu'elle le doit être pour nous ; qu'ils l'ont acquise par la sainteté de leurs œuvres , par la ferveur de leur piété, surtout par leur patience inaltérable et leur constance à souffrir, et que c'est ainsi que nous la devons mériter. Défionsnous de notre faiblesse ; mais ne craignons point toutefois que les forces nous manquent, puisque Jésus-Christ est à la droite de son Père comme notre médiateur, comme notre pontife , pour faire descendre sur nous ses grâces les plus puissantes. Allons à son trône, à ce trône de gloire et de miséricorde tout ensemble , lui présenter nos hommages , lui offrir nos prières, lui exposer nos besoins, l'adorer et l'invoquer, jusqu'à ce que nous puissions dans l'éternité le voir et le posséder. C'est ce que je vous souhaite, etc.
Repieti sunt omnes Spiritu Sancto.
Ils furent tous remplis du Saint-Esprit. Livre des Actes , ch. 2.
Madame *,
C'est le grand mystère qui s'est accompli pour la première fois dans les apôtres, et qui doit s'accomplir en nous, si nous sommes disposés, ainsi qu'ils l'étaient, à recevoir ce don céleste de l'Esprit de Dieu. Car Jésus- Christ , par sa mort , l'a mérité pour nous aussi bien que pour les apôtres ; il le demanda pour nous à son Père, en le demandant pour les apôtres; et la solennité que nous célébrons n'est point , comme les autres fêtes de l'année, une simple commémoration, mais le mystère même de la descente du Saint-Esprit. Mystère toujours subsistant, et qui, jusqu'à la fin des siècles, subsistera dans l'Église de Dieu, tandis qu'il y aura des fidèles en état d'y participer, et qui se mettront en devoir de le renouveler dans leurs cœurs. Or il ne tient qu'à nous, Chrétiens, d'être de ce nombre, puisqu'il est vrai , et même de la foi , que , par les sacrements de la loi de grâce, nous pouvons tous les jours recevoir le Saint-Esprit ; et qu'en vertu des promesses du Sauveur, le même Esprit qui descendit visiblement sur les disciples assemblés dans Jérusalem , descend encore actuellement et véritablement sur nous ; non pas avec le même éclat ni avec les mêmes prodiges , mais avec les mêmes effets de conversion et de sanctification ,
' La reine d'Angleterre,
quand il trouve nos âmes bien préparées, et que nous prenons soin de les lui ouvrir. Il est donc, mes chers auditeurs, d'un intérêt infini pour vous et pour moi de bien comprendre quel est cet Esprit que le Fils de Dieu nous a promis , et dont la mission ineffable doit opérer en nous ce qu'elle opéra dans les apôtres. Car, malheur à nous si par notre infidélité nous y apportons quelque obstacle ! malheur, pour me servir de l'expression de saint Paul, si nous contristons le Saint-Esprit, et si nous négligeons d'entrer dans les dispositions où nous devons être pour avoir part à ses grâces ! Divin Esprit , source féconde , d'où procède toute grâce excellente et tout don parfait, répandez sur moi un rayon de cette lumière dont les disciples de Jésus- Christ furent pénétrés , quand vous reposâtes sur eux. Donnez-moi une de ces langues de feu qui parurent sur leurs têtes, lorsqu intérieurement éclairés, animés, fortifiés, ils commencèrent à parler. Dans l'obligation où je suis d'annoncer à mes auditeurs les vérités du salut , votre secours m'est nécessaire , et je vous le demande par l'intercession de Marie. Ave Maria.
Le monde, dans l'état malheureux où Fa réduit le péché, ne peut recevoir le Saint-Esprit. C'est la plus sensible marque et la plus funeste que Jésus-Christ nous ait donnée de la réprobation du monde : et en prononçant contre lui cet anathème , il n'en a point apporté d'autre raison , sinon que le monde , dans l'excès de son aveuglement , ne sait pas même ce que c'est que l'Esprit de Dieu : Spiritum veritatis quem mundus non potest accipere , quia non videt eum, nec scit eum *. Il est donc, concluait saint Chrysostome, du devoir des prédicateurs de l'Évangile, de faire connaître au mon de ce divin Esprit. Et c'est ce que j'entreprends dans ce discours, où j'ai à vous exposer le mystère de notre religion, non-seulement le plus sublime, mais le plus édifiant et le plus touchant. Quand saint Paul, venant à Ephèse , demanda aux disciples qu'il y trouva si , depuis qu'ils avaient reçu la foi , ils avaient reçu le Saint-Esprit : Si Spiritum sanctum accepistis credentes 2 ; surpris d'une telle demande et confus, ils lui répondirent ingénument qu'ils n'avaient pas même ouï dire qu'il y eût un Saint-Esprit : Sed neque si Spiritus Sanctus est, audivimus 3. Combien de chrétiens , disons mieux , combien de mondains , à la honte du christianisme qu'ils professent, vivent aujourd'hui dans la même ignorance, et peut-être dans une ignorance encore plus criminelle! car il ne suffit pas , pour le salut , de savoir que le Saint-Esprit est la troisième personne de l'adorable Trinité, qu'il est consubstantiel au Père et au Fils , qu'il procède éternellement de l'un et de l'autre ; ce sont des points de créance qui nous apprennent ce que le Saint-Esprit est en lui-même , et par rapport à lui-même : mais de plus, mes chers auditeurs, il faut savoir ce qu'il est par rapport à nous , ce qu'il doit produire en nous , pourquoi il nous est envoyé , ce que nous devons faire pour le recevoir, et par où nous pouvons juger si nous l'avons reçu. Or combien de lâches chrétiens, uniquement occupés du monde, ne se sont jamais mis en peine de s'in-
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struire sur tout cela , et , plus condamnables que les disciples d'Ephèse , pourraient faire encore aujourd'hui cet aveu honteux : Scd neque si Spiritus Sanctus est, audivimus : Gomment aurions-nous reçu le Saint-Esprit, puisque nous ignorons même ce que c'est que le Saint-Esprit? Quoi qu'il en soit, voici, mes Frères, l'idée que je viens vous en donner, et que je tire du mystère que nous célébrons. Cet Esprit , dont les apôtres reçurent les prémices et la plénitude, fut pour eux, et est par proportion pour nous, un esprit de vérité, un esprit de sainteté, et un esprit de force. Appliquez-vous à ces trois pensées. C'est un esprit de vérité , parce qu'en nous remplissant de ses lumières , il nous enseigne toute vérité : ce sera la première partie. C'est un esprit de sainteté, parce qu'en s'unissant à nous , il détruit en nous tout ce qu'il y trouve non-seulement d'impur et de charnel , mais d'imparfait et de terrestre , opposé à la vraie sainteté : ce sera la seconde partie. Et c'est un esprit de force , parce qu'il nous rend capables de tout faire et de tout supporter pour Dieu , en nous inspirant une vertu surnaturelle, et un courage au-dessus de toute difficulté : ce sera la conclusion. Qualités du Saint-Esprit , qui nous sont sensiblement représentées par ce feu mystérieux et miraculeux , sous le symbole duquel il fut donné aux apôtres : car le feu, qui de tous les éléments est le plus noble , a la vertu d'éclairer, de purifier et d'échauffer. Or ce sont justement à notre égard les trois propriétés de l'Esprit de Dieu. Comme esprit de vérité il nous éclaire, comme esprit de sainteté il nous purifie, et comme esprit de force il nous anime. Comme esprit de vérité il nous détrompe de nos erreurs , comme esprit de sainteté il nous détache de nos engagements criminels, et comme esprit de force il nous fait triompher de nos faiblesses. Comme esprit de vérité il élève et perfectionne nos esprits , comme esprit de sainteté il réforme et change nos cœurs , et comme esprit de force il remue toutes nos puissances par le zèle qu'il excite en nous , quand il veut que nous agissions pour la gloire et les intérêts de Dieu. Trois effets de sa sainte présence que Dieu nous découvre en ce grand jour, et qui vont faire tout le sujet de votre attention.
PREMIÈRE PARTIE
Enseigner la vérité , c'est une chose qui peut convenir à l'homme, et qui n'est point au-dessus de la portée de l'homme. Mais enseigner sans exception toute vérité , mais l'enseigner sans distinction à toute sorte de sujets , mais pouvoir l'enseigner en toutes manières , c'est ce qui n'appartient qu'à Dieu, et de quoi tout autre esprit que celui de Dieu est absolument incapable. Aussi est-ce le caractère le plus essentiel et le plus divin que Jésus-Christ, dans l'Évangile, ait attribué au Saint-Esprit : Quiim autem venerit Me, docebit vos omnem veritatem 1 : et c'est ce même caractère qui me semble d'abord avoir paru plus sensiblement en ce jour solennel , où cet esprit de vérité descendit sur les apôtres et sur tous les disciples assemblés. En voici la preuve, que je vous prie d'écouter.
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Non, dit saint Augustin, pesant ces paroles, Omnem veritatem, il n'appartient qu'à l'Esprit de Dieu d'enseigner et de persuader toute vérité. Car il y a des vérités que la chair et le sang ne veulent point , des vérités qui choquent et qui révoltent la raison humaine , des vérités dont la nature s'effraie , des vérités humiliantes , gênantes , mortifiantes , mais qui sont par là même des vérités salutaires et nécessaires ; en un mot , des vérités que l'homme, selon le terme de l'Évangile, ne saurait porter, beaucoup moins goûter, ni aimer. S'il arrive donc qu'il vienne à en être sincèrement et efficacement persuadé , ce ne peut être que l'effet d'un esprit supérieur, qui agit en lui et qui l'élève au-dessus de lui. Or il n'y a que l'Esprit de Dieu qui ait ce pouvoir. L'esprit de l'homme , dit saint Chrysostome , apprend à l'homme et lui persuade ce qui satisfait l'amourpropre, ce qui flatte la vanité, ce qui excite la curiosité , ce qui favorise la cupidité : voilà ce qui est de son ressort. Mais ce qui combat nos passions , et ce qui est contradictoirement opposé à toutes les inclinations de l'homme , ne pouvant pas venir du fonds de l'homme , et d'ailleurs étant vérité , il faut nécessairement que ce soit l'Esprit de Dieu qui nous l'enseigne et qui nous le persuade. De même, c'est une marque sûre et infaillible de l'Esprit de Dieu , d'enseigner la vérité à toute sorte de sujets ; et la raison en est évidente : parce qu'il se trouve dans le monde des sujets si mal disposés , soit à comprendre la vérité , soit à s'y soumettre et à la croire, quand même ils la comprennent, qu'il n'y a que le Dieu de la vérité qui puisse les en rendre capables. En effet, donnez au docteur le plus consommé , et au plus habile homme de la terre , certains esprits grossiers à instruire : avec toutes ses lumières, il ne les éclairera pas. Donnez-lui à persuader certains esprits obstinés et entêtés : avec toutes ses démonstrations, il ne les persuadera pas. Mais quand l'Esprit de Dieu s'en rend le maître , ni l'entêtement de ceux-ci , ni la stupidité de ceuxlà , n'est un obstacle aux impressions toutes-puissantes de la vérité : pourquoi? parce que cet Esprit, qui est souverainement et par excellence l'esprit de vérité , en se communiquant à nous , surmonte ou plutôt détruit dans nous tous ces obstacles : c'est-à-dire parce qu'un des effets de sa puissance est de corriger tous les défauts de nos esprits, et qu'ayant luimême formé tous les esprits , il sait leur donner le tempérament qu'il lui plaît. Ainsi , de grossiers qu'ils étaient, il les rend , quand il veut agir en eux, spirituels et intelligents; et, de rebelles à la vérité, souples et humbles pour lui obéir. Les autres maîtres cherchent des disciples , et qui par eux-mêmes aient déjà des dispositions pour entendre les vérités qu'on se propose de leur enseigner. Mais l'Esprit de Dieu n'a pas besoin de ce choix : toutes sortes de disciples , indociles , pesants , incrédules , opiniâtres , prévenus , lui peuvent convenir, dit saint Chrysostome , parce qu'il sait faire de tous autant de sujets propres à être instruits , et c'-est la merveille que les prophètes nous ont distinctement marquée : Est scriptum in prophetis : Et erunt omnes docibiles Dei *.
Enfin, c'est l'ouvrage de l'homme d'enseigner la vérité d'une manière
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bornée et limitée ; je veux dire , de l'enseigner à force de leçons et de préceptes , et de la faire entrer dans les esprits jusqu'à un certain point de persuasion et de conviction. Ainsi les philosophes du paganisme imprimaient-ils peu à peu dans l'esprit de leurs auditeurs les vérités humaines qu'ils leur enseignaient, y employant de longs discours et bien des paroles. Mais enseigner dans un instant les vérités les plus profondes et les plus incompréhensibles de la religion ; mais les enseigner sans qu'il en coûte , pour les apprendre , ni étude ni travail ; mais les enseigner et les persuader jusqu'à déterminer les hommes à mourir et à se sacrifier pour elles , c'est les enseigner en Dieu , et d'une manière qui justifie parfaitement F efficace et l'opération de l'Esprit de Dieu. Or voilà, mes chers auditeurs , ce qui s'est accompli à la lettre dans la personne des apôtres , et ce que je remarque comme un des plus grands miracles qui jamais aient paru sous le ciel , comme le miracle qui a le plus contribué à rétablissement de notre foi , et dont nous devons pour cela conserver un éternel souvenir.
Car ne fut-ce pas un prodige bien étonnant , de voir les apôtres , au moment qu'ils reçurent le Saint-Esprit, aussi pénétrés des lumières de Dieu , et ausssi consommés dans la science du royaume de Dieu , qu'ils avaient été jusque-là ignorants et remplis d'erreurs? Ne fut-ce pas un changement de la main du Très-Haut , de les voir dans Jérusalem prêchant des vérités qu'ils avaient fait profession , non-seulement de ne pas croire, mais de contredire? Tandis qu'ils n'avaient eu pour maître que Jésus-Christ (ô mystère adorable et impénétrable!) , vous le savez, Jésus- Christ, tout Dieu qu'il était, n'avait pas suffi , ce semble, pour leur faire entendre cette doctrine céleste qu'il était venu établir sur la terre. Quelque soin qu'il eût pris de leur en donner une intelligence parfaite, après trois années d'instruction , tout ce qui regardait sa divine personne leur était encore caché ; son humilité les choquait , sa croix était pour eux un scandale, ils ne concevaient rien à ses promesses : au lieu de la vraie rédemption qu'ils devaient attendre de lui , ils s'en figuraient une chimérique , c'est-à-dire une rédemption temporelle , dont la vaine espérance les séduisait : et quand ce Dieu-Homme leur parlait de la nécessité des souffrances , des avantages de la pauvreté , du bonheur des persécutions , de l'obligation de pardonner les injures jusqu'à aimer ses ennemis, c'étaient , dit l'Écriture , autant d'énigmes où ils ne comprenaient rien : Et ipsi nihil horum intellexerunt , et erat verbum istud absconditum ab eis 1 : pourquoi? parce qu'ils n'avaient pas encore reçu l'Esprit de Dieu, et que toutes ces vérités étaient de celles que le seul Esprit de Dieu peut enseigner. Mais dans l'instant même que le Saint-Esprit leur est donné , ces vérités , qui leur avaient paru si incroyables , se développent à eux : ils en comprennent le secret , ils en découvrent les principes , ils en voient clairement les conséquences. Renoncer à soi-même et porter sa croix , ce n'est plus dans leur idée une folie , puisqu'ils font consister en cela toute leur sagesse. Aimer ses ennemis et pardonner les injures les plus atroces ,
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ce n'est plus , dans leur estime , ni faiblesse , ni bassesse , puisque c'est par là qu'ils mesurent la grandeur et la force de l'esprit chrétien. Ils ne comptent plus pour un bien les richesses de la terre , puisqu'ils se font une béatitude d'être pauvres et de manquer de tout. Ils ne regardent plus la persécution comme un mal , puisqu'ils triomphent de joie d'en avoir été trouvés dignes. Je ne fais que rapporter ce que nous lisons dans le livre des Actes ; et voilà les saintes et admirables leçons que fit aux apôtres ce divin Maître , et dont il les rendit capables lorsqu'il descendit sur eux. Or quand je dis que le Saint-Esprit les rendit capables de tout cela , je prétends , mes chers auditeurs , vous faire conclure avec moi que c'est donc un esprit qui enseigne toute vérité. Car que ne peut pas enseigner et persuader celui qui enseigne et qui persuade le détachement de soimême , l'oubli de soi-même , la haine de soi-même ?
Mais encore quels hommes pensez-vous qu'étaient les apôtres avant que le Saint-Esprit vînt leur enseigner ces vérités ? Ah ! Chrétiens , quelle merveille ! des hommes remplis de défauts ; des hommes, selon le reproche de Jésus-Christ , insensés et lents à croire , Stulti et tarât corde ad credendum i ; des hommes charnels , et ne voulant juger des choses de Dieu que par les sens, Nisi videro, non credam 2; des hommes intéressés , qui ne reconnaissaient pour vérité que ce qui était conforme à leurs désirs ; des hommes que le Sauveur lui-même avait eu peine à supporter, et à qui , dans le mouvement de son indignation , il avait dit : 0 generatio incredula , quandiù vos patiar 3 ? Car c'est ainsi que l'Évangile nous les dépeint, et telle était, même après la résurrection du Fils de Dieu, la disposition où ils se trouvaient encore ; puisque Jésus-Christ , en se séparant d'eux et montant au ciel , leur reprocha leur incrédulité et la dureté de leurs cœurs. Sont-ce là des sujets capables de profiter à l'école du Saint-Esprit .-et d'y être admis ? Oui , répond saint Chrysostome , ce sont là les sujets que le Saint-Esprit choisit pour en faire ses disciples : s'ils étaient mieux disposés, ils ne lui seraient pas si propres ; s'ils étaient plus spirituels et plus raisonnables , il ne tirerait pas de leur conversion toute la gloire qu'il en veut tirer; il lui en faut de ce caractère , pour montrer ce qu'il est et ce qu'il peut. Jésus-Christ vient de les quitter , en leur reprochant le déplorable état où il les laissait. Voilà justement le fonds que cherchait l'esprit de vérité , pour faire éclater sa puissance. De ces incrédules , il fait les appuis de la foi, et de ces ignorants, les docteurs de toutes les nations , afin qu'il n'y ait personne sur la terre qui ne puisse prétendre à la qualité de disciple du Saint-Esprit , et dont le Saint»Esprit ne puisse être le maître : car s'il l'a été des apôtres , de qui ne le sera-t-il pas ?
Vous me demandez jusqu'à quel point il les persuade ? Jusqu'à les résoudre à mourir pour la confession des vérités qu'il leur enseigne , jusqu'à les préparer au martyre , et à leur en inspirer des désirs ardents. Car c'est pour cela que ces disciples de la vérité reçurent la plénitude de l'Esprit. Or, en matière de persuasion, l'Esprit même de Dieu ne peut aller plus loin. Si Platon, dit saint Chrysostome , eût eu la présomption
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d'exiger de ses sectateurs ce témoignage de la créance qu'ils avaient en lui ; s'il avait voulu qu'ils soutinssent sa doctrine jusqu'à l'effusion de leur sang, bien loin de s'attacher à lui, ils en auraient conçu du mépris : pourquoi ? parce qu'il ne les persuadait qu'en homme , et qu'en effet la persuasion qui vient de l'homme ne va pas à beaucoup près jusque-là. Tirez donc cette conséquence , et raisonnez de la sorte : Le Saint-Esprit , révélant aux disciples du Sauveur les vérités évangéliques , leur révèle en même temps que la foi de ces vérités sera pour eux un engagement au martyre; que, pour croire et pour soutenir ces vérités, il leur en coûtera d'être maltraités, accablés, sacrifiés comme des victimes : et il les persuade à cette condition ; marque visible et incontestable que c'est l'Esprit de Dieu.
Au reste, Chrétiens, ne pensez pas que tout ceci ne se soit accompli qu'une fois , ou ne l'ait été que dans la personne de ces premiers disciples. Car saint Luc, en termes exprès , nous assure que le miracle dont je parle se renouvelait tous les jours dans l'Église naissante ; que le Saint-Esprit descendait sur les fidèles , tantôt quand on leur conférait le saint baptême , tantôt quand on leur imposait les mains , tantôt quand on leur annonçait la parole du salut; et que par là on voyait grossir de jour en jour le nombre des croyants , c'est-à-dire le nombre de ceux qui étaient persuadés comme l'avaient été les apôtres : Augebatur credentium in Domino multitudo 4, Or ce qui arrivait alors avec ces signes éclatants que saint Luc rapporte , c'est , malgré la perversité du siècle , ce qui arrive encore aujourd'hui , quoique d'une manière plus simple, c'est ce que nous avons vu nous-mêmes plus d'une fois : et ce que nous avons admiré, lorsque des esprits libertins et obstinés dans leur libertinage , que des mondains , des impies , des incrédules qui vivaient au milieu de nous , touchés de cet esprit de vérité , ont renoncé à leur impiété, se sont soumis au joug de la religion, ont commencé à connaître Dieu et à le glorifier. Car ainsi le monde est-il devenu chrétien ; ainsi des ténèbres de l'infidélité s'est-il converti à la lumière pure de la foi ; et ainsi l'Esprit de Dieu , selon la parole de Dieu même , a-t-il rempli tout l'univers : Spiritus Domini replevit orbem terrarum 2.
Mais qu'a fait le démon , ce prince des ténèbres , ennemi des œuvres de Dieu et jaloux de sa gloire ? Pour combattre ce miracle , il s'est efforcé, et il a même trouvé le moyen de pervertir l'univers par un esprit tout contraire à l'esprit de vérité ; je veux dire par l'esprit du monde , qui , se communiquant et se répandant , a défiguré toute la face de la terre , que l'Esprit de Dieu avait saintement et heureusement renouvelée : je m'explique. Car voici , mes chers auditeurs , le désordre de notre siècle , que nous ne pouvons assez déplorer. Tout l'univers est aujourd'hui rempli de l'esprit du monde , et on peut dire que l'esprit du monde est comme l'esprit dominant qui conduit tout. En effet, c'est l'esprit du monde que l'on consulte dans les affaires , c'est l'esprit du monde qui règne dans les conversations , c'est l'esprit du monde qui fait les liaisons et les sociétés ,
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c'est l'esprit du monde qui règle les usages et les coutumes. On juge selon l'esprit du monde , on parle selon l'esprit du monde , on agit et on se gouverne selon l'esprit du monde ; le dirai-je ? on voudrait même servir Dieu selon l'esprit du monde, et accommoder sa religion à l'esprit du monde. Et parce que cet esprit du monde est un esprit de mensonge , un esprit d'erreur ; un esprit d'imposture et d'hypocrisie; par une conséquence nécessaire , et que l'expérience même ne nous fait que trop sentir, de là vient qu'il n'y a rien dans le monde que de faux et d'apparent. Faux plaisirs , faux honneurs , fausses joies , fausses prospérités , fausses promesses, fausses louanges; voilà pour les biens extérieurs : fausses vertus, fausse prudence, fausse modération, fausse justice, fausse générosité, fausse probité ; voilà pour les biens de l'esprit : mais ce qui est bien plus indigne, fausses conversions, fausses dévotions, fausses humilités, fausses pénitences , faux zèles pour Dieu , et fausses charités pour le prochain ; voilà pour ce qui regarde le salut. De là vient que les hommes du monde, pleins de cet esprit, semblent n'avoir point d'autre étude que d'imposer aux autres et de se tromper eux-mêmes, que de cacher ce qu'ils sont et de montrer ce qu'ils ne sont pas : de là vient que , selon l'Apôtre , le monde est une scène où tout se passe en figure , où il n'y a rien de solide ni de réel , où la flatterie est en crédit , où la sincérité est odieuse , où la passion , soutenue de la ruse et de l'artifice , parle hardiment , où la vérité simple et modeste est captive et dans le silence. Pernicieux esprit, qui, à mesure qu'il s'empare du monde, y fait éclipser les plus vives lumières, non-seulement du christianisme et de la religion , mais de la droite raison. Cependant, je le répète, c'est cet esprit du monde qui s'insinue et qui s'introduit partout. On ne se contente pas de l'avoir pour soi ; on le communique, on travaille à le répandre. Un père l'inspire à ses enfants, il leur en fait des leçons, il leur en donne des règles , il les élève selon cet esprit , il les avance selon cet esprit, et, en les conduisant selon cet esprit, il se damne avec eux selon cet esprit. Ce n'est pas seulement dans les palais des grands que cet esprit du monde exerce un souverain empire, c'est dans les conditions particulières, c'est parmi le peuple : le dirai-je? c'est jusque dans les plus saints états , jusque dans l'Église et dans le clergé. Car je vois, par exemple, dit saint Bernard, et je le vois avec douleur, que tout l'empressement et tout le zèle des ministres de l'Église consiste à faire valoir leurs droits, à s'enfler de leur dignité, à jouir de leurs revenus et à en abuser. Ainsi parlait-il de son temps. Or on sait bien, ajoutait-il, que ce n'est pas l'Esprit de Dieu , mais l'esprit du monde , qui leur inspire ce zèle ambitieux et intéressé. Voilà donc l'esprit du monde placé jusque dans le sanctuaire. Vous me direz que les religieux mêmes n'en sont pas exempts , et que , dans la profession qu'ils font de renoncer au monde , ils ne laissent pas souvent d'en conserver encore l'esprit : je le sais, et c'est ce qui me fait trembler, quand je viens à rentrer dans moimême. Mais si j'en dois trembler pour moi , quelle sûreté peut-il y avoir pour vous? et si ce malheureux esprit du monde peut aveugler et séduire un homme séparé du monde , que ne doivent pas craindre ceux qui , par
la nécessité de leur état, se trouvent exposés à tous les dangers et à toutes les tentations du monde?
Quoi qu'il en soit, Chrétiens, reprenons; et par le miracle qu'a opéré dans les apôtres le Saint-Esprit, reconnaissons ce que nous sommes devant Dieu. A en juger par les effets, cet esprit de vérité, dont je viens de vous faire voir les merveilles et les prodiges, a-t-il été jusqu'à présent un esprit de vérité pour nous ; et s'il ne Ta pas été , à quoi devons-nous l'imputer, sinon à l'endurcissement et à la dépravation de nos cœurs? Quelque profession que nous fassions , comme chrétiens , d'être les disciples de cet esprit de vérité , nous a-t-il réellement persuadé les vérités du christianisme? nous les a-t-il fait goûter? nous a-t-il mis dans la disposition sincère et efficace de les pratiquer ? Nous adorons en spéculation ces vérités, mais y conformons-nous notre conduite? nous en parlons peut-être éloquemment, mais nos mœurs y répondent -elles? nous en faisons aux autres des leçons , mais en sommes-nous bien convaincus nous-mêmes ? croyons-nous d'une foi bien vive qu'il faut, pour être chrétien, non-seulement porter sa croix, mais s'en faire un sujet de gloire ; qu'il faut, pour suivre Jésus-Christ, renoncer intérieurement, non-seulement à tout, mais à soi-même ; qu'il faut, pour lui appartenir, non-seulement ne pas flatter sa chair, mais la crucifier; qu'il faut , pour trouver grâce devant Dieu, non-seulement oublier l'injure reçue , mais rendre le bien pour le mal ? Croyons-nous, sans hésiter, tous ces points de la morale évangélique , et pouvons-nous nous rendre témoignage que nous les croyons aussi solidement de cœur, que nous les confessons de bouche ? Les apôtres , au moment qu'ils reçurent le Saint-Esprit, furent prêts à mourir pour ces vérités : sommes-nous prêts , je ne dis pas à mourir nous-mêmes, mais à faire mourir nos désirs déréglés et nos passions? Suivant cette règle, y a-t-il lieu de croire que l'esprit de vérité nous a détrompés de mille erreurs qui causent tous les désordres du monde, qu'il nous a désabusés de je ne sais combien de fausses maximes qui nous pervertissent , qu'il nous a dessillé les yeux sur certains chefs où nous nous formons des consciences qui sont autant de sources de damnation? s'il n'a rien fait en nous de tout cela, quelle preuve avons-nous que nous l'ayons reçu ; et si nous ne l'avons pas reçu , à qui nous en devons-nous prendre, encore une fois, qu'à nousmêmes? Peut-être, pour excuser l'aveuglement criminel où nous vivons, osons-nous dire que ce sont les lumières du Saint-Esprit qui nous manquent , et rejeter sur lui l'iniquité de nos erreurs. Mais comme esprit de vérité, il a bien su nous ôter ce vain prétexte, et nous convaincre, parles reproches qu'il nous fait si souvent dans l'Écriture, que nos erreurs viennent uniquement de nos résistances à ses lumières ; que si nous sommes toujours aveugles, c'est que toujours incirconcis de cœur, toujours indociles et opiniâtres, nous ne voulons pas l'écouter, et qu'au mépris de ses inspirations , nous ne suivons point d'autre guide que l'esprit séducteur du monde , qui nous corrompt et qui nous perd : Dura cervice et incircumcisis cordibus, vos semper Spiritui Sancto resistitis1. Au lieu que nous
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voudrions rendre le Saint-Esprit lui-même responsable de notre aveuglement, par le refus qu'il ferait de nous éclairer, comme esprit de vérité il nous fait convenir malgré nous que la cause de notre aveuglement, c'est que nous ne pouvons supporter la vérité qui nous reprend , et que nous abusons par orgueil de celle qui nous flatte : Durâcervice et incircumcisis cordibus, vos semper Spiritui Sancto resistitis. Ah ! mes chers auditeurs , ne faisons pas cet outrage à l'esprit de grâce, de vouloir nous justifier aux dépens de la grâce même. Préservez-nous de ce désordre , ô divin Esprit ! et pour cela faites-nous connaître vos voies. Enseignez-nous ce que vous enseignâtes aux apôtres. Faites que nous commencions enfin à être vraiment vos disciples ; et soyez pour nous, non-seulement un esprit de vérité, mais un esprit de sainteté : c'est la seconde partie.
DEUXIÈME PARTIE
Gomme Dieu est absolument et souverainement saint , parce qu'il est saint par lui-même , aussi l'Esprit de Dieu, par une propriété même personnelle, est-il appelé dans l'Écriture, non-seulement l'Esprit saint, mais l1 Esprit sanctificateur, c'est-à-dire source et principe de sainteté dans tous les sujets à qui il se communique. Ce n'est donc pas sans raison que le Sauveur du monde, sur le point de monter au ciel, et parlant du Saint-Esprit, qu'il devait envoyer sur la terre, se servit d'une expression bien mystérieuse en apparence, quand il dit à ses disciples que ce divin Esprit leur tiendrait lieu d'un second baptême, et qu'au moment que ces promesses s'accompliraient en eux , ce qui devait arriver peu de jours après, ils seraient baptisés par le Saint-Esprit : Vos autem baptizabimini Spirîtu Sancto, non post multos hos dies 1. Car l'effet propre du baptême est de purifier et de sanctifier; et le Saint-Esprit étant particulièrement descendu pour purifier les cœurs des hommes , quelque mystérieuse que paraisse cette expression, elle ne laissait pas d'être, dans l'intention de Jésus-Christ, très-naturelle. Mais il est maintenant question d'en bien pénétrer le sens ; et puisque ce baptême du Saint-Esprit a été généralement promis à tous les fidèles, il s'agit , pour vous et pour moi , d'en reconnaître l'excellence d'une part, et de l'autre les obligations. Deux points d'instruction dont vous allez comprendre la conséquence, et que je vous prie de n'oublier jamais.
Il est donc vrai que le Saint-Esprit descendant sur les apôtres fut comme un baptême solennel, dont chacun d'eux sentit l'impression salutaire; et c'est ce qui a fait dire à Tertullien que ces bienheureux disciples furent alors comme inondés de l'Esprit de Dieu : Spiritu Dei inundatos 2 ; parole emphatique, mais qui dans le fond se réduit littéralement à la promesse du Sauveur : Vos autem baptizabimini Spiritu Sancto; puisque dans l'usage des premiers siècles du christianisme on baptisait par immersion, qui était une espèce d'inondation. Or qu'est-ce que d'être baptisé dans le Saint-Esprit, sinon acquérir, en recevant le Saint-Esprit, une pureté toute céleste et toute divine? Je sais , Chrétiens, que les apôtres, dès
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leur vocation à l'apostolat, avaient été baptisés par Jésus-Christ : et je sais que, par la vertu de ce premier baptême, ils étaient déjà purs devant Dieu, selon le témoignage de Jésus-Christ même : Et vos raundi estis *. Mais aussi vous n'ignorez pas que ce premier baptême conféré aux apôtres avait été le baptême de l'eau ; au lieu que le second , dont le Saint-Esprit, par son ineffable mission et par sa présence immédiate, leur imprima le caractère, fut, d'une façon toute particulière, le baptême du feu : différence que le saint Précurseur avait annoncée , en parlant aux Juifs du Messie, et leur disant : Ipse vos baptizabit in Spiritu Sancto, et igni 2 : C'est lui qui vous baptisera dans le Saint-Esprit et dans le feu : différence qui se vérifia pleinement, lorsque le Saint-Esprit, en forme de langues de feu, se partagea et s'arrêta sur chacun des disciples : Et apparuerunt Mis dispertitœ linguœ tanquam ignis, seditque supra singulos eorum 3. Pourquoi ce symbole du feu? Pour marquer, dit saint Chrysostome, que comme le feu a une vertu infiniment plus agissante, plus pénétrante et plus purifiante que l'eau, aussi, par la venue du Saint-Esprit, les cœurs des hommes devaient être purifiés d'une manière bien plus parfaite qu'ils ne l'avaient été par le premier baptême de Jésus-Christ. En effet, après le baptême de Jésus-Christ, les apôtres, tout sanctifiés et tout régénérés qu'ils avaient été par ce sacrement, ne laissaient pas d'être encore très-imparfaits. Selon le rapport que nous en fait l'Évangile, quoique baptisés par Jésus-Christ, ils étaient encore ambitieux, intéressés, jaloux, on voyait encore parmi eux des dissensions , et ils tombaient dans des faiblesses dont cette grâce , quoique sanctifiante, du baptême du Fils de Dieu , ne les avait pas entièrement préservés. Mais à peine ont-ils reçu le Saint-Esprit, qu'ils deviennent des hommes tout spirituels, des hommes détachés du monde, des hommes audessus de tout intérêt ; des hommes , non-seulement saints , mais d'une sainteté consommée ; des hommes pleins de Dieu et vides d'eux-mêmes ; en un mot, des hommes parfaits et irrépréhensibles. Ils ne sont plus, dit saint Chrysostome, cet or de la terre, grossier et informe, tel que la terre le produit,- mais cet or purifié et éprouvé, qui a passé par le feu : Igné examinatùn, probatum terrœ, purgatum septuplum 4. Or le feu par où ils ont passé, c'est , ajoute saint Paul , notre Dieu lui-même : non plus notre Dieu irrité, et faisant éclater comme autrefois le feu de sa colère sur les pécheurs, mais le Saint-Esprit répandant avec profusion ses dons et ses grâces, et consumant par le feu de son amour tout ce qu'il y a dans ses élus d'impur et de terrestre : Deus enim noster ignis consumens est 5,
Voulez-vous savoir , Chrétiens , jusqu'à quel degré de perfection et de pureté alla ce baptême de feu? Ne vous scandalisez pas de ce que je vais dire, puisque c'est une vérité des plus constantes de la foi. Peut-être croyezvous que ce baptême se termina, dans les apôtres, à leur ôter certains restes de leurs premières attaches , ou au monde , ou à eux-mêmes : vous vous trompez ; j'ai quelque chose encore de plus important à vous déclarer : «et quoi? le voici : car la perfection de ce baptême de feu alla jusqu'à purifier leurs cœurs d'un certain genre d'attache qu'ils avaient eue et qu'ils
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conservaieut pour Jésus-Christ. Oui , cette attache trop humaine pour le Sauveur du monde était dans la personne des apôtres un obstacle à la descente du Saint-Esprit; et si Jésus-Christ, pour rompre cette attache, ne s'était séparé d'eux, jamais le Saint-Esprit ne leur eût été donné : Si enim non abiero, Paracletus non veniet ad vos l. Quelle incompatibilité y avaitil entre l'un et l'autre, et pourquoi les apôtres ne pouvaient-ils pas recevoir le Saint-Esprit, pendant qu'ils étaient attachés à leur divin Maître ? Écoutez la réponse de saint Augustin , et tirez-en vous-mêmes les conséquences : Parce que les apôtres, dit ce saint docteur, en s' attachant à Jésus-Christ, ne l'envisageaient pas, comme ils devaient, avec des yeux assez purs : parce que, dans l'amour qu'ils lui portaient, ils le considéraient trop selon F humanité et selon la chair. Il est vrai , cette humanité était sainte , et cette chair était consacrée par son union intime avec le Verbe : mais parce que la grossièreté de leur esprit ne faisait pas un assez juste discernement de ce mystère ; parce qu'en s'attachant à Jésus-Christ, ils ne s'élevaient pas assez au-dessus de l'homme : quoique ce fût l' Homme-Dieu, l'Esprit de Dieu, dont la sainteté surpasse infiniment toutes les idées que nous en avons, ne pouvait, dans cet état d'imperfection, les honorer de sa présence. Il fallait donc, poursuit saint Augustin, que les apôtres perdissent Jésus-Christ de vue, pour pouvoir être remplis du Saint-Esprit ; et il fallait que le Saint-Esprit, prenant, si j'ose ainsi parler, les intérêts de Jésus-Christ contre Jésus-Christ même, arrachât du cœur des apôtres les sentiments trop naturels qu'ils avaient pour ce Dieu-Homme. Voilà, dis-je, mes chers auditeurs, quelle a été, dans les apôtres, l'excellence de ce baptême de feu , et d'où nous devons conclure quelles en doivent être les obligations par rapport à nous ; je veux dire jusqu'à quel point le Saint-Esprit doit être pour nous un esprit de pureté et de sainteté.
Après cela faut-il s'étonner si Dieu , dès le commencement du monde , protesta, par un serment si solennel et si exprès, que jamais son Esprit ne demeurerait dans l'homme , tandis que l'homme serait sujet à la chair? Non permanebit Spiritus meus in homine, quia caro est 2. Faut-il s'étonner si dans l'horreur extrême que Dieu conçut de la corruption des hommes, se repentant d'avoir créé l'homme , il lui ôta son Esprit, et lui fit sentir les effets de sa justice par ce déluge universel , qui fut comme l'expiation, mais l'expiation authentique, des dérèglements de la chair? Non, non, Chrétiens, il n'y a rien en cela qui me surprenne; et supposé le principe que je viens d'établir, Dieu, selon les lois ordinaires de sa sagesse, n'en pouvait autrement user. Ce qui m'étonne, c'est qu'on se flatte encore de pouvoir, sans éloigner Dieu de nous, entretenir dans le monde certaines attaches : attaches funestes, sources inépuisables de tous les malheurs, de tous les égarements, de tous les entêtements, de tous les excès et de tous les emportements des hommes ; attaches que l'on entretient, prétendant qu'elles sont innocentes, et qu'étant, comme on les suppose, autorisées par l'usage du monde, elles n'ont rien d'incompatible avec l'esprit de sainteté. Car c'est ainsi, mondains, que vous en jugez ; et voilà peut-
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être la plus dangereuse illusion dont vous ayez à vous parer. Mais vous avez beau vouloir vous tromper vous-mêmes , et chercher des excuses , cet Esprit de Dieu, dont la pénétration est à l'épreuve de tous vos artifices, ou ne demeurera jamais en vous, ou détruira dans vous toutes ces damnables attaches qui vous lient à la créature , et que votre amour-propre tâche de justifier. Si vous étiez de bonne foi, et si vous vouliez, au lieu d'en croire l'esprit du monde, cet esprit de séduction et d'erreur, vous en rapporter à l'esprit même de sainteté, dont vous devez être, comme chrétiens , les temples vivants; par les vues qu'il vous donnerait, par les remords qu'il exciterait dans vos cœurs, il vous ferait reconnaître l'impossibilité absolue de l'accorder jamais, lui qui est la pureté et la sainteté même, avec ces sortes d'attaches, surtout avec celles que la diversité du sexe, jointe à la vivacité de l'âge et du tempérament, a rendues de tout temps si dangereuses et si pernicieuses. Comme esprit de sainteté , il vous convaincrait que ces attaches ne. sont ni ne peuvent être innocentes pour vous , puisque malgré vous-mêmes vous sentez bien qu'elles amollissent votre cœur; puisque vous ne pouvez disconvenir qu'elles ne le partagent ; puisque vous n'éprouvez que trop qu'elles le dérèglent ; puisque vous savez qu'elles vous détournent , et même qu'elles vous dégoûtent de vos légitimes devoirs ; puisque du moment que ce sont des attaches, et des attaches du cœur connues pour telles, le monde même ne vous les pardonne pas ; puisqu'elles vous exposent à sa censure, qu'elles dorment lieu à la médisance, qu'elles servent de sujet à la raillerie ; puisque c'est au moins la matière la plus prochaine du péché ; je dis plus, puisque ce n'est communément rien autre chose qu'un déguisement et un raffinement de sensualité. Voilà ce que l'Esprit saint vous ferait voir, ce qu'il vous ferait entendre, si vous lui prêtiez l'oreille , et que vous fussiez plus dociles à en suivre les secrets mouvements. Mais soit que vous l'écoutiez, ou que vous ne l'écoutiez pas, indépendamment de vous, Dieu en a prononcé l'arrêt, qu'il retirerait son Esprit de l'homme qui vit selon la chair. Or le principe de ces attaches, et ce qui les fait naître, n'est-ce pas la concupiscence de la chair ? Je sais que vous leur donnez de beaux noms, et que, pour en étouffer tous les remords, vous les qualifiez sans scrupule d'amitiés honnêtes. Mais l'esprit de sainteté , réclamant au fond de vos consciences contre cette honnêteté prétendue, vous dit que ce sont des amitiés réprouvées de Dieu, qui, par un progrès insensible, mais infaillible , conduisent enfin de l'honnête apparent à l'impur et au criminel. Quoi donc! Chrétiens, les apôtres n'ont pu recevoir le Saint-Esprit, tandis qu'il leur restait pour Jésus-Christ une attache un peu trop humaine ; et vous vous croiriez disposés à le recevoir , en laissant former dans vos cœurs des passions vives et ardentes pour de mortelles créatures , en concevant pour elles des sentiments de tendresse , dont la suite immanquable est de ri' avoir plus que des sécheresses pour Dieu , en entretenant avec elles des liaisons dont la privauté pervertirait un ange, s'il avait des sens ; en vous engageant , par rapport à elles , dans des affaires et dans des intrigues qui font , à votre honte , la plus grande occupation de votre vie? Non, non, doit conclure aujourd'hui toute âme
solidement chrétienne ; non, divin Esprit, je le confesse, rien de tout cela ne peut subsister avec vous, et il y aurait même une monstrueuse contradiction dans l'alliance que j'en voudrais faire, ou que j'en croirais pouvoir faire avec la pureté des mœurs , et encore plus avec la pureté du cœur. Quand tout cela n'irait pas jusqu'à détruire, par une offense griève, votre règne en moi, et qu'absolument une telle attache ne romprait pas encore le lien de la grâce habituelle qui m'unit à vous , le seul respect de votre adorable personne, ô Esprit de mon Dieu, la seule idée que la foi me donne de votre délicatesse sur la préférence infinie qui vous est due , et sur l'amour sans partage que vous exigez comme Dieu ; la seule crainte de vous irriter et de provoquer votre jalousie (car vous êtes le Dieu jaloux) , devrait me faire renoncer à tout objet créé : fût-ce mon œil, il faudrait l'arracher, puisque ce serait un sujet de scandale pour moi , et un obstacle à vos grâces les plus intimes et à la participation de vos plus exquises faveurs.
Or, voilà, mes chers auditeurs, ce que j'ai appelé par rapport à nous les obligations du baptême intérieur du Saint-Esprit. Que devons-nous donc faire pour accomplir ces obligations importantes, et à quoi, dans la pratique, doit se réduire ce mystérieux baptême? Le voici. Pour répondre au dessein de Dieu, notre soin continuel doit être de corriger et de retrancher tout ce qu'il y a d'humain dans nos pensées, dans nos désirs, dans nos paroles et dans nos actions : car, comme disait saint Paul, après avoir reçu l'Esprit de Dieu, et nos actions et nos paroles, et nos désirs et nos pensées, ne doivent plus avoir pour fin, pour objet, pour règle, que ce qui est bien, que ce qui est louable, que ce qui est saint, que ce qui est exemplaire et édifiant : De cœtero, Fratres, quœcumque pudica, quœcumque sancta, quœcumque bonœ famœ i ; notre soin continuel doit être de mortifier par l'esprit les œuvres de la chair : Si splritu facta carnis mortificaveritis, vivetis 2. Or, par les œuvres de la chair, l'Apôtre n'entendait pas seulement ces vices grossiers, ces monstres de péché, qu'il nous défendait même dénommer; mais il entendait cent autres choses qui y conduisent, et qui, par la fragilité de notre cœur, y servent de disposition; occasions recherchées, discours licencieux, libertés imprudentes, regards immodestes, curiosités, lectures, conversations, divertissements peu chrétiens, excès d'intempérance, vie molle et sensuelle : il entendait, filles du siècle, ces airs mondains et affectés, si contraires à la pudeur et à la retenue de votre sexe ; ces nudités artificieuses , et quelquefois si honteuses et si scandaleuses, dont le ciel rougit; ce luxe qui inspire l'orgueil, cet étalage de vanité, cette idolâtrie de vos personnes , ce désir effréné de plaire, que l'esprit corrompu du monde ne compte pour rien ; mais dont sans doute le Saint-Esprit, si vous l'avez reçu dans cette fête, vous fait voir le danger et même le crime. Sans parler de l'impudicité , saint Paul entendait, par les œuvres de la chair, tout ce qui est en général incompatible avec la sainteté de l'Esprit de Dieu, surtout avec la charité : animosités, dissensions, querelles, inimitiés, haines, aversions, envies, colères, vengeances : Ma-
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nifesta sunt autem opéra carnis, quœsunt inimicitlœ, rixœ, irœ, dissensiones, œtnitlationes *. Car si vous n'aviez pas, mes Frères, ajoutait-i], et puis-je ajouter moi-même après lui, si vous n'aviez pas renoncé à tous ces désordres , s'il vous restait encore un fiel amer contre le prochain , si vous n'étiez pas réconciliés de bonne foi avec cet ennemi, si vous n'aviez pas étouffé dans vos cœurs tous les sentiments de vengeance, si vous n'étiez pas tous réunis par une charité sincère et cordiale, quelque opinion qu'on ait de vous, ou que vous en ayez vous-mêmes, n'est-il pas vrai que vous seriez encore charnels : Nonne carnales estis 2 ? Or, tandis que vous serez charnels, ne prétendez pas recevoir le Saint-Esprit.
Je me trompe , Chrétiens , vous pouvez y prétendre , et vous le devez. Car, tout pécheurs que vous êtes , Dieu vous l'a promis ; et le serment qu'il a fait que son Esprit ne demeurera jamais dans l'homme , tandis que l'homme sera esclave de la chair, n'empêche pas la vérité de cet autre oracle par où il s'est engagé à répandre son Esprit sur toute chair : Effundam de Spiritu meo super omnem carnem 3 ; et c'est ce qui doit consoler les âmes faibles et imparfaites. L'Esprit de Dieu ne demeurera point en nous , tandis que nous serons charnels ; mais il se répandra sur nous , afin que nous cessions d'être charnels : et voilà le miracle que nous devons lui demander; miracle plus grand que celui de la création du monde ; ou plutôt qui , dans l'ordre de la grâce , est une espèce de création plus miraculeuse que celle du monde. Mais il faut pour cela, Seigneur, la toutepuissance de votre grâce. Quand vous créâtes le monde, vous travailliez sur le néant, et ce néant ne vous résistait pas ; ici c'est le néant du péché, qui , tout néant qu'il est , s'oppose à vous , et s'élève contre vous. Envoyez-nous donc votre Esprit dans toute sa plénitude; et par là, Seigneur, créez dans nous des cœurs purs , des cœurs chastes , des cœurs soumis à votre loi : Cor mundum créa in me JDeus 4 ; envoyez-nous cet Esprit sanctificateur ; et par là , renouvelant nos cœurs , vous renouvellerez toute la face de la terre : Emitte Spiritum tuum , et creabuntur, et renovabis faciem terrœ 5. Quelle force, mon Dieu , et quel zèle pour votre gloire ne nous inspirera-t-il pas? c'est ce que nous allons voir dans la dernière partie.
TROISIEME PARTIE
C'est un caractère qui ne peut convenir qu'au Saint-Esprit, et qui le distingue essentiellement comme Saint-Esprit, de posséder en soi l'être divin , sans pouvoir le communiquer à nulle autre personne divine ; d'être produit par le Père et par le Fils , et de ne pouvoir être le principe d'aucune autre semblable production; en un mot, d'être , tout Dieu qu'il est , stérile dans l'adorable Trinité , parce qu'il est le terme de la Trinité même. Stérilité , disent les théologiens, qui , bien loin d'être défectueuse, marque et suppose en lui la plénitude de toute perfection. Mais autant que la foi nous représente le Saint-Esprit stérile dans lui-même, et par rapport aux deux autres personnes dont il procède , autant nous le fait-elle conce-
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voir agissant , fécond et plein d'efficace et de vertu , hors de lui-même , et dans les sujets à qui il fait part de ses dons. Car, selon l'Écriture, c'est le Saint-Esprit qui est en nous le principe immédiat et substantiel de toutes les opérations de la grâce : c'est par le Saint-Esprit que nous sommes régénérés dans le baptême, Nisi quis renatus fuerit ex aquâ et Spiritu sancto ! ; c'est par le Saint-Esprit que nous sommes réconciliés dans la pénitence : A ccipite Spiritum Sanctum; quorum remiseritis peccata , remittuntur eis 2; c'est par le Saint-Esprit que nous prions, ou plutôt, c'est lui-même qui prie en nous avec des gémissements ineffables : Ipse enim Spiritus postulat pro nobis gemitibus inenarrabilibus 3 ; c'est par le Saint-Esprit que la charité s'est répandue dans nos cœurs : et comme, en qualité de Saint-Esprit , il est en lui-même la charité subsistante , par qui le Père et le Fils s'aiment d'un amour mutuel et éternel ; aussi , disent les Pères , est-il , dans le fond de nos âmes , la charité radicale par où nous aimons Dieu , et d'où procèdent tous les saints désirs que nous formons pour Dieu : Charitas Dei diffusa est in cordibus nostris per Spiritum Sanctum , qui datus est nobis 4. Or si jamais cette propriété de l'Esprit de Dieu nous a été sensiblement révélée , c'est encore dans le glorieux mystère de ce jour, où nous voyons des hommes, j'entends les apôtres , auparavant faibles, lâches, timides, embrasés tout à coup, par la vertu de cet Esprit divin, d'un zèle fervent, d'un zèle (ne perdez pas, s'il vous plaît, ceci) qui les fait parler d'abord et se déclarer, d'un zèle qui les détermine à tout entreprendre , d'un zèle qui les rend capables de tout souffrir pour le nom de Jésus-Christ : trois dispositions que le Saint-Esprit opère en eux par sa présence , et qui montrent bien qu'il est souverainement et par excellence l'esprit de force , ou , pour mieux dire , la force même. Encore un moment d'attention , et je finis.
A peine les apôtres ont-ils reçu le Saint-Esprit , qu'ils commencent à parler et à se déclarer : Repleti sunt Spiritu Sancto , et cœperunt loqui 5 ; voilà le premier effet de leur zèle. Mais pour qui se déclarent-ils, et pour qui parlent-ils ? pour Jésus-Christ , dont ils se considèrent désormais comme les ambassadeurs , comme les hérauts , comme les témoins fidèles. Honteux de n'avoir osé jusque-là lui rendre le témoignage qu'ils lui devaient , confus de n'avoir pas eu le courage de prendre sa cause en main , et de soutenir ses intérêts ; indignés contre eux-mêmes de l'avoir déshonoré par une désertion et une fuite pleine de faiblesse , et résolus de réparer ce seandale par la ferveur de leur confession et aux dépens de leur vie , que font-ils? Animés du nouvel esprit qui vient de descendre sur eux et de les fortifier, ils sortent du cénacle, où ils s'étaient tenus cachés ; ils paraissent dans les places publiques , ils entrent dans les synagogues , ils se produisent devant les tribunaux ; et là , au-dessus de tous les respects humains ils protestent que cet homme crucifié, et mis, par l'injustice de Pilate , au rang des criminels , est le Messie : que ce Jésus de Nazareth est l'oint du Seigneur, et que Dieu a pris soin de le glorifier par des prodiges qui surpassent toute la vertu de l'homme; que ce Juste, livré à la
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mort , est le souverain auteur de la vie , et qu'il l'a bien fait voir en se ressuscitant lui-même ; qu'ils en sont les témoins oculaires et irréprochables, et qu'ils ne peuvent plus résister à la force de l'Esprit saint, qui s'est rendu maître de leur cœur, et qui parle par leur bouche. En vain prétend-on leur imposer silence : Dieu nous commande , répondent-ils , de publier ce que nous avons vu et entendu ; or il est juste d'obéir à Dieu plutôt qu'aux hommes. En vain les veut-on faire passer pour des insensés et pour des hommes pris de vin. Si c'est ivresse, reprend saint Pierre, d'accomplir les oracles des prophètes , pensez de nous ce qu'il vous plaira ; mais au moins savez-vous ce que Joël a prédit , que Dieu , dans les derniers temps , répandra son esprit sur toute chair? Or c'est ce que nous vérifions actuellement en confessant Jésus-Christ ; et bien loin de rougir de cette ivresse , nous nous en faisons une gloire. Qui s'explique de la sorte, Chrétiens? sont-ce des hommes pleins de zèle? Non, dit saint Chrysostome , c'est le zèle même ; c'est le Saint-Esprit qui se sert de l'organe des hommes , pour faire connaître Jésus-Christ , pour justifier la sainteté de Jésus-Christ , pour établir la foi de la divinité de Jésus-Christ , pour confirmer ses miracles , pour autoriser sa doctrine , pour fonder son Église , et la religion qu'il a apportée au monde. Car c'est cet Esprit , disait le Sauveur, qui me glorifiera par sa venue : Me me clarificabit i. Ce n'est pas vous, ajoutait-il à ses disciples , qui parlerez pour moi; votre témoignage , quoique vrai , n'aurait pas assez de poids : c'est l'Esprit de votre Père qui parlera en vous et par vous : Non enim vos estis qui ioquimini , sed Spiritus Patris vestri qui loquitur in vobis 2.
Non-seulement le Saint-Esprit fait parler les apôtres en apôtres , mais , par le plus grand miracle qui fut jamais , il leur fait entreprendre et exécuter des choses tellement au-dessus des forces humaines , qu'on est obligé de s'écrier : Digitus Dei est hic 3. C'est le doigt de Dieu qui agit ici. Écoutez-moi. Ce sont de pauvres pêcheurs, des hommes sans talent, sans crédit, sans nom , des hommes que l'on regarde comme le rebut du monde, Tanquam purgamenta hujus mundi k , mais qui , possédés de cet Esprit, se proposent de changer et de réformer le monde. Qu'ont-ils pour venir à bout d'un tel dessein ? quels trésors possèdent-ils? par quels conseils agissent-ils? de quelles armes usent-ils ? point d'autres armes pour eux que la force de votre Esprit , ô mon Dieu , par qui ils triomphent de tout. Non , Chrétiens, ce n'est ni par l'évidence des mystères qu'ils annoncent , puisque ce sont des mystères incompréhensibles ; ni par la douceur et le relâchement de la morale qu'ils prêchent , puisque c'est une morale qui combat tous les sens ; ni par les artifices et les charmes d'une éloquence étudiée, puisqu'ils n'ont jamais fait d'autre étude que celle de leur profession. Cependant tout se soumet à eux , ou plutôt à la loi qu'ils publient, les savants et les ignorants, les peuples les plus polis et les nations les plus barbares, les princes et les sujets, les grands et les petits. Elle passe par leur ministère, cette loi nouvelle , au delà des mers; elle pénètre jusque dans les lieux les plus inaccessibles ; elle s'établit dans les provinces , dans
1 Joan., 16. — * Mauh., 10. — 3 Exod,, 8. — M Cor., 2.
les royaumes , dans les empires ; et jamais ces fameux conquérants , que l'histoire profane a tant vantés, dont elle a tant exalté les faits héroïques, dont elle a voulu éterniser les noms par de si magnifiques éloges, avec toute leur puissance et tous leurs préparatifs , avec les plus florissantes armées, n'ont pu porter, je ne dis pas plus loin, mais même aussi loin leurs conquêtes. Ce n'est pas que les apôtres n'aient eu bien des persécutions, bien des contradictions à soutenir: mais, par un dernier effet de la force du Saint-Esprit , ils sont à l'épreuve de tout , ils méprisent les tourments et la mort , ils se glorifient dans les fers , ils embrassent leurs croix ; souffrir et mourir pour Jésus-Christ , ce sont leurs plus chères délices. Demeurons-en là, et n'entrons point dans un détail qui serait infini. Voilà , mes chers auditeurs , les excellentes et divines opérations de l'Esprit de Dieu , non-seulement dans les premiers disciples du Sauveur, mais dans toutes les âmes justes ; et voilà par où nous apprendrons si c'est cet esprit qui nous anime, et s'il nous a communiqué cette force dont les apôtres furent tout à coup revêtus.
Car pour réduire tout ceci à quelque chose de pratique , croire qu'on a reçu l'esprit de Dieu , et n'oser se déclarer pour Dieu , et se taire quand il faudrait parler, et demeurer oisif quand il faudrait agir, et craindre de s'exposer ou de se commettre quand il faudrait se sacrifier ; croire qu'on a reçu l'Esprit de Dieu , et ne rien faire pour Dieu , et être languissant dans le service de Dieu , et n'avoir nul zèle pour les intérêts de Dieu , et ne rien entreprendre pour la gloire de Dieu; croire qu'on a reçu l'Esprit de Dieu, et ne se résoudre jamais à rien endurer pour Dieu, et trouver pour Dieu tout difficile et tout impossible , et ne vouloir pour Dieu ni se mortifier, ni se vaincre, ni se contraindre, ce serait une erreur grossière. Non, Chrétiens, ne nous aveuglons pas jusques à ce point. Le Saint-Esprit est essentiellement ferveur et amour. Or l'amour, dit saint Grégoire pape, opère de grandes choses partout où il est ; et s'il n'opère rien , ce n'est plus amour : Magna operatur amor ubi est ; si magna non operatur, amor non est i. Faisons-nous donc, autant qu'il nous convient, une sainte pratique de tout ce que pratiquèrent les apôtres. Si nous avons reçu le don de Dieu et le Saint-Esprit comme eux , commençons à parler comme eux , à agir comme eux ; et quand la Providence l'ordonnera , soyons prêts à souffrir comme eux. En vrais disciples du Sauveur, pleins de son esprit , confessons hautement son nom , ne rougissons point de son Évangile , rendonslui dans le monde des témoignages dignes de notre foi ; expliquons-nous dans les occasions ; n'ayons point , quand il est question de la cause de Dieu , de lâches complaisances pour les hommes ; ne donnons point cet avantage à l'impiété , qu'elle nous rende timides et muets ; mais confondons-la par une sainte, quoique modeste, liberté. On dira que nous sommes imprudents ; on a bien tenu des apôtres d'autres discours , et plus injurieux , sans que leur zèle en ait été refroidi. Ne nous contentons pas de parler; travaillons pour Dieu avec courage; intéressons-nous dans tout ce qui regarde son culte , sa religion , sa loi , son Église. Dans l'étendue
de notre pouvoir, à proportion de nos talents , formons pour lui des desseins et des entreprises. Ne nous rebutons point des obstacles qu'il y aura à surmonter : l'Esprit de Dieu nous donnera des forces , et il nous fera vaincre le monde. Nous aurons des contradictions à essuyer, il faudra livrer des combats, peut-être nous en coûtera- t-il des persécutions : eh bien! nous nous ferons de tout cela, comme les apôtres, une consolation et un mérite. A quoi connaîtra-t-on que nous avons reçu le Saint-Esprit , si ce n'est par notre constance à soutenir ces sortes d'épreuves ?
Adhuc loquente Petro , cecidit Spiritus Sanctus super omnes qui audiebant verbum l : Comme Pierre parlait encore, rapporte saint Luc, le Saint-Esprit descendit sur tous ceux qui écoutaient sa parole. Que ne puis-je , mes chers auditeurs , obtenir pour vous et pour moi le même miracle! Faites, Seigneur, que ce que je dis ne soit pas un simple souhait ; donnez bénédiction à ma parole , ou plutôt à la vôtre ; répandez sur toute cette assemblée la plénitude de votre Esprit. Et vous , ô Esprit de mon Dieu, principe de toutes les grâces, auteur de toute sainteté, venez nous éclairer et nous fortifier ; venez sanctifier cette maison qui vous est dévouée , et qui ne veut être gouvernée que par vous , parce que tout autre esprit que vous ne la maintiendrait pas dans l'ordre qui y règne , et dans cette parfaite charité qui y a toujours entretenu la paix de Dieu. Vous nous mettez ici devant les yeux un exemple aussi éclatant qu'édifiant, seul capable de nous convaincre du souverain empire que vous avez sur les esprits et sur les cœurs : une des plus grandes reines du monde , sanctifiée par la pratique de toutes les vertus chrétiennes, qui, dans l'élévation de son rang, a su conserver l'esprit d'une profonde humilité, d'une solide piété, d'une sainte et exacte régularité; une reine qui a tout sacrifié, et qui s'est sacrifiée elle-même pour sa religion ; une reine victime de sa foi, et persuadée de la vérité catholique, jusqu'à la défendre aux dépens de trois royaumes ; une reine dont les malheurs n'ont ni ébranlé la constance, ni ralenti le zèle ; enfin , une reine qui sert aujourd'hui de spectacle au monde, aux anges et aux hommes , mais encore plus à Dieu qui l'éprouve ; voilà, divin Esprit, ce que nous regardons comme un chef-d'œuvre de votre grâce : et telle est aussi , Madame , l'heureuse et glorieuse destinée de votre Majesté. Dieu vous a choisie pour être une preuve, mais une preuve illustre et mémorable de la toute-puissance de son Esprit. Il vous a choisie pour allier dans votre personne toute la perfection du christianisme avec toute la grandeur du siècle. Il vous a remplie de l'esprit de vérité, de l'esprit de sainteté, de l'esprit de force, pour faire de vous un modèle des plus héroïques vertus. C'est ce qui nous inspire pour votre Majesté une si profonde vénération ; c'est ce qui nous fait espérer que la suite réparera les pertes passées; que Dieu, selon le mot du Sage, vous ayant trouvée digne de lui dans l'affliction , non-seulement vous consolera, vous relèvera, vous glorifiera sur la terre, mais vous couronnera dans le ciel, où nous conduise, etc.
In nomine Patris , et Filii , et Spiritûs sancti.
Au nom du Père , du Fils, et du Saint-Esprit. Saint Matth,, ch. 28.
Voilà , Chrétiens , en trois paroles , le sommaire de notre foi , le fondement de notre religion , le caractère de notre profession , le plus auguste de nos mystères. Le Sauveur du monde en a fait une partie essentielle du premier de tous les sacrements ; il a voulu qu'il entrât presque dans la composition de tous les autres ; la primitive Église s'en servait comme d'un sceau public et universel , pour distinguer les fidèles ; et c'est pour nous conformer à ses sentiments que nous le mettons à la tête de toutes nos actions , voulant qu'elles soient autant de témoignages du culte que nous rendons à l'adorable et très-sainte Trinité. Aussi est-ce cette foi , dit saint Augustin, que nous regardons comme le plus précieux trésor de l'Église; cette foi qui justifie les pécheurs , qui sanctifie les Justes , qui baptise les catéchumènes , qui couronne les martyrs , qui consacre les prêtres , qui sauve tout le monde. Cependant, mes chers auditeurs, à quoi m'engage la fête et la solennité de ce jour ? Le prophète Jérémie disait à Dieu : Seigneur, je suis un enfant qui ne fait encore que bégayer, et qui ne sait pas expliquer ses pensées : comment voulez-vous que je parle à votre peuple , et que je lui annonce votre loi ? Mais , lui répondit le Dieu d'Israël , ne crains point , c'est moi qui t'envoie ; et puisque je t'envoie , je te soutiendrai dans l'exercice de ton ministère : je te mettrai dans la bouche ce que tu auras à dire, et je serai au même temps dans les cœurs de ceux qui t' écouteront, pour les disposer à te donner une attention favorable. Voilà , mes Frères , ce qui fait aujourd'hui toute ma confiance. J'ai à vous entretenir du plus profond et du plus impénétrable mystère ; mais deux choses me rassurent , l'ordre de Dieu , et votre disposition : l'ordre de Dieu , qui me commande de vous parler ; et la disposition où vous êtes de recevoir, avec une réflexion toute particulière , sa sainte parole. Implorons néanmoins, pour traiter ce grand sujet, le secours du ciel, par l'intercession de Marie. Ave, Maria.
Pour parler utilement, Chrétiens, du mystère de la très-sainte Trinité, et pour le rapporter, autant qu'il est possible, à l'édification de nos mœurs, voici trois propositions que j'avance d'abord , et qui feront le sujet et le partage de ce discours. Je dis que la profession que nous' faisons dans le christianisme , de croire en un seul Dieu une trinité de personnes , est l'acte le plus glorieux à Dieu que notre foi soit capable de produire ; première proposition : je dis que c'est le fondement le plus essentiel et le plus solide de toute notre espérance ; seconde proposition : et enfin je dis que c'est le lien de la charité qui doit régner entre les hommes , mais particulièrement entre les fidèles ; troisième proposition. La première vous mon-
trera ce que nous faisons pour Dieu , en confessant le mystère de la Trinité; la seconde, ce que nous faisons pour nous-mêmes; et la troisième, ce que nous devons faire les uns pour les autres. Croire un Dieu en trois personnes, c'est le plus grand hommage de foi que la créature puisse rendre à Dieu : ce sera la première partie. Croire un Dieu en trois personnes , c'est le plus grand sujet de confiance que la créature puisse avoir en son Dieu ; ce sera la seconde. Croire un Dieu en trois personnes , c'est avoir devant les yeux le plus puissant motif et le plus excellent modèle de la charité qui doit tous nous unir en Dieu et selon Dieu : ce sera la dernière. Tout ceci est moral , et mérite toute votre attention.
PREMIÈRE PARTIE
De tous les mystères de notre religion , il n'y en a pas un où Dieu soit plus incompréhensible à l'homme que le mystère de la Trinité ; d'où je conclus qu'il n'y en a aucun dont la créance et la profession soit plus honorable et plus glorieuse à Dieu. Car il est certain que nous ne nous formons jamais d'idées plus hautes ni plus dignes de la grandeur de Dieu, que quand nous avouons qu'il est incompréhensible; et la plus excellente protestation que je lui puisse faire, et que vous puissiez tous lui faire avec moi, c'est sans doute celle-ci : Non , mon Dieu , je ne vous comprends pas, et je ne suis pas capable de vous comprendre. Quand j'épuiserais toutes les forces et toutes les puissances de mon âme , quand j'y emploierais toutes celles des anges, quand tous les dons de la grâce et de la gloire me seraient communiqués , quand je vous verrais aussi parfaitement que les bienheureux et que l'humanité de Jésus-Christ même ; non , Seigneur, je ne vous comprendrais jamais , et ma connaissance sera toujours autant éloignée de vous que le fini l'est de F infini. Si je vous comprenais, mon Dieu , vous ne seriez plus ce que vous êtes , ou bien je ne serais plus ce que je suis : mais en ne vous comprenant pas je reconnais que vous êtes mon Dieu , et que je suis votre créature : car comment pourrais-je mieux expliquer l'un et l'autre , et d'une manière plus avantageuse à votre divinité , qu'en disant que vous êtes ce que je ne puis comprendre , et ce qui ne peut jamais être compris ? Bien plus , dit saint Augustin (écoutez , Chrétiens, une belle remarque de ce Père) , à proprement parler, l'unique chose que nous pouvons connaître de Dieu et que nous pouvons lui attribuer , c'est cette qualité d!incompréhensible : Tune vere oliquid de Deo cognoscimus, quum ipsum comprehendere non possumus l. Dans tout le reste nos esprits se perdent, dans tout le reste nous nous égarons souvent, sur tout le reste nous sommes en danger de tomber dans l'erreur. Quand nous disons : Dieu est puissant', Dieu est juste, Dieu est saint, Dieu est miséricordieux; dans la rigueur des termes, toutes ces propositions ne seraient pas convenables, si nous n'ajoutions ou si nous ne supposions l'incompréhensibilité de Dieu pour les modifier. Afin qu'elles soient exactement vraies, il faut dire, ou du moins sous-entendre : Dieu est puissant, mais d'une puissance que je ne comprends pas; Dieu est juste, mais
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d'une justice tout autre que je la connais ; Dieu est saint , mais d'une sainteté qui passe toutes les vues de mon esprit. Il en faut donc toujours revenir à son incompréhensibilité , et se réduire au sentiment de saint Augustin, que là où Dieu nous paraît plus incompréhensible, c'est là que nous le connaissons mieux , là que nous sommes plus en état de le glorifier, là que notre foi lui rend un témoignage plus parfait. Or, je vous demande dans quel mystère de la religion chrétienne Dieu est-il plus incompréhensible à l'homme? n'est-ce pas dans la Trinité? Que concevonsnous dans ce mystère , sinon que nous n'y concevons rien ? Et c'est pourquoi les prophètes , qui en ont eu les premières révélations , lui ont toujours donné ce caractère , nous le représentant tantôt comme une lumière inaccessible , tantôt comme une obscurité impénétrable , tantôt comme un abîme sans fond , pour nous signifier que la trinité des Personnes divines est le grand mystère de l'incompréhensibilité de Dieu : d'où il s'ensuit que je ne puis plus exalter de ma part, ni plus relever le souverain être de Dieu que par la créance de cette ineffable Trinité.
N'en demeurons pas là. Que fais-je , Chrétiens , quand je crois un Dieu en trois personnes? Je lui fais un sacrifice : et de quoi? de la plus noble partie de moi-même , qui est ma raison ; et comment le fais-je? de la manière la plus excellente et la plus héroïque : et en quoi consiste-t-il ? le voici. Je crois un mystère dont je n'ai nulle expérience, et dont il m'est impossible d'avoir la moindre idée , avant que Dieu me l'ait révélé ; et quand Dieu me l'a révélé, je le crois de telle sorte , que ma raison ne peut s'en faire juge , ni l'examiner ; enfin , ce qui fait la perfection de mon sacrifice, je crois ce mystère, quoiqu'il semble répugner positivement à ma raison. N'est-ce pas là tout l'effort que la raison humaine peut faire pour Dieu ? ne sont-ce pas tous les droits auxquels elle peut renoncer ? et n'est-ce pas surtout dans ce mystère qu'elle y renonce pleinement , et qu'elle se sacrifie tout entière? car il n'en est pas de même des autres : je connais mille choses de Dieu , indépendamment des révélations de Dieu. Quand Dieu ne m'aurait jamais parlé . je sais qu'il est sage, je sais qu'il a une providence, je sais que le monde est gouverné par lui : toutes les créatures me le disent ; je n'ai qu'à ouvrir les yeux , j'en ai des preuves sensibles. Et en cela la foi ne marche point devant la raison , mais elle la suit; elle ne lui apprend rien de nouveau, quoiqu'elle le lui apprenne mieux : elle augmente ses lumières et les perfectionne , mais elle les suppose en les perfectionnant : [je crois ce que je savais déjà en partie. Mais qu'en Dieu il y ait trois différentes personnes ; que la première s'appelle Père , la seconde Verbe, et la troisième Saint-Esprit ; que le Fils soit engendré par la connaissance féconde que Dieu a de soi-même , et que le Saint-Esprit procède du Père et du Fils par voie d'amour; ce sont des secrets dont je ne découvre aucun vestige dans l'univers , et dont tous les hommes n'auraient pu même former de conjectures, si Dieu ne les en avait instruits. On dit qu'un philosophe païen en a eu autrefois quelque connaissance; mais si cela est, saint Augustin répond qu'elle lui était venue du commerce avec les Juifs. (Test donc à la foi seule que je suis obligé de
m'en rapporter touchant ce mystère. Mais quand ce mystère m'est révélé de Dieu par la foi , puis-je raisonner, puis-je discourir, puis-je occuper mon esprit à le connaître et à en chercher les principes? Non , Chrétiens, cela n'est point du ressort de ma raison. Dans le mystère de l'incarnation, je le puis faire : supposé la foi que le Verbe se soit fait chair, mon esprit y trouve je ne sais combien de convenances admirables. Je dis qu'il n'y avait qu'un Dieu qui pût satisfaire à Dieu pour le péché ; or, ce Dieu ne pouvait satisfaire sans se faire homme : ainsi je raisonne alors sur la foi. Quoique la foi précède mon raisonnement, mon raisonnement ne laisse pas de venir ensuite au secours de la foi. Mais quand il s'agit de l'auguste mystère de la Trinité , d'une essence indivisible en plusieurs personnes, du Père qui n'est pas plus que le Fils, du Fils qui n'a nulle dépendance de son Père , du Saint-Esprit qui est l'amour substantiel de l'un et de l'autre : c'est là que notre raison demeure, qu'elle s'humilie, qu'elle se couvre de ses ailes , comme ces anges que vit le prophète ; qu'elle s'interdit tout examen , toute réflexion , toute curiosité. Tout ce qu'elle fait , c'est de reconnaître son ignorance ; et cet aveu, dans la pensée d'un Père, est la seule confession véritable de la Trinité.
Ce qui met le comble au sacrifice que je fais à Dieu , en croyant la Trinité, c'est que je me soumets à croire un mystère qui paraît choquer la raison même, et contredire toutes ses lumières. Car il faut que je croie que trois personnes divines , celle du Père , celle du Fils, et celle du Saint- Esprit, n'étant qu'une même chose avec l'essence de Dieu, je dis une même chose indivisible, sans composition, sans partie, sont néanmoins distinguées entre elles. Voilà, si j'ose parler ainsi, la pierre de scandale pour l'homme; voilà la plus apparente contradiction qui se rencontre dans tous nos mystères. Mais c'est de là même aussi que notre foi tire sa perfection, quand nous disons à Dieu : Oui, Seigneur, je crois tout ce que vous m'avez révélé de cet incompréhensible mystère ; ma raison semble d'abord s'y opposer, mais je la désavoue, mais je la renonce, mais je vous l'immole aux pieds de vos autels. Je crois, mon Dieu, votre unité et votre Trinité tout ensemble, et je crois l'une et l'autre dans la même disposition de cœur que s'il fallait mourir. En vertu de cette foi , dont je fais ici profession, je voudrais pour la défendre donner ma vie et verser mon sang : et comme vous êtes trois dans le ciel dont je reçois aujourd'hui le témoignage, le Père, le Verbe et le Saint-Esprit , aussi voudrais-je , Seigneur, être en état de vous rendre sur la terre les trois témoignages dont parle le bien-aimé disciple, le témoignage de l'esprit, le témoignage de l'eau, et le témoignage du sang. Voilà ce que nous disons , Chrétiens ; mais savez-vous ce que Dieu nous répond ? Il est important que je vous le fasse entendre. Non , non , nous dit-il, il ne s'agit plus de mourir, ni de perdre la vie : je voulais des martyrs autrefois pour fonder ma religion ; mais maintenant les choses ont changé : ce n'est plus dans la persécution , mais dans la paix qu'il faut prouver votre foi ; ce n'est plus sur des échafauds, ni sur des roues, mais dans les pratiques d'une vie commune et ordinaire, qu'il faut faire paraître ce que vous êtes ; ce n'est plus devant les juges et les tyrans qu'il
faut me confesser, mais au milieu de vos proches et de vos amis ; ce n'est plus le témoignage du sang que je vous demande, mais le témoignage de l'esprit. Ne pensez donc point à ce que vous feriez , s'il y avait encore des persécuteurs dans le monde : il n'y en a plus, il est permis de se déclarer, et commencez à le faire par la sainteté de votre vie, par l'innocence et la pureté de vos mœurs. En effet, Chrétiens , nous nous flattons, en formant ces résolutions imaginaires, de confesser notre foi à quelque prix que ce fût , et en disant comme nous disons quelquefois : Je souffrirais plutôt mille morts que de la trahir , cette foi : car nous la trahissons à toute heure ; et ce qui est plus déplorable , nous la trahissons pour un vil intérêt , pour un moment de plaisir, pour contenter un désir, une passion honteuse ; et tout ce grand zèle n'est qu'en spéculation et en idée , n'est que sous des conditions chimériques, n'est que pour des occasions et des conjonctures où nous ne trouverons jamais rien de réel, ni rien de présent.
Ah! Chrétiens , la belle parole que celle d'un saint évêque , en parlant des premiers martyrs : Ils ne savaient pas disputer des choses de la foi , disait Pacien, évêque de Barcelone; mais ils savaient bien souffrir et mourir pour la foi : Sciebant mori, et non sciebant disputare i. Mais de nous, on peut dire à notre confusion tout le contraire : nous savons disputer des choses de la foi , mais nous ne savons ni mourir, ni vivre pour la foi. Jamais tant de raffinements , jamais tant de contestations ni tant de disputes, jamais tant de liberté qu'il y en a aujourd'hui à s'expliquer sur les mystères de la foi et de la religion , et néanmoins jamais si peu de foi et de religion : pourquoi ? parce qu'il n'y a rien qui soit plus capable de détruire la religion et la foi que cette vanité dont on se pique , et ce prétendu mérite qu'on se fait d'en savoir raisonner. Ceux dont parle Pacien se contentaient de savoir deux choses , qui étaient de croire et de mourir. Ils bornaient là toute leur science; et nous, nous savons toutes choses hors ces deux-là , parce que nous ne voulons croire que ce qui nous plaît , et que nous ne voulons pas d'ailleurs nous faire la moindre violence pour pratiquer ce que nous croyons. Ceux-là savaient mourir pour la foi : Sciebant mori ; et nous , avec toute notre subtilité , nous n'avons pas encore appris à vivre selon la foi , car nous nous disons chrétiens , et nous vivons en païens ; et par cette alliance que nous faisons dans nous-mêmes d'un certain paganisme d'actions et de vie avec le christianisme de profession et de créance , nous formons un monstre pire que le paganisme même , puisqu'il ajoute à tous les désordres de celui-ci la profanation de l'autre.
Voilà , mes chers auditeurs, la réflexion que je vous prie de faire en la présence de Dieu. Souvenez-vous que vous adorez une Trinité dont le caractère propre et essentiel est la sainteté ; et qu'il n'y a point de sainteté , quelque éminente qu'elle puisse être , à laquelle nous ne devions aspirer, pour nous rendre de dignes adorateurs de cette auguste Trinité. Pour l'adorer en esprit et en vérité , il faut , par proportion , être saint comme
' Pacian.
elle ; car ce sont là les adorateurs que le Père demande : Nam et Pater taies quœrit, qui adorent eum l. Voilà ceux qu'il cherche, et il ne se tiendra jamais vraiment adoré par d'autres : Nam et Pater taies quœrit. C'est un Dieu saint , et il veut être servi par des Saints. Le premier ange ne le fut pas : et ce Dieu de sainteté n'a pu souffrir qu'il fût du nombre de ceux qui l'adorent , et il aime mieux en être blasphémé dans l'enfer, que d'en être loué dans le ciel. Or, il n'est pas probable qu'il en doive user autrement à l'égard des hommes. Avançons ; et après avoir vu comment la confession de la Trinité est le plus grand hommage de foi que la créature rende à son Dieu , voyons encore comment c'est le plus grand sujet de confiance qu'une créature puisse avoir en ce même Dieu : c'est la seconde partie.
DEUXIÈME TARTIE.
Il y a, Chrétiens, dans notre religion, une chose bien particulière, et que vous n'avez peut-être jamais remarquée. Quand on nous instruit au christianisme , et qu'on nous donne les premiers éléments de la foi , par où commence-t-on? Par ce qu'il y a de plus relevé et de plus difficile à croire , qui est le mystère de la Trinité. Dans les sciences humaines , on enseigne d'abord les choses les plus communes et les plus aisées , et puis on élève peu à peu l'esprit aux plus obscures et aux plus sublimes. Mais quand il s'agit de la science d'un chrétien, la première leçon, c'est le précis de toutes les obscurités qui s'y rencontrent ; il faut , pour ainsi dire , que la foi fasse son apprentissage par son chef-d'œuvre , savoir, par la confession d'un Dieu en trois personnes. Vous voulez apprendre à un enfant les principes de la doctrine chrétienne : c'est un enfant , il ne sait pas encore raisonner, à peine a-t-il l'usage de la parole ; cependant que lui dites-vous? Trois personnes et un seul Dieu, voilà l'instruction que vous lui faites. Mais c'est l'instruction la moins proportionnée à son esprit, mais c'est celle dont il est le moins capable, mais c'est celle par où finissent les plus savants théologiens : il n'importe , c'est à cela qu'il faut s'attacher avant tout le reste ; et pourquoi ? Ah ! Chrétiens , en voici la raison : parce que la foi des trois personnes divines est le fondement de toute notre espérance , la source de tous nos mérites , le principe de toute sainteté, et, pour m' expliquer dans les termes du concile de Trente, le commencement et la racine de toute la justification des hommes : Initium et radix tôt ius justifie ationis nostrœ 2. Peut-on être sauvé sans la foi? Non. Mais quelle est la foi essentielle et nécessaire ? Celle de la Trinité. Tousses autres mystères de la créance catholique, hors l'incarnation du Verbe, n'ont pas le même avantage. Je pourrais absolument les ignorer, et me sauver : pour celui-ci , qui comprend un Dieu en trois personnes , si je l'ignore, je n'ai rien à attendre de Dieu ; et si je le crois, j'en espère tout. J'avoue, Chrétiens, et je l'ai dit, que ce premier acte de religion par lequel nous confessons que trois ne font qu'un , est le plus grand effort de la foi ; mais c'est pour cela même que Dieu en a fait dépendre tout
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notre bonheur. Il voyait bien la violence qu'il y aurait à se faire pour assujettir nos esprits à ce mystère : et voilà pourquoi il a arrêté , dans le conseil de sa sagesse , que la foi de ce mystère serait le principe de tous nos mérites devant lui, et de notre éternelle prédestination.
Et en cela , dit saint Chrysostome , Dieu nous a traité avec la même bonté dont il usa autrefois envers son serviteur Abraham. Ce patriarche, vous le savez , s'était mis en devoir de sacrifier son propre fils , malgré les répugnances que la nature formait dans son cœur. Il était prêt à frapper le coup ; mais Dieu en fut touché , et ne voulut pas avoir moins de libéralité pour Abraham , qu'Abraham n'avait eu pour lui de fidélité. Quia fecisti hanc rem, et non pepercisti unigenito tuopropter me , multiplicabo semen tuum 1 : Parce que tu as fait cela , lui dit le Seigneur, et que tu n'as pas épargné ton unique pour moi , je multiplierai ta postérité , je te comblerai de bénédictions , je te ferai le plus riche et le plus puissant de la terre ; et cette obéissance que tu m'as rendue sera suivie de toutes sortes de prospérités. C'est ainsi que Dieu dit aujourd'hui à un chrétien : Parce que tu as cru un mystère si fort au-dessus de toi et de toutes les idées humaines , Quia fecisti hanc rem , et que tu as sacrifié ton unique, c'est-à-dire ton esprit et ta raison, et non pepercisti unigenito tuo , c'est pour cela que je te remplirai de grâces , que je multiplierai le mérite de tes actions , que je t'adopterai parmi mes enfants , que je t'enrichirai de vertus , que je te sanctifierai et que je te glorifierai. Car cette foi que tu as professée est le petit grain de l'Évangile, lequel ayant pris racine dans ton cœur, poussera ses branches jusqu'à la hauteur du ciel , et produira tous les fruits de gloire que tu dois recueillir dans l'éternité. Et voilà , Chrétiens , pourquoi la formule de foi que nous prononçons en confessant la Trinité , et qui est conçue en ces termes, Au nom du Père, et du Fils, et du Saint-Esprit , est si sainte, si auguste, si vénérable dans notre religion. Voilà pourquoi , selon l'institution de Jésus- Christ , elle entre dans presque tous les sacrements de la loi de grâce. Car si nous sommes régénérés dans le baptême , c'est au nom du Père , et du Fils, et du Saint-Esprit ; si nous sommes fortifiés par la grâce de la confirmation , c'est au nom du Père , et du Fils , et du Saint-Esprit ; si nos péchés nous sont remis par la pénitence , c'est au nom du Père, et du Fils, et du Saint-Esprit; si nous sommes consacrés par le caractère de l'ordre, c'est au nom du Père, et du Fils, et du Saint-Esprit; si nous recevons la bénédiction des prêtres , des pasteurs , des prélats , c'est au nom du Père , et du Fils , et du Saint-Esprit : pour nous apprendre , dit saint Augustin , que dans le christianisme il n'y a point de grâce , point de salut , point de justification que par la foi de la Trinité.
De là vient aussi que , suivant la sainte et religieuse coutume , nous mettons à la tête de toutes nos actions cette profession de foi ; n'entreprenant rien , n'exécutant rien , que nous n'ayons auparavant marqué sur nous le signe de la croix , avec ces paroles : Au nom du Père, et du Fils, et du Saint-Esprit , reconnaissant que le mérite de notre action dépend
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de là , et que sans cette foi tout ce que nous allons faire serait inutile , rejeté de Dieu et perdu pour le ciel. Pratique qui nous est venue des apôtres , dont la tradition est constante , que les fidèles ont toujours gardée, et que nos hérétiques n'ont pu condamner sans faire paraître qu'ils étaient déterminés à condamner tout. Car enfin , qu'y a-t-il de plus conforme à l'esprit chrétien, que ce saint exercice d'invoquer la Trinité, et de nous imprimer nous-mêmes sur le front le signe de notre salut au commencement de chaque action ? cela néanmoins leur déplaît , et un des articles de leur prétendue réforme a été d'en abolir l'usage : mais c'est pour cela même que l'Église a témoigné encore plus de zèle à le retenir et à l'observer. C'est pour cela qu'elle commence ses divins offices par la foi du Père , et du Fils , et du Saint-Esprit ; que toutes les prières qu'elle adresse à Dieu par forme de demande, expriment toujours ces trois divines personnes ; qu'elle ne chante pas un psaume, un hymne, un cantique, sans les conclure parla; que plus de cent fois le jour elle nous oblige, nous qui sommes les ministres de ses autels , à répéter ce sacré verset , « Gloire au Père , au Fils , et au Saint-Esprit ! » parce qu'elle sait bien que nous ne pouvons rien dire à Dieu de plus agréable , ni qui soit plus propre à lui gagner le cœur, et que cette prière seule a plus de vertu et plus de force que toutes les autres pour nous sanctifier. Ainsi elle voudrait que nous puissions la faire continuellement, et que jour et nuit notre bouche fût occupée à dire : Gloire au Père , gloire au Fils , gloire au Saint-Esprit ! ^l'exemple de ce saint solitaire qui , s' étant placé sur une haute colonne, où il demeura plusieurs années, n'avait point d'autre exercice que celui-là. Ah ! Chrétiens, permettez-moi de prendre ici occasion de vous instruire sur un point d'une grande utilité , quoique peut-être vous ne l'estimiez pas tel. Si toutes les fois que vous et moi nous avons prononcé ces vénérables paroles , Gloire au Père , au Fils , au Saint-Esprit ! ou celle-ci , Au nom du Père , et du Fils , et du Saint-Esprit , nous l'avions fait avec le même respect et la même affection que ce saint anachorète, combien de mérites aurions-nous acquis devant Dieu ! si nous étions bien remplis de cette pensée , moi qui vous parle , et vous qui m'écoutez , nous les dirions sans cesse par une solide dévotion , et comptez quel fonds de richesses spirituelles elles nous produiraient. Car ces courtes paroles renferment les actes les plus méritoires de toute la religion. Mais parce que si nous les disons , c'est sans réflexion et avec une imagination égarée , pensant à toute autre chose , ou ne pensant à rien , nous avons beau les dire , et confesser ainsi la Trinité , peut-être ne nous ont-elles pas procuré un seul degré de grâce- Ce qui doit encore plus nous toucher, c'est qu'en prononçant ces paroles sans attention , nous faisons injure aux trois personnes à qui elles s'adressent : non-seulement nous ne louons pas la Trinité, mais nous la déshonorons ; non-seulement nous perdons ce trésor de grâce que nous pouvions acquérir, mais nous amassons contre nous un trésor de colère. Car ces noms de Père, de Fils et de Saint-Esprit sont des noms divins, des noms de gloire et de majesté , des noms terribles à l'enfer, des noms souverainement respectables pour nous , et par conséquent qui ne
doivent jamais passer par notre bouche sans que notre esprit et notre cœur les accompagnent. Que dis-je? ce sont des noms encore plus aimables que redoutables, des noms de salut, et par là même plus dignes de l'attention de nos esprits et des sentiments affectueux de nos coeurs. Appliquezvous , Chrétiens, à ma pensée. Quand nous nous trouverons au lit de la mort , et que le prêtre , dans les derniers moments de notre vie , viendra soutenir notre âme prête à paraître devant Dieu , et former des vœux pour elle, quel nom emploiera-t-il pour rendre ses vœux plus efficaces? Les noms du Père , et du Fils, et du Saint-Esprit. Proficiscere , anima christiana i : Partez , âme chrétienne , dira le ministre de l'Église ; partez , au nom du Père qui vous a créée , au nom du Fils qui vous a rachetée , au nom du Saint-Esprit qui vous a sanctifiée! noms tout-puissants pour mettre en fuite les légions infernales, pour rendre inutiles tous leurs efforts, et pour attirer sur nous , dans ce passage si dangereux , les grâces et les secours du ciel. Il y a plus encore : car quand ensuite le même ministre, s'adressant à Dieu, lui recommandera l'âme du mourant , de quelle raison se servira-t-il pour toucher en sa faveur la divine miséricorde ? Peut-être, mes chers auditeurs, n'y avez-vous jamais fait réflexion, peut-être ne l'avez-vous jamais entendue ; mais elle est capable de réveiller toute votre confiance , et de vous inspirer un zèle tout nouveau pour l'honneur de l'adorable Trinité. Écoutez-la. Licet enim peccaverit , tamen Patrem, et Filium, et Spiritum Sanctum non negavit, sed credidit 2. Ah! Seigneur, s'écriera le prêtre du Dieu vivant, il est vrai, c'est pour un pécheur que j'implore votre clémence ; il n'a pas été exempt des faiblesses humaines, et le poids de sa fragilité l'a fait tomber : mais du reste, vous savez, mon Dieu, que, tout pécheur qu'il est, il a confessé votre auguste Trinité ; qu'il a reconnu le Père , le Fils , et le Saint-Esprit : Tamen Patrem , et Filium, et Spiritum Sanctum non negavit ;, sed credidit ; vous savez qu'il s'est intéressé à la gloire de ces trois divines personnes, et qu'en vous adorant , ô souverain Auteur du monde , il les a fidèlement et religieusement adorées : Et zelum Dei in se habuit , et Deum, qui fecit omnia, fideliter adoravit*. Voyez-vous, Chrétiens, comment la confession de la Trinité , mais une confession respectueuse , une confession religieuse , est un des plus grands sujets de confiance que la créature puisse avoir en son créateur? Finissons; et pour dernière leçon, apprenons encore comment la confession de cette même Trinité est le motif le plus puissant et le plus excellent modèle de la charité chrétienne : c'est la troisième partie.
TROISIÈME PARTIE
Toutes choses , Chrétiens , nous prêchent la charité que nous nous devons les uns aux autres ; mais rien ne nous la prêche plus hautement que la Trinité des personnes divines. Vous me demandez pourquoi! Pour deux raisons qui nous sont marquées dans l'Écriture , et qui toutes deux portent un certain caractère de l'Esprit de Dieu. La première, parce que
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la foi de la Trinité est le motif et comme le lien substantiel de la charité qui doit être entre nous ; et la seconde , parce que le mystère de la Trinité en est encore le grand modèle que Jésus-Christ nous a donné dans son Évangile. Deux raisons, mes chers auditeurs, dignes de toutes vos réflexions , et infiniment capables de vous exciter à la pratique de cette vertu.
Je dis que la créance de la Trinité doit être le lien de notre charité mutuelle ; c'est saint Paul qui nous l'enseigne. Car , dit-il , c'est la foi de ce mystère qui nous unit tous dans un même corps de religion. Écoutezle, Chrétiens, parler lui-même, ce docteur des nations. Ah! mes Frères, disait-il aux Éphésiens , je vous conjure , moi qui suis captif pour Jésus- Christ : Obsecro vos, ego vinctus in Domino i ; et de quoi? de vous aimer les uns les autres , de vous supporter les uns les autres : Supportantes invicem in charitate*. Ayez du zèle pour conserver parmi vous cette unité d'esprit qui est le principe de la véritable paix : Sollicitiservare unitatem spiritiîs in vinculo pacis3. Et quel motif leur en donnait-il? sur quoi fondait-il cette obligation? le voici. Car enfin, mes Frères, ajoute l'Apôtre, vous n'avez tous qu'un même Dieu, vous n'avez tous qu'une même foi , vous n'avez tous qu'un même baptême , vous ne faites tous qu'un même corps, qui est l'Église : n'est-il donc pas juste que vous ayez tous le même esprit? Unum corpus et unus spiritus, unus Dominus, una fides, unum baptisma1*. C'est-à-dire, quelle indignité, que nous unissant tous, comme nous faisons, pour honorer le même Dieu , nous ne soyons pas unis sur tout le reste ! dans ce même Dieu, dans ce même Seigneur, nous reconnaissons un Père dont nous sommes tous les enfants, un Fils dont nous sommes tous les frères, un Saint-Esprit dont nous sommes tous animés : Unus Dominus. Or quel monstre, qu'étant tous enfants d'un même père, nous vivions ensemble comme des étrangers; qu'étant tous frères du même Fils de Dieu, on ne voie parmi nous nulle marque de fraternité? que voulant tous avoir le même Saint-Esprit , nous fassions paraître des sentiments si opposés? Mais ce que j'admire, poursuivait saint Paul , selon la paraphrase de saint Chrysostome expliquant ce passage, c'est que, ayant bien pu nous accorder tous sur un point aussi difficile que la foi de ces trois adorables personnes, Père, Fils et Saint-Esprit, nous contestions tous les jours sur des bagatelles qui font le sujet de nos inimitiés. S'il y avait quelque chose où nous dussions avoir de la peine à convenir, et où l'on pût craindre que les esprits ne fussent divisés , c'était la créance d'un Dieu en trois personnes. Cependant nous le croyons, nous en faisons tous la même profession , nous renonçons à tous les doutes et à toutes les difficultés que notre esprit pourrait former ; et cela , disons-nous , pour ne pas troubler l'unité de la foi , Una fides. Eh ! Chrétiens , n'est-il donc pas étrange que nous rompions celle de la charité sur des sujets de nulle conséquence , et que nous entretenions des animosités et des haines qui détruisent absolument une des vertus fondamentales du christianisme?
Tel était le raisonnement de l'apôtre saint Paul , pour convaincre les Éphésiens : Unus Dominus, una fides; raisonnement qu'il fait encore
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tant valoir dans une autre de ses Épîtres, où, s'adressant aux chrétiens de Corinthe, il leur dit : Qu'est-ce que j'entends, mes Frères? on me rapporte qu'il y a des cabales parmi vous, qu'il y a des schismes et des factions ; l'un tient le parti de Paul , l'autre d'Apollo , celui-ci de Pierre : mais quoi! est-ce au nom de Pierre, est-ce au nom d'Apollo, est-ce au nom de Paul que vous avez été baptisés? Numquid in nomine Pauli baptizati estis l ? Je remercie Dieu de ce que je n'ai baptisé personne chez vous , de peur qu'on ne dise que vous êtes baptisés en mon nom : Grattas ago Deo, quod neminem vestrûm baptizavi , ne quis dicat quod in nomine meo baptizati estis*. C'est au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit que vous avez reçu le baptême , tous dans la même forme , tous avec le même caractère, tous par l'efficace et la vertu de la même Trinité. Or cela étant, vous avez tous un engagement indispensable à vivre dans le même esprit ; et vous oubliez ce que vous êtes quand vous laissez naître parmi vous des discordes. Remarquez-vous , Chrétiens , comment saint Paul fondait le devoir de la charité sur la foi de la Trinité? Una fides , unum baptisma. En effet, s'il y a un motif qui doive nous engager à nous aimer fraternellement, c'est cette unité de créance et de foi. Comme la différence de religion a toujours été, pour ainsi dire, le glaive de division parmi les hommes, jusqu'à rompre entièrement les liens les plus inviolables de la nature, aussi de tout temps a-t-on considéré l'unité de religion comme le plus sacré nœud de l'amitié. Il n'est pas jusques à nos hérétiques qui ne le pensent de la sorte. Dès là qu'ils font secte , et qu'ils composent une Église prétendue, ils commencent à s'entr'aider. Vous en êtes témoins, mes chers auditeurs , et vous savez comment ils sont unis ensemble , comment ils prennent les intérêts les uns des autres , comment ils se prêtent secours dans leurs besoins , comment leurs pauvres sont assistés , comment ils visitent leurs malades. Qui fait cela? ce n'est pas l'unité de la foi, puisque hors de l'Église ils ne peuvent avoir la foi; qui donc? l'unité d'erreur, l'unité de mensonge, l'unité de schisme. Ce petit troupeau où ils sont tous ramassés , voilà ce qui les lie , voilà ce qui arrête toutes leurs querelles, voilà ce qui termine tous leurs différends, voilà pourquoi ils s'appellent frères et se comportent en frères. Quelle honte, que l'unité de la foi où nous vivons fasse moins sur nous , que ne fait sur eux l'unité d'une fausse réforme ! Il en va néanmoins ainsi : ils s'unissent, et nous nous divisons; ils se rendent des offices de frères, et nous nous traitons souvent en ennemis : ils le voient , ils s'en étonnent , ils en sont scandalisés; ils nous le reprochent même. Or à qui est-ce de faire cesser ce reproche, qu'à nous-mêmes? et il cessera dès que la charité entrera dans nos cœurs; car toutes ces haines, toutes ces envies, tous ces désirs de vengeance, tous ces mépris que nous faisons du prochain, toutes ces paroles aigres et piquantes qui nous échappent , tout cela s'évanouirait bientôt , si nous avions la vraie charité. La foi d'un Dieu en trois personnes en doit être le motif, et j'ajoute qu'elle nous en présente encore le plus parfait modèle.
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Quand je vous ai dit, mes Frères, en d'autres discours, que le Fils de Dieu nous avait obligés à nous aimer les uns les autres comme il nous a aimés, Mandatum novum do vobis, ut diligatis invicem, sicut dilexi vos1 , vous ne croyiez pas que la charité pût être portée plus haut. Cet amour d'un Dieu sacrifié pour le salut des nommes vous paraissait le dernier terme où l'amour du prochain pût s'élever. Mais voici quelque chose encore de plus grand : car il faut nous aimer comme les trois personnes de la Trinité s'aiment, comme le Père aime le Fils, comme le Fils aime le Père, comme le Père et le Fils s'aiment dans le Saint-Esprit. Tel est l'exemplaire qui nous est aujourd'hui proposé : Inspice, et fac secundum exemplar2. Et par qui nous est-il proposé? Par Jésus-Christ môme, l'oracle et la sagesse de Dieu. Pater sancte , disait-il , parlant ù son Père, serva eos in nomme tuo quos dedisti mini , ut sint unum sicut et nos 3 ; Mon Père , je vous offre tous mes élus, tous mes fidèles, tous ceux que vous m'avez donnés à instruire : conservez-les par votre grâce , afin qu'ils soient un comme vous et moi. Que veut-il dire, et comment arriveronsnous à cette perfection ? Le Père et le Fils ne font qu'un même Dieu dans la Trinité ; le Fils est consubstantiel au Père , le Père est la même substance que le Fils : quelle charité nous peut unir de la sorte? Ah ! répond saint Augustin, ce que le Sauveur du monde a voulu nous faire entendre, c'est que nous devons être parfaitement unis de cœur et de volonté ; que nous devons être , par grâce et par imitation , ce que les trois divines personnes sont par la nécessité de leur être; que, comme il n'y a rien qui ne soit commun entre elles , aussi la charité du christianisme doit nous faire renoncer à tous nos intérêts propres; que de même que le Fils de Dieu disait à son Père : Pater, omnia mea tua sunt, et tua mea sunt k ; Tout ce qui est à moi est à vous , et tout ce qui est à vous est à moi ; de même il faut que nous soyons prêts à dire à nos frères : Ces biens que Dieu m'a donnés sont pour vous aussi bien que pour moi ; et ces misères que vous souffrez sont les miennes aussi bien que les vôtres. Que seraitce que le christianisme, si cette charité y régnait? que serait-ce que tant de familles, si les pères et les enfants, si les maîtres et les domestiques, si le mari et la femme , si les frères et les sœurs gardaient entre eux ce parfait accord? Au lieu de ces troubles qui y mettent la confusion, au lieu de ces procès qui les désolent, au lieu de ces éclats scandaleux qui les décrient, elles se soutiendraient, et dans un repos inaltérable elles goûteraient toutes les douceurs d'une paix chrétienne. Alors, plein de consolation , j'aurais de quoi vous féliciter , et je m'écrierais avec la Prophète : Quàmbonum et quàmjucundum habitare fratres in unum 5 î Quel bonheur pour ces chrétiens , quel bonheur pour ces maisons , do vivre dans une concorde qui y entretient le calme , et qui y fait fleurir la piété !
Mais que voyons-nous? Tout le contraire, et c'est ce que nous ne pouvons assez déplorer. Point d'union dans le christianisme, et même entre ceux que les lois de la nature les plus inviolables et les plus sacrées devraient tenir étrroitement liés les uns aux autres; je veux dire, point
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d'union : entre qui? souvent entre des proches, souvent entre des frères et des sœurs , souvent entre des pères et des enfants. Je dis plus : point d'union , souvent entre des ministres de Jésus-Christ , qui , par état néanmoins et par profession , doivent être des ministres de paix ; souvent entre des personnes consacrées au Dieu de la paix par les vœux les plus solennels, portant le même habit et vivant sous la même règle. Voilà ce que nous voyons : et pourquoi ? parce que nous ne savons pas , ou plutôt parce que nous ne voulons pas nous former sur le grand modèle que la foi nous met devant les yeux. Prenez garde : dans l'adorable Trinité , point de sentiments opposés ; ce que veut une personne divine , les autres le veulent ; mais parmi nous , ce sont des contradictions éternelles : soit bizarrerie d'humeur, soit malignité de naturel, soit hauteur d'esprit et fausse gloire qu'on se fait de ne céder jamais , quel que puisse être le principe du mal , on a ses idées particulières , et Ton veut qu'elles prévalent à tout ; on a ses caprices , et Ton veut qu'ils soient suivis en tout. Et parce que nous ne trouvons pas toujours des gens assez dociles pour s'asservir à nos caprices et à nos idées; parce que chacun, au contraire, prétend dominer , se faire écouter , l'emporter ; de là les contestations et les disputes , de là les guerres qui commencent par l'esprit et qui finissent par le cœur , de là les aigreurs , et une maligne détermination à se butter toujours les uns contre les autres. C'est assez qu'un tel ait parlé de telle manière , pour engager un tel à tenir un langage tout différent ; c'est assez que celui-ci estime telle chose, pour porter celui-là à la condamner: comme si l'on n'avait point d'autre règle ou pour penser, ou pour agir, qu'une aveugle obstination à ne s'accommoder au gré de personne , et à ne convenir avec personne. Dans l'adorable Trinité, point d'intérêts séparés ; mais parmi nous mille intérêts qui nous divisent. On ne pense qu'à soi-même , on n'a égard qu'à soi-même , on rapporte tout à soi-même. Et comme cet intérêt propre , à quoi l'on est résolu de ne rien refuser , ne peut souvent s'accorder avec l'intérêt du prochain, il n'y a point d'injustice et de violence à quoi l'on ne se porte , pour écarter ou pour détruire tout ce qui pourrait faire obstacle et arrêter les desseins qu'on a formés. De là les mauvais tours , les trahisons , les faux rapports , les médisances , les calomnies, les chicanes, les procès, toutes les vexations qu'inspire la cupidité et qui ruinent la charité. C'est sur quoi l'Apôtre s'expliquait encore avec tant d'éloquence et tant de zèle en parlant aux Corinthiens. Il avait appris qu'ils s'appelaient les uns les autres devant les tribunaux de la justice pour terminer leurs différends ; et là-dessus que leur disait-il ? Ah! mes Frères, que ne souffrez-vous plutôt l'injure qu'on vous fait? Quare non magis injuriant accipitisiCî Que ne souffrez-vous plutôt le dommage que vous recevez? Quare non magis fraudem patimini 2? Mais bien loin, poursuivait le saint Apôtre, d'être ainsi disposés à pardonner et à souffrir, vous vous outragez mutuellement, et vous travaillez à vous entre-détruire : Sed vos injuriant facitis et fraudatis3. Ce qui le touchait davantage, et ce qu'il leur reprochait plus vivement, c'est que
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des frères, que des chrétiens, se traitassent de la sorte : Et hoc fratribusK Comme s'il leur eût dit : Que des païens aient ensemble des démêlés , je n'en suis point surpris; ils ont des dieux qui leur en donnent l'exemple : mais nous qui , dans le Dieu que nous adorons , avons le modèle de la plus parfaite unité , d'une unité constante , d'une unité indivisible , d'une unité éternelle , qu'on nous voie former entre nous des partis , des intrigues, des cabales ; que pour les moindres intérêts, et pour de viles prétentions dont nous ne voulons rien relâcher, on voie des fidèles s'élever contre des fidèles, parler contre des fidèles, agir contre des fidèles, Et hoc fratribus , c'est ce qui m'étonne , et ce qui ne s'accorde pas avec le caractère de leur religion.
Appliquons-nous à nous-mêmes ces reproches, chrétiens auditeurs; car ils ne nous conviennent que trop : et en quels termes se fût exprimé saint Paul , s'il eût été témoin de notre conduite , je veux dire de nos animosités , de nos envies , de nos ressentiments , de nos vengeances , de tant d'éclats scandaleux, qui font le sujet des entretiens du monde, et que le monde lui-même est le premier à condamner? C'est à vous, ô Dieu de la charité et de la paix , c'est à vous à maintenir parmi nous l'une et l'autre, ou plutôt à les y rétablir; car elles ne sont que trop altérées. Père toutpuissant, vous avez formé nos cœurs, et vous êtes toujours maître de les tourner comme il vous plaît! Fils égal à votre Père, et éternel comme lui, mais fait chair pour nous , vous nous avez rassemblés sous une même loi, et c'est une loi d'amour! Esprit saint, vous êtes l'amour substantiel du Père et du Fils , et c'est par vous que la charité est répandue dans les âmes ! Trinité souverainement adorable et aimable , c'est de votre sein que nous sommes tous sortis , et c'est dans votre sein que vous voulez tous nous rappeler ! Unissez-nous sur la terre , .comme nous devons l'être dans l'éternité bienheureuse , où nous conduise, etc.
Caro me a vere est cibus.
Ma chair est vraiment une viande. Saint Jean , ch. 6.
C'est ainsi que le Sauveur du monde faisait en deux mots l'éloge de son corps adorable ; et c'est , Chrétiens , de cette chair toute sainte et toute divine que j'ai moi-même à vous entretenir. Ce n'est point de la personne de Jésus-Christ ; ce n'est ni de sa divinité , ni de son âme, mais de sa chair : Caro mea. Et pour en venir d'abord au point que j'ai entrepris de traiter , remarquez , s'il vous plait , avec moi , que , dans les paroles de mon texte , le Fils de Dieu , voulant recommander son corps aux Juifs, ne leur dit pas que c'est le temple du Saint-Esprit, que c'est le sanctuaire de Dieu, que c'est le chef-d'œuvre des mains et de la toute-
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puissance du Seigneur, mais que c'est une nourriture et une viande : Caro mea verè est cibus. Cependant , cet état de viande et d'aliment n'est-il pas le plus imparfait? Il est vrai, mes chers auditeurs, si nous l'entendons de cette viande commune qui sert à réparer les forces et à soutenir la vie naturelle de nos corps; mais une viande sacramentelle, une viande qui , toute matérielle qu'elle est , a la vertu de nous conférer la grâce, de nous donner une vie surnaturelle et toute spirituelle, de nous purifier , de nous sanctifier , c'est ce qui nous la doit rendre infiniment précieuse , et ce qui en fait l'excellence. Vierge sainte, c'est dans vos chastes entrailles que ce sacré corps fut conçu ; votre chair innocente et pure a été la chair de Jésus-Christ , et la chair de Jésus-Christ a été la vôtre : c'est par l'opération de l'Esprit céleste que cet ineffable mystère s'est accompli, et c'est auprès de ce divin époux que j'implore votre assistance, en vous disant : Ave, Maria..
Le dessein que je me propose dans ce discours vous surprendra peutêtre , Chrétiens ; mais j'ose dire que , si vous voulez vous appliquer à le bien comprendre , il vous paraîtra très-convenable au mystère de ce jour, et qu'il remplira parfaitement l'idée que vous avez de cette fête. Je veux vous montrer que c'est aujourd'hui par excellence la fête du corps de Jésus-Christ : Festum corporis Christi. Car c'est le titre qu'elle porte , et sous lequel elle a été instituée ; et mon dessein est de vous justifier ce titre, en vous faisant voir que le corps de Jésus-Christ ne pouvait être plus honoré qu'il l'est par le mystère de la divine Eucharistie ; c'est là ma proposition générale. Il faut seulement la réduire à quelques points particuliers, et la partager. Or, pour cela, je considère le corps de Jésus- Christ en deux manières ; ou plutôt , je trouve que Jésus-Christ a , tout à la fois, et un corps naturel, et un corps mystique. Son corps naturel, c'est sa propre chair, cette chair dont il s'est revêtu pour nous ; et son corps mystique , c'est l'Église , qu'il s'est unie et incorporée selon la doctrine de saint Paul. Je dis donc que c'est aujourd'hui la grande fête de l'un et de l'autre : pourquoi? parce que c'est aujourd'hui tout ensemble le triomphe de la chair de Jésus-Christ, et le triomphe de l'Église de Jésus-Christ. Le Sauveur du monde ne pouvait faire plus d'honneur à sa chair que de l'établir, comme il a fait, en sacrement, et en sacrement le plus auguste de notre religion, qui est l'Eucharistie. Et j'ajoute que ce même Sauveur du monde ne pouvait faire plus d'honneur à son Église, qu'en lui laissant sa chair établie de la sorte, et comme érigée en sacrement. Ainsi l'Eglise et la chair de Jésus-Christ sont-elles honorées réciproquement l'une par l'autre. Car la gloire du corps de Jésus-Christ, c'est d'avoir été donné à l'Eglise dans le saint sacrement de l'autel : vous le verrez dans la première partie. Et la gloire de l'Eglise, c'est d'avoir reçu et de posséder le corps de Jésus-Christ dans ce sacrement : ce sera la seconde partie. Quoique ce soit là un éloge plutôt qu'une instruction , nous pourrons néanmoins en tirer de solides conséquences pour l'édification de nos âmes. Commençons.
PREMIERE PARTIE
Il était juste que la chair de Jésus-Christ fût honorée, et que Jésus- Christ travaillât lui-même à lui faire rendre les hommages qui lui sont dus. Deux grandes raisons l'y obligeaient. Premièrement, l'honneur qu'il avait fait à cette chair de contracter une si étroite alliance avec elle , et de L'unir à sa personne divine dans l'incarnation ; et secondement, les humiliations extrêmes à quoi il l'avait réduite dans sa passion. Avez-vous jamais pris garde , Chrétiens , à une belle parole de saint Jean , pour exprimer le grand mystère de l'incarnation du Verbe? 11 ne dit pas que le Verbe s'est fait homme , il ne dit pas qu'il s'est allié à une nature intelligente et spirituelle comme les anges, il ne dit pas qu'il a pris une âme telle que la nôtre ; mais il dit simplement que le Verbe s'est fait chair : Et Verbum caro factura est l. Eh quoi ï reprend saint Augustin, la chair de l'homme est ce qu'il y a dans l'homme de plus imparfait; c'est en quoi l'homme est semblable aux bêtes : pourquoi donc rapporter à la chair seule cet étonnant mystère de l'union qui s'est faite entre l'homme et Dieu? Ah! répond ce saint docteur, c'est pour vous apprendre ce que Dieu a fait pour nous , ce qu'il a voulu être pour nous, jusqu'à quel point il s'est anéanti pour nous ; puisque étant Dieu , il a bien daigné se faire chair. Il est vrai, Chrétiens; mais c'est par là même aussi que le Saint- Esprit nous a fait comprendre ce qu'il était important que nous sussions, quelle est la dignité de la chair de Jésus-Christ, puisqu'en conséquence de ces divines paroles : Et Verbum caro factura est , on peut dire , selon tous les principes de la théologie et de la foi , que la chair de Jésus-Christ a été la chair d'un Dieu, qu'elle a subsisté de la substance d'un Dieu, qu'elle a fait partie d'un tout, qui était Dieu; et que comme le Verbe, en s'incarnant , est devenu chair , Et Verbum caro factum est , ainsi la chair de l'homme, par l'incarnation, est devenue la chair d'un Dieu. De là , concluons qu'il n'y a donc point de gloire, point de culte, qu'on ne doive à la chair de Jésus-Christ ; et que Jésus-Christ même , après une si noble alliance , n'en pouvait trop faire pour honorer sa chair.
D'autant plus qu'il la réduisit dans sa passion aux dernières humiliations. Car cette chair vénérable qui fut comblée pour nous d'ignominies et d'opprobres, c'est elle qui fut déchirée de fouets , c'est elle qui fut profanée par les mains des bourreaux ; et , pour tout dire en un mot , c'est elle, si j'ose user ici de cette manière de parler, qui fit tous les frais de notre rédemption. Ce ne fut point l'âme de Jésus-Christ qui servit de victime pour notre salut ; ce fut son corps , ce fut sa chair virginale. Ce fut elle qu'il immola sur l'autel de la croix ; elle était sainte , et il en fit un anathème et un sujet de malédiction ; elle était digne de tous les respects des hommes, et il permit qu'elle fût exposée à toutes leurs insultes. Il fallait donc qu'il la récompensât et qu'il l'honorât autant qu'elle avait été humiliée , ou plutôt , autant qu'il l'avait lui-même humiliée. Or c'est justement ce que Jésus-Christ a fait dans la divine Eucharistie; voilà la
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fin qu'il s'est proposée dans l'institution de ce mystère, et voilà aussi pourquoi nous célébrons aujourd'hui la fête de son corps.
En effet , Chrétiens , l'Eucharistie seule fait plus d'honneur à la chair de Jésus-Christ que tous les autres mystères glorieux de cet Homme-Dieu ; et quand il sortit du tombeau , la gloire qu'il communiqua à son corps ne fut point comparable à celle qu'il lui avait donnée, et qu'il lui donne encore tous les jours dans son saint sacrement. Cette proposition vous paraît nouvelle; mais écoutez-moi, en voici la démonstration. J'avoue, mes Frères, que Jésus-Christ, sortant du tombeau, donna à sa chair d'admirables qualités : impassibilité , subtilité , agilité , lumière et splendeur; mais après tout, ces qualités n'ont rien qui surpasse l'ordre de la créature ; au lieu qu'ici , c'est-à-dire dans l'adorable Eucharistie , la chair du Sauveur est élevée à un ordre tout divin , elle y prend un être , elle y acquiert des propriétés , elle y fait ce que Dieu seul peut faire. Et quoi? il faudrait un discours entier pour vous l'expliquer. Je m'arrête à ce qu'il y a de plus essentiel, et à ce qui doit le plus vous toucher. Je ne vous dis point que cette chair bienheureuse possède une espèce d'immensité dans l'auguste sacrement de l'autel, puisqu'il est certain qu'elle n'y est bornée par aucun espace, et qu'en vertu de ce mystère elle peut être tout à la fois dans tous les lieux du monde; qualité propre de Dieu. Je ne vous dis point qu'elle y devient toute spirituelle, mais bien autrement que dans sa résurrection , puisque la chair de Jésus-Christ est dans l'hostie à la manière des esprits , tout en tout , et tout en chaque partie ; autre qualité miraculeuse. Je laisse ce qu'a remarqué l'abbé Rupert , qu'elle est comme éternelle et incorruptible dans ce sacrement, parce qu'elle y sera jusqu'à la consommation des siècles ; ou plutôt , Chrétiens , qu'elle y meurt tous les jours, mais d'une mort mille fois plus merveilleuse que l'immortalité même dont elle jouit dans le ciel , puisque c'est pour y renaître continuellement par les paroles de la consécration. Tout cela, autant d'effets de la toute-puissance divine pour honorer le corps du Sauveur.
Mais le grand miracle , et celui qui comprend tous les autres , et celui que Jésus-Christ nous a marqué plus expressément dans l'Évangile , et celui à quoi les hommes font moins de réflexion , et celui qui devrait être plus médité , et celui que je trouve incontestablement le plus glorieux à la chair du Fils de Dieu, je l'ai dit, et il faut le développer davantage, c'est que la chair de Jésus-Christ, dans l'Eucharistie, est l'aliment de nos âmes. Quoiqu'elle ne soit qu'une substance terrestre et matérielle , elle a la vertu de vivifier nos esprits. Au lieu que naturellement c'est l'esprit qui doit vivifier la chair, ici c'est la chair qui, par un prodige bien surprenant, vivifie l'esprit, et qui le soutient, et qui l'anime, et qui lui sert de nourriture pour le conserver. Car prenez garde, je vous prie ( c'est la réflexion de saint Ambroise ) : quand le Fils de Dieu parlait aux Juifs de ce sacrement , il ne leur disait pas, Ego sum cibus , Je suis la viande; mais il leur disait, Caro mea verè est cibus : Ma chair est la viande dont il faut que vous soyez spirituellement nourris. Ce n'est point l'âme , ce n'est point la divinité de Jésus-Christ qui fait notre aliment
spirituel dans l'Eucharistie, c'est sa chair : Caro inea. Si la divinité et 1 'âme s'y trouve , c'est , comme parle l'École, par concomitance : ce qui nous nourrit , et ce qui nous est directement donné en qualité de nourriture, c'est la chair de cet Homme-Dieu, dont notre âme est sustentée, fortifiée, et, pour me servir du mot de Tertullien, engraissée. Or quel honneur pour une chair, que ce soit elle qui nous rende tout spirituels , elle qui nous communique la grâce , et qui nous fasse vivre de la vie de Dieu même! Oui, Chrétiens, je le répète , ce miracle seul élève la chair du Sauveur du monde à un ordre surnaturel et divin : car il n'y a que la chair d'un Dieu qui puisse opérer de telles merveilles ; et Dieu prenant une chair, ne pouvait plus l'honorer qu'en lui donnant la force et la vertu de les produire. Or tout cela convient à la chair de Jésus-Christ dans l'Eucharistie, et c'est ce que l"Église exprime en un mot, lorsqu'elle nous la présente par les mains des prêtres. Corpus Domini nostri Jesu Christi custodiat animam tuarn in vitam œternam : Reçois, Chrétien , nous dit-elle , reçois le corps de ton Seigneur et de ton Dieu. Et pourquoi? afin qu'il conserve ton âme pour la vie étemelle. Voyez-vous, mes chers auditeurs, l'inestimable prérogative du corps de Jésus-Christ? Dans l'ordre de la nature, c'est à l'âme de conserver le corps : mais dans l'ordre de la grâce , c'est le corps de Jésus-Christ qui conserve notre âme ; et cet ordre, qui est un ordre de grâce pour nous, est pour le corps de Jésus-Christ un ordre de gloire , mais de la gloire la plus éminente et la plus sublime. Après cela, faut-il s'étonner que Dieu, par une conduite pleine de sagesse , et par une disposition de sa Providence , nous ait proposé ce corps à adorer dans nos temples? A qui rendrons-nous plus justement le culte de l'adoration , qu'à une chair qui est le principe de notre vie et de notre immortalité; et où l'adorerons-nous avec plus de raison que dans son sacrement, puisque c'est là que Dieu l'a rendue toute-puissante pour nous animer de la vie de la grâce , et nous vivifier selon l'esprit ? Oui , mes Frères, dit saint Ambroise, nous adorons encore aujourd'hui la chair de notre Rédempteur, et nous l'adorons dans les mystères qu'il a institués lui-même, et qui se célèbrent tous les jours sur nos autels. Voilà, Chrétiens , des paroles bien pressantes contre nos hérétiques , et qui de tout temps les ont jetés dans un étrange embarras. Cette chair de Jésus-Christ, continue saint Ambroise , a été formée de la terre aussi bien que la nôtre , et la terre est appelée dans l'Écriture l'escabeau des pieds de Dieu ; mais cet escabeau, considéré dans la personne du Sauveur et dans le sacrement de sa chair, est plus vénérable que tous les trônes des rois , et c'est pour cela que nous l'adorons. Je ne savais pas, ajoute saint Augustin , ce que Dieu voulait dire par son Prophète , quand il nous ordonne d'adorer l'escabeau de ses pieds, qui est la terre, Adorate scabellum pedum ejus i\ et je ne comprenais pas comment cela se pouvait faire sans impiété : mais j'en ai trouvé le secret et le mystère dans le sacrement de Jésus-Christ. Car c'est ce que nous faisons tous les jours, lorsque nous mangeons sa chair, et qu'avant que de la manger nous
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l'adorons, non-seulement sans superstition, mais avec tout le mérite de la foi , parce que cette chair, étant un aliment de salut , quoiqu'elle soit de terre et l'escabeau même des pieds de Dieu, il faut l'adorer : et bien loin que nous péchions en l'adorant, ce serait un crime de ne l'adorer pas : Et quia illam carnem manducandam nobis ad salutem dédit, nemo autem illam manducat nisi prius adoraverit : sic inventum est , quemadmodùm adoretur tale^ scabellum pedum Domini , ut non solum non peccemus adorando, sed peccemus non adorando1.
C'est pour cela , Chrétiens , que l'Église a institué cette fête que nous solennisons sous le titre et à l'honneur du corps de Jésus-Christ. Elle a voulu se conformer aux sentiments et à l'exemple de Jésus-Christ même. Jésus-Christ a prétendu honorer sa chair dans l'Eucharistie ; et l'Église honore l'Eucharistie pour honorer cette même chair. Vous me demandez sur quoi est fondée cette cérémonie de porter en pompe le corps du Fils de Dieu? Sur les raisons les plus solides et les plus touchantes. Écoutez-les. On le porte , remarque un savant théologien , premièrement , en mémoire de ce qu'il se porta lui-même , quand il distribua à ses apôtres sa chair et son sang. Car alors , dit saint Augustin , il est évident qu'il portait son propre corps , et que ce que l'Écriture disait de David dans un sens figuré , savoir, qu'il se portait lui-même dans ses mains , s'accomplit à la lettre dans la personne du Sauveur : ce sont les termes exprès de saint Augustin. Mais que fit cet Homme-Dieu, quand il se porta ainsi lui-même? Il sp fit comme un triomphe- à soi-même ; car il ne pouvait être plus honorablement porté que par soi-même et dans ses propres mains. Or c'est le mystère que l'Église nous représente aujourd'hui , faisant porter ce corps vénérable dans les mains des prêtres , qui sont comme les propres mains du Fils de Dieu. Mais pourquoi le porter hors des temples? pourquoi dans les rues et dans les places publiques? C'est, répond l'auteur que j'ai cité , en action de grâces de ce qu'il allait lui-même autrefois parcourant les villes et les bourgades , faisant le tour de la Judée et de la Galilée , et guérissant les malades partout où il passait : Circuibat omnes civitates et castella 2. Voilà pourquoi l'Église le fait encore porter par toute la chrétienté , espérant du reste qu'il opérera parmi nous les mêmes merveilles qu'il opérait parmi les Juifs. Car ne doutez pas, mes chers auditeurs, que ce Sauveur, passant aujourd'hui devant vos maisons, ne les ait sanctifiées par sa présence; ne doutez pas qu'il n'ait répandu dans toutes les places publiques des bénédictions particulières , et qu'on n'ait pu dire de lui : Pertransiit benefaciendo*; il a passé, et il a laissé sur tout son passage des effets de sa libéralité. C'est ce que Dieu semble avoir voulu nous marquer dans une des plus belles figures de l'Ancien Testament. L'Écriture dit que parce que Joseph avait pourvu de pain toute l'Egypte dans le temps de la stérilité et de la famine , le roi Pharaon le lit monter sur un char, et le fit conduire par toutes les provinces de son royaume, avec ordre à chacun de l'adorer et de se prosterner devant lui. Ainsi , parce que le Fils de Dieu nous a donné ce pain céleste qui est son
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corps , l'Église le fait paraître comme sur un trône et sous le dais ; et , dans cet état, elle le conduit dans tous les lieux du monde chrétien, ordonnant à tous les fidèles de iléchir les genoux devant lui , et de lui présenter leurs respects et leurs adorations. Il y a plus : elle le porte , ajoute le bienheureux évêque de Genève , pour lui faire une réparation authentique de tous les opprobres qu'il souffrit dans les rues de Jérusalem, lorsqu'il fut traîné de consistoire en consistoire, et de tribunal en tribunal. L'Église veut lui faire satisfaction de cette injure; et dans cette vue, elle le porte publiquement, et le fait suivre de tout le peuple, avec des acclamations et des chants d'allégresse. Enfin, pourquoi le porte-t-elle ? Voici, Chrétiens, la raison capitale. Elle le porte, dit le grand cardinal Du Perron , pour lui faire honneur, mais un honneur solennel , de toutes les victoires qu'il a remportées sur l'hérésie et sur l'infidélité , dans le sacrement de son corps. Ne perdez pas, s'il vous plaît, cette remarque : nos hérétiques nous reprochent que ces processions sont des nouveautés , qui n'ont jamais été en usage dans les premiers siècles de l'Église; et nous leur répondons qu'il faut bien que ce soient des nouveautés , puisqu'elles ne se font qu'en signe de leurs nouvelles erreurs , détruites et confondues par la vérité de l'Eucharistie. On ne portait point de la sorte autrefois le corps du Fils de Dieu , parce qu'il n'y avait point encore eu d'erreurs dont il eût triomphé : mais depuis qu'il s'est élevé des hérésiarques pour le combattre , depuis qu'il y a eu des hommes conjurés contre sa présence réelle dans le sacrement , et que , par la force de sa parole , il les a foudroyés et terrassés , l'Église s'est crue obligée de lui en ordonner un triomphe. Telle est l'origine de ces processions. Ainsi parlait le savant prélat dont nous venons de rapporter la pensée.
Mais ajoutons un point qui doit encore plus servir à notre instruction : disons que, par ces processions, l'Église prétend réparer tant d'outrages qu'ont faits au Sauveur du monde, et que lui font sans cesse les mauvais chrétiens dans l'Eucharistie. Oui, mes chers auditeurs, c'est pour nousmêmes que l'Église a établi cette fête en forme d'amende honorable ; c'est pour toutes nos profanations , c'est pour tous nos sacrilèges , c'est pour toutes nos irrévérences devant les autels de Jésus-Christ, et dans son sanctuaire ; c'est pour tous les scandales que nous y donnons , pour toutes les communions indignes de tant de pécheurs hypocrites, pour toutes les messes célébrées par des prêtres vicieux, pour toutes nos froideurs en approchant de la sainte table , pour toutes les négligences même qu'y apportent les âmes justes ; c'est pour les vôtres , Chrétiens , et pour les miennes , depuis tant d'années que nous fréquentons ce mystère d'amour ; c'est pour vous et pour moi que ces processions sont ordonnées, afin que l'honneur qui y est rendu à la chair de notre Dieu, la dédommage en quelque sorte de toutes les insultes qu'elle a reçues jusqu'à présent de nous, et qu'elle en reçoit tous les jours. Permettez-moi de vous dire une chose qui doit vous confondre , et que vous ne pouvez pleurer trop amèrement. Que faisons-nous , quand nous manquons de respect envers la sainte Eucharistie? Voici une pensée capable, ce me semble, de toucher les cœurs
les plus insensibles : nous faisons que F Eucharistie, instituée essentiellement pour honorer la chair du Sauveur, devient pour cette même chair un mystère d'humiliation , un mystère de confusion et de honte , un mystère d'ignominie. Pesez bien ce que je dis. Oui , la chair du Sauveur souffre mille fois plus de notre part dans F Eucharistie , qu'elle n'a jamais souffert des Juifs dans sa passion : car dans sa passion elle ne souffrit que pour un temps, mais ici elle est exposée à souffrir jusques à la fin des siècles : dans sa passion elle ne souffrait qu'autant que Jésus-Christ le voulait, et que parce qu'il le voulait; mais ici elle souffre, pour ainsi dire, par force et par violence ; si elle souffrit dans sa passion, c'était dans Fétat d'une nature passible et mortelle ; mais ici elle souffre dans l'état même de l'impassibilité : ce quelle souffrit dans sa passion était glorieux à Dieu et salutaire aux hommes , mais ici ce qu'elle souffre est pernicieux aux hommes et injurieux à Dieu. Ah! Chrétiens, les puissants motifs pour réveiller et pour exciter toute votre religion à l'égard de ce grand mystère !
Quelle doit donc être l'occupation d'une âme chrétienne pendant les saints jours de cette octave? Écoutez, Mesdames, écoutez tous, mes Frères : voici de quoi entretenir votre piété. L'occupation d'une âme chrétienne , en ce saint temps, doit être d'entrer dans les sentiments de l'Église, et d'honorer avec elle la chair du Rédempteur. Voilà à quoi elle doit s'employer. Qu'est-ce à dire , honorer la chair du Rédempteur? C'est-à-dire lui rendre tout le culte qu'elle peut recevoir de nous dans le sacrement de l'autel, imiter Madeleine, qui eut un zèle tout particulier pour cette sainte chair, l'arrosant de ses larmes , l'essuyant de ses cheveux , et répandant sur elle des parfums. Exercice, dit saint Thomas, dont le Fils de Dieu la loua, tout éloigné qu'il était des délices de la vie : pourquoi? parce qu'il aimait à voir que sa chair fût honorée. De même , nous prosterner souvent en la présence de ce sacré corps , et là lui offrir mille sacrifices de louanges , mille adorations intérieures , mille hommages et mille actions de grâces ; lui dire quelquefois , mais avec une foi vive , mais avec une dévotion ardente : Corps divin , corps bienheureux , vous avez été le prix de mon salut; que ne dois-je donc pas faire pour vous glorifier ! mais puisque vous vous êtes mis dans ce sacrement pour y recevoir le tribut de gloire qui vous appartient , comment y a-t-il des chrétiens assez impies pour venir vous y profaner? Du moins j'irai, moi, vous présenter mon encens ; et je voudrais y conduire avec moi tout ce qu'il y a d'hommes sur la terre. Tels sont, dis-je, les sentiments que nous devons prendre ; et parce que le corps de Jésus-Christ doit être aujourd'hui porté en cérémonie et avec appareil , notre devoir est de contribuer à cet appareil et à cette cérémonie dans toute l'étendue de notre pouvoir. Vous surtout , Mesdames , si curieuses de mille superfluités qui ne servent qu'à votre luxe et à votre vanité , c'est là que vous les pouvez sanctifier, les consacrant au corps de votre Dieu , les employant à enrichir les vases qui le contiennent , à embellir les tabernacles où il est renfermé , à parer les oratoires où il doit reposer. Vous êtes si soigneuses d'orner vos corps, vous usez pour cela de tant d'artifices , vous faites pour cela tant de dépenses , vous
prenez pour cela tant de mesures et tant de soins : mais vos corps, ces corps infectés de la corruption du péché , ces corps sujets à la pourriture , et qui bientôt ne seront que poussière et cendre , vous doivent-ils être plus chers que le corps de Jésus-Christ? Enfin , parce que le corps du Fils de Dieu est enlevé hors de ses temples et porté en triomphe, que fait l'âme chrétienne? Elle le suit dans ce triomphe, c'est-à-dire elle l'accompagne dans ces processions, et lui fait escorte de sa propre personne. Et c'est, mes chers auditeurs, ce que l'Esprit de Dieu nous a divinement exprimé dans l'Épouse des Cantiques : ce passage convient admirablement à mon sujet, et l'application que j'en fais vous paraîtra bien naturelle. L'Épouse dit bien qu'elle a cherché son bien-aimé dans le lieu ordinaire où il a accoutumé de prendre son repos, mais qu'elle ne l'a pas trouvé : Quœsivi quem diligit anima mea; quœsivi illum, et non inveni1; que là-dessus elle a pris la résolution de sortir, de faire le tour de la ville , d'aller dans les rues et dans les places chercher celui qu'elle aime : Surgam , et circuibo civitatern : per vicos et plateas quœram quem diligit anima mea 2. Elle ajoute que les gardes et les officiers de la ville l'ont rencontrée : Invenerunt me vigiles qui custodiunt civitatern 3 ; qu'elle leur a demandé s'ils n'avaient point vu son époux, et qu'immédiatement après elle l'a aperçu au milieu d'eux : Paululhm cum pertransissem eos , inveni quem diligit anima mea k ; qu'elle a couru à lui , qu'elle ne l'a point quitté jusqu'à ce qu'elle l'eût conduit dans la maison de sa mère : Tenui illum, nec dimittam, donec introducam illum in domum matris meœ*. Que veut dire tout cela, Chrétiens? Vous prévenez déjà ma pensée. Cette épouse est l'âme fidèle; elle cherche aujourd'hui le Sauveur du monde dans le sanctuaire de l'Eucharistie , qui est comme son lit mystérieux , et elle ne l'y trouve pas ; elle s'en va donc par les rues et dans les places publiques , pour voir s'il y sera. C'est là en effet qu'elle le rencontre, environné de gardes , entouré de ses ministres qui le portent avec honneur, et de tout le peuple qui lui fait une cour nombreuse ; elle se jette à ses pieds , elle l'adore , elle le suit des yeux , elle ne l'abandonne point qu'il ne soit rentré dans le temple d'où il était parti , et qui est proprement la maison de notre mère, puisque c'est la maison de l'Église : y a-t-il rien de plus juste que cette figure? Mais reprenons. La gloire du corps de Jésus-Christ est d'avoir été donné à l'Église dans le sacrement de l'autel ; et la gloire aussi de l'Église est d'avoir reçu et de posséder le corps de Jésus-Christ dans ce sacrement. Renouvelez, s'il vous plaît, votre attention pour cette seconde partie.
DEUXIÈME PARTIE
Si le Fils de Dieu était intéressé à honorer sa chair, il ne l'était pas moins à honorer son corps mystique, qui est l'Église. Nous ne faisons tous qu'un même corps avec Jésus-Christ, dit saint Paul : Vos estis corpus Christi , et membra de membro 6. En qualité de Sauveur, Jésus-Christ est notre chef, et en qualité de Justes, nous sommes ses membres; et comme il est de l'honneur des membres d'avoir un chef couronné de gloire,
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aussi est-il de l'honneur du chef de répandre sur ses membres toute la gloire dont ils sont capables. Or c'est ce que Jésus-Christ a fait dans l'institution de la divine Eucharistie , que nous pouvons proprement encore appeler la fête de l'Église , ou la fête du corps mystique de Jésus- Christ, Festum coporis Christi; pourquoi cela? parce que ce mystère est celui dont l'Église se tient plus honorée, et qui la rend plus glorieuse devant Dieu.
Non, Chrétiens, le Sauveur du monde, avec toute sa magnificence, ne pouvait rien faire de plus honorable pour son Église , ni de plus grand , que de lui laisser le sacrement de son corps : c'était le comble de toute la gloire qu'il lui pouvait procurer ; et Ton peut bien dire après cela que cet Homme-Dieu avait pleinement accompli le dessein qu'il s'était formé, d'avoir, comme parle F Apôtre , une Église illustre, éclatante , enrichie des plus beaux ornements du ciel : Ut exhiberet ipse sibi gloriosam Ecclesiam l ; parce qu'en effet la possession du corps et du sang de Jésus-Christ donne à l'Église tous ces avantages et toutes ces qualités. Vous voulez savoir comment? Ah ! mes chers auditeurs , la riche matière à vos réflexions ! Autrefois les Juifs se préféraient à toutes les nations du monde , et se glorifiaient d'avoir un Dieu qui ne dédaignait pas de demeurer au milieu d'eux et de marcher avec eux. Non , disait Moïse, il n'y a point de peuple qui ait des dieux si proches de soi , et par conséquent il n'y a point de peuple sur la terre si honoré que nous : Nec est alia natio tam grandis quœ habeat deos appropinquantes sibi 2. Mais de quelle manière Dieu demeurait-il avec les Juifs? Par cette arche d'alliance d'où il rendait des oracles, et à laquelle il avait attaché sa protection. Cette arche était-elle le vrai Dieu d'Israël ? Elle n'en était que la figure , que le tabernacle : et cependant parce qu'elle était placée au milieu des douze tribus, qu'elle les accompagnait dans toutes leurs marches , et qu'ils la portaient dans leurs camps et dans leurs armées , ils se vantaient que leur Dieu les suivait partout, et que partout il leur était présent. Mais qu'est-ce que cela, Chrétiens, si nous le comparons avec l'honneur que l'Église reçoit, et que nous recevons comme elle dans l'Eucharistie? Un Dieu lui-même, dans sa propre substance et avec toute la plénitude de sa divinité , demeure corporellement et réellement parmi nous ; il réside dans nos temples, il vient jusque dans nos maisons ; il se laisse non-seulement approcher, mais toucher, mais manger ; et c'est bien à nous désormais de dire : Nec est alia natio tam grandis quœ habeat Deos appropinquantes sibi. Ezéchiel nous parle d'une cité mystérieuse dont il décrit les richesses et la grandeur, et qui n'avait point d'autre nom que celui-ci : C'est le séjour de Dieu, et Dieu y est : Et nomen civitatis, Dominus ibidem 3. Mais cette cité ne pouvait être que l'Église chrétienne , dont Dieu représentait déjà l'excellence à ce prophète ; car quel nom plus propre peut-on donner à l'Église? Dominus ibidem : c'est là que Dieu habite ; c'est là que, par un engagement irrévocable, il s'est obligé de demeurer jusqu'à la consommation des siècles; et par quel engagement? Par l'Eucharistie qui le
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tient comme attaché à son Église, sans qu'il puisse jamais s'en séparer : Et nomen civitatis, Dominus ibidem.
Cependant est-ce en cela seul que consiste tout l'honneur qui revient à l'Église de ce sacrement? Non, Chrétiens, il y a quelque chose de plus important : écoutez-le. Être honoré de la présence d'un Dieu, cela est grand ; mais être honoré de ses entretiens , mais être honoré de sa familiarité la plus intime, c'est bien encore une autre gloire. Or tel est l'avantage de l'Église dans le sacrement du corps de Jésus-Christ. Que fait Jésus-Christ dans ce mystère? demande l'abbé Rupert. Il y converse avec les hommes, il y visite les hommes , et il y est visité des hommes ; il y écoute les plaintes des hommes, il y reçoit les requêtes que lui présentent les hommes, il y accorde les différends des hommes, il y instruit, il y console les hommes. Parce que les hommes sont les membres de son Église, c'est à son Église qu'il défère tout cet honneur. Sur quoi , mes Frères, il me souvient d'une remarque qu'a faite Guillaume de Paris, expliquant la prophétie de Daniel. Quand le roi de Babylone consulta les devins sur la vision qu'il avait eue, et qu'il les obligea de lui dire le songe qui l'avait occupé pendant son sommeil, ils lui répondirent qu'il n'y avait point d'homme mortel qui le put faire ; que cela n'appartenait qu'aux dieux , parce que les dieux n'avaient point de commerce avec les hommes : Nec reperietur quisquam qui indicet illum, exceptis diis, quorum non est cum hominibus conversation Cette parole, dit l'Écriture, l'irrita, et il reconnut que toute la sagesse des devins n'était qu'erreur et que mensonge : pourquoi? Ah! répond Guillaume de Paris, il y eut en ceci du mystère. Ils présupposaient que les dieux du ciel ne s'abaissaient pas jusqu'à s'entretenir avec les hommes ; et en cela ils firent paraître , sans y penser, leur ignorance, parce qu'il y avait un Dieu, le Dieu des chrétiens , qui devait honorer un jour les hommes de sa conversation , et qui mettrait là ses plus chères délices : Deliciœ meœ , esse cum filiis hominum*. Voilà, dis-je, la prérogative de l'Église de Jésus-Christ, de pouvoir traiter familièrement avec son Dieu; et par là, reprend saint Chrysostome, nous avons en quelque sorte, sur la terre, le même avantage que les bienheureux dans le ciel : car le bonheur du ciel est de posséder Dieu ; et ne le possédons-nous pas tout entier dans la divine Eucharistie? Jésus-Christ, ajoute saint Chrysostome, se trouvait partagé entre l'Église triomphante et l'Église militante : elles disputaient à qui aurait son corps adorable , et l'une et l'autre y prétendaient : mais ce nouveau Salomon a fait ce que le premier , avec toute sa sagesse , ne put faire. Sans diviser son corps , il fa donné à l'une et à l'autre : à l'Église triomphante, il fa donné sans voile et à découvert; à la militante, il l'a donné sous les espèces de son sacrement.
Peut-on, Chrétiens, enchérir sur ces pensées? Oui, on le peut; et voici •des avantages encore mille fois plus grands : et quoi? Souffrez que je les ramasse en abrégé, et que je vous en propose seulement l'idée, capable de ravir d'admiration les anges et les hommes. C'est que le sacrement de
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l'Eucharistie est pour nous, et pour tous les fidèles qui le reçoivent, une extension continuelle et perpétuelle du mystère de l'incarnation. Ainsi parlent les Pères. Vous savez à quel point d'honneur fut élevée l'humanité de Jésus-Christ, dans ce bienheureux moment qui l'unit au Verbe divin. Or je dis que Jésus-Christ , se donnant à nous par le sacrement de l'autel , a fait entrer tous les membres de son Église en communication de la même gloire, puisqu'il vient en nous, qu'il s'unit à nous, qu'il ne fait , pour ainsi dire , qu'un avec nous. Et c'est de là , selon la doctrine de saint Cyrille, fondée sur la parole du Fils de Dieu , que ce sacrement s'appelle communion : Qui manducat meam carnem, et bibitmeum sanguinem, in me manet, et ego in eo l. D'où il s'ensuit même encore que, dans une certaine propriété de termes , le Sauveur du monde est à tous moments comme incarné de nouveau entre les mains des prêtres , qui sont ses ministres. 0 veneranda sacerdotum dignitas, in quorum manibus Films Dei perpétua incarnatur2\ s'écrie saint Augustin. 0 vénérable et sacré caractère des prêtres, puisque Jésus-Christ, puisque le Fils du Père éternel, puisque notre Dieu, qui ne s'est incarné qu'une fois dans le sein de Marie, s'incarne sans cesse dans leurs mains ! Jugez, Chrétiens, de cet honneur, par celui que Dieu fit à Marie, quand il la choisit pour sa mère. Nous rendons à cette Vierge un culte singulier de religion , parce que c'est en elle que le Verbe s'est fait chair ; et que devons-nous penser des prêtres qui ont le pouvoir de le former dans leurs propres mains, de le produire par l'efficace de leur parole, de le faire reposer jdans leur sein , non pas une fois, mais autant de fois qu'ils célèbrent les saints mystères? Mais pourquoi entrer dans les secrets de la divine Eucharistie , pour connaître les privilèges de gloire que l'Église y trouve ? Arrêtons-nous à ce qui se présente d'abord dans ce mystère, à ce qui en fait toute la substance , à ce que nous voyons , à ce qui frappe nos sens ; car c'est là que Jésus-Christ, pour honorer son Église, la repaît de son corps, lui donne son sang pour breuvage et sa chair pour aliment , c'est-à-dire la chair d'un Dieu, le sang d'un Dieu, le corps d'un Dieu. Ah! Chrétiens, que dirons-nous après cela ? Pouvons-nous jamais exprimer ce qui est au-dessus de toute expression , au-dessus de toutes nos pensées , et même de tous les souhaits de notre cœur? Être nourri de la chair d'un Dieu, c'était à l'Église , comme à la fille de Sion , comme à l'épouse du Roi de gloire , et particulièrement comme au corps mystique de Jésus-Christ , qu'un tel honneur était réservé ; car il faut que l'épouse soit nourrie conformément à la grandeur de son époux , la fille par rapport à la noblesse de son père , et les membres du corps selon la dignité du chef. Or, pour l'épouse d'un Dieu, pour la fille d'un Dieu, pour le corps mystique d'un Dieu, il n'y avait que la chair d'un Dieu qui pût être une viande sortable. Pour les Juifs qui furent les esclaves de Dieu, c'était assez, dit saint Jérôme, de manger la manne, appelée dans l'Écriture le pain des anges : mais à nous que Dieu a ennoblis jusqu'à nous faire ses enfants d'adoption, mais à l'Église qui a été engendrée du sang de Jésus-Christ, le pain
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des anges ne suffit pas ; il faut le pain de Dieu , et c'est pour cela que Jésus-Christ nous le donne dans F Eucharistie.
De tout ce que j'ai dit , Chrétiens, remportons deux sentiments, qui sont les conséquences naturelles de ce discours : l'un de respect et de vénération pour l'Église , et l'autre de zèle pour l'innocence et la pureté de nos corps. Respect et vénération pour l'Église , qui est le corps mystique de Jésus-Christ ; car pouvons-nous l'honorer assez, après que Jésus-Christ lui-même l'a tant honorée ? C'est par elle qu'il nous donne sa chair et son sang; c'est à elle qu'il veut que nous en soyons redevables, puisqu'il l'en a faite la dépositaire : et si nous recevions ce sang et cette chair divine par d'autres mains que par les siennes, la chair et le sang de Jésus-Christ, nonseulement ne nous seraient plus salutaires, mais deviendraient pour nous le poison le plus mortel. Il est vrai, c'est Marie, mère de Jésus , qui d'abord nous l'a donné, ce sacré corps : mais Marie, après tout, ne nous Fa donné qu'une fois , et l'Église nous le donne tous les jours ; mais Marie nous l'a donné à tous en général , et l'Église nous le donne à chacun en particulier ; mais Marie nous l'a donné comme un Sauveur qui devait régner sur nous , et l'Église nous le donne comme une viande qui s'unit à nous. D'où il nous est toujours aisé de conclure ce que nous devons à cette épouse du Fils de Dieu , avec quelle fidélité nous devons lui demeurer attachés , avec quelle ardeur nous devons défendre ses intérêts , avec quelle docilité nous devons recevoir ses ordres , avec quelle piété et quelle soumission nous devons les exécuter. Cependant à quels combats et à quelles insultes ne s'estelle pas vue exposée , en nous faisant le don le plus précieux , et même parce qu'elle nous le faisait et nous le conservait? Car vous savez combien de fois les hérétiques sont entrés dans ses temples pour le lui arracher ; vous savez quels excès ils y ont commis , comment ils ont souillé son sanctuaire, renversé ses autels, brisé ses tabernacles, enlevé ses vases sacrés ; comment ils ont porté leurs mains sacrilèges et parricides jusque sur ses enfants , jusque sur ses ministres , jusque sur son époux et son redoutable sacrement ; attentats dont le souvenir nous saisit encore d'horreur. Mais, Chrétiens, ce qu'il y a déplus déplorable, c'est que cette mère des fidèles, ainsi outragée par ses ennemis , reçoive de nous tous les jours les mêmes outrages ; et n'est-ce pas pour cela qu'elle peut bien dire , dans l'amertume de sa douleur : Filios enutiHvi, et exultavi; ipsi autem spreverunt me *? J'ai formé des enfants, je les ai élevés dans mon sein, je lésai nourris du lait de la plus saine doctrine, je leur ai donné un aliment tout divin, et ils m'ont méprisée? Car, prenez garde, mes chers auditeurs , et du moins faisons-y quelque réflexion : les hérétiques l'ont méprisée en profanant ses temples , et par tant de scandaleuses irrévérences n'en sommes-nous pas les profanateurs? les hérétiques l'ont méprisée en souillant son sanctuaire , en renversant ses autels , en brisant ses tabernacles ; et combien peut-être , dans ce même sanctuaire , à la face de ces mêmes autels , devant ces mêmes tabernacles , tout sanctifiés qu'ils sont par la présence réelle de Jésus-Christ , avez-vous formé de criminels des-
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seins, et entretenu de honteuses passions ? les hérétiques Font méprisée en se jouant de ses mystères , et en déshonorant son adorable sacrement ; et n'est-ce pas le déshonorer , ce même sacrement , que de le recevoir dans l'état de votre péché? n'est-ce pas vous jouer de ces divins mystères, que d'y assister avec aussi peu d'attention , avec aussi peu de respect et de retenue qu'aux assemblées les plus mondaines ? Quand les hérétiques l'ont méprisée, c'étaient ses ennemis déclarés et ses persécuteurs; et dès là leurs mépris lui devenaient beaucoup moins sensibles : mais les nôtres la doivent toucher d'autant plus que nous sommes son troupeau, que nous sommes ses disciples, que nous sommes ses enfants : Filios enutrivi, et exaltavi; ipsi aittem spreverunt me!
Je dis de plus , que nous devons remporter un sentiment de zèle pour l'innocence et la pureté de nos corps. Oui , mes chers auditeurs , tout méprisables d'ailleurs que nous pouvons être, nous devons, si je l'ose dire, nous honorer nous-mêmes , puisque nous participons tous à cette glorieuse qualité de corps mystique du Rédempteur, et que c'est de nous comme de l'Église que saint Paul a dit : Vos estis corpus Christi 1 : Vous êtes le corps de Jésus-Christ. Quelque vils que soient nos corps par eux-mêmes, nous devons néanmoins avoir pour eux un certain respect que la foi de l'Eucharistie nous doit inspirer, et que la piété doit entretenir : pourquoi ? non plus seulement parce que nos corps sont les temples du Saint-Esprit, selon l'Écriture; cela dit beaucoup, mais cela ne dit pas encore assez : non plus seulement parce qu'ils sont les sanctuaires vivants où le corps de Jésus-Christ repose ; c'est encore trop peu : mais parce qu'en vertu de la communion , ils deviennent les membres de Jésus-Christ même , ainsi que l'Apôtre nous l'enseigne : Nescitis quoniam corpora vestra mehibra sunt Christi 2? Ne savez-vous pas, disait-il aux Corinthiens , que vos corps sont les membres de Jésus-Christ ; et par conséquent que vous n'êtes plus maîtres d'en disposer, mais qu'ils appartiennent à Jésus-Christ, qu'ils sont affectés à Jésus-Christ, qu'ils sont du corps de Jésus-Christ? Et non estis vestri 3. Ah! Chrétiens, la grande vérité , et le grand motif pour conserver vos corps innocents et purs ! voilà l'importante morale sur laquelle insistait continuellement saint Paul dans les instructions qu'il faisait aux chrétiens : il avait du zèle pour la sanctification de leurs âmes ; mais il avait encore un zèle spécial pour la sanctification de leurs corps , parce qu'il les considérait comme les membres de Jésus-Christ. Voilà sur quoi il s'expliquait dans les termes les plus énergiques et les plus forts. Quelle indignité, mes Frères, et quelle horreur ! ces membres de Jésus-Christ , les profaner, les souiller, les livrer aux sales désirs d'une prostituée! Plût au ciel, mon cher auditeur, que je n'eusse pas plus lieu que l'Apôtre de vous faire le même reproche ! mais à quoi ne vous a pas porté la corruption du siècle , à quels débordements et à quelles profanations ? Je dis à quelles profanations : car ne vous croyez pas seulement profanateur du corps de Jésus-Christ , quand vous le recevez dans l'état de votre péché; mais vous l'êtes encore,
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comment? par ces voluptés brutales et ces plaisirs infâmes où vous plonge la passion , et qui déshonorent le corps du Sauveur en déshonorant le vôtre. Tellement que je puis alors prononcer contre vous le même anathème que saint Paul a prononcé contre les chrétiens sacrilèges : Reus erit corporis et sanguinis Domini , non dijudicans corpus Domini 1. Parce que vous n'avez pas fait dans vous-même le juste discernement qu'il fallait faire du corps du Seigneur, vous êtes coupable devant Dieu de ce corps et de ce sang précieux. N'attirons pas sur nous , mes chers auditeurs, ce terrible arrêt; ne renversons pas les favorables desseins de Jésus-Christ. Honorons sur la terre , par la sainteté de nos corps, la sainteté du corps de cet Homme-Dieu, afin d'avoir part à sa gloire dans le ciel , où nous conduise , etc.
Jacob autem genuit Joseph vintm Marias, de quâ nalus est Jésus , qui vocatur Christus.
Jacob fut père de Joseph, l'époux de Marie, de laquelle est né Jésus, qu'on appelle Christ. Saint Matth., ch. I.
SlRE,
En peu de paroles , voilà Féloge le plus accompli de l'illustre Vierge dont nous célébrons aujourd'hui la fête : c'est celle de qui est né le Sauveur : De quâ natus est Jésus. Voilà ce qui rend la conception de Marie non-seulement si glorieuse , mais si sainte ; et sur quoi saint Augustin s'est fondé, quand il a dit que, pour l'honneur de Jésus-Christ, il exceptait toujours Marie lorsqu'il s'agissait du péché, et qu'il ne pouvait pas même souffrir qu'on mît en question si elle v avait été sujette : Excepta Virgine Maria, de quâ, propter honorera Domini, nullam prorsits, cura de peccato agitur, haberi volo quœstionem 2. La raison qu'il en apporte marque encore mieux sa pensée. Car nous savons, ajoute ce saint docteur, que cette Vierge incomparable a reçu d'autant plus de grâces pour triompher entièrement du péché , que c'est elle qui a mérité de concevoir et de porter dans ses chastes entrailles celui que la foi nous assure avoir été exempt de tout péché, et absolument incapable d'avoir rien de commun avec le péché : Inde enim scimus, quod ei tant à plus gratiœ collatum fuit ad vincendum omni ex parte peccatum, quia concipere et parère meruit eum, quem constat nullum habuisse peccatum 3. Témoignage bien authentique en faveur de la sainte Vierge ; règle sûre , que tout prédicateur de l'Evangile peut suivre encore aujourd'hui, puisqu'il y a tant de siècles que saint Augustin, le plus grand docteur de l'Église, se la prescrivait lui-même : Excepta, Virgine Maria. C'est ce qui détermina les Pères du concile de Trente à déclarer que leur intention n'était pas de comprendre l'immaculée et bienheureuse mère de Dieu (car ainsi 1 appellent-ils) dans le décret où il s'agissait du péché d'origine : Decla-
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7%at hœc sancta synodus, non esse intentionis suœ, comprehendere in hoc decreto, ubi de peccato originali agitur , beatam et immaculatam Dei genitricem l. Or le saint concile n'ayant pas voulu la confondre avec le reste des hommes dans la loi générale du péché, qui serait assez téméraire pour l'y envelopper ? Tel est aussi le motif pourquoi l'Église , conduite par l'Esprit de Dieu, a institué cette fête particulière sous le titre de la Conception de Marie. Elle prétend honorer la grâce privilégiée et miraculeuse qui sanctifia la mère de Dieu dès le moment qu'elle fut conçue ; et c'est à moi, mes chers auditeurs , de contribuer à ce dessein de Y Église, et de vous faire trouver dans ce mystère, tout stérile qu'il paraît pour l'édification des mœurs, un fonds également avantageux, et pour la gloire de Marie, et pour notre propre utilité. Or c'est, comme vous Fallez voir, à quoi je me suis attaché. Mais il me faut, Vierge sainte, un secours puissant : il me faut des lumières pour m'éclairer, des grâces pour me soutenir; et c'est par vous que je les obtiendrai, en implorant auprès de Dieu votre intercession, et vous disant : Ave , Maria.
J'entre dans mon sujet par une pensée qui m'a paru digne de toutes vos réflexions, et à laquelle j'ai cru devoir m'arrêter, parce qu'elle me fournit une ample matière d'instruction et de morale touchant le mystère que nous solennisons. Car je prétends que ce mystère, par la comparaison que nous devons faire, et qu'il nous donne lieu de faire entre Marie et nous , ou plutôt entre la conception de Marie et la nôtre , nous découvre aujourd'hui trois choses, en quoi consiste la science la plus solide et la plus salutaire de l'homme chrétien, qui est la connaissance de nousmêmes : trois choses qu'il nous est surtout important de bien pénétrer, et que nous ne pouvons ignorer, sans ignorer le fond de notre religion : savoir, ce que nous sommes sans la grâce, ce que nous sommes par la grâce, et ce que nous devons à la grâce. Quand je dis la grâce, j'entends celle que les théologiens appellent grâce sanctifiante , et qui est en nous le plus précieux de tous les dons de Dieu , puisque c'est par elle que, de pécheurs, nous devenons Justes , et d'ennemis de Dieu , enfants de Dieu. J'entends cette grâce habituelle que Dieu répand dans nos âmes , et qui est l'effet ou du baptême , que je puis pour cela définir, après saint Jérôme , le sacrement de notre conception spirituelle et de notre régénération ; ou de la pénitence , qui , nous tenant lieu d'un second baptême , est le sacrement de notre justification. Je prétends, dis-je , que le mystère de la conception de Marie, bien médité et bien approfondi, nous fait parfaitement connaître ces trois choses : ce que nous sommes sans la grâce, c'est-à-dire la corruption de notre nature par le péché ; ce que nous sommes par la grâce , c'est-à-dire l'excellence de notre sanctification par le baptême ; ce que nous devons à la grâce , c'est-à-dire la vigilance et le soin avec lesquels nous devons la conserver en nous et l'honorer. Comprenez, s'il vous plaît, mon dessein. Marie , par le privilège de sa conception , pleinement victorieuse du péché , nous fait connaître , par une règle toute contraire ,
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l'état malheureux où nous a réduits le péché : ce sera la première | irtie. Marie , sanctifiée par la grâce de sa conception , nous fait connaître avec toute la proportion qu'il peut y avoir, l'heureux état où nous so âmes élevés par la grâce de notre adoption : ce sera la seconde partie. Marie, fidèle à la grâce de sa conception , nous fait connaître , par son exei îple , l'obligation indispensable que nous avons de ménager et d'honoi er la grâce en vertu de laquelle nous sommes devant Dieu tout ce que nous sommes : ce sera la dernière partie. Or, être instruit de tout cela c'est avoir une connaissance entière et parfaite de nous-mêmes ; car c'es l connaître tout à la fois , et notre véritable misère, et notre solide bonh< ar, et notre plus important devoir : voilà ce que j'appelle l'homme, et, selon l'expression de la Sagesse, tout l'homme : Hoc est enim omnis htmo K Notre véritable misère , pour en gémir devant Dieu dans l'esprit d'une sainte componction ; notre solide bonheur, pour en bénir Dieu , et I ui en rendre grâces dans l'esprit d'une humble confiance ; et notre plus important devoir, pour l'accomplir en marchant dans la voie de Dieu, selon l'esprit et les règles de la prudence chrétienne : c'est tout le partage de ce discours , et ce qui demande une attention particulière.
PREMIÈRE PARTIE
Ce n'est point un paradoxe que j'ai avancé , mais un principe certain que j'ai établi , quand j'ai dit que le privilège de la conception de Marie, par où elle a triomphé du péché , nous fait clairement connaître l'état malheureux où le péché nous a réduits ; et que, pour nous bien convaincre de ce que nous sommes sans la grâce , nous n'avons qu'à nous appliquer le mystère de ce jour. En voici la preuve. Marie , au moment que Dieu la forma dans le sein de sa mère, se trouva, par l'avantage singulier de sa conception, et la plus illustre, et la plus accomplie, et la plus heureuse de toutes les créatures. La plus illustre : elle était de la maison royale de Juda, et, comme petite-fille de David, combien pouvait-elle compter parmi ses ancêtres de monarques et de souverains? La plus accomplie : elle était dès lors le chef-d'œuvre de la toute-puissance du Créateur, et, par les qualités éminentes qui la distinguaient , et qui devaient faire de sa personne le miracle de son sexe , rien dans l'ordre de la nature ne lui pouvait être comparé. La plus heureuse : elle était conçue pour être la mère d'un Dieu , et pour donner au monde un Rédempteur. Rien de plus vrai , Chrétiens. Mais, ô profondeur et abîme des conseils de Dieu ! tout cela sans la grâce, et hors de la grâce dont Marie , dans sa conception , reçut les prémices , non-seulement n'eût été de nul mérite devant Dieu , mais n'eût pas empêché que Marie même , malgré tous ces avantages , ne fût personnellement l'objet de la haine de Dieu : c'est ce que la foi nous oblige de croire. Or quelle conséquence ne devons-nous donc pas tirer de là , pour comprendre ce que c'est, par rapport à nous, que la malédiction du péché, et jusqu'où s'étend la fatale disgrâce de notre origine? Non, mes chers auditeurs, Dieu, dont le discernement est infaillible, et qui, seul juge
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équitable du mérite de sa créature , sait l'estimer par ce qu'elle vaut , ne considéra Marie dans sa conception ni par la noblesse de sa naissance, ni par les grâces naturelles dont le ciel commençait déjà et si libéralement à la pourvoir, ni même absolument par ce que le Saint des saints devait naître d'elle. Gela pouvait suffire pour rendre sa conception glorieuse, mais cela ne suffisait pas pour faire de cette Vierge une créature selon le cœur de Dieu. Ainsi Dieu ne l'estima, Dieu ne la regarda comme sa fille bien-aimée, que parce qu'elle lui parut dès lors revêtue de sa grâce, et affranchie de la corruption du péché. Vérité si constante (ne perdez pas cette remarque de saint Chrysostome , aussi édifiante pour vous qu'elle est essentielle au sujet que je traite) , vérité si constante , que parce qu'il y a eu des ancêtres de Marie prévaricateurs , impies , idolâtres , quoique ancêtres de Marie et de Jésus-Christ même , ils ont néanmoins été réprouvés de Dieu. Par où Dieu, ajoute saint Chrysostome, a voulu montrer jusque dans les ancêtres de son Fils, que tout ce qui ne porte pas le caractère de la sainteté est indigne de lui ; que tout ce qui est infecté de la contagion du péché , quelque grand d'ailleurs qu'il puisse être selon le monde, n'est à ses yeux qu'un sujet de réprobation. Arrêtons-nous là, Chrétiens ; et , sans perdre Marie de vue , commençons par là à découvrir ce que nous sommes.
Nous avons tous été conçus dans le péché; la foi nous l'apprend, et l'expérience même nous le fait sentir. Voilà le fond de notre misère , que nous prétendons bien connaître ; et moi ; je vais vous faire voir combien il s'en faut que nous ne l'ayons jusqu'à présent connu. Écoutez-moi , et vous en allez convenir. Il est vrai , éclairés des lumières de la foi , nous confessons avec l'Apôtre qu'au moment de notre conception nous sommes tous enfants de colère , Naturâ filii irœ x ; et il n'y a personne qui ne soit prêt aujourd'hui à dire à Dieu , comme David : Ecce in iniquitatibus conceptus sum , et in peccatis concepit me mater mea 2 : Vous voyez , Seigneur, que j'ai été formé dans l'iniquité, et que la mère qui m'a conçu, m'a conçu dans le péché. Ainsi parlons-nous, quand, touchés de l'esprit de pénitence, nous entrons dans les sentiments de ce saint roi. Nous n'en demeurons pas là : parce que nous avons été conçus dans le péché , nous nous reconnaissons de bonne foi sujets aux désordres qu'il produit , et qui en sont les tristes effets : c'est-à-dire nous savons que ce premier péché nous a attiré un déluge de maux , et que , par les deux plaies mortelles qu'il nous a faites , l'ignorance et la concupiscence , il a répandu le venin de sa malignité dans toutes les puissances de notre âme ; que c'est pour cela qu'il n'y a plus rien en nous de sain ;,que notre esprit est susceptible des plus grossières erreurs ; que notre volonté est comme livrée aux plus honteuses passions ; que notre imagination est le siège et la source de l'illusion; que nos sens sont les portes et les organes de l'incontinence ; que nous naissons remplis de faiblesses, assujettis à l'inconstance et à la vanité de nos pensées, esclaves de nos tempéraments et de nos humeurs, dominés par nos propres désirs. Nous n'ignorons pas que de là nous vient
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cette difficulté de faire le bien , cette pente et cette inclination au mal , cette répugnance à nos devoirs , cette disposition à secouer le joug de nos plus légitimes obligations, cette haine de la vérité qui nous corrige et qui nous redresse , cet amour de la flatterie qui nous trompe et qui nous corrompt, ce dégoût de la vertu , ce charme empoisonné du vice : de là cette guerre intestine que nous sentons dans nous-mêmes, ces combats de la chair contre la raison, ces révoltes secrètes de la raison même contre Dieu , cette bizarre obstination à vouloir toujours ce que la loi nous défend, parce qu'elle nous le défend, et à ne vouloir point ce qu'elle nous commande, parce qu'elle nous le commande ; à aimer par entêtement ce qui souvent en soi n'est point aimable, et à rejeter injustement et opiniâtrement ce qu'on nous ordonne d'aimer, et ce qui mériterait de l'être. Renversement monstrueux, dit saint Augustin , mais qui par là même qu'il est monstrueux , devient la preuve sensible du péché que nous contractons dans notre origine , et que nous apportons en naissant. Voilà, encore une fois, ce que nous éprouvons , et ce que nous regardons comme les suites malheureuse s de notre conception. Or, convenir de tout cela, me direz-vous, n'est-ce pas suffisamment nous connaître? Non , mes chers auditeurs : entre les effets de ce premier péché dont je parle , il y en a encore de plus affligeants , et à la connaissance desquels le mystère que nous célébrons nous conduit. Ce n'est là que le fond de notre misère : mais prenez garde, en voici le comble, en voici l'excès,, en voici le prodige, en voici l'abus, en voici la malignité , en voici Y abomination ; et, si ce terme ne suffit pas, en voici, pour m'exprimer avec le prophète, l'abomination de désolation. Autant de points que je vous prie de bien suivre , parce qu'étant ainsi distingués, et l'un enchérissant toujours sur l'autre, c'est de quoi vous donner par degrés une idée juste de ce fonds de corruption que nous avons à combattre, et que la grâce de Jésus-Christ doit détruire en nous. Je reprends , et je m'explique.
Le comble de notre misère, c'est que notre misère même, quoique humiliante, ne nous humilie pas; et que, malgré tant de sujet» qu'elle nous donne de nous confondre , nous ne laissons pas d'être encore remplis d'orgueil. Pour être aveugles, faibles, pauvres, misérables (car fussionsnous d'ailleurs les dieux de la terre , tel est, en qualité d'enfants d'Adam, notre apanage et notre sort ) , nous n'en sommes pas moins prévenus d'estime pour nous-mêmes. Pour être dégradés et dépouillés de tous les privilèges de l'innocence , nous n'en sommes pas moins contents de nousmêmes, pas moins occupés de nous-mêmes, pas moins amateurs ni moins idolâtres de nous-mêmes. Marie, avec la plénitude de la grâce, a été humble; et nous, avec le néant du péché, nous sommes superbes. Oui, mes Frères, voilà le désordre que nous avons tous à nous reprocher. Beaucoup d'ignorance , jointe à beaucoup de présomption ; faiblesses extrêmes, soutenues d'une pitoyable vanité; indigence affreuse des vrais et solides mérites, accompagnée d'une enflure de cœur qui seule, selon l'Écriture, suffirait pour nous attirer l'indignation de Dieu : car qu'y a-t-il de plus propre à irriter la colère de Dieu , qu'un pauvre orgueilleux ? Or qui de
nous , s'il se connaît bien , n'avouera pas qu'il a part , comme pécheur , à cette malédiction ? Pauperem superbum odivit anima mea1. Il y a plus.
L'e) îès de notre misère , c'est qu'étant aussi déplorable que je vous l'ai représ ntée , toute déplorable qu'elle est , nous ne la déplorons pas. Les Saints et les élus de Dieu en ont gémi , et nous n'en sommes pas touchés. Uaint Paul, dans l'amertume de son âme, s'en est affligé, et nous nous en consolons. Ah! Seigneur, s'écriait le saint homme Job, pourquoi m'avez-vous mis dans une disposition qui me rend si contraire à vous , et pourquoi par là me suis-je devenu insupportable à moi-même? Quare posuisti me contrarium tibi, et factus sum mihimetipsi gravis 2? Est-ce ainsi que parle un mondain; est-ce ainsi qu'il pense? Non : insensible à ses maux, il souffre tranquillement cet état de contrariété entre Dieu et lui. S'il gémit sous le joug de ses passions, ce n'est point parce que ses passions le rendent contraire à Dieu , mais parce qu'elles troublent son repos, mais parce qu'elles lui causent de mortels chagrins, mais parce qu'il se voit souvent dans l'impuissance de les satisfaire. De ce qu'elles le tiennent captif sous la loi du péché , c'est à quoi il ne fait nulle attention. Il est esclave de la concupiscence qui le domine, mais esclave volontaire, parce qu'il en veut bien être dominé. Il sent dans son cœur mille révoltes intérieures contre Dieu : et ces révoltes continuelles et si dangereuses , bien loin de l'étonner, ne lui donnent pas la moindre inquiétude. Pourvu qu'il arrive à ses fins , il consent à vivre sous l'empire de la chair, et à être vendu au péché. A combien de pécheurs du siècle ce tableau n'expose-t-il pas leurs véritables , mais damnables sentiments ! Allons plus avant.
Le prodige de notre misère , c'est qu'au lieu de la déplorer, nous nous aveuglons tous les jours jusqu'à nous en féliciter, jusqu'à nous en glorifier. Car où est l'ambitieux qui ne s'applaudit pas intérieurement des idées, des projets, des succès de son ambition? où est le riche avare qui ne se sait pas bon gré de ses sordides épargnes et de son avarice ? où est l'impudique qui ne met pas son bonheur dans ses infâmes voluptés? où est le vindicatif qui ne se fait pas un triomphe de sa vengeance? Ces passions, dont l'apôtre de Jésus-Christ faisait le sujet de sa douleur, à mesure que nous oublions Dieu, deviennent le sujet de notre joie. Par un renversement de religion et même de raison, ces passions deviennent nos divinités; nous leur faisons sans cesse des sacrifices , nous leur obéissons aveuglément : non contents de leur être soumis nous-mêmes , nous exigeons des autres qu'ils s'y soumettent ; nous voulons qu'ils en soient les approbateurs : entrer dans nos passions , c'est savoir nous plaire ; les contredire, c'est nous offenser : plus ces passions sont vives et ardentes , moins nous souffrons qu'on y résiste ; plus elles sont honteuses, plus nous sommes jaloux qu'on les respecte, et qu'on ne les choque pas. Ce que je dis, n'est-ce pas le monde tel qu'il est; et cela même , si nous avons une étincelle de christianisme , ne doit- il pas nous faire horreur? Voici néanmoins quelque chose encore au delà.
L'abus de notre misère, c'est que nous en tirons même avantage, jusqu'à
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nous en servir comme d'une excuse dans nos péchés , et jusqu'à nous en prévaloir contre Dieu. Au lieu que David demandait humblement à Dieu d'être guéri de sa faiblesse, s'en accusant comme d'un mal, Miserere met, Domine , quoniam infirmas sum ; sana me l , nous alléguons la nôtre comme une raison que nous supposons devoir couvrir nos dérèglements , et nous tenir lieu de justification ; c'est-à-dire , parce que nous sommes faibles , et que nous avons été conçus dans le péché , nous voulons que Dieu dissimule nos crimes , qu'il les tolère , et qu'il ne les recherche pas dans toute la rigueur de sa justice. Mieux instruits que lui-même de l'équité de ses jugements , nous prétendons que , parce qu'il connaît notre fragilité , il soit moins en droit de nous condamner et de nous punir ; et à force de le prétendre , nous nous accoutumons à le penser et à le croire. Dieu qui , selon les oracles de l'Écriture , est le vengeur inexorable du péché , nous paraît , pour des créatures aussi fragiles que nous le sommes , un Dieu trop sévère et trop rigide : ou plutôt , selon notre caprice et notre sens, nous nous en faisons un Dieu plus humain, un Dieu plus condescendant à nos inclinations , un Dieu moins ennemi de nos désordres ; parce qu'étant , disons-nous , l'auteur de notre être , il sait de quelle masse il nous a tirés , et qu'il n'exige pas de nous une sainteté si parfaite. Car ne sont-ce pas là les téméraires et pernicieux raisonnements que forme tous les jours l'impiété? et voilà ce que j'appelle abuser de notre misère même.
La malignité de notre misère , c'est que le péché dans lequel nous sommes conçus , par une funeste qualité qui lui est propre , infecte en nous tout ce qui vient de Dieu , et tout ce que nous avons reçu de Dieu : talents de l'esprit , forces du corps , capacité , santé , noblesse , beauté , dons de la nature, et par conséquent du Créateur; prospérités, honneurs, dignités , richesses , dons de la fortune , c'est-à-dire de la Providence ; mais tout cela , par le malheur de notre conception , occasion de péché , instrument de péché , source de péché. Voilà ce qui perd l'homme chrétien, mais ce que l'homme charnel et mondain ne sent pas et ne comprend pas. Permettez-moi de vous le faire comprendre , et d'en tirer la preuve de vousmêmes. Dans l'ordre naturel des choses , plus vous êtes heureux selon le monde, plus vous devriez être soumis à Dieu et reconnaissants envers Dieu : mais parce que le péché a renversé dans vous ce bel ordre , plus Dieu vous comble de ses biens, plus il semble que vous soyez nés pour lui être ingrats et rebelles. Jusqu'à ses grâces et à ses faveurs , tout vous pervertit : la prospérité vous corrompt , les honneurs vous enflent , les richesses entretiennent votre luxe, la santé vous fait oublier le soin du salut. Si Dieu , par des moyens tout contraires , veut vous forcer de retourner à lui , les remèdes qu'il y emploie se tournent pour vous en poison : l'adversité vous irrite , l'humiliation vous désespère , la disette (car où n'est-clle pas , et quelles conditions en sont exemptes) , la disette vous fait tomber dans l'injustice , et l'infirmité dans le relâchement et la tiédeur. Ce qui devrait vous sanctifier vous endurcit ; et ce qui devrait vous
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convertir et vous rapprocher de Dieu , vous en éloigne. Tant il est vrai que le péché a comme anéanti , ou plutôt a corrompu dans vous tous les dons de Dieu , et ruiné pleinement et absolument l'œuvre de Dieu. Peuton rien ajouter à ceci? Oui, mes chers auditeurs, et ce que j'y ajoute est encore infiniment plus digne de nos larmes.
L'abomination de notre misère , c'est que , non contents d'être enfants de colère par nature , nous le sommes et nous voulons bien l'être par notre choix. Avoir péché dans autrui , et naître ennemi de Dieu par la nécessité inévitable de notre origine , c'est la malédiction commune où nous nous plaignons d'avoir été enveloppés : mais nous en plaignons-nous de bonne foi , tandis que nous y joignons celle d'être encore ennemis de Dieu par un libre consentement de notre volonté? Or, vous le savez, hommes mondains à qui je parle ; vous savez jusqu'où sur ce point va le libertinage du siècle , et souvent jusqu'à quel excès vous l'avez vous-mêmes porté. Avoir été conçus dans le péché, c'est le sort de toute la postérité d'Adam; mais vivre impunément dans le péché , mais se plaire dans le péché , mais faire gloire du péché , mais s'endurcir dans le péché, mais persévérer avec obstination dans le péché , mais s'exposer sans crainte au danger prochain de mourir dans l'état de péché , mais vouloir bien actuellement mourir dans son péché, c'est le sort particulier, mais le sort affreux de je ne sais combien d'âmes perverties , que le torrent du monde entraîne : et Dieu veuille qu'entre ceux qui m'écoutent , il n'y en ait point de ce nombre! Job demandait à Dieu que le jour pérît, où il avait été conçu : il souhaitait que ce jour eût été changé en ténèbres, que jamais le soleilne l'eût éclairé , et qu'il eût pu être effacé du nombre des jours : et il avait raison , dit saint Augustin , puisque c'était le jour malheureux où il avait commencé d'être pécheur, et, sans le vouloir même, ennemi de Dieu. Que fait le libertin? Par un sentiment bien contraire, il compte parmi les beaux jours de sa vie certains jours où , librement et sans remords , il s'est livré à l'esprit impur : ces jours infortunés qu'il a passés dans le crime ; ces jours où, pour se satisfaire, il a renoncé à son Dieu ; ces jours, en eux-mêmes pleins d'horreur, ne laissent pas , parce qu'il est sensuel et voluptueux , de se représenter à lui comme des jours agréables : il en conserve le souvenir, il en souhaiterait le retour ; bien loin de pleurer parce qu'ils ont été, son chagrin est qu'ils ne sont plus. Mais, sans parler précisément du libertin , et sans l'être , mes chers auditeurs , le honteux reproche que nous avons aujourd'hui à nous faire , c'est qu'à ce péché d'origine , contracté par une autre volonté que la nôtre, nous ajoutons de notre chef mille autres péchés personnels , d'autant plus punissables devant Dieu , que nous les commettons souvent de dessein formé , et que nous ne pouvons les imputer qu'à nous-mêmes. Péchés qui ne sont ni d'ignorance, ni de surprise ; mais qui, procédant d'une malice pure, ont encore plus d'opposition à la sainteté de Dieu , et par là doivent beaucoup plus outrager Dieu ; péchés qu'il nous serait facile d'éviter, et auxquels nous ne succombons que parce que nous ne comptons pour rien d'y succomber ; péchés dont nous recherchons l'occasion , dont nous attirons la tentation , dont
nous ne craignons point de courir le risque, et qui, par toutes ces circonstances , portent avec eux un caractère particulier de réprobation , puisqu'il est vrai alors que nous sommes enfants de colère , non plus par nature et par nécessité, mais par notre propre volonté. Ai-je pu mieux vous exprimer l'abomination de notre misère ? Ne nous lassons point d'en sonder l'abîme profond, et sur cela écoutez ce qui me reste à vous dire. L'abomination de désolation dans notre misère , c'est qu'au lieu que la grâce , qui sanctifia la conception de Marie , a parfaitement et absolument triomphé dans sa personne du péché originel, nous, au contraire, malgré la grâce du baptême, qui efface en nous ce péché, par un dernier désordre qui ne peut être attribué qu'à la dépravation de notre cœur, nous suscitons encore tous les jours dans le christianisme, si j'ose ainsi m'exprimer, de nouveaux péchés originels, pires que le premier, et d'une conséquence pour nous plus pernicieuse. Qu'est-ce à dire, nouveaux péchés originels? C'est-à-dire certains péchés dont nous sommes les auteurs , et qui , par une fatale propagation , se communiquant et se répandant , passent de nos personnes dans celles des autres. J'appelle péchés originels , ces péchés de scandale contre lesquels le Fils de Dieu a prononcé dans l'Évangile de si foudroyants anathèmes : j'appelle péchés originels , certains péchés des pères et des mères à l'égard de leurs enfants ; d'un père qui , par succession , inspire à son fils ses inimitiés et ses vengeances ; d'une mère qui , oubliant qu'elle est chrétienne , pervertit sa fille en lui inspirant la vanité et l'amour du monde : j'appelle péchés originels , certains péchés des chefs de famille à l'égard de leurs domestiques ; d'un maître qui , pire qu'un infidèle, fait des siens les ministres de ses débauches; d'une femme qui , abusant de son autorité , engage la conscience d'une jeune personne que Dieu lui a confiée, et la perd en l'obligeant à être la confidente de ses intrigues : j'appelle péchés originels , certains péchés des grands à l'égard des peuples, des prêtres à l'égard des laïques, des supérieurs à l'égard de leurs inférieurs. En quoi le péché d'Adam fut-il énorme devant Dieu? en ce qu'il ne fut pas le péché d'un seul , mais de plusieurs ; en ce qu'Adam , violant le précepte, nous comprit tous dans le malheur de sa désobéissance ; en ce qu'étant notre chef , il ne put commettre ce péché sans nous en rendre coupables. C'est un mystère de foi que nous révérons ; mais ce qui nous paraît mystère dans le péché d'Adam, est évident et sensible dans les espèces de péché que je viens de vous marquer : car je dis toujours que la désolation de notre misère est de répandre sur autrui notre iniquité ; est de ne nous pas contenter d'être pécheurs , mais de pervertir avec nous des âmes innocentes, de les rendre complices de nos désordres, et de les en charger ; est d'être , aussi bien qu'Adam , le principe et la source de leur damnation. Ah! Chrétiens, n'est-ce pas ici que je pourrais m'écrier avec le prophète Jérémie , et conclure avec lui : Quis dabit capiti meo aquam , et oculis mets fontem lacrymarum *? Qui donnera à mes yeux une fontaine de larmes pour pleurer jour et nuit de pareils malheurs? malheurs qui sont les suites du premier péché, -mais malheurs infiniment plus dé-
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plorables que ce péché-là même , dont nous ressentons les tristes effets. Vous seule , ô glorieuse Vierge , avez été préservée de cette corruption et de cette malédiction originelle ; vous seule dans votre conception avez paru devant Dieu pure et sans tâche ; mais c'est pour cela même que nous recourons à vous , et que nous implorons votre protection toute-puissante : car le privilège que vous avez reçu de Dieu pour être exempte de nos misères , ne peut vous inspirer pour nous que de la compassion. Vous êtes la mère de miséricorde , mais vous ne pouvez F être que pour nous , et pour nous comme pécheurs. Votre gloire dépendait en quelque façon de notre disgrâce : et s'il n'y avait eu des pécheurs , vous n'auriez jamais mis au monde celui qui les a sauvés , et par conséquent jamais vous n'auriez été mère de Dieu. C'est donc avec une ferme confiance que nous nous prosternons devant vous. Malheureuse postérité d'une mère pécheresse , mais trouvant en vous une mère sainte et une mère charitable , nous vous adressons nos prières et nos vœux , nous poussons vers vous des soupirs ; et les secours que nous vous demandons , c'est pour apprendre à nous humilier dans la vue de notre misère, à la déplorer, à n'en pas tirer au moins une vaine gloire , à n'en pas abuser, à ne la pas augmenter ; enfin , à connaître non-seulement ce que nous sommes sans la grâce , mais aussi ce que vous avez été et ce que nous sommes par la grâce. Nous Talions voir dans la seconde partie.
DEUXIÈME PARTIE
C'est le sentiment de toute l'Église , qui nous doit ici tenir lieu de règle, que Marie, après Jésus-Christ, a été la première des élus de Dieu ; et il est d'ailleurs évident que le premier effet de son élection, ou de sa prédestination, a été la grâce singulière en quoi j'ai fait consister le privilège de sa conception. Grâce souveraine, dont elle put bien dire dès lors : Tout ce que je suis, et tout ce que je serai jamais, je le suis en vertu de cette grâce dont Dieu me prévient aujourd'hui : Gratiâ Dei sum id quod sum *. Grâce féconde, qui dès ce moment-là lui donna lieu de pouvoir ajouter avec l'Apôtre , mais bien plus justement que l'Apôtre : Et gratia ejus in me vacua non fuit 2 : Et cette grâce de mon Dieu n'a point été stérile en moi. Car il est vrai, Chrétiens, que cette grâce fut, à l'égard de Marie , comme une onction céleste dont Dieu la remplit dans l'instant même qu'elle fut conçue. Mais pourquoi? Pour sanctifier sa personne , et pour relever le mérite de toutes les actions de sa vie. Ne perdez rien de ces deux pensées. Pour sanctifier sa personne de la manière la plus parfaite et la plus avantageuse dont une pure créature peut être sanctifiée au-dessous de Dieu , et pour relever le mérite de toutes les actions de sa vie , c'est-à-dire pour rendre toutes ces actions précieuses devant Dieu , et dignes de Dieu. Deux merveilleux effets que je distingue , et qui, par les deux conséquences que j'en tirerai, en comparant toujours la conception de Marie avec la nôtre, nous feront connaître à nous-
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mêmes l'heureux état où nous élève , par le baptême , la grâce de notre adoption.
Grâce qui sanctifia la personne de Marie , et qui la sanctifia de la manière qui convenait à une créature que Dieu formait actuellement , et qu'il destinait pour être la mère de son Fils ; car dans ce bienheureux moment , Marie , déjà pleine de grâce , et pleine de l'Esprit de Dieu, eut droit de dire bien mieux qu'Isaïe : Dominus ab utero vocavitme 1 : Avant que je visse le jour , le Seigneur m'a appelée ; De ventre matris meœ recordatus est nominis mei 2 : Dès le sein de ma mère il m'a fait sentir l'impression de sa grâce, et s'est souvenu de mon nom. Oui, dès cet instant le Verbe de Dieu se souvint de l'auguste nom , du sacré nom, du nom vénérable que Marie devait un jour porter; et parce que c'était d'elle qu'il voulait naître, au lieu qu'il dit à Isaïe, Servus meus es tu, quia in te gloriabor 3 : Vous êtes mon serviteur , et c'est en vous que je me glorifierai ; il dit à Marie , quoiqu'elle fût son humble servante : Vous êtes celle que j'ai choisie pour être ma mère , car c'est en cette qualité que vous êtes aujourd'hui conçue ; et voilà pourquoi non-seulement je me glorifierai , mais dès maintenant je me glorifie en vous. Dès cet instant là , dis-je , le Verbe de Dieu , en vue de son incarnation prochaine , se fit comme une gloire particulière , et crut se devoir à lui-même de sanctifier cette vierge, de l'enrichir de ses dons, et de la combler de ses faveurs les plus exquises. Le souvenir que c'était celle dont il devait être bientôt le fils , sa tendresse lui fit oublier les lois générales de sa justice rigoureuse, pour la séparer de la masse commune des enfants d'Adam ; pour la privilégier , pour la distinguer , pour l'honorer , en consacrant les prémices de son être par cette onction de sainteté dont elle fut remplie ; et comme son fils présomptif, rendant par avance, si je puis ainsi parler, cette espèce de respect à sa maternité future : De ventre matris meœ recordatus est nominis mei. Ce n'est pas tout.
J'ai dit que la grâce de la conception de Marie , au même temps qu'elle sanctifia sa personne , fut en elle comme une source intarissable de mérites , pour consacrer et pour relever toutes les actions de sa vie. Ceci n'est pas moins digne de votre attention : car , selon les règles et les principes de la théologie , il est encore vrai que la mère de Dieu , durant tout le cours de sa vie , n'a pas fait une seule action qui n'ait tiré son mérite et sa valeur de cette première grâce. Autre abîme des trésors infinis de la miséricorde divine : 0 altitudo divitiarum 4 ! Pour vous faire mieux entendre ce que je veux dire, je vais vous en donner une figure sensible ; et la voici. Imaginez-vous, mes chers auditeurs, ce petit grain de l'Évangile , qui , semé dans le champ , et y ayant germé , croît peu à peu jusqu'à devenir un grand arbre. Rien de plus juste pour exprimer ma pensée. Dès que ce grain a pris racine , il pousse son germe, il sort de la terre; à force de s'élever il jette des branches, il se couvre de feuilles , il se pare de fleurs, il porte des fruits ; mais en sorte que tout cela n'a de subsistance et de vie que par lui : car c'est de la racine et de ce grain
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que les plus hautes branches de l'arbre tirent la sève qui les nourrit ; et cette sève ainsi répandue , entretient la fraîcheur des feuilles , fait la beauté des fleurs , donne aux fruits leur goût et leur saveur. Voilà le symbole de la grâce que reçut Marie dans sa conception. Ce fut comme un germe divin qui se forma dans son cœur , mais dont la vertu se répandit ensuite dans tout le corps de ses actions. Tout ce qu'a jamais fait Marie a été saint, et d'un mérite inestimable devant Dieu : pourquoi? parce que tout ce quelle a fait partait d'un principe de sanctification qui était en elle , et qui donnait le prix à tout. Or quel était ce principe de sanctification? La grâce de sa conception. Cette grâce, je Y avoue, n'était que la racine des dons sublimes dont le ciel ensuite la combla , et qui relevèrent aune perfection si éminente : mais parce que la racine était sainte, les branches le furent aussi : Si radix sancta, et rami i. Qu'est-ce que j'entends par les branches ? Ce sont les vertus que cette incomparable Vierge pratiquait, les bonnes œuvres qu'elle faisait , les devoirs qu'elle accomplissait, le culte quelle rendait à Dieu , les offices de charité dont elle s'acquittait envers le prochain , les exercices d'humilité qui la rendaient si attentive sur elle-même. Car ce n'est point une vaine conjecture, mais une vérité solide , que tout cela fut sanctifié par la même grâce qui sanctifia son âme au moment de sa conception ; et que cette grâce qu'elle ne perdit jamais, fut, pour me servir du terme de l'Évangile, le levain sacré dont la bénédiction et l'efficace se communiqua à tous les temps de sa vie. Or , de là , Chrétiens , faisant un retour sur nous-mêmes , il nous est aisé de conclure ce que nous sommes par la grâce et avec la grâce. Car le baptême, qui, selon les Pères, est, comme j'ai dit, le sacrement de notre conception spirituelle, et même la pénitence, qui est celui de notre justification, nous donnent une grâce qui, pour être d'un ordre bien inférieur à celle de Marie , ne laisse pas d'opérer en nous par proportion les mêmes effets. Je veux dire que nous recevons une grâce qui sanctifie nos personnes, en nous élevant jusqu'à la dignité d'enfants de Dieu, et qui répand sur toutes nos actions un mérite par où elles deviennent dignes de Dieu, et de la vie éternelle que nous devons posséder en Dieu. A quoi sommes-nous sensibles , si nous ne le sommes pas à ces deux avantages si précieux ? En vertu de la grâce qui nous sanctifie, nous sommes les enfants de Dieu. C'est ce que nous a expressément déclaré celui d'entre les apôtres qui pouvait mieux nous en instruire , et à qui ce secret fut révélé , quand il reposa, comme bien-aimé disciple, sur le sein de son maître. C'est lui qui nous a mis en main ce titre authentique de notre adoption , et qui, nous apprenant ce que nous sommes, pose pour fondement de son Évangile , que le pouvoir d'être enfant de Dieu nous a été donné à tous : Quotquot autem receperunt eum , dédit eis potestatem filios Dei fieri 2. Or il est de la foi que ce pouvoir est essentiellement attaché à la grâce habituelle dont je parle. Si nous savions priser le don de Dieu , si le péché ne nous aveuglait pas , jusqu'à nous ôter le sentiment de notre propre grandeur, c'est de cette grâce que nous ferions toute notre gloire :
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l'unique pensée qui nous occuperait, et dont nous serions vivement touchés, ce serait de respecter dans nous cette qualité d'enfants de Dieu , de la soutenir par notre conduite , de la préférer à tous les honneurs du siècle, et de rentrer souvent dans nous-mêmes, pour faire cette sainte réflexion : Qui suis-je devant Dieu et auprès de Dieu? tandis que je suis dans l'état de sa grâce, j'ai droit de l'appeler mon père, et il veut bien , tout Dieu qu'il est , me reconnaître parmi ses enfants. Voilà ce qu'il estime en moi , et sur quoi je dois faire fond pour me glorifier et pour me confier en lui. Tous les autres titres, ou de naissance , ou de fortune, qui pourraient dans le monde me distinguer, sont titres vains, titres périssables, titres dangereux : titres vains, puisqu'ils ne sont pas capables par eux-mêmes de me rendre agréable à Dieu ; titres périssables , puisque la mort les efface si tôt et les fait évanouir; titres dangereux pour le salut, puisqu'il est si facile d'en abuser , et si difficile de n'en abuser pas , et qu'on n'en peut attendre autre chose que d'être jugé de Dieu plus exactement et plus rigoureusement. Toute ma confiance doit donc être dans ce titre honorable d'enfant de Dieu : et malheur à vous , mes chers auditeurs , si jamais il vous arrivait de faire consister la vôtre dans une grandeur seulement humaine! Je ne prétends point pour cela diminuer les avantages, même extérieurs et temporels , que vous avez reçus de Dieu dans votre naissance. Ce que nous voyons dans la conception de Marie , je dis la grandeur du monde sanctifiée par la grâce du Créateur, doit m'inspirer un autre sentiment. Car Dieu n'a point méprisé dans Marie cette grandeur de la naissance , dont l'Église même semble aujourd'hui lui faire honneur. Au contraire , il a voulu que Marie fût d'un sang noble et royal : pourquoi? pour faire éclater, dit saint Chrysostome , la vertu de sa grâce, et pour donner aux grands du monde cette consolation dans leur état , non- seulement que la grandeur peut servir de fond à la plus éminente sainteté, mais que la sainteté, pour être éminente, ne trouve point de fond qui lui soit plus propre que la grandeur : pour leur marquer que, selon le dessein de la Providence , ils peuvent , sans rien confondre , être grands et être saints; mais qu'ils ne sont grands que pour être saints , et que plus ils sont grands , plus ils sont capables d'honorer Dieu , quand ils sont saints.
Divine leçon que leur fait aujourd'hui le Saint-Esprit, en leur proposant la généalogie de la mère de Dieu , comme la plus auguste de l'univers. Mais cette leçon, qui ne regarde que les grands, n'aurait pas assez d'étendue. Je parle donc à tous sans exception , puisqu'il n'y a point de Juste sur la terre, de quelque condition qu'il soit, qui n'ait droit de dire comme chrétien : Je suis né de Dieu , et cette grâce qui me sanctifie n'est rien moins , dans moi , qu'une participation de la nature de Dieu. C'est l'idée que chacun de nous , sans présomption, peut et doit avoir de soi-même , s'il est en grâce avec Dieu , puisque Dieu , en termes exprès , nous le témoigne par le premier de ses apôtres : Ut per hœc efficiamini divinœ consortes naturœ 1. Quelque languissante que soit notre
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foi , si nous raisonnions et si nous agissions suivant ce principe , en faudrait-il davantage pour la ranimer ? Voyez , mes Frères , disait saint Jean, exhortant les premiers fidèles (et pourquoi dans le même sens ne vous le dirais-je pas aujourd'hui?), voyez quel amour le Père, qui est notre Dieu, nous a marqué en voulant qu'on nous appelât ses enfants , et que nous le fussions en effet : Videte qualem charitatem dédit Pater nobis , ut filii Dei nominemur et simus l. Mais voyez aussi, ajoutait-il , et dois-je ajouter , quel retour de zèle , de ferveur , de reconnaissance , demande cette charité d'un Dieu ; voyez à quelle pureté de mœurs elle vous engage ; voyez l'obligation qu'elle vous impose de vous sanctifier en esprit et en vérité , pour n'être pas indignes de cette adoption , qui vous donne un Dieu pour père ; voyez si c'est trop exiger de vous , quand Dieu prétend que pour cela vous cessiez d'être des hommes charnels , et que vous commenciez à vivre en hommes raisonnables ; voyez si toute la perfection contenue dans la loi chrétienne est trop pour des enfants de Dieu : Videte. Ah ! Seigneur, s'écriait saint Léon pape , méritons-nous de porter un si beau nom , si nous venons à le flétrir, oubliant la noblesse de notre origine, pour nous laisser dominer par des vices honteux ; et ne faut-il pas que nous renoncions pour jamais à l'honneur de vous appartenir, si nous marchons encore dans les voies corrompues du siècle? Être enfant de Dieu, et succomber à toutes les passions de l'homme , et être sujet à toutes les faiblesses de l'homme , et s'abandonner aux désirs déréglés de l'homme , ne serait-ce pas un monstre dans l'ordre de la grâce? C'est néanmoins, mes chers auditeurs, ce qui doit confondre tant d'âmes mondaines, et sur quoi je veux bien me promettre que , dans l'esprit d'une sainte componction , chacun s'appliquera de bonne foi à reconnaître devant Dieu son injustice, et à la pleurer. Poursuivons.
En vertu de la grâce qui nous sanctifie comme enfants de Dieu , nous sommes les héritiers de Dieu , et les cohéritiers de Jésus-Christ dans le royaume de Dieu : Si autem filii, et hœredes ; hœredes quidem Dei , cohœredes autem Christi*. Héritiers de Dieu, parce que Dieu, dit saint Augustin , ne nous a point promis d'autre héritage que la possession de lui-même. Or, c'est la grâce sanctifiante qui nous assure cet héritage céleste ; et Dieu , le meilleur et le plus libéral de tous les pères , ne peut nous le refuser, tandis que sa grâce est en nous , et que nous sommes en grâce avec lui. Cohéritiers de Jésus-Christ ; car nous devenons capables, nonseulement de posséder, mais de mériter le royaume de Dieu , et de le mériter par autant de titres que nous pratiquons de bonnes œuvres, et que nous faisons d'actions chrétiennes : puisqu'il est encore de la foi que toutes nos œuvres élevées , sanctifiées et comme divinisées par la grâce , nous servent de mérite pour la gloire ; que chacune , en particulier, est pour nous comme un droit acquis à cette gloire ; que les plus viles et les plus basses en apparence, ont une sainteté proportionnée à cette gloire , qu'à un verre d'eau donné pour Dieu , est dû, par justice et par récompense, un degré de cette gloire ; et qu'ainsi la vie du Juste sur la terre devient
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un mérite continuel, dont Dieu, selon saint Paul, veut bien être dès maintenant le dépositaire , pour en être éternellement le rémunérateur. Il est vrai : mais aussi, renversant la proposition, concluez de là quelle perte fait un pécheur qui vient à déchoir de l'état de grâce, puisqu'il n'est pas moins de la foi, que hors de cet état toutes nos œuvres sont des œuvres mortes , de nul prix devant Dieu , et incapables de nous obtenir la récompense des élus de Dieu. Ce n' est pas que , dans F état du péché , quoique privés de la grâce habituelle , nous ne puissions faire des actions louables et vertueuses, des actions saintes et surnaturelles, des actions même utiles pour le salut, puisqu'au moins elles peuvent nous servir de disposition pour nous convertir à Dieu : mais je ne vous instruirais pas à fond de votre religion , si je ne vous avertissais que toutes ces actions , quoique saintes, quoique surnaturelles, quoique utiles , hors de l'état de la grâce ne méritent rien pour le ciel ; que Dieu ne nous en tiendra jamais compte dans l'éternité , et qu'au lieu qu'étant consacrées par la grâce , elles nous auraient acquis des trésors de gloire ; du moment qu'elles n'ont pas cet avantage, elles ne peuvent nous conduire à ce royaume, que Dieu, comme juge équitable, réserve à ses amis. Or, ma douleur est de voir des chrétiens insensibles à de si importantes vérités, des chrétiens qui perdent la grâce tranquillement , qui la perdent sans chagrin et sans trouble, et qui par là ne montrent que trop leur peu de foi et même leur secrète irréligion. 0 homme! concluait le grand saint Léon, indigné du scandale que je déplore, et touché d'un si prodigieux aveuglement ; ô homme! qui que vous soyez, reconnaissez donc aujourd'hui votre dignité, et, sanctifié comme vous l'êtes par la grâce qui vous associe à la nature divine, ne retombez pas dans votre première bassesse : Agnosce, ô homo, dignitatem tuam, et divinœ consors factus naturœ, noli in veterem vilitatem degeneri couver satione redire1. Mais il faut pour cela, mes chers auditeurs, que, nous appliquant l'exemple de Marie , nous apprenions ce que nous devons à la grâce : c'est la dernière partie.
TROISIÈME PARTIE
C'est une vérité, Chrétiens, qui ne peut être contestée, qu'après Jésus- Christ, l'exemple de Marie, sa mère, est l'idée la plus excellente que nous puissions nous proposer pour la conduite de notre vie. A quoi j'ajoute, en particulier, que l'usage qu'a fait Marie de la grâce de sa conception , est le modèle le plus parfait que Dieu pût nous mettre devant les yeux pour nous apprendre l'usage que nous devons faire de la grâce de notre sanctification. C'est, mes chers auditeurs, ce qui vous va paraître évident, par la comparaison de ces deux grâces , ou plutôt par l'opposition que je remarque entre Marie et nous , touchant la correspondance et la fidélité dues à ces deux grâces. Opposition qui d'une part nous confondra , mais qui de l'autre nous instruira , et dont il ne tiendra qu'à nous de tirer les règles les plus solides et les plus sûres d'une vie chrétienne.
Car, prenez garde , s'il vous plaît : Marie , quoique exempte de toute
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faiblesse , et confirmée en grâce dans sa conception , n'a pas laissé de fuir le monde et la corruption du monde. Marie , quoique conçue avec tous les privilèges de l'innocence , n'a pas laissé de vivre dans l'austérité et dans les rigueurs de la pénitence. Marie, quoique remplie du Saint-Esprit, dès l'instant de son origine , n'a pas laissé de travailler; et, sans mettre jamais de bornes à sa sainteté, elle a toujours été croissant en vertus et en mérites. Quelles conséquences pour nous, qui sommes, il est vrai, soit dans le baptême, soit dans la pénitence, régénérés et justifiés par la grâce , mais par une grâce qui n'a ni la stabilité de celle de Marie , ni son intégrité , ni sa plénitude ; ou plutôt par une grâce dont les caractères sont tout différents de celle de Marie ! je veux dire par une grâce qui , toute-puissante qu'elle est , se trouve exposée à nos inconstances et à nos fragilités; qui , toute sanctifiante qu'elle est, n'étant pas une grâce d'innocence , ne nous dispense pas de l'obligation de pleurer et de nous mortifier ; qui , tout abondante qu'elle est , n'empêche pas qu'il ne reste encore dans nous un vide, je dis un vide de mérites que Dieu veut que nous remplissions par nos actions et par nos œuvres. Cependant, malgré la différence de ces caractères , nous nous obstinons à n'en croire que notre propre sens ; et suivant des maximes et des voies contradictoirement opposées à celles de Marie , quoique fragiles et sujets à tous les désordres d'une nature corrompue , nous nous exposons témérairement aux plus dangereuses tentations du monde. Quoique conçue dans le péché et dans l'iniquité , nous prétendons vivre dans la mollesse et dans le plaisir ; quoique dénués de mérites et de vertus , nous arrêtons le don de Dieu , et nous retenons sa grâce dans l'oisiveté d'une vie mondaine et inutile. N'apprendrons-nous jamais à nous conduire selon les lois de cette parfaite sagesse, qui , comme parle l'Évangile,- doit nous rappeler, tout pécheurs que nous sommes, à la prudence des Justes? Et Dieu pouvait-il nous y engager par des raisons plus fortes et plus pressantes que celles-ci , qui sont les suites naturelles du mystère que nous célébrons?
Marie , sanctifiée dès sa conception, n'a jamais perdu la grâce qu'elle avait reçue de Dieu : je ne m'en étonne pas. Non-seulement elle ne l'a jamais perdue, mais elle n'en a jamais terni le lustre par le moindre péché. Ainsi , selon le témoignage et la décision du concile de Trente, l'a toujours cru toute l'Eglise : Quemadmodùm de beatâ Virgine tenet Ecclesia l. Ce n'est point encore ce qui me surprend ; mais, ce que j'admire et ce qui fait le sujet de mon étonnement , c'est de voir la circonspection, l'attention , la vigilance avec laquelle Marie a conservé cette grâce, qu'elle ne devait jamais perdre, et même qu'elle ne pouvait perdre, l'ayant ménagée avec autant de précaution que si elle eût couru tous les risques ; s' étant pour cela , dès sa plus tendre enfance , séparée du monde ; ayant renoncé pour cela à tout commerce et à tout engagement avec le monde; ayant consacré pour cela les prémices de sa vie par un divorce solennel et éternel avec le monde ; ayant vécu pour cela dans un si parfait éloignement du monde , que la vue même d'un ange la troubla , parce qu'il
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était transfiguré en homme : voilà, dis-je, ce qui me jette dans l'admiration. Car enfin, la grâce de la conception de Marie était à répreuve de la corruption du monde; c'était une grâce solide, que toute l'iniquité du inonde ne pouvait altérer ni ébranler : et la môme théologie qui nous enseigne que la mère de Dieu ne pécha jamais , nous apprend qu'elle était impeccable par grâce, comme Jésus-Christ Tétait par nature; parce qu'à l'instant même quelle fut conçue , Dieu la confirma et la fixa dans l'état de la sainteté. Le monde , tout perverti qu'il est , n'avait donc rien de dangereux pour elle. En quelque occasion qu'elle se fût trouvée , elle aurait donc pu marcher sûrement ; et la grâce qu'elle portait dans son cœur n'aurait pas plus été souillée de tous les désordres et de tous les scandales du monde , que le rayon du soleil de la boue qu'il éclaire , et qu'il pénètre sans en contracter l'impureté. Mais c'est en cela même que la conduite de cette reine des vierges devient aujourd'hui notre exemple , et que son exemple , par l'énorme contrariété qui se rencontre entre elle et nous , est une conviction seule capable de nous confondre devant Dieu. Car voici , Chrétiens , en quoi je la fais consister. Marie , en vertu de sa conception, possédait une grâce inaltérable, et, comme parlent les théologiens, inamissible; cependant elle marcha toujours dans l'étroite voie de la crainte du Seigneur : et nous , tout faibles que nous sommes , nous nous exposons témérairement à tous les dangers. Nous portons, comme dit l'Apôtre , le trésor de la grâce dans des vases de terre , c'est-à-dire dans des corps mortels et corruptibles : Habemus thesaurum istum in vasis fictilibus l; et nous ne craignons rien. Nous le portons, ce riche et précieux trésor , dans un chemin glissant , parmi des ténèbres épaisses , au milieu des écueils et des précipices, poursuivis d'autant de démons qu'il y a d'ennemis de notre salut qui cherchent à nous l'enlever ; et rien de tout cela ne nous rend plus attentifs et plus vigilants. Je ne sais si je m'explique assez , et je ne puis trop insister sur ce parallèle. Marie, qui, par la grâce de son origine, était exempte des faiblesses du péché, s'est néanmoins , par zèle et par amour de ses devoirs , éloignée .des occasions du péché ; et nous , à qui notre faiblesse fait souvent de ces occasions autant de péchés , nous nous y jetons présomptueusement , et nous y demeurons opiniâtrement. Marie , à qui Dieu , dans sa conception , avait donné un préservatif infaillible contre le monde, se tint néanmoins dans une entière séparation du monde ; et nous, qui savons par tant d'épreuves combien le monde est contagieux pour nous, bien loin de le fuir, nous l'aimons, nous nous y plaisons , nous nous y intriguons, nous nous y poussons ; outre les engagements légitimes que nous y avons par la nécessité de notre état, nous nous en faisons tous les jours de volontaires et de criminels.
Or c'est en quoi parait notre présomption , de vouloir que Dieu fasse continuellement pour nous des miracles. Il n'en a fait qu'un pour sanctifier Marie , et nous voudrions qu'il en fît sans cesse de nouveaux pour nous conserver. Comme ces trois jeunes hommes dans la fournaise de
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Babylone, au milieu des flammes qu'allume partout l'esprit impur, nous voudrions qu'il nous soutînt en mille occasions où la curiosité nous porte , où la vanité nous conduit, où la passion nous attache, où nous nous trouvons contre Tordre du ciel , et où la grâce même des anges ne serait pas en sûreté. Nous voudrions , avec une grâce aussi peu stable que la nôtre , être aussi forts et avoir les mêmes droits que Marie avec la grâce saine et entière de sa conception ; et ce que Marie n'a pas osé dans l'état de cette grâce privilégiée , nous Posons dans le triste état où le péché nous a réduits. Mais abus, Chrétiens; le prétendre ainsi, c'est nous aveugler et nous tromper nous-mêmes . Si cela était , les Saints auraient pris , pour ne pas risquer la grâce de leur innocence , des mesures bien peu nécessaires. En vain l'Esprit de Dieu qui les gouvernait, leur aurait-il inspiré tant de haine pour le monde ; et en vain ce même esprit nous proposerait-il la sainteté de Marie comme une sainteté exemplaire , puisque sans nous séparer du monde, et sans le combattre, il nous serait aisé, au milieu du monde même , de nous maintenir dans la grâce. Non , non , il n'en va pas de la sorte. La grâce qui nous rend amis et enfants de Dieu , est une grâce que nous pouvons perdre ; et par conséquent nous devons veiller avec soin sur cette grâce , prêts à exposer tout le reste pour elle , parce qu'elle est la vie de notre âme, et déterminés à ne l'exposer jamais, parce qu'en la perdant nous perdons tout. Elle nous est enviée par le démon , et c'est ce qui nous doit rendre plus circonspects : de puissants ennemis l'attaquent dans nous , et c'est à nous de nous en défendre ; et puisqu'il a plu au Seigneur de nous soumettre à cette nécessité, d'avoir toujours les armes à la main , il faut de cette nécessité , quelque gênante quelle puisse être, nous faire un mérite et une vertu : cela nous obligera à opérer notre salut avec crainte et avec tremblement; ainsi le prétendait saint Paul. Il faudra renoncer à un certain monde : heureux si par là nous assurons le talent que Dieu nous a confié ! On ne nous dit pas qu'il faille renoncer à tous les engagements du monde : car il y en a qui sont d'un devoir indispensable, et ceux-là n'ont rien d'incompatible avec la grâce ; mais on nous dit qu'il faut renoncer à ceux qui n'ont point d'autre fondement que la passion , que le plaisir, que la sensualité ; parce que la grâce , toute sanctifiante qu'elle est , ne peut subsister avec eux. On ne nous oblige pas à fuir le monde en général, mais on nous oblige à fuir un monde particulier qui nous pervertit et qui nous pervertira toujours , parce que c'est un monde où règne le péché , un monde d'où la charité est bannie, un monde dont la médisance fait presque tous les entretiens , un monde où le libertinage passe non-seulement pour agréable, mais pour honnête ; un monde dont nous ne sortons jamais qu'avec des consciences ou troublées de remords, ou chargées de crimes ; un monde au torrent duquel nous sentons bien que nous ne pouvons résister.
Voilà l'essentielle et importante vérité que nous prêche Marie par son exemple; et c'est à vous, âmes fidèles, dont elle a honoré le sexe, de vous l'appliquer personnellement : car l'exemple de Marie est fait pour vous ; et quand saint Ambroise parlait aux femmes chrétiennes de son siècle,
c'était la règle qu'il leur proposait. Considérez Marie, leur disait-il; il n'y a rien dans sa conduite qui ne vous instruise. Voyez avec quelle réserve et avec quelle modestie elle reçut la visite d'un ange ; et vous apprendrez comment vous devez traiter avec des hommes pécheurs ! C'était un ange , mais sous une figure humaine ; et voilà pourquoi elle prétendit avoir raison et même obligation de se troubler. C'était le ministre de Dieu , l'ambassadeur de Dieu ; mais elle savait qu'une épouse de Dieu doit se défier des serviteurs de Dieu même. Elle était confirmée en grâce, et le Seigneur était avec elle ; mais il n'était avec elle , reprend saint Ambroise , que parce quelle ne pouvait être sans peine avec tout autre qu'avec lui ; et elle n'était confirmée en grâce , que parce qu'elle était confirmée dans la défiance d'elle-même. Voilà le modèle et le grand modèle sur lequel Dieu vous jugera , mais sur lequel j'aime bien mieux que vous vous jugiez dès aujourd'hui vous-mêmes. Par là, je dis par votre conformité à ce modèle, et par le soin que vous aurez d'imiter cet exemple , votre conduite sera telle que la veut saint Paul , irrépréhensible et sans tache ; par là votre réputation , dont vous êtes responsables à Dieu et aux hommes , se trouvera à couvert de la médisance ; par là vous serez au-dessus de la censure, et le monde même vous respectera ; par là cesseront tant d'imprudences malheureuses qui sont le scandale de votre vie ; tant de libertés que le monde même, tout corrompu qu'il est, ne vous permet ni ne vous pardonne pas ; tant de conversations dont la licence n'aboutit qu'à l'iniquité : par là les bienséances les plus exactes et les plus sévères vous deviendront dans la pratique aussi douces qu'elles vous semblaient importunes et fatigantes ; par là votre régularité confondra le libertinage , et votre piété sera une piété solide : car qu'est-ce que votre piété sans cette régularité , sinon un fantôme que Dieu réprouve , et dont les hommes font le sujet de leurs railleries? En un mot, vous réglant sur l'exemple de Marie, vous sanctifierez le christianisme dans vos personnes : car je vous l'ai déjà dit plus d'une fois, Mesdames, et j'ose encore ici vous le redire, c'est de vous, et presque uniquement de vous que dépend le bon ordre et la sanctification du christianisme; j'en appelle là-dessus à vos propres connaissances; et pour vous convaincre de cette vérité , je ne veux point d'autres témoins que vous-mêmes.
Cependant Marie n'ayant jamais perdu, ni même souillé par le moindre péché, la grâce de sa conception, selon les lois communes, ne devait-elle pas être exempte des rigueurs de la pénitence? Tel était sans doute le privilège de son état; mais prétendit-elle en jouir? Non, mes chers auditeurs. Mère d'un Fils qui , sans avoir connu le péché , venait au monde pour être la victime publique du péché , elle voulut avoir part à son sacrifice. Mère d'un Dieu qui , étant l'innocence même , venait par sa mort faire pénitence pour nous , elle se fit un devoir et un mérite d'entrer dans ses sentiments : elle ressentit comme lui les péchés des hommes, elle les pleura ; et la douleur qu'elle en conçut , selon l'oracle de Siméon , fut comme une épée qui perça son âme et qui déchira son cœur. Quoique sainte et remplie de grâce , elle passa ses jours dans la pénitence la plus
austère ; et c'est ce que nous avons de la peine à comprendre. Mais ce que je comprends encore moins, c'est que des pécheurs, et des pécheurs chargés de crimes , par une conduite directement opposée , veuillent goûter toutes les douceurs de la vie. Car voilà notre désordre; déchus de la grâce de l'innocence, nous en voulons avoir tous les avantages; conçus dans le péché , nous n'en voulons pas subir les châtiments , ni prendre les remèdes. Les avantages de l'innocence sont le repos, la tranquillité, le plaisir, la joie , je dis une joie pure , sans disgrâce et sans amertume. Or n'est-ce pas là ce que nous recherchons avec tant d'empressement et tant de passion ; et à nous entendre parler, à nous voir agir, ne dirait-on pas que nous y avons droit? Au contraire, l'assujettissement, le travail, l'humiliation, la souffrance, les larmes, selon l'Apôtre, sont le juste paiement et la solde du péché , Stipendia peccati 1 : mais qu'avons-nous plus en horreur? de quoi cherchons-nous plus à nous préserver? et nous prêcher une telle morale , n'est-ce pas , à ce qu'il paraît , nous offenser ? La pénitence, disent les conciles , est comme le supplément et comme le recouvrement de la grâce de l'innocence; et malgré la perte de notre innocence, nous ne voulons point de pénitence. Si Dieu nous la fait faire par lui-même , nous en murmurons ; si cette pénitence se trouve attachée a nos conditions , nous nous la rendons inutile ; d'une pénitence salutaire qu'elle pouvait être , nous nous en faisons une pénitence forcée ; et voilà , mes chers auditeurs , votre malheureux état. Car où voit-on plus de sujets et plus de matière de pénitence qu'à la cour ; et en même temps où voit-on dans la pratique moins de pénitence chrétienne qu'à la cour? Là où le péché abonde , c'est là , par un renversement bien déplorable, que je trouve moins la vraie pénitence , et que règne avec plus d'empire l'orgueil de l'esprit , la mollesse des sens , et l'amour de soi-même.
Enfin , par une dernière opposition entre Marie et nous , quoique la grâce de sa conception fût une grâce surabondante et presque sans mesure, Marie néanmoins n'en est pas demeurée là ; mais toute son application , tandis qu'elle vécut, fut d'augmenter cette grâce, croissant tous les jours de mérite en mérite , de sainteté en sainteté : et nous , en qui la grâce même laisse un si grand vide , nous n'avons nul zèle pour le remplir ; nous nous contentons de ce que nous sommes : pour un homme du monde, dit-on , pour un courtisan , il n'en faut pas davantage. Et qui sommesnous pour borner ainsi la grâce de notre Dieu? Qui estis vos2? Si Dieu veut se servir de nous , et s'il demande de nous plus de perfection , pourquoi ne lui obéirons-nous pas , et pourquoi faudra-t-il que sa main et sa miséricorde soient raccourcies par notre infidélité? Ah! Chrétiens, la consistance dans la grâce n'est que pour la gloire. Dans cette vie, ou il faut croître, ou il faut déchoir. C'est ce que saint Paul enseignait aux premiers fidèles. Croissez , mes Frères , leur disait-il, dans la science de Dieu ; croissez dans son amour et dans sa grâce ; croissez dans la foi et dans toutes les vertus ; sans cela vous êtes dans la voie de perdition. Or, pour croître de la sorte, il faut agir; et c'est ce qu'a fait Marie. Sans laisser
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jamais la grâce oisive, elle l'a rendue agissante , fervente , appliquée à de continuelles pratiques de piété et de charité. Mais quelles bonnes œuvres pratiquez-vous, et à quels devoirs de charité envers les pauvres vous adonnez -vous? S'il y a pour vous un moyen sûr et infaillible de persévérer dans la grâce , au milieu du monde où vous vivez , c'est celui-là. Car au lieu que saint Bernard vous déclare , et avec raison , que, quoi que vous fassiez , vous ne conserverez jamais l'humilité dans le luxe , la chasteté dans les délices , la piété dans les intrigues et dans les vaines occupations du siècle , je vous dis , pour votre consolation , qu'en donnant vos soins aux pauvres de Jésus-Christ, et en vous employant pour eux, vous corrigerez votre délicatesse par la vue de leurs misères , votre vanité par les services que vous leur rendrez , votre froideur et votre indévotion par la sainteté de cet exercice ; et qu'ainsi , malgré les périls mêmes de votre état, mettant cette grâce en œuvre et la faisant agir pour Dieu, vous la sauverez pour vous-mêmes. Et de quoi nous sert-il, mes chers auditeurs, de posséder cette grâce si précieuse, et de n'en faire aucun usage?
C'est donc ainsi que Marie a honoré la grâce, et que nous devons l'honorer. Quand Tertullien parle de la défiance salutaire que nous devons avoir de nous-mêmes pour nous préserver du péché, il dit un beau mot , savoir : que la crainte de l'homme est alors un respect et un honneur que l'homme, en vue de sa faiblesse et par esprit de religion , rend humblement à Dieu : Timor hominis honor Dei x ; parce qu'en effet rien n'est plus honorable à Dieu que cette circonspection de l'homme, et cette attention non-seulement à ne point offenser son Dieu, mais à ne courir pas même volontairement le moindre risque de perdre sa grâce. Et le même Tertullien expliquant davantage sa pensée, dans l'exemple de certains pécheurs qui, sortis de leurs désordres et des occasions malheureuses où ils étaient engagés, y renoncent pour jamais et de bonne foi, semblables à ceux qui, s' étant sauvés d'un naufrage, disent un éternel adieu à la mer ; il ajoute que ces pécheurs honorent le bienfait de Dieu et la grâce de leur conversion, par le souvenir efficace du danger qu'ils ont couru : Et beneficium Dei, salut em suam scilicet, memoriâ periculi honorant 2. Faisons encore plus : comme Marie, ne nous contentons pas d'honorer la grâce en la conservant, mais honorons-la en lui laissant toute son action ; honoronsla en lui faisant prendre tous les jours de nouveaux accroissements, et en lui disposant pour cela nos cœurs.
C'est dans cette sainte résolution , ô glorieuse Mère de mon Dieu , que nous vous présentons nos vœux ; et que, touché d'un zèle particulier comme prédicateur de l'Évangile, j'ose vous présenter les miens , non-seulement pour attirer sur tous mes auditeurs les effets de votre protection, mais afin que Dieu, par votre intercession toute -puissante, sanctifie l'auguste mariage qui fait maintenant le sujet de notre joie 3. C'est votre ouvrage, Sire ;
' Tertul. — » lbid,
3 Le P. Bourdaloue fit ce compliment au roi deux jours après le mariage de monseigneur le duc de Bourgogne.
et par l'intérêt que l'Église et la religion aussi bien que l'état, y doivent prendre , le devoir de mon ministère m'oblige ici à vous en féliciter. Le jeune prince que vous éleviez, et que la Providence a destiné pour être dans la suite des temps assis sur le trône, formé par vous, était déjà le prodige de son âge, et l'admiration de la cour. Dans la première fleur de ses années, capable déjuger de tout, intelligent, savant, pénétrant, plein d'une solide raison, et, ce qui est encore plus , d'une solide religion , aimant le bien , ayant en horreur l'injustice et l'impiété , né avec des inclinations toutes royales, équitable, humain, généreux, ce prince était déjà parvenu à être, non plus l'espérance, mais la consolation de Votre Majesté. Il lui fallait une princesse digne de lui : Votre Majesté Ta trouvée. Nous la voyons, et j'ai l'honneur d'être le premier, qui, dans le haut rang où elle nous parait aujourd'hui, lui annonce les vérités du salut. Il me suffirait, pour faire en deux mots l'éloge de cette princesse , de dire que Votre Majesté Ta préférée à toutes les princesses de l'Europe; et que, toute jeune qu'elle est, elle a su gagner votre estime. Mais il n'est pas ici question de faire l'éloge de la princesse, il s'agit de rendre grâces à Dieu de nous l'avoir donnée, et de lui faire connaître à elle-même les desseins de Dieu sur elle. Elle nous a apporté la paix, et par là sa personne nous doit être chère ; mais nous nous en promettons encore quelque chose de plus important. On admire en elle des qualités qui la rendent parfaite selon le monde ; on est charmé de ses manières, de la vivacité de son esprit, de la maturité de son jugement, de cette science du monde si avancée, de ce talent qu'elle a de savoir plaire à qui elle doit plaire : mais pour moi qui ne dois avoir égard qu'à ce qui la rend parfaite selon Dieu, je bénis le ciel de nous avoir donné dans sa personne une princesse chrétienne, une princesse qui, instruite de la religion qu'elle professe, fera son capital de la pratiquer; qui, occupée de ses devoirs, n'aura rien, Sire, plus à cœur que de seconder le zèle de Votre Majesté, que de se conformer en toutes choses à ses intentions, que de mériter les bonnes grâces de Monseigneur , que d'édifier le prince son époux , que de servir de modèle à toutes les princesses de la cour, que de leur inspirer, par sa conduite, l'amour de la vraie piété, que de leur en donner le goût; une princesse qui, s' élevant au-dessus de la vanité, emploiera le discernement et les lumières dont Dieu l'a pourvue , à démêler la vérité d'avec le mensonge, à éloigner de soi la flatterie , à se préserver de l'erreur, à ne pas donner dans le piège des passions d' autrui, à être en garde contre l'intrigue, à ne se pas laisser séduire par la médisance, à bannir le libertinage de sa maison, à en exterminer le vice , à y maintenir la probité , à y faire craindre et honorer Dieu ; une princesse dont bientôt les exemples seront plus puissants que toutes mes paroles, pour établir dans cette cour le règne des vertus, et qui, marchant sur les pas de ces grandes reines et de ces vertueuses princesses dont la mémoire toute récente est encore parmi nous en bénédiction , sera comme elles la protectrice déclarée des intérêts de Dieu, la mère des pauvres , le refuge et l'asile des malheureux. Voilà, plus gue son rang, ce qui me la rend vénérable, et ce qui me fait dire, comme le serviteur d'Abraham, lorsque, voyant pour la première
fois l'épouse du fils de son maître, il s'écria , dans un transport d'admiration et d'action de grâces : Ipsa est mulier, quam prœparavit Dominus filio domini mei 1 : Oui, la voici, celle que Dieu, par son aimable providence, a choisie pour être l'épouse du fils de mon seigneur : Filio domini mei. Ces paroles d'Éliézer furent une espèce de prédiction, qui s'accomplit dans la suite par l'abondance des grâces que Dieu répandit sur la maison d'Abraham et sur le mariage d'Isaac. Faites, ô mon Dieu, que ces mêmes paroles, appliquées à notre invincible monarque et à son auguste famille, soient suivies des mêmes effets ; et puisque vous êtes l'auteur de cette glorieuse alliance qui vient de mettre le comble à notre bonheur, versez, sur les deux royales personnes qu'elle a unies d'un lien si sacré, vos plus singulières faveurs, non-seulement par les prospérités temporelles dont ils méritent d'être comblés, mais encore plus abondamment par les grâces du salut, qui seront pour l'un et pour l'autre le principe d'une éternité bienheureuse que je leur souhaite , au nom du Père, etc.
Dixit autem Maria ad anrjelum : Ecce ancilla Domini ,• fiât mihi secundùm verbum tuwn.
Alors Marie dit à l'ange : Je suis la servante du Seigneur ; qu'il me soit fait selon votre parole. Saint Luc, ch. 1.
Sire ,
C'est de cette réponse de Marie que dépendait l'accomplissement du glorieux mystère que nous célébrons. Ce consentement était, dans l'ordre des décrets éternels de Dieu, une des conditions requises pour l'incarnation du Verbe ; et voilà, mes chers auditeurs, l'essentielle obligation que nous avons à cette reine des vierges, puisqu'il est de la foi que c'est par elle que Jésus- Christ nous a été donné , et à elle que nous sommes redevables de ce Dieu Sauveur. Car si le Fils même de Dieu descend de sa gloire ; si dans les chastes entrailles de Marie, il vient , pour le salut des hommes , se faire homme, c'est au moment qu'elle a dit , et parce qu'elle a dit : Je suis la servante du Seigneur ; qu'il me soit fait selon votre parole : Ecce ancilla Domini; fiât mihi secundùm verbum tuum. Ne séparons donc point dans ce discours la mère du fils, et le fils de la mère : ne séparons point l'éloge de Marie du mystère adorable et incompréhensible de l'Homme-Dieu ; mais tâchons à tirer de l'un et de l'autre de quoi nous instruire et de quoi nous édifier. Saint-Augustin disait que, pour parler dignement et utilement du Verbe incarné dans le sein de la Vierge , il fallait que la parole de Dieu s'incarnât en quelque sorte tout de nouveau dans la bouche des prédicateurs, et que le ministre de l'Évangile devait avoir le même zèle que saint Paul , pour pouvoir dire à ses auditeurs comme cet apôtre : Filioli mei , quos iterum parturio , donec formetur in vobis Christus 2 ; Mes chers
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enfants, pour qui je me sens pressé des mouvements les plus vifs d'une tendresse paternelle, jusqu'à ce que Jésus-Christ soit formé en vous. C'est la grâce qui m'est aujourd'hui nécessaire. Il faut qu'à l'exemple du Docteur des nations, je travaille à former Jésus-Christ dans vos âmes ; et que vous conceviez spirituellement le Verbe de Dieu, tandis que je vais vous annoncer sa conception substantielle et véritable. Nous avons besoin pour cela des lumières du Saint-Esprit, qui survint dans Marie ; et c'est par l'intercession de cette Vierge toute-puissante que nous les devons demander : Ave, Maria.
C'est le sentiment de tous les Pères de l'Église, que Marie, sans avoir pu proprement mériter que le Verbe divin s'incarnât, a pu néanmoins, par sa correspondance aux desseins de Dieu, servir à l'accomplissement de ce mystère ineffable. Car, au moment qu'il fut sur le point de s'accomplir, elle s'y trouva préparée par des sentiments intérieurs et par des vertus qui la rendirent non-seulement digne , mais la plus digne et la seule digne d'être la mère du Rédempteur. C'est pour cela que Dieu l'avait comblée de tant de grâces ; pour cela qu'il l'avait préservée de tout péché ; pour cela que, dès ses plus tendres années, elle s'était séparée du monde ; pour cela qu'en se présentant dans le temple, elle s'était elle-même consacrée à Dieu, parce qu'elle était dès lors destinée à être le temple vivant et le sanctuaire de Dieu. Le point est de savoir quelles furent en particulier ces dispositions de Marie, et à quoi Dieu eut surtout égard pour la faire entrer en participation de ce mystère, et pour l'élever à la maternité divine. Les uns prétendent que ce fut par son humilité profonde, par son obéissance héroïque, par sa parfaite soumission aux ordres de Dieu, qu'elle trouva grâce devant Dieu. Les autres attribuent cette grâce, ou, pour mieux dire, cette gloire qu'elle reçut de Dieu, à sa pureté angélique, par où elle était déjà, comme vierge, l'épouse de Dieu. Joignons, Chrétiens, l'un et l'autre ensemble ; et disons, avec saint Bernard, que cette Vierge incomparable conçut le Verbe de Dieu, et par son humilité et par sa virginité : Virginitateplacuit, humilitate concepit *. C'est à cette pensée que je m'attache avec d'autant plus de raison, qu'elle me parait fondée sur les paroles de mon texte , puisqu'il est constant que la disposition la plus prochaine qu'apporta Marie à l'incarnation de Jésus-Christ fut le consentement qu'elle donna à la parole de l'ange , en lui disant : Je suis la servante du Seigneur; qu'il me soit fait selon votre parole. Or ce consentement fut tout à la fois , et une protestation sincère de son humilité , et une solennelle profession de sa virginité. Car , en se reconnaissant la servante du Seigneur, elle s'humilia ; et, en ne voulant accepter l'honneur de la maternité divine qu'à condition que tout s'accomplirait selon la parole de l'ange, c'est-à-dire par l'opération du Saint-Esprit, elle déclara non-seulement qu'elle était vierge, mais qu'elle voulait toujours l'être. Ainsi il est vrai de dire qu'elle conçut ce Dieu de gloire , et par l'humilité de son cœur, et par la pureté de son corps; par l'humilité de son cœur, qui, de la condi-
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tion d'une simple fille, réleva jusqu'à la dignité de mère de Dieu; ce sera la première partie : par la pureté de son corps , qui , comme parle saint Ambroise , eut le pouvoir d'attirer sur la terre le Verbe de Dieu; ce sera la seconde partie. Donnez-moi, s'il vous plaît, une favorable attention.
PREMIÈRE PARTIE
Quelque parfaites en elles-mêmes que soient les autres vertus , et quelque mérite d'ailleurs qu'elles puissent avoir, c'est l'humilité, dit saint Augustin , qui , de la part de l'homme , doit être la première et essentielle disposition aux communications de Dieu. Et la raison qu'en apporte ce saint docteur me paraît aussi convaincante qu'elle est naturelle : parce qu'il est évident , ajoute-t-il , que , pour recevoir les grâces et les faveurs de Dieu , il faut au moins être vide de soi-même ; Dieu , tout Dieu qu'il est, si j'ose m' exprimer de la sorte, ne trouvant plus de place dans un cœur plein de lui-même , c'est-à-dire dans un cœur infecté de l'amour et de la vaine estime de soi-même. Or l'effet propre de l'humilité est de faire en nous ce vide mystérieux et salutaire, qui consiste dans l'oubli de nous-mêmes , dans le détachement de nous-mêmes , dans le renoncement à nous-mêmes ; et par conséquent, c'est l'humilité qui nous rend capables de posséder Dieu , d'être des vases d'élection propres à contenir les dons de Dieu ; en un mot , de servir de sujets aux épanchements ineffables des grâces et de l'esprit de Dieu : principe sur lequel est fondé le mystère de ce jour. Car voici, mes chers auditeurs, l'application que j'en fais. Dieu voulait se communiquer à l'homme, mais d'une manière étonnante, et qui devait même surpasser l'intelligence de l'homme ; savoir, par la voie incompréhensible de l'incarnation de son Verbe. Parlons plus simplement et plus clairement. Dieu voulait que ce Verbe , que ce Fils du Très-Haut vînt au monde revêtu de notre chair ; qu'il fût homme comme nous, et , à l'exclusion du péché, parfaitement semblable à nous. Pour cela, il cherchait une vierge qui pût, en qualité de mère, coopérer à l'accomplissement de ce grand dessein ; une vierge selon son cœur, et en qui il trouvât ce fonds d'humilité indispensablement requis pour en faire le temple vivant où devait habiter neuf mois entiers la plénitude de la Divinité. Au moment qu'il fallut venir à l'exécution de l'ouvrage qu'il s'était proposé, il jeta les yeux sur Marie ; et Marie seule , entre les femmes , lui parut dans l'état de cette humilité parfaite qu'il demandait. C'est pour cela , dit saint Augustin, qu'il la choisit préférablement à toutes les autres, et qu'il l'honora de la plus éminente de toutes les grâces, qui était celle de concevoir un Dieu, parce qu'elle était, sans contestation et sans exception, la plus humble des servantes de Dieu. Voilà, dis-je, en deux mots, le mystère que nous célébrons. Mais, pour votre édification et pour la mienne, permettez-moi de vous le développer.
Non , Chrétiens , quand Dieu choisit Marie pour l'élever à la maternité divine, il ne considéra en elle ni la grandeur de sa naissance, ni les talents de son esprit, ni les perfections de son corps, ni tous les autres a van-
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tages dont il Pavait , comme créateur, si libéralement pourvue. Il est vrai , Marie , même selon le monde , était la plus accomplie de toutes les créatures. Issue de David et de tant d'autres rois qu'elle comptait parmi ses ancêtres, elle avait hérité de toute leur gloire : douée des qualités naturelles qu'elle avait reçues de Dieu , elle était, comme parle saint Bernard , le chef-d'œuvre de tous les siècles, et nulle des filles d'Israël ne lui fut jamais comparable dans le merveilleux assemblage de ces grâces extérieures et éclatantes dont elle se trouvait enrichie; car c'est d'elle, à la lettre, qu'on pouvait bien dire : Multœ fîliœ congre g averunt divitias; tu supergressa es universas1. Mais rien de tout cela précisément n'engagea Dieu au choix qu'il fit d'elle pour être la mère du Messie , et pour donner au monde le Rédempteur. Je dis plus , et ceci est encore plus digne de vos réflexions. Ce qui décida en faveur de Marie, ce qui détermina Dieu à lui donner la préférence de cette auguste maternité , ce ne fut pas même absolument ni en général le mérite de sa sainteté. Je m'explique. Marie , pour être mère de Dieu , devait être sainte ; mais toute espèce de sainteté n'aurait pas suffi : il fallait pour cela une sainteté d'un caractère particulier, qui disposât Marie à être la mère d'un Dieu incarné , c'est-à-dire la mère d'un Dieu qui s'anéantissait en devenant son fils et se faisant homme. Or ce caractère ne pouvait être que l'humilité ; et si l'humilité n'avait pas été la vertu prédominante de cette vierge , quand elle eût eu d'ailleurs tous les mérites et toute la sainteté des anges , Dieu ne l'aurait pas choisie. Par où donc, entre toutes les vierges, se distingua-t-elle devant ce Dieu de majesté? C'est elle-même qui nous l'apprend : par la connaissance qu'elle eut de sa bassesse , et par l'aveu qu'elle en fit : or cet aveu de sa bassesse ne fut qu'une expression vive et affectueuse de l'humilité de son cœur, Quia respexit humilitatem ancillœ suœ 2. Oui , dit-elle dans ce sacré cantique, qui , selon la pensée de saint Ambroise, fut comme l'extase de son humilité, mais de son humilité glorifiée, on m'appellera bienheureuse , et je la suis en effet ; car le Tout-Puissant a fait en moi de grandes choses : et pourquoi les a-t-il faites? parce qu'il n'a pas dédaigné la bassesse de sa servante , et qu'il a eu égard au sentiment qu'elle en avait : Ecce enim ex hoc 3. Cela seul m'a attiré non-seulement ses bénédictions et ses grâces , mais sa personne et sa divinité même ; et je veux bien le publier hautement , afin que toutes les âmes justes , profitant de la confession que j'en fais , sachent qu'il n'y a que l'humilité à qui Dieu se communique, ni qui puisse l'approcher de nous et nous approcher de lui. Il ne faut pas s'étonner , Chrétiens , que Dieu en use de la sorte à l'égard de Marie. Car, comme raisonne saint Bernard , un Dieu qui lui-même était sur le point de s'humilier jusqu'à l'excès , en se revêtant de notre chair, devait avoir des complaisances infinies pour l'humilité : puisque , dans l'état même de sa gloire, il a tant d'égard pour cette vertu, et que, par la seule raison qu'il est grand, toutes ses inclinations sont pour les petits et pour les humbles : Quoniam excelsus Dominus, et humilia respicit k ; que fallait-il attendre de lui dans la disposition prochaine ou il se
« Prov., 39. — ' Luc, 1. — 3 Ibid. — 4 Psalm. 137.
trouvait de devenir un Dieu humble ; sinon qu'il se fit encore un honneur d'être conçu par la plus humble de toutes les créatures , et qu'agissant conséquemment , il voulût entrer dans le monde par l'humilité, qui fut son principal et son souverain attrait?
Mais enfin qu'y eut-il donc de si singulier et de si rare dans l'humilité de Marie, et en quoi l'humilité de Marie lui parut-elle alors si digne de lui? Ah! Chrétiens, Dieu trouva dans Marie une humilité qui ne s'était jamais vue sur la terre , et qui ne s'y verra jamais , je veux dire une humilité jointe à la plénitude du mérite ; première circonstance : car être humble sans mérite , dit saint Chrysostome , c'est une nécessité ; être humble avec quelque mérite , c'est une louange ; mais être humble dans l'actuelle possession de tous les mérites, c'est un miracle, et il fallait ce miracle pour l'incarnation. Or c'est ce miracle qui paraît visiblement dans la personne de Marie. Car prenez garde, s'il vous plaît, on la salue comme pleine de grâce, Ave, gratiâ plena '; et elle proteste qu'elle est la servante du Seigneur : Ecce ancilla Domini*. Si elle n'eût été que servante, ou si elle n'eût été que pleine de grâce, elle n'aurait jamais été mère de Dieu ; c'est l'excellente réflexion de saint Chrysostome ; mais parce qu'elle est l'un et l'autre tout ensemble ; parce qu'étant pleine de grâce elle ne laisse pas de s'appeler l'humble servante du Seigneur, par un effet de l'opération divine , de servante elle devient mère. Voici quelque chose de plus : une humilité dans le comble de l'honneur ; autre circonstance. Etre humble, poursuit saint Chrysostome, dans l'humiliation, être humble dans l'obscurité d'une condition vile et abjecte , ce n'est tout au plus qu'une vertu commune et populaire ; mais être humble , comme l'a été Marie, dans le plus haut degré d'élévation, c'est une vertu héroïque , et par où Marie mérita l'admiration , non pas simplement des hommes et des anges, mais, pour ainsi dire, de Dieu même. Car pourquoi ne parlerais-je pas ainsi , et pourquoi craindrais-je de dire que celui qui admira la foi du centenier et de la femme chananéenne dut encore bien plus admirer l'humilité de cette vierge ? Entrons dans le détail. Un ange est député à Marie : tout ange qu'il est , il ne lui parle qu'avec respect. Il lui déclare .qu'elle est bénie entre toutes les femmes, qu'elle a trouvé grâce aux yeux du Seigneur, qu'elle concevra un fils à qui elle donnera le nom de Jésus , qu'elle sera remplie du Saint-Esprit , que le fruit qui naîtra d'elle sera saint par excellence, qu'il sera Fils de Dieu, qu'il rétablira le trône de David , qu'il régnera éternellement , et que c'est par elle enfin que tout cela doit être fait. Que pouvait-on lui annoncer de plus grand? quel droit ne semblait- elle pas alors avoir de se former de hautes idées d'elle-même, surtout lorsqu'elle savait que ce n'était point là des flatteries, puisqu'elle recevait tous ces éloges et de la bouche d'un ange et de la part de Dieu? Cependant, Chrétiens, à tous ces éloges elle ne fait qu'une seule réponse; mais elle la fait avec autant de sincérité qu'une âme vaine et peu solide aurait pu la faire avec dissimulation et avec affectation : Ecce ancilla Domini : Je suis, dit-elle, la servante du Seigneur. Vous me
1 Luc, 1. — 2 Ibid.
parlez d'être sa mère , et ce serait pour moi un titre de supériorité : mais je m'en tiens à celui de ma dépendance , à celui de l'entière soumission et de la servitude que je lui ai vouée, et dont je ne me départirai jamais : Ecce ancilla.
Or voilà, mes chers auditeurs, encore une fois, ce qui ravit le ciel. Voilà ( souffrez que je m'explique ainsi ) ce qui achève de déterminer le Verbe de Dieu à sortir du sein de son Père , et à descendre du trône de sa gloire jusque dans la profondeur de notre néant. Car c'est bien ici que s'est vérifiée la parole du Prophète royal , qu'un abîme attire un autre abîme : Abyssus abyssum invocatK Tandis que Marie s'humilie devant Dieu , le Verbe de Dieu s'anéantit en elle : cet abîme de l'humilité d'une vierge attire un second abîme encore plus grand , qui est celui de l'anéantissement d'un Dieu. Car c'est le terme , et le terme unique par où saint Paul a cru pouvoir dignement exprimer le mystère d'un Dieu-Homme : Qui cùm in forma J)ei esset , exinanivit semeptisum, formant servi accipiens* : Ce Jésus-Christ que je vous prêche , disait-il aux Corinthiens , est celui qui , étant Dieu , et n'estimant point que ce fût pour lui une usurpation d'être égal à Dieu , s'est anéanti lui-même , prenant la forme de serviteur, et se rendant semblable aux hommes. En effet , qu'un Dieu se fasse homme, c'est , par rapport à Dieu , ce qui surpasse tous les degrés d'abaissement que notre imagination se figure , et qu'elle peut se figurer. Il faut , pour aller jusque-là, que la révélation divine vienne à son secours, et que, fortifiée des plus vives lumières de la foi , elle nous élève au-dessus de nousmêmes , pour nous faire comprendre ce que c'est qu'un Dieu dans cet état. Or comment le comprenons-nous? Par ce seul mot, qui signifie plus que tout ce que les théologiens et les Pères se sont efforcés de nous en dire ; aussi est-ce le Saint-Esprit qui l'a dicté : il s'est fait homme, c'est-à-dire, de Dieu qu'il était, sans préjudice de la souveraineté de son être, il s'est réduit à une espèce de néant : Exinanivit semetipsum 3.
C'est donc de ce néant divin , pour parler ainsi , que nous avons été formés; et c'est par la vertu miraculeuse de cet anéantissement d'un Dieu, que nous sommes, vous et moi, tout ce que nous sommes dans l'ordre de la grâce. Comme le premier néant, que j'appelle le néant de la création , a été le principe et l'origine de tous les êtres qui sont dans la nature , il a fallu que de ce second néant , qui est le néant de l'humiliation et de l'incarnation du Verbe , Dieu tirât tous les êtres qui sont de l'ordre surnaturel, c'est-à-dire toutes les grâces, toutes les vertus, tous les mérites, toutes les lumières , toutes les inspirations , tous les dons célestes qui doivent contribuer au salut et à la justification des hommes. C'est sur ce néant d'un Dieu fait chair que la miséricorde a travaillé pour faire des Saints, des prédestinés, des élus, comme la toute-puissance avait travaillé sur le premier néant pour créer des cieux et des astres. Sans cela nous serions demeurés dans le néant éternel de notre misère et de notre péché : il n'y avait qu'un Dieu qui pût nous en faire sortir, et il n'a point trouvé d'autre moyen que l'anéantissement de son adorable personne : Fxinani-
' Psalm. 41. — 2 Philip., 2. — 3 Ibid.
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vit semetipsum. Anéantissement de mon Dieu , s'écrie saint Bernard , plus avantageux pour moi que sa grandeur même et que sa puissance même ; ou plutôt, anéantissement de mon Dieu, sans lequel sa puissance et sa grandeur même n'aurait eu rien d'avantageux pour moi ! anéantissement plus fécond , plus riche , plus abondant que les trésors même de Dieu , puisque tous les trésors de la bonté et de la charité de Dieu y sont renfermés, et que de là me sont venus tous les biens que j'ai reçus de Dieu et que j'en recevrai jamais ! anéantissement en vertu duquel je subsiste , et auquel je suis redevable de tout mon bonheur ! anéantissement qui , me représentant mon Dieu dans cet abîme d'humiliation où je le contemple aujourd'hui, me le rend encore plus admirable et plus aimable que lorsque je le considérais dans la splendeur des Saints , et dans le centre glorieux de sa pure divinité : Quanta pro me vilior, tanto mihi carior 1 ! Telles étaient les pensées de saint Bernard en vue de ce mystère , qu'il méditait et dont il était pénétré.
Mais allons plus avant , et pour nous rendre ce mystère encore plus utile, faisons un retour sur nous-mêmes. Entrons dans les sentiments de Jésus-Christ , entrons dans ceux de Marie : je veux dire , mettons-nous , selon la maxime du grand Apôtre, dans les mêmes dispositions où se trouvèrent Jésus-Christ et Marie au moment de l'incarnation : Hoc enim sentite in vobis , quod et in Christo Jesu 2. Car voici , mes chers auditeurs, ce que le mystère de l'incarnation nous prêche, l'esprit de l'humilité, la pratique de l'humilité, l'étude et la science éminente de l'humilité, le mérite de l'humilité. Les païens, disait saint Jérôme, n'ont été humbles et n'ont pu l'être que par raison : mais pour nous, qui sommes fidèles, nous devons l'être et par raison et par religion. Les Juifs n'avaient besoin d'humilité que pour obéir à un Dieu qui leur paraissait toujours grand, et devant qui ils devaient trembler ; mais en qualité de chrétiens , nous avons besoin d'humilité pour servir un Dieu qui s'est fait petit , et à qui nous devons nous conformer. Comme l'abîme de l'humilité de Marie a attiré un second abîme , qui est celui des humiliations du Fils de Dieu , il faut que celui des humiliations du Fils de Dieu en attire un troisième dans nous, et qu'en nous sanctifiant par l'exercice de l'humilité chrétienne , nous joignions l'anéantissement volontaire de nous-mêmes à cet anéantissement prodigieux du Verbe; afin que de l'un et de l'autre il se fasse un tout , sans lequel la foi nous enseigne qu'il n'y a point de salut pour nous, puisqu'il est de la foi que l'anéantissement du Verbe incarné relève le mérite du nôtre , et que le nôtre doit être l'effet et comme le supplément et la consommation de celui du Verbe incarné. Parlons sans figure, et réduisons ceci à des termes plus simples.
On vous a cent fois entretenus des désordres de l'orgueil , de cette passion malheureuse que l'on peut bien appeler le péché originel de l'homme , puisqu'au moins en a-t-elle été la cause , et qu'elle est encore aujourd'hui le principe le plus général de tous les dérèglements du monde : on vous en a fait des discours entiers , et peut-être plus d'une fois avez-
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vous été convaincus que de s'en laisser dominer, c'était une des marques les plus visibles d'un sens réprouvé. Mais, Chrétiens, on ne vous en a rien dit d'essentiel , si vous le comparez à ce que je vous en dis aujourd'hui. Oubliez donc tous les autres motifs dont on s'est servi pour vous donner horreur de ce péché : comptez pour rien tout ce qu'on vous a fait entendre de l'injustice de l'orgueil , de son indignité , de sa vanité , de ses extravagances pitoyables , de ses honteux emportements , de ses aveuglements grossiers , de ses insupportables présomptions , de ses ridicules fiertés , de ses basses et odieuses jalousies. C'étaient des raisons fortes et pressantes , mais encore trop humaines : il en fallait une prise de la sainteté même du christianisme , et dont nous ne pussions nous défendre sans renoncer à notre foi. Or cette raison était attachée à l'auguste mystère de l'incarnation. Car un Dieu tel qu'on nous le propose dans le mystère de ce jour, un Dieu volontairement et par choix revêtu de la forme de serviteur, un Dieu , pour sauver et pour réformer l'homme , couvert des misères de l'homme ; un Dieu fait chair, pour guérir, dit saint Augustin , les enflures criminelles de notre esprit, c'est ce qui confondra éternellement le vice que je combats, ce qui le confondra sans réplique, ce qui le confondra dans tous les états du christianisme , ce qui le confondra en nous convaincant d'une contradiction presque aussi incompréhensible que le mystère même qui l'a fait naître. Car la plus monstrueuse contradiction , n'est-ce pas d'invoquer ce Dieu Sauveur, que nous savons ne nous appartenir comme Sauveur que par son humilité; et, en l'invoquant, d'être actuellement possédés d'un secret orgueil ; de lui rendre grâces de s'être abaissé pour nous , et de ne penser qu'à nous élever nous-mêmes ; d'établir toute notre confiance sur ce qu'il s'est anéanti pour nous racheter, et de ne travailler qu'à devenir quelque chose ; et, s'il était possible , toute chose selon le monde? n'est-ce pas là, dis-je, insulter en quelque manière à son incarnation divine?
Il faut être humbles , Chrétiens. Je ne vous dis point que sans cela il ne peut y avoir de solide vertu; je ne vous dis point que l'humilité est, de l'aveu du monde même , le fondement du véritable mérite ; je ne vous dis point que si vous n'êtes humbles, c'est en vain même que vous espérez de parvenir à cette prétendue gloire mondaine que vous cherchez ; je ne vous dis point que sans l'humilité vous ne trouverez jamais la paix ni le repos de vos âmes ; autant vous en dirait un philosophe ; et quelque convaincante sur ce point que fût sa morale , je doute qu'on y déférât beaucoup : mais je vous dis qu'il faut être humble pour être chrétien , et que sans l'humilité il n'y a ni religion , ni christianisme , puisque , sans l'humilité , il n'y aurait pas même eu d'incarnation, ni d'Homme-Dieu. S'il vous reste encore de la foi , pouvez-vous n'être pas touchés de cette vérité? Je sais néanmoins que cette vérité, tout édifiante qu'elle est, ne sera pas du goût de ceux qui m'écoutent ; et je sais, quoique avec douleur, que l'humilité que je prêche ici est cette sagesse cachée que saint Paul a cru bien définir, quand il a dit que c'était celle que nul des princes de ce monde n'avait connue : Sapientiam in mysterio , quœ abscondita est ,
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quam nemo principum hujus sœculi cognovit 1. Mais c'est pour cela même que je vous la prêche, afin que, malgré le dieu du siècle, elle soit hautement révélée là où elle est plus grossièrement ignorée et plus ouvertement combattue ; afin qu'il ne soit plus vrai que nul des princes du monde ne l'a connue; afin que, jusque dans la cour, elle reçoive un témoignage ou qui sanctifie ceux qui la croient, ou qui serve à justifier Dieu contre ceux qui ne la croient pas : car, de Tune ou de l'autre manière, il faut, Chrétiens, que cette sagesse triomphe de vos erreurs. Et je vous rends grâces, ô mon Dieu, de ce qu'il y a encore des âmes dans qui elle en triomphe pleinement ; de ce que votre main n'est pas raccourcie ; de ce que, parmi les grands à qui je parle , il se trouve encore des humbles de cœur à qui vous découvrez vos voies : ce sont vos élus, Seigneur, et à vous seul en appartient le discernement. S'ils sont en petit nombre, c'est cette profondeur de vos conseils que nous révérons : mais, quoi qu'il en soit, j'ai toujours droit de me consoler aujourd'hui de ce que la proposition de votre apôtre n'est plus si absolue ni si générale , et tout indigne que je suis de mon ministère, j'ai le bonheur de prêcher avec plus d'avantage que lui cette sagesse de vos humiliations , puisque je la prêche devant des puissants du siècle, non-seulement qui la connaissent, mais qui l'adorent, et qui conviennent avec moi de l'obligation indispensable où ils sont de la pratiquer.
Vous me direz , Chrétiens : Mais peut-on être humble et grand tout à la fois? car voilà le prétexte que l'esprit dn monde a opposé de tout temps à cette vérité. Et moi je vous réponds : En peut-on douter , après la preuve authentique et le modèle admirable que Dieu nous en a donné dans l'incarnation de son Fils? Vous me demandez si l'on peut être humble et grand tout à la fois : et le Fils de Dieu a bien pu devenir humble en demeurant Dieu ; et Marie a bien pu être la plus humble de toutes les créatures en devenant la mère d'un Dieu. Quoi donc ! reprend saint Chrysostome , les grandeurs humaines ont-elles quelque chose de plus éclatant que la maternité de Dieu, et que la divinité même? et puisque la divinité et la maternité de Dieu se sont si bien accordées avec l'humilité dans Jésus-Christ et dans Marie, oserons-nous dire qu'il y ait rien de grand sur la terre avec quoi l'humilité puisse être incompatible? Oui, Chrétiens, on peut être grand et humble tout ensemble, c'est-à-dire on peut être humble dans la grandeur, comme on peut être superbe dans la bassesse. On ne peut pas être humble et ambitionner d'être grand , et se plaire à être grand , et faire toutes choses pour être grand ; mais on peut être humble et être grand, parce qu'on peut être grand par l'ordre de Dieu, et que l'ordre de Dieu n'a rien qui ne contribue à maintenir l'humilité. Et voilà , mes chers auditeurs , ce que j'appelle la grâce de votre état. Vous qui tenez dans le monde des rangs honorables , et que la Providence a élevés au-dessus du commun des hommes , voilà , si vous voulez le reconnaître , l'avantage que vous possédez , de trouver dans l'humilité que ce mystère vous inspire de quoi sanctifier votre condition , et de trouver
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dans votre condition de quoi rendre votre humilité plus sainte et plus précieuse devant Dieu; voilà en quoi Dieu vous a priviliégiés , de vous avoir donné le moyen d'être humbles avec mérite, et d'être grands sans risque et sans péril. Concevez bien, s'il vous plaît, ce secret de sa miséricorde. Si Dieu vous avait laissés dans la corruption du péché , livrés à vos propres désirs , cette grandeur dont vous êtes revêtus serait une grandeur funeste qui vous perdrait , qui vous aveuglerait , qui serait pour vous une source de crimes , et qui n'aboutirait enfin qu'à votre damnation : ou si, par un changement d'état, Dieu, au contraire, vous avait fait naître dans la poussière et dans les plus viles conditions du monde , l'humilité dont vous auriez fait profession n'eût été souvent qu'une humilité naturelle , qu'une impuissance de vous élever plus haut, ou même qu'une bassesse de cœur indigne du nom d'humilité. Qu'a fait Dieu ? Par une providence toute singulière , il vous a préservés de ces deux écueils : il vous a donné de la naissance , des emplois , des rangs , afin que si vous étiez humbles et chrétiens, vous le fussiez par vertu ; et il vous a pourvus de l'humilité chrétienne, afin que cette naissance , ces emplois, ces rangs ne dégénérassent point dans une grandeur profane, et abominable à ses yeux. La grandeur toute seule aurait dû vous faire trembler : l'humilité toute seule, dans le sens que je viens de le dire , n'aurait pas pu vous assurer : l'une vous aurait exposés à des tentations presque invincibles ; l'autre , sous l'apparence même du bien, aurait été douteuse et équivoque. L'alliance des deux est ce qui doit faire votre consolation : car l'humilité , à l'épreuve de la grandeur, est le plus infaillible ouvrage de la grâce , et le mérite le plus pur sur lequel vous puissiez compter ; et la grandeur, sanctifiée par l'humilité, non-seulement n'est plus un piège, mais devient elle-même salutaire. Quel hommage, Chrétiens , n'en pouvez-vous pas faire à Dieu? à combien de saintes œuvres ne peut-elle pas vous servir pour les intérêts de Dieu? dans quelle nécessité ne vous met-elle pas d'être sur la terre, chacun à proportion de votre pouvoir, les ministres et les hommes de Dieu ? Cette grandeur soumise à Dieu , employée pour Dieu , anéantie par l'humilité de la religion en présence de Dieu , quel tribut de gloire ne lui rapporte-t-elle pas , et quelle facilité ne vous donne-t-elle pas à vousmêmes , sans cesser d'être tout ce que vous êtes , d'être encore des Saints? Il est vrai , disait saint Pierre , notre Dieu est un juge équitable , qui ne regarde point la qualité , et qui ne fait nulle différence des conditions des hommes : Non est personarum acceptor Deus l. Mais il faut pourtant convenir que , agissant même en juge équitable , Dieu se tient en quelque sorte plus honoré de la piété des grands que de celle des hommes du commun : pourquoi? parce que la piété dans les grands, pour être sincère et véritable, suppose un plus grand fonds d'humilité. Or Dieu, à proprement parler, ne nous considère que par le plus ou le moins d'humilité qui est en nous ; et si nos vertus , par rapport à nous, ont devant lui quelque distinction , c'est uniquement par là qu'il les mesure ; c'est pour cela même aussi, vous disais-je il y a quelque temps, que Dieu vous
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a faits ce que vous êtes, et c'est enfin ce qui vous doit faire aimer l'humilité. Non, vous ne la devez point regarder comme une vertu odieuse qui vous dispute vos droits et vos rangs , mais comme une vertu précieuse qui sanctifie la grandeur même , et qui la rend méritoire devant Dieu , et plus vénérable devant les hommes. Sainte humilité, c'est vous qui avez conçu le Verbe de Dieu, ou plutôt c'est par vous que Marie l'a conçu dans son sein, et que nous le devons concevoir dans nous-mêmes. Voyons encore comment Marie contribue par sa virginité à cette divine conception : c'est la seconde partie.
DEUXIEME PARTIE
Dieu l'avait dit , Chrétiens ; et le plus authentique de tous les signes qu'il avait promis au monde , pour marquer l'accomplissement du grand mystère de notre rédemption, c'était, selon le rapport d'Isaïe, qu'une vierge demeurant vierge concevrait un fils , et que ce fils serait Dieu ; non pas un Dieu séparé de nous, ni élevé comme Dieu au-dessus de nous, mais un Dieu abaissé jusqu'à nous, et entretenant, quoique Dieu, un commerce intime avec nous. Car voilà, ajoute Févangéliste, ce que signifiait l'auguste nom d'Emmanuel : Ecce viryo in utero habebit , et pariet filium : et vocabunt nomen ejus Emmanuel , quod est interpretatum, nobipcum Deus l. Ce prodige, je l'avoue, surpassait toutes les lois de la nature ; mais après tout , il ne laissait pas d'être , dans un sens , parfaitement naturel. Car, comme raisonne saint Bernard, si un Dieu se faisant homme , devait avoir une mère , il était de sa dignité , et par là d'une espèce de nécessité , que cette mère fût vierge ; et si une vierge , par le plus inouï de tous les miracles , devait, sans cesser d'être vierge , avoir un fils, il était pour elle d'une bienséance absolue et comme indispensable que ce fils fût Dieu : Neque enim aut partus alius virginem, aut Deum decuit partus al ter 2. Il fallait que le Verbe de Dieu , par un excès de son amour et de sa charité , sortît hors du sein de Dieu , et , si je puis ainsi dire , hors de lui-même , pour se mettre en état d'être conçu selon la chair : mais supposé cette sortie , qui est proprement ce que nous appelons incarnation , le Verbe de Dieu ne pouvait être autrement conçu selon la chair, que par la voie miraculeuse de la virginité : pourquoi ? parce que toute autre conception que celle-là aurait obscurci l'éclat et la gloire de sa divinité. Cette pensée de saint Bernard a je ne sais quoi de sublime ; et pour peu d'étendue qu'on lui donnât, elle remplirait vos esprits des plus hautes idées de la religion. Mais, sans rien rabattre de la sublimité de cette pensée, il faut encore quelque chose de plus sensible et de plus propre à l'édification de vos mœurs : or c'est à quoi le Saint-Esprit me parait avoir admirablement pourvu par la conduite qu'il a tenue dans l'exécution de ce mystère , conduite , si vous l'examinez bien , capable de vous inspirer toute la vénération, tout le respect, tout l'amour dû à l'excellente vertu dont je dois présentement vous parler, et qui est la pureté chrétienne.
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Car en voici , mes chers auditeurs , la plus solide et la plus touchante leçon : étudiez-la dans la suite de notre évangile.
Dieu , par un mouvement de son infinie miséricorde, envoie un ange sur la terre, non-seulement pour annoncer, mais pour négocier la divine alliance qu'il est sur le point de faire avec les hommes. Et à qui envoie-t-il cet ange? A une vierge : Missus est angélus à Deo ad virginem *. Or vous savez ( belle réflexion de saint Bernard sur ces trois noms , ou plutôt sur ces trois personnes , un ange , un Dieu , une vierge ) , vous savez que Dieu , qui est le plus pur de tous les esprits et la source de toute pureté , engendre éternellement son Fils par la plus pure et par la plus sainte de toutes les générations ; d'où vient que saint Grégoire de Nazianze , en parlant du Père céleste , l'appelle vierge par excellence , et le premier des vierges. Vous savez que les anges sont de purs esprits dégagés de la matière, et que ceux qui ont persévéré dans la justice et dans la sainteté originelle où Dieu les avait créés , j'entends les anges bienheureux , ont encore l'avantage d'être spécialement purs et sans tache devant Dieu. Et vous savez enfin, que les vierges, quoique dans un corps mortel, par la profession qu'elles font d'une sainte virginité , sont comme les anges de la terre : Erunt sicut angeli Dei 2. Dieu qui députe, l'ange qui est député, Marie à qui la députation est faite , autant de caractères différents de la plus parfaite pureté , selon la différence des sujets qui concourent à ce mystère : Angélus à Deo ad virginem. Que veux-je conclure de là? Ce que le Saint-Esprit semble avoir prétendu par là nous déclarer ; savoir : que Dieu étant par lui-même la pureté essentielle , il fallait ou une pureté angélique , ou une pureté virginale ; disons mieux , qu'il fallait l'une et l'autre ensemble , pour concerter entre Dieu et l'homme cette ineffable et adorable union qui s'est accomplie dans le Verbe fait chair. Mais encore, reprend saint Bernard, laquelle de ces deux sortes de pureté , l'angélique et la virginale , a eu plus de part à ce mystère ; et pour laquelle Dieu paraît-il avoir eu plus de considération ? Ah ! répond ce saint docteur , en peut-on douter, après l'exemple que ce Dieu de gloire nous en donne aujourd'hui lui-même, c'est-à-dire après la haute préférence qu'il donne aujourd'hui à la pureté virginale sur la pureté angélique ? Vous me demandez en quoi consiste cette préférence : le voici. Le Verbe de Dieu, dans le dessein de s'incarner, choisit une vierge pour mère, et il lui députe un ange qui n'est auprès d'elle que son ambassadeur. Elle est donc , en vertu de ce mystère , aussi élevée comme vierge au-dessus de l'ange , que le nom de mère qu'elle reçoit surpasse celui de ministre et de serviteur. Tante melior angelis, pourrais-je dire, en me servant des termes de saint Paul, quanta differentiùs prœ illis nomen hœreditavit 3.
Dieu , prêt à se faire homme , oblige l'ange à s'humilier devant cette vierge , et lui-même , tout Dieu qu'il est , par un honneur anticipé qu'il veut bien lui faire comme à sa future mère , il commence en quelque sorte à dépendre d'elle, puisque, dans la plus importante négociation, il demande son consentement. Ne vous en étonnez pas , poursuit saint Ber-
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nard ; c'est qu'en effet la pureté de cette vierge était d'un mérite qui la rendait bien plus précieuse et plus estimable devant Dieu , que celle des anges. L'ange qui saluait Marie était pur, il est vrai: mais comment? par nature et par un privilège de béatitude et de gloire ; mais Marie était vierge par choix , par vœu , par esprit de religion. La virginité de Marie était donc comme un sacrifice continuel quelle faisait à Dieu , une oblation de son corps qu'elle immolait comme une hostie vivante et agréable aux yeux de Dieu ; une consécration de sa personne qui devait être le sanctuaire et la demeure de son Dieu. Voyez avec quelle prudence et quelle circonspection elle conserve le trésor de sa virginité ; admirez la constance et la fermeté quelle témoigne pour ne le pas perdre. Deux devoirs des vierges chrétiennes , dont Dieu veut que Marie soit aujourd'hui le modèle. Écoutez-moi , et instruisez-vous. Un ange se présente à elle , et elle se trouble. A peine a-t-il recommencé à lui parler, que la crainte la saisit , qu'elle paraît surprise et inquiète , qu'elle se sent intérieurement combattue de mille pensées: Turbata est, et cogitabat qualis esset ista salutatio l. Si Marie eût été de ces personnes mondaines , qui ne sont vierges que de corps sans l'être d'esprit , cette visite qu'elle recevait n'aurait eu rien pour elle de si surprenant; et les louanges qu'on lui donnait, au lieu de l'étonner, l'auraient agréablement flattée. Mais la profession qu'elle a toujours faite de n'avoir, comme vierge , d'entretien particulier qu'avec Dieu ; la loi qu'elle s'est prescrite , et qu'elle a gardée , de fuir tout autre commerce , et de renoncer aux mœurs et aux usages du siècle profane ; son exacte et sévère régularité , son attention à ne se relâcher jamais sur les moindres bienséances ; la possession où elle est d'une conduite irrépréhensible et à l'épreuve de la plus rigide censure ; la pudeur et la modestie qui lui sont plus que naturelles ; l'opinion dont elle est prévenue , que les louanges données à son sexe et favorablement reçues , que les louanges même souffertes et écoutées tranquillement , sont le poison le plus contagieux et le plus mortel : tout cela lui cause un trouble qu'elle n'a pas honte de faire paraître , parce que , être troublée de la sorte , c'est le véritable caractère d'une vierge fidèle à Dieu. Voilà sa prudence et sa vigilance : ajoutez-y sa constance et sa fermeté. On déclare à Marie qu'elle doit être la mère d'un Fils qui sera éternellement roi , qui sera le Saint des saints, qui sera le Fils du Très-Haut, qui sera le Sauveur de tout le monde ; et elle demande comment cela se pourra faire , parce qu'elle est vierge , et vierge par un engagement auquel ni la qualité de mère de Dieu , ni celle de reine du ciel et de la terre , ne la feront jamais renoncer : Quomodô fiet istud , quoniam virum non cognosco 2 ? Ah ! Marie , s'écrie làdessus saint Augustin , c'est pour cela même que la chose se pourra faire, et qu'elle se fera , parce que vous ne comprenez pas comment elle est possible : car si vous le compreniez de la manière que tout autre l'aurait compris , dès là vous seriez incapable d'être à Dieu ce que Dieu veut que vous lui soyez. Il a fallu que votre virginité parût en ce moment-là vous rendre comme incrédule ; il a fallu que la proposition qu'on vous faisait
» Luc, 1. — Mbid.
d'être la mère de votre Dieu vous alarmât d'abord et vous troublât ; afin que vous fussiez digne de l'être.
En effet , ce refus de la maternité divine plutôt que de cesser d'être vierge , ce vœu de virginité dans lequel elle demeura ferme et immobile jusqu'à n'être pas ébranlée par la parole même d'un ange qui lui promettait un Dieu pour fils : Immobile virginitatis proposition, quod nec angelo fdium Deum promit tente , aliquatenas titubavit 1 : voilà, dit saint Jérôme , ce que Dieu a considéré dans Marie, et par où Marie , entre toutes les autres vierges , a eu la préférence de l'estime et du choix de Dieu. Or qu'est-il arrivé de là? une chose , Chrétiens, aussi consolante pour vous qu'elle vous paraîtra merveilleuse. Vous savez quelle fut la cause de ce déluge universel qui inonda toute la terre. Dieu, dans sa colère, voyant la corruption du genre humain, avait juré que son Esprit ne demeurerait jamais dans l'homme , parce que l'homme était devenu tout charnel : N on permanebit Spiritus meus in œternum"in homine , quia caro est 2. Mais aujourd'hui (réflexion admirable de saint Augustin) Dieu révoque, pour ainsi dire , cet arrêt ; et , par un autre serment tout contraire en apparence , mais qui néanmoins s'accorde parfaitement avec le premier, il assure que son Esprit demeurera dans Marie, et que de Marie il se répandra dans tous les hommes : pourquoi? parce que , dans la personne \e Marie, l'homme a cessé d'être charnel ; c'est-à-dire parce que Marie est vierge , et vierge par une profession qui , l'élevant au-dessus de l'homme, la rend capable des plus hautes faveurs de Dieu , et de la plénitude même de l'Esprit de Dieu : Spiritus Sanctus superveniet in te 3. Au lieu que, dans la création, l'Esprit de Dieu était simplement venu pour* se communiquer à l'homme en vue de son innocence, et parce que l'homme n'avait point encore péché , au moment de l'incarnation , ce même Esprit , selon la parole sacrée , survint dans Marie ; et comment ? avec un surcroît , avec une surabondance , avec un épanchement de dons et de grâces sans mesure , en vue de sa pureté , et parce qu'elle était vierge : Superveniet in te.
Ce n'est pas assez : non-seulement Dieu veut que Marie , en conséquence de ce qu'elle est vierge , soit remplie de son Esprit ; mais parce qu'elle a fait , comme vierge , un éternel divorce avec la chair et le sang ; c'est par elle que lui-même , qui est un pur esprit , veut faire une éternelle alliance avec notre chair : disons mieux , c'est par elle que lui-même veut être faii chair : car voilà le terme qu'a employé l'évangéliste , pour exprimer le miracle de ce Verbe de Dieu incarné et fait homme : Et Verbum caro factum est \ Saint Jean n'a pas cru qu'il suffit de dire que le Verbe de Dieu s'était fait homme , de dire qu'il s'était allié à une nature raisonnable, de dire qu'il avait pris une âme immortelle et spirituelle ; mais il a réduit en quelque sorte tout ce mystère à la bienheureuse adoption que le Verbe a faite de notre chair dans le sein de Marie : Et Verbum caro factum est. O mon Dieu ! est-il possible que la virginité ait eu ce pouvoir sur vous ; et qu'un Dieu aussi grand, aussi saint , aussi parfait que vous, en soit
1 Hieronym, — 8 Gpnes., 6. — 3 Luc, 1. — "> Joun , 1.
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venu jusqu'à se faire chair? Oui, Chrétiens, c'est ce que la foi nous révèle : ce Dieu-Homme , par son incarnation, a ennobli dans sa personne tout l'homme ; mais il a particulièrement ennobli la chair de l'homme par les merveilleux rapports que son incarnation a fondés entre lui et nous. Car c'est selon la chair que cet Homme-Dieu est notre frère , c'est selon la chair que nous ne faisons qu'un corps avec lui, c'est selon la chair qu'il est notre chef , et que nous sommes ses membres : Nescitis quoniam corpora vestra membra sunt Christi l? Ne savez-vous pas , mes Frères, disait saint Paul , et pouvez-vous l'ignorer, que , depuis qu'un Dieu a bien daigné prendre un corps semblable au nôtre, nos corps , par un merveilleux changement, ont cessé, pour ainsi dire , d'être nos corps, et qu'ils sont devenus le corps de Jésus-Christ? N'est-ce pas une des premières leçons qu'on vous a faites dans le christianisme, que vous êtes incorporés à Jésus-Christ , ou plutôt que vous êtes le corps de Jésus-Christ même ? Vos estis corpus Christi, et membra de membro2. Après cela, faut-il s'étonner que le même apôtre ait cru avoir droit d'exiger des chrétiens, comme chrétiens , une pureté de mœurs si inviolable ; et que , de toutes les choses qu'il leur recommandait , celle qu'il a paru avoir plus à cœur ait été qu'ils sanctifiassent leurs corps? Supposez ces principes de la foi, que je viens de vous expliquer, pouvait-il trop insister sur ce devoir? Ayant les liaisons que nous avons avec Jésus-Christ , serons-nous jamais aussi purs et aussi saints que nous devons l'être ? Notre chair étant la chair de Jésus-Christ , oserons-nous nous plaindre des soins et de l'exacte régularité à quoi nous assujettit ce point de notre religion , comme si c'était un excès de perfection? Voulons-nous qu'il ne nous en coûte rien , d'être non-seulement les frères, mais les membres et le corps d'un Homme- Dieu ? et cette alliance sacrée que nous avons contractée avec lui n'auraitelle en nous point d'autre effet que de nous avoir élevés à un si haut rang d'honneur, pour en être éternellement indignes? Après cela même, devonsnous trouver étrange que les Pères de l'Église , parlant de l'impureté qui corrompt aujourd'hui tout le christianisme, en aient témoigné tant d'horreur, puisqu'il est certain que ce péché , déshonorant nos corps , déshonore le corps de Jésus-Christ? Devons-nous être surpris que ce péché, par la seule raison que le Verbe s'est fait chair, leur ait paru d'une tout autre grièveté que s'il violait simplement la loi de Dieu ; et que l'Église des premiers siècles ait été pour cela si rigoureuse et si sévère à le punir, persuadée qu'elle était qu'en le punissant , elle vengeait l'affront personnel qu'en recevait son époux? Que la chair de l'homme, disait éloquemment Tertullien , que la chair de l'homme, avant l'incarnation de Jésus-Christ , ait été corrompue et souillée de crimes , ses dérèglements pouvaient être alors plus pardonnables ; elle n'avait pas encore la gloire d'être entrée dans l'alliance d'un Dieu ; elle n'était pas encore incorporée au Verbe de Dieu ; elle n'avait pas encore reçu cette onction de grâce , en vertu de laquelle elle devait être hypostatiquement unie à Dieu. Mais depuis que le Fils de Dieu l'a ennoblie , et que , par le plus grand de tous les miracles ,
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il en a fait sa propre chair ; depuis que cette chair a commencé à lui appartenir ; depuis quelle a changé dans sa personne de condition et d'état, ah! mes Frères , concluait-il , ne traitons plus ses désordres de simple faiblesse; et toute chair qu'elle est, ne l'excusons plus par sa fragilité, puisque sa faiblesse et sa fragilité est l'opprobre de l'incarnation de notre Dieu. Non, Chrétiens, je n'ai pas de peine à comprendre pourquoi Tertullien parlait ainsi. Il outrait quelquefois la morale du christianisme, et il abondait en son sens : mais sur le point que nous traitons , il n'a rien dit qui ne soit encore au-dessous de la vérité , puisqu'il n'a rien dit qui approche de la parole de saint Paul. Car ce grand apôtre , après avoir supposé que, par le mystère de l'incarnation , tous les hommes , sans en excepter aucun , sont devenus les membre de Jésus-Christ , n'a plus hésité à tirer de là cette affreuse conséquence , dont il n'y a point d'impudique qui ne doive trembler : Tollens ergo membra Christi , faciam membra meretricis1. Si c'était un autre que saint Paul qui se fût expliqué de la sorte , nous ne pourrions entendre ces termes ; et la pudeur que nous affectons , malgré la licence et le débordement des mœurs où nous vivons , nous ferait rebuter une instruction si nécessaire et si essentielle : mais si c'est l'esprit de la foi qui nous anime et qui nous conduit , quel effet cette conséquence ne doit-elle pas produire en nous? quelle horreur ne doit-elle pas nous inspirer pour le péché que je combats ? et si nous en sommes esclaves , quelle indignation ne doit-elle pas nous faire concevoir contre nous-mêmes? Tollens ergo membra Christi , faciam membra meretricis. Cela seul, bien médité , ne doit-il pas être pour nous plus convaincant que toutes les prédications ; et pour peu qu'il nous reste de religion , en faut-il davantage pour nous préserver de l'emportement des passions impures ?
Vous me direz : Mais il s'ensuit donc que le Fils de Dieu, s'incarnant et se faisant homme , a rendu le péché de l'homme plus abominable et plus irrémissible qu'il ne le serait de lui-même? Oui , reprend saint Chrysostome, cela s'ensuit et doit s'ensuivre nécessairement. Mais nous sommes donc, en conséquence de ce mystère, plus criminels que nous ne l'aurions été si nous étions demeurés dans l'état de notre première corruption? Rien de plus incontestable et de plus vrai. Mais l'incarnation de Jésus-Christ nous devient donc préjudiciable, quand nous nous abandonnons à notre incontinence ? C'est ce que toutes les Écritures vous prêchent. Ah ! Chrétiens , peut-être y en a-t-il parmi vous d'assez ingrats et d'assez insensibles aux bienfaits de Dieu , pour souhaiter que Dieu ne les eût point tant honorés ; peut-être leur infidélité va-t-elle jusque-là ; et, s'il était dans leur choix de prendre l'un ou l'autre des deux partis , peut-être renonceraient-ils à la gloire d'appartenir à Jésus-Christ, pourvu qu'il leur fût permis de satisfaire impunément leurs désirs déréglés , et qu'ils se trouvassent par là déchargés de l'obligation que ce mystère leur impose , de vivre dans l'ordre. Mais il ne dépend plus d'eux ni de nous que cela soit ainsi , et il ne dépend plus de Jésus-Christ même qu'il cesse d'être ce qu'il nous est. Soyons libertins tant que nous voudrons, nous serons toujours ses
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frères selon la chair : jusque dans les enfers, si nous sommes jamais réprouvés de Dieu , nous en porterons le caractère ; et ces désordres de la chair tireront éternellement de lui , malgré que nous en ayons , un sujet particulier, ou un surcroît de condamnation.
Peut-être , mes chers auditeurs , ces désordres ont-ils déjà éteint les plus vives lumières de votre foi , et peut-être ceux à qui je parle ne croient-ils plus que faiblement le mystère de l'incarnation d'un Dieu : car le moyen de le croire et de vivre dans l'habitude de ce péché? Mais croyons-le, ou ne le croyons pas : si nous vivons dans le désordre de ce péché, nous nous faisons de ce mystère, qui par excellence est le mystère du salut, un mystère de réprobation. Si nous ne le croyons pas, notre arrêt est déjà porté , et dès là nous voilà jugés : Qui non crédit , jam judicatus est 1 ; si nous le croyons , nous nous jugeons et nous nous condamnons nousmêmes. Si nous ne le croyons pas , il n'y a point de Sauveur pour nous ; et si nous le croyons, il y en a un , mais pour notre confusion. Car souvenons-nous, Chrétiens, que ce Dieu fait homme est en même temps , selon l'oracle du saint pontife Siméon , pour la ruine des uns et pour la résurrection des autres : Positus est in ruinant et in resurrectionem multorum 2. Il s'est incarné pour nous sauver ; mais il pourra bien arriver, par l'abus que nous faisons de ses grâces , qu'il se soit incarné pour nous perdre. Or s'il doit jamais contribuer à la perte de quelques pécheurs , comme l'Évangile nous l'assure , sur qui doit-on présumer que tomberont ses anathèmes , si ce n'est pas en particulier sur ces chrétiens sensuels , sur ces voluptueux impénitents et obstinés dans leur péché? Ah! Seigneur, ne permettez pas qu'une si funeste prédiction se vérifie jamais en nous, et que les mérites de votre vie mortelle , qui , dans les vues de votre infinie miséricorde , doivent servir à notre salut , par un châtiment de votre redoutable justice servent à notre malheur éternel ! Et vous , Vierge sainte et toute pure , puissante médiatrice des hommes , et leur mère , puisque vous êtes la mère d'un Dieu-Homme, en nous donnant ce Sauveur que vous portez dans votre sein virginal , et qui vient nous racheter, aideznous à recueillir les fruits d'une si abondante rédemption , afin que , par les grâces dont votre Fils adorable est la source et dont vous êtes la dispensatrice , nous puissions parvenir à la bienheureuse éternité , où nous conduise, etc.
1 Jonn., 3. — 2Luc, 2.
Verbum caw factum est , et habUavil in nobis.
Le Verbe s'est fait chair, et il a demeuré parmi nous. Saint Jean, ch. 1.
Sire ,
C'est le grand mystère que nous célébrons aujourd'hui , et sur quoi est fondée toute la religion chrétienne. Mystère que l'apôtre saint Paul exprimait en des termes si relevés , et qu'il appelait le mystère par excellence de la bonté et de la charité de Dieu envers les hommes : Magnum pietatis sacramentum, manifestation in carne l. Le Verbe s'est fait chair : voilà, dit saint Augustin, ce qui paraissait incroyable. Mais il y avait encore, ajoute-t-il, quelque chose de plus incroyable, savoir, que ce mystère, tout incroyable qu'il était , fût cru néanmoins dans le monde ; et c'est ce qui est arrivé. De ces deux choses incroyables , celle qui l'était le plus a cessé de l'être , et est devenue non-seulement croyable , mais évidente. Car il est évident que le mystère d'un Dieu incarné a été prêché aux nations , et que le monde s'est soumis à ce point de foi : Magnum pietatis sacramentum, prœdicatum gentibus, creditum inmundo*. Quand saint Paul en parlait ainsi , ce n'était qu'une prédiction qui dès lors commençait à se vérifier ; mais nous voyons la prédiction pleinement accomplie. Le monde devenu chrétien croit un Dieu fait chair; et voilà le miracle qu'a opéré le Seigneur , et qui parait à nos yeux : A Domino factum est istud, et est mirabile in oculis nostris*. Or, convaincus, comme nous le sommes, du plus incroyable, pourquoi aurions-nous de la peine à croire ce qui l'est moins? C'était le raisonnement de saint Augustin. Mais ce n'est pas assez : le Verbe fait chair a demeuré parmi nous , Et habitavit in nobis v; pourquoi cela? pour nous instruire par ses exemples, et pour nous sanctifier par sa doctrine. Voilà, dit saint Paul, par rapport à nous, une/ des principales fins de l'incarnation : Apparuit erudiens nos*. Écoutez-le donc, mes chers auditeurs, ce Verbe incréé, mais incarné : c'est par moi qu'il vous doit aujourd'hui parler , c'est moi qui lui dois servir d'organe ; et , pour m'acquitter dignement d'un si saint ministère, j'ai besoin des lumières et des grâces du même Esprit dont Marie reçut la plénitude. Demandons-les par l'intercession de cette mère de Dieu, et disons-lui avec l'ange : Ave , Maria.
Ce n'est pas sans un dessein particulier que l'évangéliste , pour nous donner une idée juste du mystère de ce jour, l'a renfermé dans ces trois divines paroles , que nous ne devons jamais prononcer qu'avec respect : Le Verbe s'est fait chair : Verbum caro factum est 6. Autrefois saint Paul défendait aux ministres de l'Église, chargés de l'instruction des fidèles,
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d'entretenir leurs auditeurs de ce qui regardait les généalogies et les alliances , prétendant que c'étaient des questions inutiles qui ne servaient qu'à exciter des disputes , et qui ne contribuaient en rien à l'édification des mœurs. Ainsi l'ordonnait-il à Timothée. Il n'en est pas de même, Chrétiens, des alliances du Verbe avec la chair, et de la chair avec le Verbe, dont j'entreprends ici de vous parler; car ce sont des alliances toutes saintes qu'il vous est important de bien connaître, et qu'il ne vous est pas permis d'ignorer ; des alliances qui doivent être le sujet de vos réflexions, comme elles sont l'objet de votre foi; des alliances qui vous découvrent les plus admirables principes que vous puissiez vous appliquer pour la réformation de votre vie. Or j'en trouve trois de ce caractère dans le mystère adorable de l'incarnation , et les voici : Alliance du Verbe avec la chair , par rapport à Jésus-Christ ; alliance du Verbe avec la chair, par rapport à Marie, sa mère; alliance du Verbe avec la chair, par rapport à nous, qui sommes ses frères ; alliances, dis-je, que je vous propose comme infiniment propres à vous toucher , à vous convertir, à vous sanctifier, à vous rendre de parfaits chrétiens, si vous en savez profiter. Et afin que vous en puissiez mieux faire le discernement, je distingue dans ces trois alliances autant de degrés qui élèvent la chair de l'homme , dans la personne de Jésus-Christ , jusqu'à la souveraineté de l'être de Dieu ; dans la personne de Marie, jusqu'au rang sublime de la maternité de Dieu; et dans nos personnes , jusqu'à la dignité d'enfants de Dieu. Ainsi , gardant les proportions convenables entre Jésus-Christ et Marie, et entre Marie et nous, ce seul mystère du Verbe incarné nous fait voir aujourd'hui trois grands miracles : dans Jésus-Christ , un Homme-Dieu ; ce sera la première partie : dans Marie une Mère de Dieu ; ce sera la seconde : dans nous, qui que nous soyons , mais surtout si nous sommes en état de grâce , de légitimes enfants de Dieu ; c'est la troisième. Vous verrez, Chrétiens, les trois conséquences pratiques que je tirerai de là, non-seulement pour vous affermir dans la foi, mais pour vous apprendre à remplir dignement les plus saints devoirs du christianisme.
PREMIÈRE PARTIE
Il est donc vrai , Chrétiens, que la chair de l'homme a été élevée dans Jésus-Christ jusqu'à la souveraineté de l'être de Dieu ; et c'est ce que le Saint-Esprit a prétendu d'abord nous marquer par ces paroles : Verbum caro factum est : Le Verbe s'est fait chair. Demander comment et pourquoi s'est accompli ce prodige, ce serait le détruire, dit saint Augustin, en voulant le connaître; puisqu'il est certain que ce mystère de l'incarnation du Verbe ne serait plus par excellence l'œuvre de Dieu, si l'on en pouvait rendre raison, et qu'il n'aurait plus l'avantage de se distinguer par sa singularité, si, dans l'ordre de la nature ou de la grâce, on en pouvait trouver un seul exemple : Hic, si ratio quœritur, non erit mirabile : si exemplum, non erit singularc l. J'avoue que Marie, au mo-
1 Augnst.
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ment que Fange lui en fit la déclaration, ne laissa pas dédire : Quomodô fiet istud? Gomment cela sefera-t-il? Mais saint Chrysostome remarque trèsbien que cette demande fut alors l'effet d'une profonde et respectueuse admiration, et non pas d'une présomptueuse et vaine curiosité, et que si Marie voulut savoir de quelle manière se vérifierait ce qui lui était annoncé de la part du ciel , ce ne fut point par incrédulité , mais par un pur zèle, et par un sincère amour de la virginité qu'elle avait vouée.
Quoi qu'il en soit, Chrétiens, voilà le miracle qui vous est proposé dans cette fête, et que je dois vous expliquer : car je serais prévaricateur, et je ne m'acquitterais pas de mon ministère , si, préférablement à tout le reste , je ne m'attachais aujourd'hui à vous développer cet article essentiel de votre foi. Voilà, dis-je , le miracle que la foi nous révèle, un Dieu incarné, un Dieu-Homme, jusqu'à pouvoir dire , dans le sens propre et naturel , qu'il s'est fait chair : Verbum caro factura est. D'où il s'ensuit, par une conséquence nécessaire , que la chair de l'homme , considérée dans la personne du Rédempteur, est donc véritablement la chair d'un Dieu; que dans l'instant bienheureux où fut conçue cette chair virginale, elle se trouva donc , toute chair qu'elle était , pénétrée , comme dit saint Paul , de l'onction de Dieu, inséparablement unie au Verbe de Dieu, n'ayant, selon le langage des théologiens, point d'autre substance que celle du Verbe de Dieu; qu'en recevant l'être, elle entra donc d'abord en possession de toute la gloire qui appartient à Dieu , et que le Fils de Dieu la reconnaîtra dans toute l'éternité pour une chair qu'il s'est appropriée, qu'il a consacrée , qu'il a déifiée ; car c'est ainsi qu'en ont parlé tous les Pères , dans des termes que la tradition même de l'Église aurait eu peine à autoriser, s'ils n'étaient encore au-dessous de l'énergie et de la force de ceux-ci : Le Verbe s'est fait chair. Tune in utero virgo concepit, et Verbum caro factura est, ut caro fieret Deus ! : Ce fut alors, dit saint Ambroise, qu'une vierge conçut miraculeusement, et que le Verbe fut fait chair, afin que la chair devint Dieu. Ce Père pouvait-il s'en expliquer d'une manière plus expresse? Et parce qu'une vérité aussi importante que celle-là ne peut être appuyée sur trop de témoignages , ajoutons celui de saint Augustin : Talis fuit ista susceptio, quœ Deum hominem faceret, et hominem Deum"2. Oui, mes Frères, disait ce saint docteur, l'effet de cette incarnation a été tel, que l'homme s'est vu dans Jésus-Christ élevé jusqu'à Dieu , et que Dieu , dans ce même Jésus-Christ , s'est vu réduit à la forme d'un homme. Expressions, je le répète, qui demandent toute la soumission de la foi , et qui nous paraîtraient avoir je ne sais quoi de dur, si elles n'étaient évidemment fondées sur ce principe incontestable : Verbum caro factum est.
De là vient, mes chers auditeurs (appliquez-vous à ceci, et ne pensez pas que la grandeur de mon sujet m'emporte trop loin , puisque autant qu'il est relevé , autant me suis-je étudié à le traiter exactement) , de là vient que dans Jésus-Christ, entre la chair et le Verbe, il n'y a rien de divisé ; et que ce qui était vrai de l'un, par une communication d'attri-
1 Ambr. — 2 August.
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buts , Test encore de l'autre. Ainsi ; parce que la chair de Jésus-Christ a été passible et mortelle , nous disons , sans crainte detre accusé de blasphème , que le Verbe de Dieu a souffert et est mort pour nous : et d'ailleurs, parce que le Verbe de Dieu est égal à Dieu, nous ne craignons point la censure, en disant que la chair de Jésus-Christ est assise à la droite de Dieu. Et quoiqu'il n'y ait point d'extrémités plus opposées que la croix et le trône de Dieu , nous ne faisons pas plus de difficulté d'attribuer à cette chair du Fils de l'Homme , qui a été crucifié, la prééminence du trône de Dieu, que d'attribuer au Verbe de Dieu , qui est la splendeur de la gloire du Père, l'humiliation et l'ignominie de la croix. Pourquoi? parce que tout cela n'est qu'une suite de ce que nous professons par ces paroles : Verbum caro factura est.
Il est vrai, et je suis toujours obligé de le reconnaître, ce mystère est difficile à croire, et c'est là que nous devons captiver nos esprits. Mais puisqu'un Dieu veut bien anéantir pour nous dans ce mystère sa souveraine majesté, ne refusons pas au moins de lui soumettre notre raison. Soumission nécessaire : car , comme disait saint Athanase , je ne puis savoir comment le Verbe s'est incarné; mais il ne m'est pas permis d'ignorer qu'il se soit incarné , et qu'il ait pris une chair semblable à la mienne. Au lieu donc de m'engager dans une recherche inutile , et qui passe toutes mes vues ; au lieu de vouloir pénétrer dans ces ineffables secrets de l'incarnation divine, lorsque je ne me connais pas moi-même ; ce que j'ai surtout à faire , c'est de bénir mille fois la miséricorde infinie de mon Dieu , non-seulement parce qu'il est descendu de sa gloire pour moi , et qu'il s'est fait homme comme moi, mais parce qu'il m'a révélé, et qu'il m'a fait annoncer ce mystère de mon salut. Car si je puis être sauvé sans la science de l'incarnation , je ne puis l'être sans la foi de l'incarnation ; c'est-à-dire si je puis être sauvé sans savoir par quelle vertu et de quelle manière le Verbe de Dieu a élevé la chair de l'homme à une si noble alliance , je ne puis l'être sans savoir que cette merveilleuse alliance s'est faite dans la personne de Jésus-Christ; en sorte que, dans la personne de Jésus-Christ, il y a eu tout à la fois et un vrai Dieu et un vrai homme : Verbum caro factura est.
C'est de quoi tant d'hérétiques n'ont pas voulu convenir ; et c'est pour mieux affermir la créance de ce mystère, que Dieu a permis qu'elle fût attaquée par tant d'endroits. Les uns ont combattu la divinité de Jésus-Christ, ne considérant pas qu'il est aujourd'hui formé dans le sein de Marie par la seule opération de l'Esprit divin, Spiritus sanctus superveniet in te ' ; que l'ange l'appelle absolument saint et la sainteté même , Sanctum vocabitur 2 ; qu'il est conçu par une mère vierge , et demeurant toujours vierge, quoique mère ; enfin , qu'il vient dans le monde pour être le Sauveur du monde : principes d'où il s'ensuit incontestablement qu'il est Dieu ; car, comme raisonnent saint Ambroise, saint Augustin , saint Cyrille et saint Bernard , il n'appartient qu'à un Dieu d'être saint par luimême et la source de toute sainteté; qu'à un Dieu d'être fils d'une vierge,
1 Luc., l. — a Ibid.
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sans que cette vierge y perde rien de sa virginité ; qu'à un Dieu de sauver le monde , après qu'il l'a créé.
D'autres ont refusé, par une erreur toute contraire, de reconnaître l'humanité de Jésus-Christ ; tantôt ne lui attribuant qu'un corps imaginaire et fantastique ; tantôt lui accordant un vrai corps, mais sans âme et sans intelligence ; tantôt lui donnant un corps parfait, mais formé d'une matière toute céleste , et non de la substance de Marie : dogmes insoutenables, à quoi les docteurs de l'Église, et entre autres Tertullien, saint Athanase et saint Léon pape , ont opposé toutes les Écritures et les plus solides raisons. Car, disaient-ils, si Jésus-Christ n'a eu qu'un corps imaginaire, comment nous a-t-il rachetés de son sang? s'il n'a eu qu'un corps sans âme, comment a-t-on pu l'appeler homme ; et s'il n'était pas homme, comment a-t-il satisfait pour les hommes? si son corps a seulement été formé dans le sein de Marie , et non de la substance de Marie , comment Elisabeth Y appela- t-elle la mère de son Seigneur? Mater Domini mei1; et comment l'ange lui dit-il que l'Homme-Dieu, qu'elle devait porter dans ses chastes flancs, naîtrait d'elle? Nascetur ex te 2.
Enfin, conclut saint Augustin , plusieurs se sont trompés, tout à la fois, et à l'égard de la divinité de Jésus-Christ, et à l'égard de son humanité; non pas en niant ni l'une ni l'autre , mais l'union de l'une et de l'autre , telle que le Saint-Esprit l'a faite et telle qu'elle subsistera toujours. Car ils reconnaissaient en Jésus-Christ et une vraie divinité, et une vraie humanité. Mais comme le propre de l'hérésie est de donner dans toutes les extrémités, ou bien, d'une part, ils prétendaient que Dieu et l'homme dans l'incarnation avaient été seulement unis de volonté , unis de sentiments et d'intérêts , unis par adoption , par affection, par communication de gloire , et non point d'une union réelle et substantielle ; ou bien , d'autre part , ils confondaient tellement ensemble la divinité et l'humanité , qu'outre l'unité de personne, ils établissaient encore dans l'Homme-Dieu une unité de nature : erreurs foudroyées par l'Église dans ces fameux conciles dont les célèbres décisions nous servent de règles , et qui nous apprennent qu'en vertu de l'incarnation le Verbe divin s'est réellement et substantiellement uni à notre chair; que par cette union le Verbe incarné s'est rendu propres toutes les misères de l'homme , et que l'homme est entré en participation de toutes les grandeurs de Dieu ; qu'il y a néanmoins entre les deux natures qui composent cette adorable personne , la nature divine et la nature humaine , une distinction essentielle , sans qu'elles aient été confondues , et que l'une , comme parlaient quelques hérétiques , ait absorbé l'autre. Tel est , Chrétiens , le précis de la doctrine orthodoxe touchant le mystère d'un Dieu fait homme, et c'est de quoi il fallait d'abord vous instruire : Verbum caro factum est.
N'en demeurons pas là ; mais réduisant à la pratique et aux mœurs cette première vérité , profitons de la fête de ce jour pour nous disposer à la solennité de Pâques qui approche , et faisons-nous du mystère de fincarnation une préparation solide à l'accomplissement du grand précepte
' Luc , i, — * Ibid.
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de la communion. Car voilà sur quoi est fondée cette loi si sainte, qui nous oblige à nous éprouver nous-mêmes avant que de recevoir le corps de Jésus-Christ, et à n'y participer jamais qu'avec une conscience pure , et dans un état où, sans être absolument assurés que nous sommes dignes d'amour, nous puissions toutefois , quoique pécheurs , dire avec humilité , comme saint Paul : Nihil milii conscius sum 1 : Ma conscience ne me reproche rien, du moins rien de capital et de grief. On demande pourquoi l'Apôtre a fait un crime si atroce de ce qu'il appelle communion indigne; et Ton s'étonne qu'animé du zèle apostolique dont il était rempli , il ait fulminé de si terribles anathèmes contre ceux qui , dans un état de mort , osent manger le pain de vie ; qu'il leur ait déclaré que c'est alors leur jugement qu'ils mangent , et leur condamnation ; qu'il les ait traités de profanateurs et de sacrilèges ; et que, sur sa parole, malgré la corruption du siècle, la seule pensée de communier indignement fasse encore horreur aux chrétiens les plus imparfaits et même les plus mondains. Non , non, mes chers auditeurs, il ne faut point en être surpris. Supposé ce que je viens de vous dire, et ce que la foi nous enseigne de l'incarnation du Verbe, il n'y a rien en tout cela qui ne soit facile à comprendre ; et quand une fois j'ai conçu que ce pain dont parle saint Paul est le corps du Seigneur, et le Seigneur même , je souscris sans peine à tous les anathèmes qu'il prononce contre ceux qui prennent sans discernement cette nourriture céleste. Quelque formidables qu'ils soient, je n'ai, pour les trouver équitables, qu'àm'appliquer personnellement le mystère du Verbe fait chair , en me disant à moimême : Cette chair que je mange dans le sacrement est la chair d'un Dieu, et je la profane quand je la mange dans l'état de péché. Par l'incarnation elle est unie à une personne divine ; et par l'indigne communion que je fais, je l'unis, toute sainte qu'elle est , à une âme criminelle et ennemie de Dieu. Cela seul me fait sentir la raison qu'a eue saint Paul de condamner si sévèrement ces sacrilèges qui se présentent à la table du Sauveur sans avoir la robe de noce , qui est la grâce , et il n'y a point ensuite de châtiment qui ne me paraisse encore au-dessous d'une telle profanation.
Que faudrait-il donc dire à un chrétien qui se trouve sur le point de célébrer la pâque et de prendre part au sacrement de Jésus-Christ ? Écoutez-moi, hommes du siècle, et n'oubliez jamais cette instruction. Il faudrait lui dire à peu près, et avec la proportion qui doit être ici gardée, ce que l'ange dit à Marie : Ideôque et quod nascetur ex te sanctum, vocabitur Filius Dei : Prenez garde, mon Frère! ce qui est caché sous les symboles de ce pain , c'est le Saint des saints et le Fils de Dieu , le même qui est né d'une vierge , le même dont l'ange fit à cette vierge un si magnifique éloge. Voilà celui que vous allez recevoir. Ainsi rentrez en vousmême , et vous mesurant sur l'exemple de Marie , puisque vous êtes destiné à porter dans votre sein le même Dieu , voyez si vous êtes dans les mêmes dispositions ; voyez si vous avez reçu comme elle l'Esprit divin ; voyez si l'esprit corrompu du monde ne règne pas encore dans vous : car il ne s'agit pas moins pour vous que d'être, aussi bien que Marie, le
' 2 Cor., 4.
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temple vivant où un Dieu fait chair doit et veut faire sa demeure : Ver* bum caro factum est, et habitavit in nobis.
Ah ! Chrétiens , quelle épreuve Marie ne fit-elle pas d'elle-même , avant que de consentir à ce que Fange lui proposait ! et quand elle apprit que F heure était venue où le Verbe , avec toute la plénitude de sa divinité , devait s'incarner en elle , avec quelle foi et quelle humilité ne réponditelle pas à l'honneur que Dieu lui faisait , et aux miséricordes dont il la comblait ! avec quelle pureté , avec quelle obéissance , avec quelle confiance , avec quel amour ne conçut-elle pas ce Dieu-Homme dans son chaste sein ! par combien de vertus héroïques ne se mit-elle pas en état de coopérer à cet ineffable mystère ! Or tel est , mes chers auditeurs , l'excellent modèle sur quoi nous devons aujourd'hui nous former. Marie était sainte dès sa conception ; depuis sa conception, croissant en âge, elle avait toujours crû en sainteté. Avant que Fange la saluât, elle était déjà pleine de grâce : mais cela ne suffisait pas. Il fallut que le Saint-Esprit lui-même , selon l'expression de l'Évangile , survînt en elle , et qu'il la sanctifiât tout de nouveau par des grâces plus abondantes. Encore après cette nouvelle sanctification , saint Ambroise ne croit point offenser Marie, quand il dit au Sauveur du monde : Tu ad liberandum suscepturus hominem , non horruhti virginiê uterum M Ah! Seigneur, pour sauver l'homme, vous, qui êtes la sainteté même , n'avez point eu horreur de vous renfermer dans le sein d'une vierge ! Approchons , Chrétiens , de la communion , prévenus de ce sentiment , et nous n'en approcherons plus avec tant de lâcheté et tant de négligence : nous ne nous y présenterons plus avec une indévotion et une tiédeur dont nous ne pouvons trop gémir ; nous n'en sortirons plus aussi froids , aussi indifférents , et , ce qui est encore plus déplorable , aussi imparfaits , que si nous n'y étions jamais venus. Nous préparer à ce sacrement , ce sera la plus grande et la plus sérieuse occupation de notre vie : en profiter, ce sera le plus ardent de nos désirs : en abuser, ce sera la plus mortelle de nos craintes. Nous irons à la sainte table avec des cœurs embrasés d'amour ; comme des lions , dit saint Chrysostome , respirant le feu de la charité ; comme des aigles , ajoute saint Augustin , élevés au-dessus de la terre par des pensées toutes célestes, nous y recevrons ce Dieu de gloire , dans le même esprit que Marie le conçut , et son exemple nous servira de règle. Du reste , tirer de là des conséquences spécieuses, mais qui, sous une fausse apparence de respect , nous éloigneraient pour jamais du corps de Jésus-Christ ; faire consister les dispositions nécessaires dans des degrés de sainteté où personne ne peut atteindre ; demander pour ce sacrement un état aussi parfait que celui de Marie; en un mot, de l'obligation d'imiter Marie, se faire , contre l'intention de Jésus-Christ même , un obstacle insurmontable à la communion , c'est à quoi porte le raffinement du libertinage : mais c'est le piège grossier dont votre piété, aussi prudente qu'éclairée, saura bien se garantir. Au contraire , de la nécessité de communier, conclure celle de se sanctifier, y travailler en effet et y donner tous ses soins ,
1 Arabr.
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c'est par là que nous honorerons le mystère du Dieu incarné. Alliance de notre chair avec le Verbe , premier miracle que nous avons vu dans un Homme-Dieu. Passons au second , qui nous fera voir dans une vierge une mère de Dieu : c'est le sujet de la seconde partie.
DEUXIEME PARTIE
Il fallait, Chrétiens, pour mettre au monde un Dieu-Homme et fait chair, qu'il y eût une créature prédestinée en qualité de mère de Dieu selon la chair, et voilà ce que j'appelle la seconde alliance de la chair avec le Verbe dans la personne de Marie. Alliance que l'hérésie n'a pas voulu reconnaître dans cette vierge, non plus que celle de la divinité et de l'humanité dans Jésus-Christ : mais alliance que les vrais fidèles ont hautement et constamment soutenue. Appliquez- vous d'abord, mes chers auditeurs, à en comprendre le dogme : nous verrons ensuite la gloire qui en revient à Marie , et le fruit que nous en pouvons retirer.
Une vierge mère de Dieu , et mère de Dieu selon la chair, c'est ce qui choqua autrefois la fausse piété des hérétiques , surtout de ce fameux Nestorius , patriarche de Constantinople. Cet homme , emporté par l'esprit d'orgueil, et abusant du pouvoir que lui donnait son caractère, osa disputer à Marie sa qualité de mère de Dieu : et dans cette vue y eut-il artifice qu'il n'employât , et déguisement dont il n'usât , pour couvrir ou pour adoucir la malignité de son erreur? car, suivant le rapport des Pères, tout ce qu'on peut d'ailleurs imaginer de titres spécieux et honorables , il les accorda à Marie, hors celui dont il était uniquement question. Il confessa qu'elle était la mère du Saint des saints , qu'elle était la mère du Rédempteur des hommes; il convint qu'elle avait reçu et porté le Verbe de Dieu dans ses chastes entrailles ; il se relâcha même jusqu'à dire qu'elle était la mère d'un homme qui , dans un sens , avait été Dieu , parce qu'il avait été spécialement uni à Dieu. Mais qu'elle fût absolument et sans restriction mère de Dieu , c'est sur quoi on ne put fléchir cet esprit incrédule et opiniâtre. Que lit l'Église? Elle rejeta toutes ces subtilités ; et plus Nestorius s'obstinait à combattre ce titre de mère de Dieu , plus elle s'intéressa à le maintenir. Il ne s'agissait en apparence que d'un seul mot, et ce seul mot grec , GeoToxoç , qui signifie mère de Dieu , était le sujet de toutes les contestations. Mais parce qu'il est vrai , comme l'a sagement remarqué saint Léon pape, que le chemin qui conduit à la vie est un chemin étroit , non-seulement pour l'observation des préceptes , mais encore plus pour la soumission aux vérités orthodoxes , Non in solâ mandatorum observantiâ, sed in recto tramite fidei, arcta via est quœ durit ad vitam i ; l'Église prit la défense de ce seul mot avec toute la force et toute l'ardeur de son zèle. Elle assembla des conciles , elle fulmina des anathèmes , elle censura des évêques , elle n'épargna pas ceux qui tenaient les premiers rangs , elle les excommunia , elle les dégrada : pourquoi ? parce que dans ce seul titre de mère de Dieu , était renfermé tout le mys-
» Léo.
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tère de l'incarnation du Verbe. Car c'est pour cela qu'on se fit comme un capital , et un point essentiel de religion , de croire que Marie était , dans le sens le plus naturel , mère de Dieu. Non pas que cette créance fût nouvelle , puisque , selon saint Cyrille , toute la tradition l'autorisait , et que déjà depuis longtemps Julien l'Apostat l'avait reprochée aux chrétiens, Vos christiani , Mariam nunquam cessatis vocare Dei genitricem ; mais on voulut que cette créance , aussi ancienne que l'Église , fût désormais comme un symbole de foi ; et l'on arrêta , dans le concile d'Éphèse , que le titre de mère de Dieu serait un terme consacré contre l'hérésie nestorienne, comme celui de consubstantiel l'avait été dans le concile de Nicée contre l'hérésie arienne.
Voilà , mes Frères , ce que nous croyons ; et c'est sur ce dogme ainsi établi que sont fondés tous les honneurs que nous rendons à Marie ; c'est , dis-je , sur sa maternité divine , qui , dans l'ordre des décrets de Dieu , l'a élevée au-dessus de tout ce qui n'est pas Dieu. Nous n'en faisons pas pour cela une divinité. Écoutez ceci , vous qui , réunis à l'Église , avez besoin d'être instruits à fond de sa doctrine , et achevez de vous détromper des fausses idées que vous aviez conçues du culte de la mère de Dieu. Nous n'en faisons pas une divinité ; et je pourrais appliquer ici ce que le grand saint Augustin , dans un semblable sujet, répondait aux manichéens, qui, malicieusement et injustement , accusaient les catholiques de rendre aux martyrs un culte superstitieux et idolâtre. Voici ce qu'il leur disait, en s'adressant à Fauste : Il est vrai que nous nous assemblons pour célébrer les fêtes des martyrs ; mais nous n'avons jamais eu la pensée d'offrir, par exemple , le sacrifice à aucun des martyrs. Nous savons que cet honneur n'est dû qu'à Dieu seul , et c'est aussi à Dieu seul que nous le rendons. Car où est l'évêque, où est le prêtre qui ait jamais dit, étant à l'autel : C'est à vous, Pierre ; c'est à vous, Paul ; c'est à vous , Cyprien , que nous offrons et que nous immolons l'agneau sans tache? Nous l'immolons à Dieu , qui a couronné les martyrs ; et nous ne l'offrons en mémoire des martyrs , que pour participer à leurs mérites , et pour obtenir le secours de leur intercession. Ainsi parlait saint Augustin , et je dis le même de Marie. Nous célébrons avec solennité le jour bienheureux où l'ange lui annonça le choix que Dieu faisait d'elle ; mais à Dieu ne plaise qu'en lui rendant nos hommages parce qu'elle a conçu le Verbe de Dieu , nous la confondions avec Dieu ! c'est de quoi nous ne craignons pas qu'on puisse soupçonner notre foi ; car, pour me servir du même raisonnement, où est le prêtre qui dans les saints mystères ait jamais dit : C'est à vous, Marie, que nous sacrifions ? Nous sacrifions à celui qui a prédestiné Marie , qui a sanctifié Marie , qui a glorifié Marie ; mais quoiqu'elle soit incontestablement mère de Dieu , nous ne la regardons et nous ne l'honorons que comme une pure créature , dont tout le bonheur est d'avoir été fidèle à Dieu , d'avoir été humble devant Dieu , d'avoir été singulièrement élue de Dieu.
Cependant , sans élever Marie jusqu'à Dieu, est-il, du reste, une grandeur comparable à celle de cette mère de Dieu? Tâchons , mes chers audi-
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leurs, à nous en former quelque idée; mais souvenons-nous d'abord de ce qu'a dit saint Bernard, que Marie elle-même n'eût pu la comprendre dans toute son étendue, ni l'expliquer : Audacter dico, quod nec ipsa plané Maria potuit expiicare1. Après cela , vous ne serez pas surpris si ce que j'ai à vous dire se trouve encore infiniment au-dessous de mon sujet.
Je considère Marie sous deux rapports : l'un à Dieu . et l'autre aux hommes. Marie devient mère de Dieu, c'est le premier rapport; et Marie , mère de Dieu , devient par là même la médiatrice et comme la mère des hommes, c'est le second. Or voyons, autant qu'il nous est possible, quelle gloire doit revenir à cette vierge de l'un et de l'autre, et quelles grandeurs y sont renfermées.
Marie, mère de Dieu. Écoute, ô homme! s'écrie là-dessus saint Anselme, contemple et admire : Intend at mens humana, contemplctur et stupeat*. Le Père céleste avait un Fils unique et consubstantiel : mais il n'a pas voulu que ce Fils n'appartint qu'à lui seul ; il en a fait part à Marie, et elle est véritablement sa mère sur la terre , comme il est son Père dans le ciel : Non est passus manere suwn : sed eum ipsum voluit esse Mariœ unicum%. Pensée sublime, mais qui, dans sa sublimité, n'exprime rien dont notre mystère ne nous fasse voir l'entier accomplissement. Ah ! mes Frères, disait saint Paul, je fléchis le genou devant le Père de Jésus- Christ mon Maître , parce que c'est de lui que procède toute paternité , soit dans le ciel, soit sur la terre. Ainsi parlait le grand Apôtre ; et ne puis-je pas ajouter que je me prosterne en la présence de ce Père toupuissant pour le reconnaître , non plus seulement comme auteur de toute paternité, mais comme principe de cette maternité divine que j'honore dans Marie? Car quel prodige, Chrétiens! et quel autre que Dieu même a pu opérer ce miracle? la virginité et la fécondité jointes ensemble; une vierge qui conçoit dans le temps le même Fils que Dieu , avant tous les siècles, a produit dans l'éternité ; une mère, dit saint Augustin , devenue mère par la seule obéissance de son esprit , de même que le Père , dans l'adorable Trinité, est père par la seule connaissance de ses infinies perfections. Qui jamais, avant Marie, entendit rien de pareil; et si la foi ne nous l'apprenait pas, qui jamais l'eût cru , qu'une créature dût un jour donner en quelque manière l'être à son créateur, et que le créateur pût devenir en quelque sorte l'ouvrage et la production de sa créature ? qui l'eût cru, que Marie dût donner à un Dieu ce qu'il n'avait pas auparavant, et qu'un Dieu en dût recevoir une vie toute nouvelle? qui l'eût cru, que le Verbe, par qui tout a été fait, dût être formé lui-même par une vierge, et que par là cette vierge s'acquittât, pour ainsi dire , envers lui du bienfait de la création? Permettez-moi, Chrétiens, d'user de toutes ces expressions. Les Pères avant moi s'en sont servies, et ce serait une délicatesse mal entendue, d'avoir peine à parler comme eux , et d'omettre ces magnifiques éloges que la piété leur inspirait, et que la même piété nous doit rendre vénérable.
Ce qui me paraît plus surprenant , reprend l'archevêque de Ravenne , c'est que le Verbe divin , qui dans le ciel ne dépend point du Père dont il
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est produit , ait voulu dépendre sur la terre ;de la mère en qui il s'est incarné. Que dis-je, mes chers auditeurs? le Verbe dépendant , cela peutil s'accorder avec la majesté de Dieu? Il faut bien le dire, puisque c'est une suite de la maternité de Marie. Dès là que je la reconnais pour mère de Dieu, non-seulement je puis, mais je dois reconnaître que ce Dieu- Homme a voulu dépendre d'elle ; qu'il lui a rendu des honneurs et une obéissance légitime ; qu'il s'est soumis à son pouvoir ; et c'est aussi ce que l'Évangile nous a expressément marqué dans ces courtes paroles : Et erat subditus illis l. Paroles à quoi se réduit presque tout ce que nous savons de la vie mortelle du Sauveur jusqu'au temps de sa prédication. Mais encore, demande saint Bernard, de qui parlait l'évangéliste? est-ce Dieu, estce l'homme qui obéissait à Marie? Dieu et l'homme tout ensemble, répond ce Père. Or voyez, poursuit-il, lequel des deux est plus digne de votre admiration, ou la soumission du Fils, ou l'empire de la mère? Elige utram mireris, aut Filii beneficentissimam dignationem, aut matris excellentissimam dignitatem 2. Car voici tout à la fois deux grands prodiges : prodige d'humilité, que Dieu soit dépendant d'une femme ; et prodige de grandeur, qu'une femme commande à Dieu : Utrumque miraculum, et quod Deus feminœ obtemperet, humilitas sine exemplo; et quod Deo fe- ?nina prœcipiat, sublimitas sine socio 3.
De là ne nous étonnons plus qu'un ange descende aujourd'hui du ciel pour saluer Marie, qu'il s'humilie en sa présence, qu'il l'appelle pleine de grâce, qu'il l'élève au-dessus de toutes les femmes. Ne nous étonnons plus d'entendre dire à saint Augustin que rien après Dieu et parmi tous les êtres créés n'est égal à Marie, et n'est même comparable à Marie. Mais surtout ne doutons plus du pouvoir de Marie, ni de sa tendre affection pour nous ; et, sans considérer davantage son auguste maternité par rapport à Dieu, regardons-la maintenant par rapport aux hommes, et tâchons d'en tirer tous les avantages qu'elle nous promet.
Car je dis que Marie, devenue mère de Dieu, devient par là même la mère des hommes, la protectrice des hommes, la coopératrice du salut des hommes ; et une mère, une protectrice , une coopératrice toute-puissante pour les hommes. Prenez garde, s'il vous plaît. Mère des hommes, puisque tous les hommes sont non-seulement les frères, mais les membres de ce Dieu-Homme qu'elle porte dans son sein. Protectrice des hommes, puisque c'est en faveur des hommes qu'elle est choisie , et qu'en ce sens elle doit aux hommes son élévation. Coopératrice du salut des hommes, puisqu'elle sert à former le Sauveur qui vient racheter les hommes, et qu'elle donne le sang qui doit être le prix de cette rédemption et de ce salut. Mais j'ajoute , Mère toute-puissante, protectrice toute-puissante, coopératrice toute-puissante : pourquoi? parce qu'en qualité de mère de Dieu, elle a singulièrement trouvé grâce auprès de Dieu.
C'est donc aujourd'hui que Marie nous tend les bras, pour nous admettre au nombre de ses enfants ; et c'est dans cette pensée que nous devons imiter le zèle et la piété que témoignèrent les chrétiens d'Éphèse, lorsqu'ils re-
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curent le jugement de l'Église universelle à la gloire de cette vierge en qui ils avaient mis leur confiance. Le fait est remarquable, et je voudrais que les hérétiques de notre siècle y fissent toute l'attention nécessaire, et qu'ils apprissent quels étaient, il y a plus de douze cents ans, les sentiments des fidèles à l'égard de Marie, et quels doivent être encore les nôtres. L'histoire nous apprend que le jour où l'on devait conclure sur la divine maternité de Marie, tout le peuple parut dans les rues, remplit les places publiques , se tint autour de ce fameux temple dédié au culte de la Vierge , et où les Pères du concile étaient assemblés; qu'au moment que la décision fut publiée, et qu'on entendit que Marie était maintenue dans la juste possession du titre de mère de Dieu, toute la ville retentit d'acclamations et de cris de joie ; que les Pères sortant pour se séparer furent comblés de bénédictions, et conduits en triomphe; que l'air fut éclairé de feux; enfin, que rien ne manqua à la pompe de cette réjouissance commune, ni à l'éclat de la glorieuse victoire que Marie avait remportée. Ah ! Chrétiens, il est vrai, ce peuple fidèle était sensible aux intérêts de Marie, et agissait en cela par un esprit de religion : mais en s'intéressant pour Marie , il s'intéressait pour lui-même ; car il comptait sur le secours de cette mère de Dieu, et il savait ce qu'il en devait attendre. Prenons les mêmes sentiments, et tenons la même conduite. Dans ce grand jour où Marie est déclarée mère de Dieu , rendons-lui les hommages quelle mérite , et allons au pied des autels lui jurer une fidélité inviolable , et lui renouveler les saintes protestations du plus respectueux et du plus parfait dévouement. Mais ne nous oublions pas nous-mêmes ; et , pour l'engager à nous faire sentir les effets de sa médiation, représentons-lui l'étroite alliance qui l'unit à nous et qui nous unit à elle. Disons-lui , d'une part , comme les habitants de Béthulie disaient à Judith : Tu gloria Jérusalem, tu lœtitia Israël, tu honori fie entra populi nostri l : Oui, Vierge sainte, vous êtes l'ornement de Jérusalem, le bonheur d'Israël, la gloire de notre peuple : c'està-dire l'ornement, la gloire, le bonheur de l'Église. Quia eonfortatum est cor tuum, eô quod castitatem amaveris 2 : Parce que vous étiez pure dans un degré de perfection qui surpassait même la pureté des anges, vous avez eu la force d'attirer du ciel le Verbe divin, et de l'incorporer à notre chair. Ideà eris benedicta in œternum 3 : C'est pour cela que nous nous humilions devant vous, pour cela que nous vous donnons le tribut de louanges qui vous est dû, pour cela que nous vous bénissons, et que tous les siècles après nous vous béniront. Mais, d'autre part, reprenons, Chrétiens, et ajoutons ce que le sage et zélé Mardochée dit à la reine Esther, lorsque pour l'exciter à prendre la défense des Juifs, menacés d'une ruine prochaine, il lui remontra que si Dieu l'avait élevée sur le trône , c'était plus pour sa nation que pour elle-même : Et quis novit, utrum ideirco ad regnum veneris, ut in tali tempore par m 'eris 4? Non, ô glorieuse mère de Dieu , nous ne craindrons point de le dire, car nous le savons, que si le Seigneur vous a distinguée entre toutes les femmes, que s'il vous a honorée de la plus éclatante dignité, c'est pour nous ; et voilà ce qui, dans tous les états de la
1 Judith., 15. — 2 Ibid. — 3 Ibid. — * Esth., 4.
vie, dans tontes les conjonctures et tous les temps, nous fera recourir à vous avec confiance. Nous vous exposerons nos besoins, nous implorerons votre intercession ; et vous écouterez nos vœux, et vous les présenterez à votre Fils, et vous y joindrez les vôtres, et vous ferez descendre sur nous toutes les grâces divines.
N'en doutons point, mes chers auditeurs ; et puisque nous avons une telle ressource auprès de Dieu , apprenons à en profiter. On vous prêche sans casse dans la chair la sévérité des jugements de Dieu; on vous dit tout ce qui peut vous intimider et vous effrayer : ce sentiment est bon , et je dois travailler moi-même à vous imprimer profondément dans l'âme une crainte chrétienne et salutaire. Mais de s'en tenir là ; de ne vous faire entendre que les menaces du Seigneur ; de ne vous faire voir que les difficultés et les obstacles qui se rencontrent dans la voie du salut ; de ne vous la représenter , cette voie , que comme un chemin semé d'épines et presque impraticable, c'est un excès qui ne corrige rien, et qui ne va qu'à qu'à décourager et à désespérer. Je dois donc , en vous faisant craindre , vous faire espérer ; en réprimant votre présomption , soutenir votre confiance : je dois vous faire connaître les moyens que la miséricorde divine vous a fournis , et les secours qu'elle vous a ménagés ; je dois vous consoler, vous animer, vous fortifier. Or s'il y a un mystère capable de produire ces heureux effets , n'est-ce pas celui-ci ? pourquoi ? non-seulement parce que c'est le mystère d'un Dieu fait homme, mais d'une vierge devenue mère de Dieu ; et en qualité de mère de Dieu , spécialement engagée à veiller sur les hommes , à s'intéresser pour les hommes , à les aider de tout son pouvoir, et à leur servir d'avocate et d'asile. Vous me direz que cette confiance dans la protection de Marie peut autoriser nos désordres , et diminuer en nous le zèle de la pénitence : mais je réponds , moi , que si c'est une vraie confiance, bien loin de refroidir ce zèle, elle l'allumera. Faites-en vous-mêmes l'épreuve, et vous le verrez. Vous verrez, dis-je, si, dévoués à la plus sainte des vierges, vous n'apprendrez pas à haïr le péché ; si vous ne vous sentirez pas portés à le fuir par une exacte vigilance, et à i'expier par une sévère pénitence ; si de vives lumières ne vous éclaireront pas, pour vous en faire concevoir l'énormité; si de solides réflexions ne vous toucheront pas , pour vous en faire craindre les suites affreuses , et pour vous les faire éviter; si mille attraits particuliers, mille grâces intérieures ne vous appelleront pas à la sainteté. Car voilà les fruits ordinaires d'une solide et religieuse confiance dans la protection de la mère de Dieu. Combien de Justes ont été par là maintenus, et ont persévéré? combien de pécheurs ont été convertis , et se sont sauvés ? Je le répète : combien de Justes ont été maintenus, et ont persévéré? c'étaient des Justes , mais des Justes chancelants dans leur état d'innocence et de justice, des Justes assaillis de la tentation, combattus par leurs passions, presque vaincus par le monde , et sur le point de céder enfin et de tomber, si Marie , dans des conjonctures si périlleuses , n'eût été leur soutien : et comment? non par elle-même, mais par une grâce victorieuse que son intercession leur a obtenue , et qui les a préservés. Combien de pécheurs
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ontjjété convertis, et se sont sauvés? c'étaient des pécheurs, et des pécheurs de longues années, des pécheurs d'habitude : il n'y avait plus, ce semble , de salut pour eux ; et chargés de dettes, ils commençaient à désespérer de la miséricorde divine. Mais ils se sont souvenus que Marie était la mère des pécheurs : ce qu'ils ne croyaient pas pouvoir demander par euxmêmes, ils Font demandé par elle, et ils ont été exaucés; dans un heureux moment la grâce les a changés, et, de pécheurs qu'ils étaient , en a fait des saints. Miracles dont ils ont rendu mille témoignages ; et c'est à ces exemples qu'il faudrait s'attacher, et non point à d'autres plus rares , dont on voudrait quelquefois tirer de si injustes conséquences. Car telle est en effet notre injustice : parce qu'il s'en trouve peut-être quelques-uns qui, consacrés en apparence au service de la mère de Dieu, n'en mènent pas dans la pratique une vie plus réglée, de ces exemples particuliers, on pense avoir droit de tirer des conséquences générales contre le culte de la Vierge; et l'on ne considère pas que c'a été, et que c'est tous les jours pour des millions d'autres un principe de conversion et de sanctification. Ah ! mes chers auditeurs , dans un siècle où les dangers sont si fréquents et les besoins si pressants, ne nous privons pas du secours qui nous est offert. De cet autel, si je l'ose dire, et de ce tabernacle où Jésus-Christ repose, il fait encore aujourd'hui par proportion , et pour nous , ce qu'il lit sur la croix pour son bien-aimé disciple. Voilà votre mère , lui dit-il , en lui montrant Marie, Ecce mater tua i ; et dès cette heure, ce disciple que Jésus-Christ aimait commença à regarder Marie et à l'honorer comme sa mère : Et ex Ma horâ accepit eam discipulus in sud 2. C'est ainsi que nous la pouvons regarder nous-mêmes. Heureux qu'elle daigne bien nous recevoir au nombre de ses enfants ! Nous reconnaîtrons bientôt que ce n'est pas en vain qu'elle porte le titre de mère des hommes, si de notre part ce n'est pas en vain que nous portons la qualité d'enfants de Marie. Mais achevons, et voyons comment ce mystère nous élève à la dignité même d'enfants de Dieu : c'est le troisième avantage qui nous revient de l'alliance du Verbe avec la chair, et le sujet de la dernière partie.
TROISIÈME PARTIE
C'était une erreur des païens > et une erreur aussi grossière que présomptueuse, de se figurer qu'ils étaient les enfants des dieux, parce qu'ils mettaient en effet au nombre des dieux leurs ancêtres. Mais cette erreur, quoique grossière, comme remarque saint Augustin , ne laissait pas de leur inspirer de hauts sentiments ; parce qu'il arrivait de là que, se confiant dans la grandeur ou dans la prétendue divinité de leur origine, ils entreprenaient des choses difficiles et héroïques avec plus de hardiesse , ils les exécutaient avec plus de résolution , et en venaient à bout avec plus de bonheur : Et sic animus divinœ stirpis fiduciam gerens, res magnas prœsumebat audaciùs, agebat vehementius, et implebat ipsâ felicitate securiùs *. Ne dirait-on pas que, parmi ces ténèbres du paganisme, il y avait dès lors quelque rayon ou quelque commencement de christianisme ; et ne semble-t-il pas que la Providence, qui sait profiter du mal même, se
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servait des erreurs des hommes pour préparer déjà le monde à la vraie religion ? Oui , répond excellemment saint Augustin , il était de Tordre de la prédestination et du salut de l'homme , que l'homme fût un jour persuadé qu'il était d'une extraction divine ; et voilà pourquoi Dieu , par un effet de sa grâce toute-puissante , a voulu que cette persuasion ne fût ni fausse ni téméraire. C'était dans les païens une vanité : mais le mystère que nous célébrons nous a fait de cette vanité une sainte et adorable vérité. Ceux-là se flattaient en se donnant une si haute origine ; et nous , si nous avons une moindre idée de nous-mêmes, nous nous méconnaissons, nous nous déshonorons, nous nous dégradons. Car écoutons le disciple bien-aimé; et quoique, dans un autre discours, j'aie déjà employé le même témoignage pour établir la même vérité , souffrez que je le reprenne, et que je vous le propose dans un nouveau jour. Écoutons , dis-je , le disciple bien-aimé, et sans rien perdre de l'humilité chrétienne, apprenons de lui à connaître notre véritable noblesse. Voyez , mes Frères , nous dit-il dans sa première Épitre canonique , voyez quel amour le Père céleste nous a marqué , de vouloir que l'on nous appelle , et que nous soyons en effet enfants de Dieu : Videte qualem charitatem dédit nobis Pater, ut filii Del nominemur et simus l. Il est vrai que saint Jean parlait en particulier aux fidèles qui. ont cru en Jésus-Christ, et qui l'ont reçu : mais ce qu'il disait en particulier aux fidèles, et ce qui leur convient spécialement, je puis en général, et dans un sens plus étendu , l'appliquer à tous les hommes. Car c'est à tous les hommes, selon l'expression de ce bienaimé disciple , que le pouvoir d'être enfants de Dieu a été donné , sans différence de mérites , sans distinction de qualités et de sexe , aux petits aussi bien qu'aux grands, aux pauvres aussi bien qu'aux riches, aux sujets aussi bien qu'aux rois : Dédit eis potestatem filios Dei fieri *.
Or, je prétends que cette filiation ainsi établie est une suite naturelle de l'incarnation, et le troisième effet de l'alliance du Verbe avec notre chair : Et verbum caro factura est 3. Car le Verbe divin n'a pu se revêtir de la chair de l'homme, sans contracter avec les hommes la plus étroite affinité : et du moment qu'il nous a ainsi unis à lui , en sorte que nous ne faisons plus avec lui qu'un même corps, ce n'est point une usurpation pour nous de dire à Dieu , dans un sens propre et réel , que nous sommes ses enfants : Ut filii Dei nominemur et simus 4. C'est en ce sens que Clément Alexandrin , parlant du mystère d'un Dieu fait homme , et relevant les avantages infinis que nous en retirons , s'est servi d'une expression bien forte , lorsqu'il a dit que Dieu , se faisant homme , a fait des hommes comme autant de dieux : non pas après tout que nous soyons enfants de Dieu dans la même perfection que l'Homme-Dieu; il l'est par nature, et nous le sommes par adoption ; mais cette adoption divine ne nous ennoblit-elle pas assez? Dieu, tout Dieu qu'il est, pouvait-il nous élever plus haut, et y avait-il pour nous une distinction plus glorieuse à espérer ? Ce n'est ni par le sang, ni par le ministère d'aucun homme, que nous sommes montés à ce point de grandeur : le penser de la sorte , ce serait ne pas connaître
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et la bassesse naturelle de l'homme , et l'excellence de la dignité dont nous avons été honorés : Non ex sanguinibus, neque ex voluntate carnis h Mais toute la gloire de cette naissance spirituelle nous vient de la volonté de Dieu , de la prédestination de Dieu , du choix et de la grâce de Dieu. Car pour m'en tenir toujours à notre mystère , si nous sommes enfants de Dieu , c'est par ce même Dieu-Homme , qui dans un même homme a su si bien réunir et allier ensemble sa divinité et notre humanité : Et Verbum caro factura est. Ainsi , dit saint Chrysostome , le Fils unique de Dieu est devenu fils de l'homme , afin que les enfants des hommes devinssent enfants de Dieu. Et ne demandez pas , ajoute saint Augustin , comment les hommes ont pu naître de Dieu , puisqu'un Dieu lui-même a pu et voulu naître des hommes.
Voyez donc, encore une fois, jusqu'à quel excès s'est portée la charité de votre Dieu , Videte qualem charitatem ; mais voyez ensuite quelles conséquences s'ensuivent de là ; voyez ce que vous devez à Dieu comme enfants de Dieu , et ce que vous vous devez à vous-mêmes : ce que vous devez à Dieu , qui vous permet de l'appeler votre père , et qui l'est en effet ; ce que vous vous devez à vous-mêmes , qui pouvez vous dire enfants de Dieu , et qui avez à soutenir une si noble qualité , et à n'en pas dégénérer. Deux points qui me fournissent une morale bien solide et bien importante.
Ce que vous devez à Dieu; car puisqu'en vertu de ce mystère, et par l'alliance du Verbe avec notre chair, nous avons le même père que le Verbe incarné, je dis aussi que nous devons, à l'égard de ce Père tout-puissant, tenir par proportion la même conduite que F Homme-Dieu , et prendre les mêmes sentiments ; c'est-à-dire que nous devons avoir la même obéissance aux ordres de Dieu, et le même zèle pour la gloire de Dieu. En effet, si le Fils de Dieu prend aujourd'hui dans les chastes entrailles de Marie une chair semblable à la nôtre , c'est , dit l'Apôtre , pour obéir à son Père , pour se conformer aux volontés de son Père , et pour accomplir ses adorables desseins ; et s'il s'humilie jusqu'à s'anéantir lui-même , c'est pour l'honneur de son Père , et pour lui rendre toute la gloire qui lui avait été ravie. Or voilà notre modèle. Être soumis à Dieu, garder fidèlement et constamment la loi de Dieu , glorifier Dieu par une vie digne de Dieu, c'est ainsi que nous le reconnaîtrons pour père. Sans cela , que sert-il de lui dire ce que nous lui disons néanmoins tous les jours, Notre Père qui êtes dans les cieux ; si nous nous révoltons contre lui sur la terre , si nous le renonçons dans la pratique et le traitons en ennemi ? que sert-il de lui dire , Que votre nom soit sanctifié, qu'il soit connu et honoré dans tout l'univers; si nous le blasphémons et le faisons blasphémer aux autres? Car ce que j'appelle , selon le langage de l'Écriture , blasphémer le nom du Seigneur , c'est outrager le Seigneur même par nos dérèglements et nos désordres; et ce que j'appelle le faire blasphémer aux autres, comme saint Paul le reprochait aux Juifs , Per vos blasphematur nomen Dei 2, c'est les séduire par nos paroles , les engager par nos exemples dans nos habitudes criminelles, et les corrompre par nos scandales. Que sert-il de lui dire,
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Que votre volonté soit faite; si nous ne suivons rien moins en toutes choses que la volonté de Dieu, toujours violant sa loi, toujours murmurant contre sa providence , toujours disposés , malgré ses promesses et ses menaces, malgré ses défenses et ses commandements les plus exprès, à écouter la passion et à la satisfaire, quoi quelle demande? Je sais que pour garder inviolablement la loi de Dieu , que pour donner à Dieu , par la sainteté de nos mœurs, toute la gloire qu'il attend de nous , il faut qu'il en coûte. Mais, Chrétiens, vous en doit-il jamais autant coûter qu'il en coûte aujourd'hui à un Dieu ; à un Dieu que son Père envoie, et qui, suivant la mission qu'il avait reçue , descend du trône de sa majesté , et vient demeurer avec nous; à un Dieu qui, pour réparer l'injure faite à son Père, se réduit jusqu'à la forme d'un homme, jusqu'à la forme d'un esclave, jusqu'à la forme d'un pécheur? Ah ! mes Frères, comprenons, si nous le pouvons , par l'obéissance de cet Homme-Dieu, combien sont sacrés les droits du Père qui nous a donné l'être , et qui nous donne encore dans ce saint jour comme une nouvelle naissance , en nous adoptant au nombre de ses enfants. Comprenons, par les anéantissements de cet Homme-Dieu , de quel prix est la gloire de Dieu , le souverain auteur de tous les êtres, et doublement notre créateur, soit selon la nature , soit selon la grâce. Mais de là même jugeons ce que c'est pour uji homme , surtout pour un chrétien , que de refuser à ce premier Maître la soumission et les services que nous lui devons par tant de titres : jugeons ce que c'est que de s'attacher à lui et de l'insulter, en voulant secouer le joug d'une dépendance si incontestable et si légitime ; jugeons ce que c'est que d'abandonner ses intérêts, que de s'opposer à ses vues, que de s'obstiner contre ses ordres ; et cela tandis qu'on est adorateur du monde , tandis qu'on ne manque à rien de tout ce qu'exige le monde, tandis qu'on entreprend tout et qu'on supporte tout pour le monde. Si je suis le Seigneur et votre Père , disait-il autrefois à son peuple, où est l'honneur que vous me rendez? Ubi est honor ?neus 1 ? Où est le respect que vous me devez ? Ubi est timor tneus 2 ? Or la plainte qu'il faisait à son peuple, il peut bien nous la faire à nous-mêmes ; mais avec cette terrible menace, que si maintenant nous ne l'honorons pas comme père, nous le craindrons un jour comme juge ; que si maintenant nous ne sommes pas soumis à sa loi , nous serons un jour soumis à ses châtiments ; que si maintenant notre vie ne sert pas à le glorifier comme Dieu sanctificateur, notre éternelle réprobation après la mort servira à le glorifier comme Dieu vengeur. Car voilà, mes chers audi:eurs, l'affreux retour à quoi il faut vous attendre de la part d'un Père si indignement méprisé , et si justement irrité.
Je dis plus, et c'est par où je finis. Outre ce que vous devez à Dieu, qui vous permet de l'appeler votre père , et qui l'est en effet , voyez encore ce que vous vous devez à vous-mêmes, qui pouvez vous dire enfants de Dieu, et qui avez à soutenir une si noble qualité, et à n'en pas dégénérer. Comme il y a dans le monde , et selon les principes de la philosophie humaine , une fierté raisonnable et sage , qui , sans vous faire dédaigner personne ,
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vous inspire néanmoins des sentiments généreux et dignes de votre naissance et de votre rang , je puis ajouter que , dans la religion même que nous professons , et selon les règles de la morale évangélique , il y a une fierté sainte et toute chrétienne , qui , sans nous enfler, nous remet sans cesse devant les yeux le caractère dont nous sommes revêtus , et nous engage à y conformer nos œuvres. C'est ainsi que le prince des apôtres représentait aux fidèles qu'ils étaient un peuple choisi et distingué , Vos autem genus electum ! ; un peuple conquis , Populus acquisitionis 2 ; une nation sainte , élevée à l'honneur du sacerdoce et d'un sacerdoce royal , Bégaie sacerdotium, gens sancta 3. C'est ainsi que le docteur des Gentils faisait souvenir lesÉphésiens qu'ils étaient les enfants de la lumière; d'où il concluait qu'ils devaient donc se comporter et vivre en enfants de lumière : Ut filii lucis ambulate k ; et c'est, Chrétiens, ce que je veux conclure moi-même , en vous disant que vous êtes enfants de Dieu. Car des enfants de Dieu doivent-ils penser ou agir comme les enfants du siècle? est-il une contradiction plus sensible ? en est-il une plus criminelle et plus damnable ? Des enfants de Dieu prévenus de toutes les idées du siècle, et du siècle le plus profane, n'estimant que ce que l'esprit du siècle leur fait estimer, n'aimant que ce que l'esprit du siècle leur fait aimer, ne craignant et ne fuyant que ce que l'esprit du siècle, leur fait craindre et haïr ; des enfants de Dieu sujets à tous les vices du siècle, et du siècle le plus corrompu, aux ressentiments et aux envies, aux colères et aux emportements, aux impostures et aux trahisons, aux désirs ambitieux et à l'orgueil , à l'avarice, à la mollesse, aux débauches et aux plaisirs les plus infâmes. Est-ce là ce qui leur convient , est-ce à cela qu'on les doit reconnaître ? ou plutôt , n'est-ce pas là leur honte ? n'est-ce pas pour eux un opprobre ? Qu'un homme d'une certaine distinction dans le monde, soit par la place qu'il occupe, soit par le sang dont il est sorti , ait commis une action lâche, c'est une tache que rien presque ne peut effacer. De quel œil le regarde-t-on , et de quel œil se regarde-t-il lui-même , quand il vient à considérer d'un sens rassis la faute qu'il a faite, et qui le couvre de confusion? Or est-il moins honteux à des hommes nés de Dieu , adoptés de Dieu , enfants de Dieu, de s'asservir à leurs sens, de se rendre esclaves de leurs passions, de se laisser dominer par les brutales cupidités de leur chair, de se porter à toutes les injustices qu'inspire une avare et insatiable convoitise, de nourrir dans leur cœur des haines secrètes et invétérées, d'y concevoir les plus noirs desseins, pour se tromper et pour se vendre les uns les autres; de n'écouter jamais, je ne dis pas la religion, mais même l'équité naturelle, la bonne foi, la raison? Est-ce pour former un tel peuple que le Fils unique de Dieu est venu sur la terre, et qu'il a voulu demeurer parmi les hommes? ou n'est-ce pas pour former un peuple parfait, un peuple exempt de la corruption du monde, un peuple affranchi de ces malheureuses concupiscences par où le péché s'est introduit dans le monde et s'y établit tous les jours ; un peuple chrétien , non-seulement de nom , mais de pratique et d'action : Parare Domino plebem perfectam B? Ouvrons donc, mes
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Frères, ouvrons les yeux de la foi; et découvrant avec les yeux de la foi notre dignité, sanctifiés comme nous le sommes par l'alliance d'un Dieu, ne retombons pas dans nos premiers égarements ; ne faisons pas de la glorieuse qualité que nous portons, un vain titre qui nous déshonore lorsque notre conduite le dément. Si , m'adressant ici à tant de grands qui réécoutent, j'avais la témérité de leur dire que leur conduite dément leur grandeur, leur naissance , leurs ancêtres , leur rang , ils prendraient ce que je dirais pour un outrage , et combien y seraient-ils sensibles ! Ne le soyons pas moins au juste reproche qu'on peut nous faire , que nous nous rendons indignes du plus beau de tous les noms, qui est celui d'enfants de Dieu. Verbe éternel et consubstantiel à votre Père, Dieu comme lui, mais homme comme nous, c'est vous qui nous l'avez acquis ce beau nom, et c'est par vous que nous sommes parvenus à ce point d'élévation. Ne permettez pas que nous venions jamais à en déchoir : surtout ne permettez pas que nous perdions le fruit de cette rédemption surabondante dont vous voulez être vous-même le prix. Et vous , Vierge sainte , puisque c'est dans votre sein que ce grand ouvrage est aujourd'hui commencé, aidez-nous à le soutenir, et à y mettre toute la perfection qui doit dépendre de notre fidélité et de nos soins. C'est ainsi qu'après avoir vécu comme de dignes enfants de Dieu, nous aurons part à la gloire des élus de Dieu, où nous conduise, etc.
Postquam impleti sunt dies purgationis ejus secundùm legem Moysi , lulerunt illum in Jérusalem, ut sisterent eum Domino.
Le temps de la purification de Marie étant accompli selon la loi de Moïse , ils portèrent l'enfant à Jérusalem , pour le présenter au Seigneur. Saint Luc, ch. 2.
Sire,
Cet enfant qui est aujourd'hui porté à Jérusalem, c'est le Fils unique de Dieu, égal à son Père, éternel comme lui et Dieu comme lui. Celle qui le porte , c'est Marie , mère de Dieu , la plus sainte de toutes les femmes , et la plus remplie de grâce. Le sujet pourquoi elle le porte , c'est afin de le présenter à Dieu : et l'évangéliste , s'arrêtant à une circonstance bien remarquable, ajoute que tout cela se fait selon loi : Sicut scriptum est in lege Domini i : comme si ni Marie, ni Jésus-Christ même, ne pouvaient avec bienséance paraître devant Dieu qu'en observant la loi ; comme si leur sacrifice, tout divin qu'il est, ne devait être agréé de Dieu qu'autant qu'il se trouverait conforme à la loi ; comme si l'ouvrage du salut et de la rédemption des hommes dépendait de l'accomplissement de la loi. Que signifie cela? c'est, Chrétiens, le mystère que j'entreprends de développer, et le point auquel je m'attache pour votre instruction et votre édification.
' Luc, 2,
Cette obéissance à la loi du Seigneur, cette obéissance que la présentation d'un Dieu Sauveur et la purification d'une mère vierge nous prêchent si hautement , cette vertu si inconnue , et néanmoins si nécessaire , voilà l'importante matière que me fournit la solennité de ce jour. Divin Esprit, vous qui sanctifiâtes Marie par la pratique et l'observation de la loi, et qui la conduisîtes dans le temple pour y offrir son sacrifice comme il était ordonné dans la loi , remplissez-nous des mêmes sentiments dont son âme bienheureuse fut alors pénétrée ; donnez- nous comme à elle une haute idée de cette sainte et adorable loi du Seigneur; faites-nous bien comprendre que , sans cette loi , il n'y a dans nous que corruption et que désordre ; en sorte que , du moment que nous sortons hors des bornes de cette loi, nous devenons incapables de tout bien et déterminés à tout mal. Tant de crimes qui se commettent tous les jours , et que je puis appeler les abominations et les horreurs de notre siècle , en sont une preuve visible : mais peut-être l'endurcissement de nos cœurs ferait-il perdre à cette preuve toute sa force , si les lumières de votre grâce ne venaient au secours de nos réflexions. Je parle devant le plus grand roi du monde ; et sûr que je suis de sa religion , je ne crains point de parler avec trop de liberté , tandis que je parle pour les intérêts de la loi de Dieu. Je ne vous demande pas même , ô mon Dieu , comme la vertueuse Esther, que mes paroles lui plaisent ; parce que je me promets de sa piété , qu'en lui parlant de l'excellence et de la prééminence de votre loi , non-seulement je lui plairai , mais je le persuaderai et le toucherai. J'ai besoin néanmoins, Seigneur, de votre secours £êt, pour l'obtenir, je m'adresse à Marie , en lui disant : Ave, Maria.
C'est le propre de l'esprit de l'homme , de n'avoir rien d'uniforme dans ses sentiments , d'être souvent contraire à lui-même , et de donner , selon les situations diverses où il se trouve , dans des extrémités tout opposées. Cela se vérifie en mille sujets, mais particulièrement en celui que j'ai entrepris de traiter, qui est l'obéissance et la soumission due à la loi de Dieu. Car je découvre deux principes différents , qui forment dans l'homme une double opposition à cette obéissance ; tellement que nous pouvons dire aussi bien que l'Apôtre : Je sens dans moi-même une loi secrète qui répugne à la loi de mon Dieu, et qui me captive sous la loi du péché. Ces deux principes , suivant la belle réflexion de saint Ambroise , sont l'orgueil de l'homme et sa lâcheté : l'orgueil de l'homme , qui lui fait oublier ce qu'il doit à Dieu; et sa lâcheté, qui l'empêche de voir ce qu'il peut , et de quoi il est capable avec le secours de Dieu : l'orgueil de l'homme, qui le rend insolent et libertin ; et sa lâcheté , qui le rend faible et pusillanime. L'orgueil de l'homme, qui, à l'égard de Dieu même, lui inspire de la hauteur ; et sa lâcheté, qui, à l'égard de ses devoirs, le jette dans l'abattement : l'un et l'autre , pour lui faire violer cette souveraine et divine loi que Dieu lui a imposée, mais dont la servitude , quoique aimable, du moment qu'il se pervertit, commence à lui déplaire et à lui devenir odieuse. Or je veux, Chrétiens, combattre aujourd'hui ces deux désor-
dres ; et parce que l'accomplissement de la loi consiste à éviter également ces deux extrémités dangereuses , soit en se soumettant avec humilité à ce que la loi commande , soit en s'efforçant avec courage de surmonter ce qu'il y a dans la loi de difficile , mon dessein est de graver bien avant dans vos esprits et dans vos cœurs ces deux obligations , et de vous mettre pour cela devant les yeux l'obéissance que pratique aujourd'hui Marie : car, sans sortir de mon mystère , vous verrez dans la personne de cette vierge offrant son fils en sacrifice, le modèle d'une obéissance solidement humble, et d'une obéissance courageuse et héroïque : d'une obéissance solidement humble , qui confond notre orgueil ; et d'une obéissance héroïque , qui condamne notre lâcheté. Prenez garde : Marie, dans la cérémonie de ce jour, accomplit la loi du Seigneur; et cette loi, comme l'Évangile nous le fait assez entendre, est infiniment rigoureuse pour elle. En ce qu'elle obéit à la loi , je trouve la confusion de notre orgueil ; ce sera la première partie : en ce qu'elle surmonte toutes les difficultés de la loi , je trouve la condamnation de notre lâcheté ; ce sera la seconde partie : deux points que j'ai à développer , et qui vont faire le partage de ce discours et le sujet de votre attention.
PREMIÈRE PARTIE
Nous nous élevons au-dessus de la loi de Dieu ; et cela , Chrétiens , nous arrive en deux manières : l'une, que j'appelle révolte du cœur, lorsque , sans nous expliquer autrement que par nos œuvres, nous disons intérieurement comme l'ange rebelle : Non serviam ' : 11 m'en coûterait trop pour vivre dans cette servitude ; que Dieu ordonne tout ce qui lui plaira, je ne me soumettrai point à sa loi : l'autre, que je considère comme la plus pernicieuse erreur de notre esprit , lorsque , nous trompant nousmêmes , nous cherchons des prétextes et nous nous formons des consciences pour nous dispenser des obligations de la loi. Or le mystère que nous célébrons confond hautement ces deux entreprises de notre orgueil ; et c'est , comme vous l'allez voir , ce qui parait d'abord dans la présentation de Jésus-Christ et dans la purification de Marie.
Quoique nés dépendants et sujets de Dieu , nous avons , mes Frères , un penchant à nous révolter contre la loi de Dieu qui nous domine : voilà l'origine de toute la corruption de l'homme. Prenant l'homme en particulier, et selon la différence des conditions qui partagent le monde, voilà le péché capital des grands du siècle , qui , de leur état , se font un principe d'indépendance, comme si la loi de Dieu n'était pas faite pour eux, comme si Dieu en la portant avait dû les excepter ; comme s'il n'était pas, au contraire , de l'empire de Dieu qu'il y eût pour eux un législateur et une. loi , afin , disait le Prophète royal , de leur apprendre qu'ils sont hommes : Constitue legislatorem super eos , ut sciant quoniam homines sunt 2. Donnons à cette morale toute son étendue. Voilà, dis-je , en général, le péché des impies et des libertins, qui, jusque dans l'obscurité des plus médiocres fortunes , ont souvent à l'égard de Dieu des cœurs aussi
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indociles que ceux qui tiennent dans le monde les premiers rangs ; la licence et l'impiété faisant dans les uns ce que l'abus de la grandeur et de l'élévation fait dans les autres. Mais Marie obéissant à la loi de Moïse, et se purifiant dans le temple , confond bien là-dessus , malgré nous , notre conduite. Car enfin elle était reine , elle était mère de Dieu ; elle était , comme mère de Dieu , en possession d'une autorité légitime sur l'auteur même de la loi ; et par conséquent elle avait tous les titres d'indépendance que peut avoir au-dessous de Dieu une pure créature. Il est vrai ; mais c'est justement pour cela que Dieu veut qu'elle s'assujettisse à la loi , afin de détruire par son exemple l'indépendance criminelle que nous affectons , afin de condamner notre libertinage par une preuve convaincante et sans réplique. Car si dans Tordre de la rédemption , dont le secret adorable se développe aujourd'hui à nos yeux, une mère de Dieu, toute mère de Dieu qu'elle est , n'est pas exempte d'obéir, de quel front pouvons-nous soutenir devant Dieu l'injustice et la témérité de nos désobéissances ? Marie fait quelque chose encore de plus ; et quoi ? non-seulement elle se soumet à la loi, mais elle y soumet son Fils, ce Fils qui, plus grand, plus libre , plus absolu qu'elle , et néanmoins voulant bien être soumis par elle, fournit encore à Dieu contre nous une raison mille fois plus touchante pour réprouver et pour confondre cet esprit d'orgueil qui nous rend prévaricateurs. C'est-à-dire , Marie soumet à la loi la grandeur même , à la loi la puissance même, à la loi l'indépendance et la souveraineté même. Car voilà le double miracle que le ciel nous découvre dans cette fête : une reine sujette, et assujettissant un Dieu; un Dieu obéissant, et présenté par une mère obéissante : pourquoi ? ah ! mes chers auditeurs , comprenez-le bien. Vous qui tenez dans le monde les premiers rangs, et vous qui vous trouvez réduits aux derniers; vous que vos conditions distinguent , et vous qu'elles ne distinguent pas ; grands et petits , riches et pauvres, car je suis redevable à tous, écoutez-moi : c'est ici que l'intelligence d'une des plus importantes vérités vous est donnée , et c'est par la comparaison même de vos états que je vais vous la rendre sensible.
Pourquoi un Homme-Dieu sujet à la loi? Pour vous faire entendre, grands du monde, l'obligation spéciale où vous êtes de vivre dans un parfait assujettissement aux lois de Dieu. Vous ne l'avez peut-être jamais bien conçu ; et, par un renversement de raison et de religion, vous vous flattez que la rigueur des lois divines n'est pas pour vous comme pour le reste des hommes. Mais détrompez-vous aujourd'hui de cette fausse prévention , et pour cela entrez en esprit dans le temple de Jérusalem : car vous y verrez la maxime contraire solidement établie ; et pour peu que vous vous appliquiez à considérer le mystère de ce jour , vous conclurez que les lois divines vous regardent encore plus particulièrement que le reste des hommes, quoiqu'elles soient pour tous sans exception. Vous me demandez sur quoi est fondée cette conséquence? Sur trois raisons que vous devez méditer tous les jours de votre vie. Première raison, c'est que plus vous avez dans le monde ou de naissance ou de pouvoir , plus vous êtes capables de rendre à Dieu l'hommage qui lui est dû en qualité de souve-
rain législateur ; comme il est vrai de dire que Jésus-Christ , en se réduisant sous la loi , a eu seul l'avantage d'honorer la souveraineté de Dieu autant qu'elle mérite de l'être. Motif admirable pour vous engager, tout élevés et tout-puissants que vous êtes, à une obéissance exacte. Dieu trouve en vous , quand vous accomplissez sa loi , une gloire particulière , et il ne tient qu'à vous de la lui procurer, cette gloire , qui plus que toute autre contribue à sanctifier son nom , et dont par là même il est si jaloux. Seconde raison , c'est que Dieu ne vous a distingués dans le monde que pour le glorifier de la sorte : car ne croyez pas , Chrétiens , qu'il y ait des hommes ou revêtus d'honneurs, ou pourvus de biens, pour être plus en droit que les autres de faire leurs volontés , et de vivre selon leurs lois. Cela ne peut être , et Dieu , dont la toute-puissance est inséparable de sa sagesse et de sa sainteté , n'a pu , dans l'inégalité des conditions humaines , se proposer une telle fin : les rois mêmes , qui , selon l'expression du Saint-Esprit , sont comme les divinités de la terre , ne régnent que pour servir le Seigneur : Et reges ut serviant Domino l< Voilà l'ordre de la Providence et même de la création , selon lequel ce qui approche le plus de Dieu n'est défini que par une servitude plus immédiate , et une plus grande dépendance de Dieu. Et pourquoi cet ordre ne subsisterait-il pas, puisque Jésus-Christ, qui est le chef des prédestinés , n'a été prédestiné lui-même que pour y être soumis? En quoi consiste tout le mystère de son humanité ? Saint Paul nous l'enseigne en deux mots , dont nous voyons aujourd'hui l'accomplissement : Misit Deus Filium suum factum ex muliere, factum sub lege 2 : un Dieu formé d'une femme , pour être assujetti à la loi. Voilà l'idée que nous en donne l'Apôtre ; voilà pourquoi ce Fils de Dieu a été envoyé : hors de là , ce Verbe divin ne se serait jamais fait chair , et sans cela il n'y aurait point eu de Dieu-Homme. Serez-vous donc surpris, ou devez-vous l'être , quand j'ajoute que sans cela il n'y aurait dans le monde ni qualité , ni dignité , ni rang , ni fortune , mais que Dieu vous aurait laissés dans le néant ; et que , s'il vous en a tirés , c'est afin que sa loi eût en vous des observateurs fidèles et de zélés défenseurs ? Je dis plus , et c'est la troisième et dernière raison : Dieu , en vous plaçant au-dessus du commun des hommes , a prétendu vous proposer au monde comme des modèles de la sainte dépendance que je vous prêche ; de même que Jésus-Christ et Marie n'ont paru dans le temple du Seigneur que pour être l'exemple d'une inviolable fidélité, et d'une parfaite soumission à sa loi. C'est-à-dire, selon saint Grégoire pape, que Dieu prétend que les petits apprennent des grands à lui obéir, et que les grands se considèrent sur ce point comme la règle, à quoi les petits ne manquent jamais de se conformer.
Ceci me donne lieu de parler maintenant à vous, mes Frères, à vous dont le salut me doit être d'autant plus cher et les âmes plus précieuses : qu'ayant moins de part aux avantages du siècle , vous participez moins à ses désordres et à sa corruption ; à vous que Dieu a fait naître dans des conditions plus obscures, et dont il semble que la destinée, ou, pour mieux
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dire , la vocation se termine à dépendre et à obéir. Pourquoi une mère de Dieu , et par son ministère un Homme-Dieu, soumis à la loi? Pour trois autres raisons qui vous regardent , et que je vous prie de n'oublier jamais : pour vous consoler, pour vous instruire, et pour vous confondre. Pour vous consoler de l'état où vous êtes , et qui vous réduit à n'avoir pour partage que l'obéissance : c'est l'état que Jésus-Christ a choisi, ayant mieux aimé prendre la forme de serviteur que celle de maître , et se soumettre à la loi , que de donner la loi ; pour vous fortifier par cette pensée, que ceux qui sont plus élevés que vous dans le monde sont sujets comme vous à la loi de Dieu , seront jugés aussi bien que vous selon la loi de Dieu , n'éviteront pas plus que vous le tribunal où tout doit être décidé par la loi de Dieu : voilà votre consolation. Pour vous instruire de la manière dont vous devez obéir, je veux dire aux hommes pour Dieu , et à Dieu dans les hommes , en sorte que votre obéissance ne s'arrête pas à l'homme , mais qu'elle s'élève à Dieu, comme à sa fin et à son principal objet, Sieut Domino , et non hominibus ] ; que vous regardiez ces hommes de qui vous dépendez , comme les images de Dieu ; que vous respectiez leurs lois , comme des écoulements de la loi de Dieu ; que vous receviez leurs commandements , comme des déclarations expresses de la volonté de Dieu : vous souvenant que sans cela l'obéissance que vous leur rendez n'est qu'une obéissance servile, qu'une obéissance païenne, qu'une obéissance réprouvée, dont Dieu ne vous tiendra jamais nul compte, et dont vous perdez tout le fruit , parce que vous ne la pratiquez pas selon ce divin exemplaire qui nous est aujourd'hui proposé dans la présentation d'un Dieu Sauveur, et dans la purification d'une mère vierge : voilà votre instruction. Mais surtout, pour vous confondre de l'extrême et de l'injuste opposition que vous avez à dépendre de Dieu et à porter le joug de sa loi , lorsqu'avec tant de docilité vous vous faites un mérite , du moins une politique , de dépendre des hommes. Car en vous comparant vous-mêmes avec vousmêmes , voici , mes Frères , le sujet de ma douleur, et ce qui me fait gémir. Vous n'osez désobéir aux hommes , et vous désobéissez à Dieu ; vous êtes souples devant les hommes , et orgueilleux devant Dieu ; les lois des hommes vous contiennent dans le devoir, et vous violez impunément celles de Dieu. Saint Paul disait aux Éphésiens : Obedite dominis carnalibus sicut Christo 2 : Obéissez à vos maîtres selon la chair, avec crainte et avec respect comme à Dieu même. Mais s'il m'était permis de changer la proposition de saint Paul , peut-être vous dirais-je volontiers : Obéissez à votre Dieu comme vous obéissez à vos maîtres selon la chair : et c'est là ce que j'appelle votre confusion. Car quelle indignité , que je me trouve obligé de souhaiter pour vous qu'au moins les choses ici fussent égales , el de me contenter que vous eussiez pour votre Dieu une obéissance aussi prompte , aussi humble , aussi fidèle que celle qu'exigent de vous les hommes , et que vous leur rendez si exactement !
Je sais , mon cher auditeur, que cet assujettissement aux lois de Dieu vous parait gênant et humiliant ; je sais que vous vous aveuglez jusqu'à
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croire qu'il répugne à cette liberté naturelle dont vous êtes jaloux , et que vous ne distinguez pas d'un amour déréglé de l'indépendance et d'un esprit de libertinage. Mais votre ignorance là-dessus vient encore de n'avoir pas bien pénétré le mystère de Jésus-Christ et de Marie obéissants à la loi du Seigneur : car si je vous disais que l'obéissance à cette sainte loi , bien loin d'humilier l'homme , fait sa véritable gloire; que plus on est sujet à cette loi , plus on est heureux , plus on est libre , plus on est maître de soi-même ; qu'en cela consiste la différence de cette loi et des lois humaines ; qu'au lieu que l'affranchissement des lois humaines passe pour un privilège , le grand privilège de la grâce , selon saint Augustin , est d'être incapable de s'émanciper de cette loi; que David , tout roi qu'il était, instruit d'un secret si important , envisageait comme une béatitude l'attachement à cette loi , faisait son occupation la plus ordinaire de méditer cette loi, ne trouvait point de repos que dans .l'observation de cette loi , Pax multa diligentibus legem tuam i : ce sont autant de vérités dont la raison et la foi vous feraient , malgré vous , convenir. Mais ne fais-je pas , pour vous en convaincre , quelque chose de plus, quand je vous propose le Saint des saints sanctifié par l'obéissance qu'il rend à cette loi , ce premier-né de toutes les créatures qui s'assujettit à cette loi , ce Rédempteur par excellence qui veut être lui-même racheté selon les termes de cette loi ; quand je vous représente Marie avec toute sa grandeur et son auguste maternité, remplie d'une sainte joie, parce qu'à l'exemple de son Fils elle se conforme à cette loi? n'est-ce pas, dis-je, ce qui doit faire plus d'impression sur vos esprits et sur vos cœurs , que si je rapportais tous les raisonnements de la théologie?
Après cela, Chrétiens, laissez-vous encore séduire par les fausses maximes du siècle , et mettez le bonheur de la vie dans une malheureuse possession de ne dépendre d'aucune loi , dans une licence criminelle de tout entreprendre au préjudice de la loi , dans un oubli de vos devoirs qui aille ou à méconnaître votre Dieu , ou à vous le figurer comme un Dieu fauteur de vos désordres. A le méconnaître , en disant avec l'impie Pharaon : Quis est Dominus , ut audiam vocem ejus 2 ? Et qui est-il , ce Dieu dont on me menace sans cesse , et dont on m'oppose la loi ? qui est-il , pour m'obliger à me contraindre dans mes passions, dans mes désirs , dans mes desseins ? A vous le figurer comme un Dieu fauteur de vos désordres , en disant avec l'insensé : S'il y a un Dieu, est-il tel qu'on nous le dépeint? connaît-il toutes choses? y prend-il un si grand intérêt? s'offense-t-il si aisément? a-t-il une justice si sévère? est-il si terrible dans ses vengeances? Et dixerunt : Quomodo scit Deus , et si est scientia in excelso 3 ? Car voilà le langage du pécheur ennemi de la loi , et c'est où conduit enfin l'esprit du monde. On n'en vient pas là d'abord; mais, par un progrès infaillible de l'habitude du péché, on s'accoutume, sinon à parler, du moins à penser et à vivre ainsi. A force de violer la loi, la crainte de Dieu s'affaiblit , le libertinage se fortifie et prend le dessus. Après bien des péchés commis et bien des transgressions réitérées , on se trouve dans
• Psalm. 113. — > F.xod., 5. — 3 Psalm. 11.
l'abominable état de celui qui disait en insultant à Dieu: Pcccavi , et quidmihi triste acciditx ? J'ai péché, et que m'en est-il arrivé de mal? De là cette tranquillité que l'on conserve même en péchant ; de là cette hauteur et cette fierté avec laquelle on soutient le vice ; de là cet endurcissement qui y met le comble. On rejette sans distinction toute loi de Dieu qui est incommode : si Ton en respecte quelqu'une , ce n'est pas parce qu'elle est la loi de Dieu, mais parce qu'elle est autorisée des lois du monde , et que les lois du monde forcent à la garder. Au commencement on sauve les dehors ; mais à la fin on lève le masque ; on ne se contraint plus en rien , on ne ménage plus rien ; et Dieu veuille qu'on ne fasse pas même gloire de son impiété et de ses excès ! Voilà ce que les Saints et les serviteurs de Dieu ont tant déploré , et . ce qu'ils déplorent tant tous les jours ; voilà ce qui leur a fait répandre des larmes. Defectio tenuit me pro peccatoribus derelinquentibus legem tuam*- : Je suis tombé , disait le Prophète royal, dans une espèce de défaillance, quand j'ai vu, Seigneur, jusqu'à quel point votre loi était profanée; quand j'ai vu les pécheurs de la terre la mépriser avec insolence et la rejeter. Voilà ce qui obligeait les prophètes à paraître dans les cours des princes , pour opposer au torrent de l'impiété le zèle de la loi qui les animait; et me voici, Chrétiens , chargé du même ministère , et envoyé pour la même fin. Quand je prêche ailleurs la parole de Dieu, il me suffit de dire à ceux qui m'écoutent , s'ils ne vivent pas en chrétiens : Infortunés que vous êtes , vous avez abandonné la loi de votre Dieu , et c'est ce qui vous a perdus ! Mais parlant aujourd'hui à des grands du monde, je leur fais un reproche encore plus terrible; je leur dis, avec le prophète Malachie : Vos autem scandalizastis plurimos in lege 3 : Non-seulement vous avez abandonné la loi de votre Dieu , mais vous la faites abandonner à je ne sais combien d'autres que vous scandalisez , et qui ne sont pas à l'épreuve de votre exemple. Mais cette pensée m'emporterait trop loin : revenons à notre sujet.
Outre que nous nous élevons au-dessus de la loi de Dieu par une révolte de cœur, nous tombons encore dans ce désordre par un aveuglement d'esprit : c'est-à-dire que nous nous laissons préoccuper de certaines erreurs , que nous cherchons des excuses et des prétextes pour nous décharger du fardeau de la loi de Dieu; que raisonnant selon notre sens, et nous faisant des principes à notre gré, nous adoucissons la sévérité de la loi de Dieu ; que , pour parvenir à nos fins , nous interprétons comme il nous plaît les obligations de la loi de Dieu; et que, séduits par les artifices de l'amour de nous-mêmes dont nous sommes prévenus, nous accommodons" la loi de Dieu à nos intérêts, à nos vues, à nos inclinations et à nos passions , au lieu d'accommoder nos intérêts et nos passions, nos inclinations et nos vues, à la rigueur de la loi de Dieu. Or voici encore Marie et Jésus-Christ même qui , par la sainteté de leur exemple , nous font évidemment connaître le danger et le dérèglement d'une conduite si pernicieuse : comment cela? en se soumettant l'un et l'autre à une loi dont ils étaient incontestablement exceptés, à une loi qui s'expliquait d'elle-même en leur
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faveur, et qui, dans les termes où elle était conçue, ne portait rien qui les obligeât.
Non , mes Frères , dit saint Augustin ; soit qu'on eût égard à l'esprit de la loi , soit qu'on la prît à la lettre , ni Marie , ni le Sauveur du monde ne pouvaient y être compris. Car il n'y avait rien à purifier dans Marie , et le Sauveur des hommes était , par lui-même , consacré à Dieu d'une manière plus excellente qu'il ne pouvait l'être par toutes les cérémonies du judaïsme. Ils n'avaient donc l'un et l'autre qu'à user de leurs droits , puisqu'ils étaient dispensés de la loi de Moïse. Mais Dieu , ajoute saint Augustin , par une disposition merveilleuse de sa providence , ne voulut pas que notre religion , dont Jésus et Marie jetaient alors, pour ainsi dire, les premiers fondements , commençât par une dispense , quoique légitime : cette dispense , quelque autorisée qu'elle eût été , aurait pu , par les fausses conséquences que nous en aurions tirées , servir à nos relâchements , et notre amour-propre n'eût pas manqué à s'en prévaloir. Ainsi , pour nous ôter ce prétexte , le christianisme , qui devait être l'idée de la plus irrépréhensible sainteté , a-t-il commencé par une obéissance volontaire , par une obéissance gratuite , par une obéissance qui anéantit tout ce qu'une vaine subtilité peut nous suggérer contre les saintes lois que la religion nous impose ; par une obéissance qui condamne sans réserve tant de dispenses abusives que nous nous accordons, tant de singularités odieuses que nous affectons , tant d'exceptions du droit commun que nous couvrons du voile d'une prétendue nécessité , tant de raisonnements frivoles et mal fondés , tant d'opinions hardies et trop larges, tant de probabilités chimériques , tant de détours et de raffinements où nous altérons la pureté de la loi ; en sorte que , tout étroite qu'elle est , elle ne nous oblige plus qu'autant que nous le voulons , et de la manière que nous le voulons. Car quelle vertu l'exemple de l'Homme-Dieu et de sa bienheureuse mère n'at-il pas pour nous détromper de tout cela , et pour nous en découvrir l'illusion ?
De là vient qu'en conséquence de ce mystère , notre divin Maître , instruisant ses disciples , leur déclarait si souvent ce que son humilité nous prêche aujourd'hui d'une voix bien plus forte et plus intelligible : Non veni solvere legem , sed adimplere 4 : Ne croyez pas que je sois venu pour abolir la loi , ni pour l'enfreindre. Gomme s'il eût craint, remarque saint Ghrysostome , que sa qualité de Messie et d'auteur de la nouvelle alliance ne leur donnât lieu de former cette pensée , qu'il savait ne leur pouvoir être que préjudiciable. Non veni solvere , sed adimplere : Non, je ne suis pas venu pour la destruction , mais pour l'accomplissement de la loi : parole divine , et qui devait pour jamais nous fermer la bouche. C'est pour cela même que ce Sauveur adorable était si fidèle et si attaché à toutes les observances de la loi écrite , qu'il se rendait si régulièrement à Jérusalem pour y célébrer la pâque , et que jusqu'à un seul point, il ne laissait rien passer des moindres devoirs sans y satisfaire : Iota unum aut unus apex non prœteribit à lege , donec omnia fiant 2. Par où il prétendait combat-
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tre en nous cette disposition criminelle que nous avons à disputer avec Dieu , quand il s'agit de sa loi ; par où il prétendait nous faire sentir l'injustice de notre procédé , lorsque nous ne rendons à la loi de Dieu qu'une obéissance forcée , qu'une obéissance intéressée , qu'une obéissance imparfaite , et qui se réduit toute à cette règle : Y suis-je obligé dans la rigueur? est-ce un commandement absolu? y va-t-il du salut éternel ? règle trompeuse , et qui nous expose aune réprobation éternelle , puisqu'il est certain qu'entre l'obligation de la loi et le conseil il n'y a souvent qu'un pas à franchir, et que, nous conduisant de la sorte, nous marchons toujours sur le bord du précipice. Par où il prétendait nous confirmer dans cette importante maxime , que nous devons toujours prendre contre nousmêmes le parti de la loi de Dieu ; que sur le sujet de la loi de Dieu , nous devons toujours craindre de nous tromper et de nous former de fausses consciences ; que pour décider en mille occasions jusqu'où la loi de Dieu s'étend , nous ne devons point consulter les lois du monde ; qu'en ce qui regarde la loi de Dieu , le seul nom de dispense nous doit faire trembler, et que nous devons nous en défendre avec tout le zèle que peut inspirer une ferme et solide religion. Car voilà, Chrétiens, les saintes leçons que nous font dans ce mystère la présentation d'un Dieu Fils de Dieu, et la purification de la reine des vierges.
Je sais , encore une fois , que si chacun de nous veut s'écouter , il n'y aura personne qui ne se croie fondé en raison pour se dispenser des lois de Dieu les plus indispensables. Et pour en venir aux espèces particulières, je sais, par exemple, que la loi qui défend l'usurpation du bien d'auirui, et qui en ordonne la restitution , se trouvera anéantie , si l'on veut consulter la politique , qui ne manquera jamais de décider en faveur de l'ambition et de la cupidité. Je sais que la loi qui défend de se venger n'aura plus de lieu , si l'on se met en possession de donner aux vengeances les plus 3écla£ées le nom de justice, et si chacun, se faisant droit sur ses propres injures, s'opiniâtre à ne rien rabattre de la satisfaction qu'il se croit due. Je sais que la loi qui fait de l'occasion prochaine du péché, recherchée ou entretenue , un péché déjà consommé , ne sera plus qu'un fantôme de la loi , si chacun en veut être cru ou sur ses prétendus engagements qu'il proteste ne pouvoir rompre, ou sur la confiance qu'il a dans ses forces et dans sa disposition présente. Je sais que cette loi de l'abstinence et du jeûne du carême, que l'Église va bientôt publier, deviendra une loi chimérique , si chacun , idolâtre de sa santé , ne veut avoir égard qu'à sa délicatesse, ou, pour mieux dire, qu'à sa mollesse. En un mot, je sais qu'en suivant l'esprit du monde, qui est un esprit de licence , nous secouerons le joug des plus rigoureuses obligations , et de nos devoirs les plus essentiels. Mais où va une telle conduite , et qu'en pouvons-nous attendre? avons-nous affaire à un Dieu qui puisse être surpris , et à qui nous puissions en imposer ? lui qui a fait la loi selon les vues de sa sagesse infinie , et qui ne nous a pas appelés à son conseil quand il a voulu l'établir , s'en rapportera-t-il à nous? en passera-t-il par nos avis, s'en tiendra-t-il à nos décisions, quand il viendra pour nous ju-
ger ? Si Jésus-Christ et Marie avaient raisonné comme nous t ce mystère de leur obéissance que je viens de vous représenter , et qui a tant contribué à notre salut, aurait-il eu son accomplissement ?
Ah ! Seigneur, s'écriait le Prophète royal (et c'est la conclusion que nous devons tirer avec lui) , heureux ceux qui , purs et innocents , marchent avec humilité dans la voie de votre sainte loi ! Beati immaculati in via, qui ambulant in lege Domini l ! Heureux ceux qui cherchent cette voie avec un cœur droit, et qui l'ayant une fois trouvée, la suivent avec une invincible persévérance ! car vous l'avez ordonné, mon Dieu, et il était juste que vos lois fussent exactement gardées : autrement elles ne seraient plus vos lois , et elles n'auraient plus ce caractère de souveraineté qui leur est propre , s'il nous était permis d'attenter sur elles , et de les interpréter au gré de nos passions. Voulez-vous, Chrétiens, un abrégé de tout ce que je viens de vous dire? le voici dans ces deux paroles de saint Augustin , qui expriment ma pensée bien plus noblement et plus fortement que moi : Mariant supra legem fecerat gratta, sub lege fecit humilitas 2. La grâce, dit ce saint docteur, avait élevé Marie au-dessus de la loi , et l'humilité Ta assujettie à la loi ; la grâce de son innocence et de sa maternité demandait quelle fût libre, et l'humilité de son cœur lui a fait préférer d'être obéissante et dépendante. Au contraire, et la grâce et l'humilité nous inspirent également la soumission : pourquoi? parce que la grâce qui est en nous , n'est autre que la grâce de la pénitence , et par conséquent de l'humilité même. Mais notre orgueil s'oppose à l'une et à l'autre , et , tout sujets que nous sommes à la loi , je dis doublement sujets , et comme hommes et comme pécheurs , il nous révolte contre Dieu. De ce que Marie s'est soumise à la loi par une humble obéissance , c'est la confusion de notre orgueil ; et de ce qu'elle a surmonté toutes les difficultés de la loi par une obéissance généreuse , c'est la condamnation de notre lâcheté , comme nous Talions voir dans la seconde partie.
DEUXIÈME PARTIE
C'est un principe de foi, que la loi de Dieu, quelque parfaite qu'elle puisse être, non-seulement n'est point impossible, mais qu'elle n'est pas même tellement élevée au-dessus de nous , que nous ayons droit de nous plaindre de sa difficulté , et de nous en faire un prétexte pour justifier nos lâchetés et nos infidélités. Mandatum hoc , quod ego prœcipio tibi hodiè, non supra te est , nec procul positum : nec in cœlo situm , ut possis dicere : Quis nostrûm valet in cœlum ascendere, ut déferai illud ad nos 3? Le commandement que je vous fais , disait Dieu aux Israélites , n'est ni au-dessus de vos forces, ni hors de l'étendue de vos conditions ; en sorte que vous puissiez dire : Qui de nous arrivera là? et pour le garder, il ne faut ni passer les mers , ni se retirer dans les déserts et dans les solitudes, comme s'il était bien éloigné de vous : Nec trans mare positum , ut causeris et dicas : Quis nostrûm poterit transfretare 4? Car c'est un commandement, ajoutait le Seigneur, que j'ai mis dans vos mains, dans votre
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bouche et dans votre cœur : dans votre cœur , en vous le rendant aimable ; dans votre bouche , en vous faisant avouer qu'il est souverainement juste; et dans vos mains , en vous donnant de puissants secours pour l'accomplir avec facilité : Sed juxta te est , in ore tuo , et in corde tuo , ut facias illud 1. Ainsi parlait le Dieu d'Israël par l'organe de Moïse, en publiant une loi qui néanmoins , comme nous le savons , était une loi de crainte , une loi de rigueur et de servitude. Qu'aurait-il dit (c'est l'excellente réflexion de saint Augustin) et que n'aurait-il pas pu dire , s'il avait été question de publier la loi évangélique , qui est une loi de grâce , une loi d'amour et de liberté?
Cependant, Chrétiens, nous établissons un principe tout contraire; et pour avoir de quoi nous défendre de toutes les accusations que cette sainte et adorable loi formera contre nous un jour , ou qu'elle forme déjà devant Dieu, nous l'accusons elle-même de n'être pas assez proportionnée à notre faiblesse ; nous nous la figurons dans un degré de sévérité où nous prétendons que nul de nous ne peut atteindre ; et , par une pusillanimité dont nous voudrions la rendre responsable, nous disons sans cesse, comme l'Israélite prévaricateur, Quis in cœlum ascendet ? Et qui est l'homme qui pourra jamais parvenir à un point de sainteté si sublime? en un mot , nous nous persuadons que cette loi , pour exiger trop de nous , est absolument au-dessus de nous : et pourquoi? appliquez-vous à ceci : Parce qu'elle nous engage , disons-nous , à nous dépouiller en mille occasions de ce que nous avons de plus cher ; parce qu'elle contredit certaines affections tendres de notre cœur, et qu'elle nous oblige à les étouffer; parce qu'elle nous prive de certaines joies et de certaines douceurs de la vie à quoi nous sommes attachés ; parce qu'elle nous ordonne de renoncer à un certain honneur mondain dont nous nous piquons , et que souvent elle nous réduit à paraître devant les hommes dans des états très-humiliants. Car voilà ce que nous concevons de plus rigoureux dans la loi chrétienne, et où volontiers nous supposerions que notre faiblesse , secourue même de la grâce, ne peut s'élever. Mais envisageons aujourd'hui Marie; et, témoins de sa fermeté et de sa constance, instruisons-nous et confondonsnous. Car voici les importantes leçons que nous pouvons tirer de la conduite de cette vierge , et que nous devons opposer aux sentiments lâches qui nous arrêtent : leçons que nous rendent sensibles les trois principales circonstances de ce mystère, c'est-à-dire le sacrifice que fait Marie du bien le plus précieux pour elle et le plus cher , qui est son Fils ; le sacrifice qu'elle fait de toutes les douceurs de la vie , en acceptant le glaive de douleur dont Siméon lui prédit que son âme sera percée ; surtout le sacrifice qu'elle fait de son honneur, en voulant paraître, comme les autres femmes, impure et pécheresse, elle qui était l'innocence et la pureté même. Ah! Chrétiens, que n'ai-je le zèle des apôtres pour vous faire sentir, mais efficacement, mais vivement, toute la force d'un si grand exemple!
Première leçon : Marie n'a qu'un fils , et , pour obéir à la loi , elle se résout à le sacrifier. Ce fils qu'elle aimait de Tamour le plus tendre, ce
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fils qu'elle avait conçu par miracle , ce fils en qui elle possédait tous les trésors, elle l'offre dans le temple de Jérusalem; mais elle l'offre de la manière la plus héroïque , sans condition et sans réserve , sachant les ordres rigoureux que le ciel a portés , et qui doivent un jour s'exécuter dans la personne de ce divin enfant; consentant déjà qu'il soit la victime et le prix de la rédemption des hommes ; renonçant pour cela à tous les sentiments de son cœur ; et , par un dernier effort de la plus généreuse et de la plus rigoureuse obéissance , voulant bien que ce fils ne soit plus à elle , qu'avec le triste , mais l'indispensable engagement de le voir dans la suite des années immolé sur la croix : voilà ce qu'il en a coûté à Marie pour accomplir la loi. Or, est-ce là, mes chers auditeurs, ce qu'il nous en doit coûter à nous-mêmes? Il est vrai, pour obéir à la loi de Dieu, il nous en doit quelquefois coûter le sacrifice de ce que nous avons de plus cher ; mais confessons-le de bonne foi , et ne nous déguisons rien à nous-mêmes : ce que nous avons alors de plus cher, est-il assez considérable pour le faire tant valoir à Dieu? Quelque cher qu'il nous soit, du moment qu'il répugne à la loi de Dieu , n'est-ce pas ce qui nous trouble ? n'est-ce pas ce qui nous dérègle ? n'est-ce pas ce qui nous corrompt ? n'est-ce pas ce qui nous décrie? et enfin n'est-ce pas ce qui nous damne? Si la loi de Dieu nous retranche un mal aussi pernicieux que celui-là, avons-nous sujet de nous en plaindre ; et la sainte violence qu'elle nous fait en nous obligeant à un renoncement si salutaire, doit-elle passer pour un excès de rigueur? prenez garde , s'il vous plaît ; ceci mérite une réflexion particulière. Dans cette sainte solennité , Dieu nous dit comme à Marie , ou , si vous voulez, comme à Abraham : Toile unigenitum tuum quem diligis, et offer illum mihi in holocaustum l : Sacrifie-moi ce premier-né , c'est-à-dire cette passion dominante qui est dans ton cœur. Cela nous semble dur ; mais , en même temps , faisant un retour sur nous , nous sommes contraints d'avouer que cette passion dominante est, par exemple, un attachement honteux qui nous déshonore , un esclavage des sens qui nous abrutit, une loi de péché qui nous captive et qui nous tyrannise : mais en même temps nous sommes forcés de reconnaître que cet attachement dont nous nous faisons une passion , n'est qu'une fascination d'esprit , qu'un ensorcellement de cœur, qu'une source d'égarements dans notre conduite, et de dérèglements dans nos affections et dans nos actions ; mais en même temps l'expérience nous montre que cette passion , dont nous sommes possédés, n'a point d'effet plus présent ni plus ordinaire que de remplir notre âme de chagrins, de jalousies, de remords, de désespoirs; que, tandis que cette passion nous dominera, nous n'aurons jamais de paix ni avec Dieu , ni avec nous-mêmes ; que notre conscience , notre raison , notre foi , s'élèveront toujours contre elle ; qu'elle nous exposera même à la censure du monde , et qu'ainsi le monde , tout corrompu qu'il est, préviendra , par son jugement, le jugement terrible de Dieu que nous avons à craindre ; en un mot , nous sentons bien que cette passion , avec ses prétendus charmes, du moment que nous nous y sommes livrés, est
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comme un démon qui s'est emparé de nous , et qui , malgré nous , nous fait trouver dans nous-mêmes une espèce d'enfer. Or cela étant , quelle plainte avons-nous droit de former contre la loi de Dieu? et quand il nous dit : Toile, délivre-toi, chrétien, de cet enfer, sors de cet esclavage, arrache cette passion de ton cœur ; pouvons-nous lui répondre : Seigneur , vous m'en demandez trop ?
Ah ! mes Frères, reprend saint Chrysostome, si Dieu en usait avec nous dans toute l'étendue de sa puissance , et que , sans nul égard au plus et au moins de ce qu'il nous en peut coûter, mesurant les choses par la seule règle de ce qui lui est dû, il nous commandât de lui sacrifier nos inclinations même les plus innocentes et les plus légitimes ; s'il disait à l'un : Descends de cet état de grandeur qui te distingue dans le monde ; à l'autre : Dépouille-toi de ces biens que tu as si justement acquis ; à celui-ci : Oublie cet enfant qui est l'espérance de ta maison; à celui-là : Romps ce commerce , quoique honnête , que tu entretiens avec cet ami , et qui fait la^douceur de ta vie : si Dieu, dis-je, nous parlait de la sorte, nous n'aurions rien à répliquer ; et pour le seul respect de sa loi , nous devrions être disposés à tout. Amitié, grandeur, intérêts, famille, il faudrait abandonner tout : pourquoi ? parce qu'en matière de loi , dit Tertullien , mais particulièrement de loi divine , l'autorité de celui qui commande ne doit point être mise en comparaison avec l'utilité de celui qui obéit. Mais Dieu , mes chers auditeurs , tient à notre égard une conduite bien différente ; et , par une condescendance digne de lui , il ne nous fait point de loi qui ne nous soit avantageuse. Que nous dit-il? Sacrifie-moi, chrétien , ce qui te nuit , ce qui te perd , ce qui te damne , car tout le reste , je le laisse à ton pouvoir ; possède ces biens dont je t'ai pourvu , mais défais-toi de cet amour criminel , qui serait le principe de ta réprobation ; mets-toi au-dessus de cet ennemi que tu nourris dans ton sein , et qui t'éloignerait de la voie du salut ; quitte ce péché dont tu t'es fait une habitude , et qui , par les dégoûts et les amertumes dont il est mêlé , te fait bien payer par avance les faux plaisirs que tu y goûtes. Voilà comment Dieu nous traite , plutôt en père qu'en souverain et en législateur : et ne sommes-nous pas inexcusables si , pour autoriser nos lâchetés , nous osons encore alléguer que le joug de sa loi est dur et pesant ?
Il est dur de renoncer à ce qu'on a de plus cher ; mais moi, je soutiens que cela n'est dur que parce qu'il ne nous plaît pas de l'adoucir par les grands et puissants motifs que Marie se proposa dans la présentation du Sauveur. Car, comme remarque saint Bernard , ce qui rendit à Marie l'accomplissement de cette loi , je ne dis pas supportable , mais aimable , ce fut la vue qu'elle eut , qu'en présentant son fils , elle le sacrifiait à Dieu , elle fléchissait la colère et la justice de Dieu, elle s'acquittait elle-même des obligations infinies qu'elle avait à Dieu , elle attirait sur elle et sur nous les faveurs de Dieu : voilà ce qui l'anima, et ce qui lui fit surmonter cette tendresse maternelle qui s'opposait à son sacrifice. Or à qui tient-il que nous n'agissions dans les mêmes vues? et que , dans la nécessité où nous nous trouvons quelquefois d'accomplir un précepte qui com-
bat la nature et à quoi elle répugne , nous ne nous soutenions par ces pensées. Il est vrai que ce qu'on me demande et ce qu'il faut que je sacrifie, c'est ce que j'aime uniquement; mais par là je donnerai à Dieu ce qu'il attend de moi ; mais par là je montrerai à Dieu que je veux reconnaître ses dons , et les grâces qu'il a répandues sur moi ; mais par là j'apaiserai Dieu, justement courroucé contre moi; mais par là, tout pécheur que je suis , j'engagerai Dieu à avoir compassion de moi ; mais par là je me rendrai Dieu propice , je le mettrai dans mes intérêts, je le porterai à user de miséricorde envers moi. Au lieu que cette passion a fait jusqu'à présent tout mon désordre, du moment que je la sacrifierai, elle fera devant Dieu tout mon mérite. Si nous avions ces motifs présents à l'esprit , quel précepte nous paraîtrait rigoureux ? et si , pour ne nous pas aider de ces motifs , la loi nous devient pénible , devons-nous nous en prendre à d'autres qu'à nous-mêmes? Il est dur de sacrifier sans condition et sans réserve ce que l'on aime : mais moi, je prétends qu'on le fait bien tous les jours pour obéir aux lois du monde. Car pour satisfaire à certaines lois du monde, que n'abandonne-t-on pas, et de quoi ne se prive-t-on pas ? Vous me direz que les lois du monde ne vont pas jusqu'au sacrifice du cœur : et n'est-ce pas pour cela même , répond saint Ambroise , qu'elles sont plus dures , en nous obligeant à sacrifier tout , tandis que le cœur n'y consent pas et qu'il y contredit ? au lieu que la loi de Dieu ne nous oblige à rien à quoi elle ne dispose notre cœur, jusqu'à nous en faire aimer la difficulté.
Seconde leçon : Pour garder la loi de Dieu , il y a des douceurs dans la vie dont il faut se passer : et c'est encore ce qui effraie notre amourpropre. Car, quelque disposition que l'on ait à vivre dans l'ordre, on se propose toujours , en vivant ainsi , un certain état de douceur ; et souvent même c'est cette douceur que l'on cherche , en se réduisant à l'ordre : et un des faibles les plus ordinaires de la piété est de se rebuter de l'ordre, dès qu'on n'y trouve pas cette douceur. Mais Marie nous apprend bien aujourd'hui à nous préserver de cet écueil : pour accomplir la loi du Seigneur, cette vierge incomparable sacrifie toutes les joies de son âme. Je m'explique. Elle sait bien que ce qu'elle va faire, en présentant Jésus-Christ, doit être pour elle une source de douleurs ; elle voit déjà Siméon qui lui montre le glaive dont elle sera percée , elle entend l'oracle du ciel qui lui est annoncé par ce saint vieillard , et elle n'ignore pas que la prédiction qu'il lui fait est le commencement de son martyre. Il n'importe : le zèle de la loi la presse ; elle entre dans le temple , elle paraît devant Siméon , elle lui met son fils entre les bras ; et par ces paroles prophétiques , Tuam ipsius animam pertransibit gladius l, elle reçoit de lui le coup mortel. Car ne pensez pas qu'elle n'en ait senti l'effet qu'au Calvaire , lorsqu'elle assista au crucifiement de son fils. Tout ce qu'elle doit souffrir alors , elle le souffre dès aujourd'hui , et dès aujourd'hui elle peut dire qu'elle est attachée à la croix. Mais pourquoi faut-il qu'en obéissant à la loi , elle endure ce martyre douloureux? Ah! Chrétiens, parce quelle était prédesti-
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née pour nous enseigner cette grande vérité , que là où il s'agit de la loi de Dieu , il n'y a ni plaisir, ni douceur de la vie à ménager. Or en voici la preuve authentique : car si des joies aussi saintes et aussi pures que les siennes ont dû être sacrifiées , il n'est pas juste, dit saint Bernard , que nous épargnions les nôtres, qui sont vaines, qui sont toutes profanes, qui nous dissipent, et qui nous font perdre l'esprit de Dieu. Et si la mère de Dieu , qui , par excellence entre toutes les femmes , était bienheureuse , a néanmoins consenti , en se soumettant à la loi , d'être la plus affligée , nous ne devons pas si aisément nous rebuter de cette divine loi , pour quelques peines qu'il y a à supporter en l'observant. Mais le moyen, direz-vous , de mener une vie insipide et ennuyeuse? car voilà le spécieux prétexte dont se couvre la lâcheté de tant d'âmes mondaines , quand on leur parle d'une soumission parfaite à la loi de Dieu. Le moyen de soutenir cet état? Mais, mon cher auditeur, comment le soutenez-vous tous les jours dans les engagements malheureux que vous avez avec le monde? Comment le soutenez- vous dans la dépendance servile où vous vous réduisez pour suivre toutes les volontés et tous les caprices d'un homme dont vous recherchez la faveur ? comment le soutenez-vous , quand votre ambition ou votre cupidité vous le commande? Si vous agissiez par l'esprit de la foi , je vous dirais que la grâce , qui est toute-puissante , saura bien vous adoucir cet ennui que vous craignez. Si vous connaissiez le don de Dieu , vous confesseriez que ces joies courtes et passagères auxquelles on renonce pour Dieu sont abondamment compensées par des consolations bien plus solides, et bien plus propres à remplir la capacité de votre coeur. Et si , au défaut de toute autre considération , vous vouliez vous souvenir des désordres où vous avez vécu , vous vous estimeriez heureux de trouver dans cet ennui et dans cet éloignement des fausses joies du monde de quoi faire pénitence ; et cette pénitence , quoique secrète et cachée , surpasserait en mérite toutes ces pénitences et ces réformes d'éclat , que la vanité quelquefois soutient plus que la religion. Quoi qu'il en soit, je vous dis qu'il est indigne que, sur un devoir aussi important que l'observation de la loi de Dieu, vous apportiez une excuse aussi frivole que l'est cet ennui prétendu qui vous y parait attaché.
Troisième et dernière leçon : Marie, pour obéir à la loi, sacrifie jusqu'à son propre honneur, puisqu'on se purifiant elle parait de même condition que les autres femmes. Ainsi l'éclat de sa virginité est obscurci ; de cette virginité dont elle avait été si jalouse dans le mystère de l'incarnation ; de cette virginité dont la gloire est de briller au dehors , et de ne pas laisser voir la moindre tache. Elle consent à en perdre la réputation et le nom ; et de toutes les humiliations, voilà , j'ose le dire, la plus difficile à soutenir, d'être pure devant Dieu comme le soleil , et de paraître impure aux yeux des hommes. Tel est néanmoins le sacrifice que fait la plus sainte de toutes les vierges : pourquoi ? afin de ne pas manquer à la loi. Or cette loi de Dieu, mes chers auditeurs, ne nous oblige à rien de si humiliant. Elle veut que nous paraissions ce que nous sommes ; qu'étant essentiellement soumis au souverain domaine de Dieu , nous ne rougissions point
des services qu'il exige de nous , et des hommages que nous devons lui rendre ; surtout, qu1 étant véritablement impurs et pécheurs, nous n'ayons pas honte des pratiques de la pénitence , qui doivent servir à nous laver, à nous réconcilier, à nous acquitter auprès de la justice divine. Mais que faisons-nous ? Par le plus étrange renversement , nous voulons être pécheurs et paraître justes : Marie abandonne les apparences, pourvu qu'elle soit du reste assurée de conserver le trésor de sa virginité ; et vous , souvent peu en peine de la chose même , vous ne cherchez qu'à sauver les apparences. Du moins , n'est-ce pas précisément alors le faux honneur du monde qui vous fait garder la loi de Dieu ? Mais en combien d'autres occasions cette adorable loi est-elle sacrifiée? Parce qu'on veut s'élever et tenir un certain rang, on viole toutes les lois de l'équité et de la justice, on opprime le faible, on trompe le simple, on forme mille intrigues contre des égaux et des concurrents ; on emploie contre eux le crédit, l'artifice, la médisance, la calomnie, et sur leur ruine on établit sa fortune et les fondements de sa grandeur. Parce qu'on est prévenu de cette damnable maxime, qu'en matière d'injure il faut avoir raison de tout , et qu'autrement on est sans honneur ; malgré la loi la plus authentique et la plus expresse qui nous ordonne de pardonner, quels ressentiments ne conserve-t-on pas? quels desseins ne conçoit-on pas ? à quelles extrémités et à quelles vengeances ne se porte-t-on pas ? On ne veut point entendre parler d'accommodement , on exige pour une offense assez légère , mais dont on se fait un monstre, des satisfactions infinies ; ou, pour mieux dire , on ne sera jamais satisfait qu'on n'ait vu périr cet homme de qui l'on se croit offensé, et qu'on ne l'ait perdu. Parce qu'on craint la raillerie, et qu'on s'y exposerait en se distinguant des autres , tout instruit qu'on est de la loi , tout disposé qu'on est à l'observer, on se laisse aller au torrent , engager par l'exemple, dominer par le respect humain ; et au lieu de mettre sa gloire à servir Dieu, on la met à le déshonorer et à l'outrager. Ah! mon Dieu , faudra-t-il donc que pour un fantôme d'honneur qui nous séduit, tous vos droits vous soient refusés, qu'on trahisse tous vos intérêts, qu'on renverse tous vos desseins, qu'on s'oppose à toutes vos volontés, qu'on méprise et qu'on foule aux pieds toutes vos lois? Et vous, ô homme, ne comprendrez-vous jamais en quoi consiste votre véritable grandeur? que c'est à dépendre du premier de tous les Maîtres , à vous attacher inviolablement à lui , à vous approcher continuellement de lui , à combattre généreusement pour lui , à vous rendre grands devant lui , à vous attirer son estime , et à mériter ses faveurs : tout cela par où? par l'accomplissement de sa loi.
C'est , Sire , ce que Votre Majesté a si bien compris ; c'est de cette loi de Dieu que vous faites gloire d'être le défenseur et le vengeur. Avoir fait des prodiges dans la guerre , vous être rendu l'arbitre de la paix , l'avoir donnée à toute l'Europe aux conditions qu'il vous a plu, avoir forcé par la seule crainte de votre nom, toutes les puissances à la recevoir, vous être surmonté vous-même, en arrêtant le cours de vos conquêtes; ce sont, Sire , des éloges auxquels la flatterie n'a point de part , que l'envie même
ne peut vous disputer, que vos ennemis, malgré eux, ont publiés aussi hautement que nous , et dont votre modestie commence à être fatiguée. Il y a, Sire, une autre gloire d'autant plus solide, que l'objet en est plus saint : une gloire qu'un roi très-chrétien ne peut acquérir que par son zèle pour la loi du Seigneur, et c'est ee que Dieu vous réservait pour mettre le comble à votre auguste destinée. Ces saintes ordonnances contre le duel, que Votre Majesté vient de renouveler, et pour l'exécution desquelles vous vous êtes fait une religion, si j'ose ainsi m1 exprimer, de n'être presque plus maître de vos grâces ; ces déclarations qui sortent chaque jour de votre conseil , si avantageuses à l'Église, et si sages pour contenir l'hérésie dans les bornes que les édits de vos ancêtres lui ont prescrites; ces tribunaux érigés pour exterminer le libertinage et le vice , ce sont autant de preuves, et de preuves authentiques, du zèle qui vous anime. Il y avait dans la France des monstres cachés , et Votre Majesté est le héros que Dieu a suscité pour les étouffer et les écraser. Le sacrilège, l'impiété, l'homicide , suites funestes mais infaillibles de la débauche et de la licence des mœurs , se répandaient dans le monde ; et c'est à vous , Sire , que le monde sera redevable d'en être purgé. Il fallait un monarque aussi puissant, aussi éclairé, aussi religieux que vous, pour prendre ainsi la cause de Dieu en main , pour faire de la loi de Dieu votre propre loi , et pour être le restaurateur du bon ordre et de la sûreté publique. Vous soutiendrez , Sire , votre ouvrage : vous y emploierez toute votre autorité , et par votre autorité royale vous y mettrez la dernière perfection. Autrefois, l'irréligion, la profanation des choses saintes, les jurements , les blasphèmes régnaient à la cour; mais ils y sont devenus des noms odieux, parce que Votre Majesté les a proscrits. Que ne peut-elle point encore contre d'autres désordres , et que doit-elle omettre de tout ce qu'elle peut pour les abolir ? Voilà , Sire , comment vous serez fidèle à la loi du souverain Maître qui vous a placé sur le trône , et fait part de son pouvoir pour la défendre : voilà ce qu'elle attend de vous. Mais autant que vous serez fidèle à la loi de Dieu, autant cette sainte loi vous sera-t-elle, selon l'expression du Sage , fidèle elle-même : Et lex Mi fidelis K Elle conduira vos pas, elle dirigera vos conseils , elle réglera vos entreprises, elle attirera sur votre personne sacrée toutes les bénédictions du ciel, et elle vous fera enfin mériter la couronne immortelle que je vous souhaite, etc.
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Postquam impleU sunt elles purgationis ejus secundùm legem Mo) si , tulerunt Muni in Jérusalem, ut sisterent eum Domino.
Le temps de la purification de Marie étant accompli selon la loi de Moïse, ils portèrent l'enfant à Jérusalem, pour le présenter au Seigneur. Saint Luc, ch. 2.
Si RE ,
Ce sont les deux mystères que célèbre l'Église, et qui partagent, pour ainsi dire , cette auguste solennité , la purification de Marie et la présentation de Jésus-Christ ; mystères vénérables où nous découvrons ce qu'il y a dans notre religion , non-seulement de plus sublime et de plus divin , mais de plus édifiant et de plus touchant. Un Homme-Dieu offert à Dieu, le Saint des saints consacré au Seigneur, le souverain Prêtre de la nouvelle alliance dans un état de victime , le Rédempteur du monde racheté lui-même , une Vierge purifiée et une mère enfin immolant son fils ; quels prodiges dans l'ordre de la grâce ! Voilà ce que le prophète avait prédit, ou plutôt voilà ce que le Dieu d'Israël , par la bouche de son prophète, avait promis aux Juifs, lorsqu'il leur disait : J'enverrai devant moi mon ambassadeur (c'était Jean-Baptiste, le précurseur de Jésus-Christ); il me préparera la voie , il vous annoncera ma venue : et aussitôt le Messie que vous attendez . cet Ange du nouveau Testament , et ce Sauveur que vous demandez depuis si longtemps et avec tant d'instance , entrera dans son temple , et y sera présenté comme le prix et le gage de votre rédemption : Et statim veniet in templum suum Dominator quem vos quœritis, et Angélus Testamenti quem vos vultis l. Il y entre en effet, Chrétiens, il y est aujourd'hui porté , il y est sacrifié ; et c'est à nous à profiter de son exemple pour notre instruction et pour la réformation de nos moeurs. Car ce n'est point seulement à la lettre que nous devons nous en tenir, comme les Juifs, mais il faut passer jusqu'à l'esprit; ce n'est point inutilement, ni dans une vide spéculation que nous devons considérer ces grands mystères, mais en chrétiens, et avec tous les fruits de sainteté qu'ils peuvent produire dans nos cœurs. Implorons pour cela le secours du ciel par l'intercession de Marie. Ave, Maria.
Ce n'est pas sans sujet, Chrétiens , que le saint pontife Siméon, prenant aujourd'hui le Sauveur entre ses bras, l'appelle la lumière du monde, et l'adore comme le Messie destiné à éclairer toutes les nations de la terre : Lumen ad revelationem gentium^. Car je puis dire qu'une des grâces particulières du mystère de ce jour est de répandre la lumière dans nos esprits, et de nous donner deux connaissances qui font l'une et l'autre toute la science des Saints. Je m'explique , et je prétends que, dans la pré-
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•sentation de Jésus-Christ, nous apprenons tout à la fois et à connaître Dieu , et à nous connaître nous-mêmes : deux choses souverainement nécessaires, deux choses dans l'ignorance desquelles le monde avait toujours vécu , deux choses d'où dépendait la perfection , le salut et le bonheur des hommes ; mais deux choses que l'Homme-Dieu pouvait seul parfaitement nous enseigner. Que je me connaisse, Seigneur, disait saint Augustin, et que je vous connaisse ; que je vous connaisse pour vous aimer, et que je me connaisse pour me haïr : avec cela je renonce à toute autre connaissance, et, sans rien savoir de plus, je crois tout savoir : 'Domine, noverim te, noverim me*. Or il me semble, Chrétiens, que c'est surtout au mystère que nous célébrons qu'étaient attachées ces deux connaissances. Car, pour vous expliquer mon dessein, je vais vous montrer, dans les deux parties de ce discours , que nul autre mystère n'est plus propre à nous faire comprendre tout à la fois et ce que c'est que Dieu , et ce que c'est que l'homme ; ce que c'est que Dieu , et ce qui lui est dû ; ce que c'est que l'homme , et ce qu'il se doit à lui-même. Cet enfant que Marie offre dans le temple , et dont Siméon fait l'éloge , nous apprend également l'un et l'autre; et s'il est exposé à la vue de tous les peuples, Ante faciem omnium populorum 2 , ce n'est que pour instruire tous les peuples de ces deux points essentiels , et sur quoi roule toute la religion. Tâchons à les bien concevoir ; et , fortifiés des lumières abondantes dont le bienheureux Siméon se trouva comme investi , quand il vit l'auteur et le réparateur de son salut , remplissons-nous de la science de Dieu et de la science de nousmêmes. Jésus- Christ , dévoué et consacré au Seigneur, nous donnera la science de Dieu : ce sera la première partie. Jésus-Christ , offert et immolé pour nous , nous donnera la science de nous-mêmes ; et ce sera la seconde partie. Vous voyez l'importance du sujet , commençons.
PREMIÈRE PARTIE
Connaître Dieu dans lui-même , c'est le privilège de la gloire et de l'état 'des bienheureux : le connaître dans ses œuvres et par rapport à nous, c'est l'avantage de la foi , et ce qui sanctifie les hommes sur la terre. Connaître Dieu comme souverain Seigneur, comme premier principe et dernière fin , comme l'être par excellence , de qui relèvent tous les êtres , et de qui ils dépendent essentiellement ; le connaître comme source de tous les biens, comme celui, dit l'Écriture, qui protège, qui sauve, qui vivifie, *et d'où procède toute grâce et tout don parfait ; le connaître comme vengeur du péché , comme Saint des saints , qui sait punir le péché autant /me le péché est punissable ; en un mot , le connaître dans l'étendue de tces trois divins attributs que nous distinguons , mais qui sont en euxmêmes indivisibles , savoir, dans l'étendue de sa grandeur, de sa bonté et •de sa justice : voilà, dit l'Ange de l'école, saint Thomas, ce qui s'appelle pour nous, dans la vie, la science de Dieu, et ce que l'homme chrétien «doit continuellement étudier, s'il veut s'acquitter envers Dieu des trois plus importants devoirs que la religion lui impose : devoir de dépendance, de-
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voir de reconnaissance , et , supposé que Dieu soit offensé , devoir de pénitence. Or ce sont justement, mes chers auditeurs, les trois idées que le Sauveur du monde a voulu imprimer dans nos esprits, en nous mettant devant les yeux l'oblation adorable de sa personne dans le temple de Jérusalem. Ceci mérite toute votre attention.
C'est Jésus-Christ , Fils de Marie , qui est présenté à Dieu : et pourquoi ? pour honorer la souveraineté infinie de Dieu : Sanctifica mihi omne primogenitum tara de kominibus, quàm de jumentis ; mea enim sunt omnia l : Que chaque premier-né me soit offert , disait Dieu au législateur Moïse, dans le chapitre treizième de l'Exode (pesez, s'il vous plaît, ces paroles, qui font le sujet principal de cette fête, et qui contiennent en substance l'instruction solide et touchante que j'en vais tirer) : Que chaque premier-né me soit offert, parce que toutes choses m'appartiennent, et que , sans exception , je suis le Seigneur absolu de toutes les créatures. Ainsi Dieu usant de ses droits, et se faisant connaître pour ee qu'il était, l'ordonnait-il aux Israélites. Telle était la fin de la loi. C'était pour cela que les mères portaient à l'autel ce qu'elles avaient de plus cher, leurs aînés et le premier fruit de leur fécondité. C'était par là qu'elles rendaient hommage à ce suprême empire que Dieu exerce, et qu'il ne convient qu'à lui seul d'exercer dans l'univers : Ego Dominus, et non est alius^. C'est moi qui suis le Seigneur, et il n'y en a point d'autre que moi. Tel était , dis-je , l'esprit de cette sainte et divine loi que Moïse avait publiée , et qui se terminait à protester, par une cérémonie solennelle, que tout était à Dieu , de Dieu , et pour Dieu : à Dieu , en qualité de souverain ; de Dieu , en qualité de principe ; et pour Dieu , en qualité de fin dernière : Mea enim sunt omnia. Mais il fallait que la loi de grâce relevât encore cette cérémonie , et lui donnât toute sa perfection : il fallait , pour honorer cet empire de Dieu autant qu'il devait l'être, un premier-né d'un ordre et d'un mérite supérieur à tous ceux qui jusqu'alors avaient été présentés. Il n'y avait que Jésus-Christ qui , offert par Marie, et s'offrant lui-même, pût dignement et parfaitement remplir la mesure de ce devoir : pourquoi ? saint Jean Chrysostome en apporte deux excellentes raisons. Premièrement, parce qu'en conséquence de sa prédestination éternelle, il était le premier-né de toutes les créatures ; auguste et éminente prérogative que lui attribue saint Paul , Primogenitus omnis creaturœ 3 : secondement , parce qu'étant Dieu et homme tout à la fois , la présentation de sa personne était un hommage , non-seulement digne de Dieu , mais proportionné et égal à la majesté de Dieu : Non rapinam arbitratus est esse se œqualem Deo 4. Je m'explique. Dieu voulait que dans chaque famille le premier-né lui fût voué , pour lui répondre de tous les autres , et pour être comme un otage de la dépendance où devaient vivre tous les autres , représentés par celui-ci , qui était leur chef. Mais chacun de ces premiers-nés n'étant chef que de sa maison , et la loi dont je parle n'obligeant que les enfants d'Israël , il n'en pouvait revenir à Dieu qu'un honneur borné et limité. Que fait Dieu ? Il choisit dans la plénitude des temps un homme
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chef de tous les hommes , dont Foblation lui est comme un tribut universel pour toutes les nations et pour tous les peuples ; un homme qui nous représente tous, et qui, faisant à notre égard l'office d'aîné, répond à Dieu de lui et de nous , à moins que nous n'ayons l'audace de le désavouer, et que nous ne soyons assez aveugles pour nous détacher de lui ; un homme, dit le grand Apôtre , dans qui tous les êtres réunis rendent aujourd'hui à Dieu le devoir de leur soumission , et qui, par son obéissance, remet sous l'empire de Dieu tout ce que le péché en avait soustrait. Car c'est ce que le Saint-Esprit a voulu nous exprimer dans ces admirables paroles de l'Epître aux Ephésiens : Instaurare omnia in Christo l ; et c'est aussi sur quoi est fondé ce droit d'aînesse que Jésus-Christ devait avoir au-dessus de toute créature : Primogenitus omnis creaturce 2.
Je dis plus : toutes les créatures , prises même ensemble , n'ayant nulle proportion avec l'être de Dieu , et , comme parle Isaïe , toutes les nations n'étant devant Dieu qu'une goutte d'eau, ou qu'un atome et qu'un néant, quelque effort qu'elles fissent pour témoigner à Dieu leur dépendance, Dieu ne pouvait être pleinement honoré par elles : et dans le culte qu'il en recevait , il restait toujours un vide infini , que tous les sacrifices du monde n'étaient pas capables de remplir. Il fallait un sujet aussi grand que Dieu, et qui, par le plus étonnant de tous les miracles, possédant d'un côté la souveraineté de l'être, et de l'autre se mettant en état d'être immolé, pût dire, mais dans la rigueur, qu'il offrait à Dieu un sacrifice aussi excellent que Dieu même, et qu'il lui soumettait dans sa personne, non point de viles créatures , non point des esclaves , mais le créateur et le Seigneur même. Or c'est ce que fait aujourd'hui le Fils de Dieu. Sacrifîcium et oblationem noluisti, holocaustum et pro peccato non postul asti; tune dixi : Ecce venio 3 : Vous n'avez plus voulu , ô mon Dieu , d'oblation ni d'hostie ; les sacrifices de l'ancienne loi ont cessé de vous agréer : c'est pourquoi j'ai dit : Me voici , je viens, je me présente à vous. Car c'est à la personne du Sauveur que conviennent littéralement ces paroles du Prophète royal , et c'est dans le temple de Jérusalem qu'elles furent authentiquement vérifiées, puisque ce fut là que cet Homme-Dieu, abolissant les anciens holocaustes pour en établir un nouveau , vint lui-même s'offrir à son Père , se consacra , se dévoua solennellement , entra dans le sanctuaire, non plus, dit l'Apôtre, avec le sang des boucs et des taureaux, mais avec son propre sang; c'est-à-dire honora Dieu, non plus par des sujets étrangers, mais par lui-même et aux dépens de lui-même ; et, par cette unique oblation , donna pour jamais à ceux qui devaient être sanctifiés, une idée parfaite du vrai culte qui est dû au Dieu vivant : Unâ oblatione conswnmavit in sempiternum sanctificatosk. Voilà donc, mes chers auditeurs , ce que nous inspire le mystère de ce jour, un sentiment profond et respectueux de la souveraineté de Dieu ; un attachement inviolable à ce premier devoir de religion , qui est l'obéissance et la soumission à Dieu; une disposition à se sacrifier, et, s'il était possible, à s'anéantir pour reconnaître, comme Jésus-Christ, l'empire de Dieu.
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Or de là même concluez et jugez quel est le désordre de l'homme qui , par une propriété inséparable de son être , de quelque condition d'ailleurs qu' il soit, étant né sujet à Dieu, vit néanmoins, à l'égard de Dieu, dans une espèce d'indépendance d'autant plus criminelle que, bien loin d'en rougir, il semble encore souvent s'en glorifier. Indépendance de Dieu, péché capital des grands du monde , dont le caractère le plus commun est de vivre comme s'ils n'étaient nés que pour eux-mêmes, et qui , par un renversement de principes , usant du monde , ou plutôt en jouissant , comme si le monde ne subsistait que pour eux, rapportent tout à eux, au lieu que tout doit être rapporté à Dieu. Indépendance de Dieu, d'où il arrive que dans leurs entreprises Dieu n'est pas même consulté; que sa loi n'est jamais un obstacle à leurs injustes desseins ; que leur politique est la seule règle de leurs plus importantes actions, pendant que la conscience n'est écoutée et ne décide que sur les moindres ; que ce qui s'appelle leur intérêt n'est jamais pesé dans la balance de ce jugement redoutable, où euxmêmes néanmoins doivent l'être un jour : comme si leurs intérêts étaient quelque chose de plus privilégié qu'eux-mêmes ; comme si leur politique pouvait prescrire contre la loi de Dieu, qui est éternelle; comme si la conscience n'était un lien que pour les âmes vulgaires ; comme s'il y avait des hommes affranchis, par leur état, de la suprême domination du Seigneur de toutes choses. Indépendance de Dieu , souvent accompagnée d'illusion et d'erreur ; en sorte que ces esprits mondains , professant au dehors la religion , ne laissent pas d'en être secrètement les déserteurs , ne s'y assujettissent qu'autant qu'il leur plaît, l'interprètent selon leur sens, l'accommodent à leurs passions , et au lieu de régler par elle leur ambition , leurs désirs , leurs vues , la font toujours servir à leurs vues , à leurs désirs et à leur ambition. Indépendance de Dieu, qui vient, dans les uns, d'un oubli général de leurs devoirs , dans les autres , d'un excès d'amour-propre ; dans ceux-ci , d'un esprit d'orgueil , dans ceux-là, d'un fonds de libertinage et d'impiété : quatre sources du désordre que je combats. Oubli général de leurs devoirs , lorsque dissipés et emportés par le torrent du siècle , enflés de leurs succès et plongés dans le plaisir, ils ne se souviennent plus enfin qu'ils ont un maître , un législateur, un juge ; tellement que le respect et la crainte de Dieu s'effacent à mesure que le monde les possède , et qu'il ne leur reste plus qu'une foi morte, incapable de les toucher, beaucoup moins de les contenir dans l'ordre d'une obéissance exacte et fidèle. Excès d'amour-propre, lorsqu'à force de s'aimer, de se flatter, de se rechercher et de se satisfaire, ils se font d'eux-mêmes leurs idoles; qu'ils se regardent eux-mêmes comme leur fin , et que dans l'usage de la vie toujours occupés d'eux-mêmes, toujours pleins d'eux-mêmes, toujours attachés et bornés à eux-mêmes , ils deviennent insensibles non-seulement pour tout ce qui est hors d'eux-mêmes, mais pour le Dieu qui les a créés, et dont la supériorité leur parait gênante et incommode. Esprit d'orgueil , lorsqu'à l'exemple de ce roi infidèle dont parle l'Écriture , ils disent au moins dans leur cœur : Quis est Dominus, ut audiam vocem ejusiCl Et
1 Kxod., 5.
quel est ce Seigneur dont on me menace sans cesse? qu'ils méprisent sa voix, qu'ils rejettent ses grâces et ses inspirations', qu'ils violent avec impunité ses commandements et ses lois , qu'ils lui résistent en face , et qu'ils portent l'obstination et l'endurcissement jusqu'à. lui pouvoir être rebelles sans cesser d'être tranquilles. Fonds de libertinage et d'impiété, lorsque livrés à leurs erreurs, et au sens réprouvé qui les aveugle, ils passent jusqu'au raisonnement de l'insensé : Y a-t-il un Dieu? s'il y en a un , est-il tel qu'on nous le figure? connaît-il toutes choses? y prend-il un intérêt si grand? a-t-il une providence aussi exacte et aussi sévère que celle dont on veut que nous dépendions? Et dixerunt : Quomodo scit Deas, et si est scientia in Excelso i ? Car voilà, Chrétiens, où conduit peu à peu l'esprit du monde.
Or, à tout cela Dieu a voulu par son infinie miséricorde opposer, dans la personne de son Fils , un exemple sensible , un exemple convaincant , et à quoi nous n'eussions rien à répliquer. Car si , dans l'ordre des décrets divins qui se développent aujourd'hui à nos yeux, un Homme- Dieu ne paraît devant Dieu que sous la forme et dans la posture de serviteur, avec quel front pouvons-nous soutenir l'indépendance chimérique et prétendue que nous affectons? Je le répète, Chrétiens, ce que nous prêche cette auguste solennité, et le premier fruit que nous en devons retirer, c'est une dépendance entière de Dieu. Je ne suis pas à moi , mais à Dieu : donc je ne dois pas vivre pour moi, mais pour Dieu ; donc toutes mes vues doivent avoir Dieu pour terme ; donc je dois mettre Dieu à la tête de tous mes conseils ; donc il faut que Dieu soit la règle de toutes mes entreprises ; donc je ne dois rien désirer que dans les bornes, quoique étroites, de l'inflexible équité de Dieu ; donc je ne dois rien résoudre, ni former aucun projet, qu'après l'avoir mis à l'épreuve de la loi de Dieu; donc je dois être prêt à me départir de tout ce qu'une licence criminelle , ou une prudence humaine , m'aurait engagé à faire contre les ordres de Dieu; car c'est là dans la pratique ce que nous appelons dépendre de Dieu. Je dois vivre pour Dieu ; donc il ne m'est pas permis d'avoir d'établissement , de fortune , de dignité , de rang, de grandeur, que pour Dieu. Une grandeur pour moi-même, un établissement pour moi-même, une élévation , une fortune pour moi-même , serait un monstre dans la nature , et comme une idolâtrie subsistante au milieu de moi-même , dont la jalousie de mon Dieu se trouverait piquée, et qui m'attirerait infailliblement ses vengeances. J'appartiens à Dieu , et je ne suis ce que je suis que pour dépendre de lui ; donc je dois être sincèrement, efficacement, continuellement disposé à m'immoler pour lui ; donc , en mille occasions qui se présentent, je dois me renoncer, et, selon l'expression de l'Évangile, me perdre moi-même pour lui ; donc je ne dois ménager ni réputation , ni crédit, ni faveur, ni biens, quand il s'agit de me déclarer pour lui ; car voilà ce que c'est que sacrifice, et je ne puis autrement témoigner à Dieu que je suis sa créature. Malheur à moi , si , pour tout autre que pour Dieu, j'étais disposé de la sorte ! pourquoi ? parce qu'il ne peut y avoir que Dieu
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de qui je dépende de cette dépendance absolue dont le sacrifice est la marque. Malheur à quiconque voudrait être ainsi dévoué à un homme mortel! parce qu'il n'y a point d'homme mortel à qui ce dévouement puisse être dû , ou plutôt à l'égard de qui ce dévouement ne fût un crime. Aux hommes , dit le Saint-Esprit , le tribut, l'honneur, le service ; mais à Dieu seul le sacrifice de tout ce qui est en nous et de nous-mêmes, puisqu'il est le Seigneur par essence , et que nous dépendons de lui jusque dans le fond de notre être.
C'est dans cet esprit que tout chrétien a dû se présenter aujourd'hui devant les autels. Si , dans l'oblation que nous avons faite à Dieu de nos personnes , il y a eu quelque chose d'excepté , Dieu ne s'est point tenu honoré de notre culte , et nous ne l'avons point connu pour ce qu'il est : car, autant que nous le pouvions , nous avons osé limiter ce droit d'empire universel et inaliénable sur quoi était appuyée la loi de la présentation, Mea enim sunt omnia l; et, démentant sa parole, nous lui avons dit , non de bouche , mais par l'effet , que toutes choses ne lui appartenaient pas. Un seul intérêt réservé , une seule passion épargnée, une seule attache que le cœur n'a pas encore rompue , c'est assez pour faire à notre Dieu un tel outrage : par là notre oblation , quelque fervente qu'elle nous ait paru d'ailleurs, a été non-seulement vicieuse et imparfaite, mais odieuse ; par là nous avons commis ce larcin si détesté de Dieu , et si distinctement marqué dans l'Écriture : Quia ego Dominus diligens judicium, et odio habens rapinam in holocausto 2. Oui, mes chers auditeurs , ce larcin dans l'holocauste , c'est l'exception dont je parle , c'est l'injuste réserve que nous faisons d'une chose que Dieu nous demande comme Seigneur, et qui devrait être la matière du sacrifice qu'il attend de nous ; d'une chose que nous mettons à part , et que nous retranchons du nombre de celles dont nous voulons bien qu'il soit maître. Désordre dont nous avons dû , vous et moi , nous garantir , en présentant à Dieu, comme Marie , ce véritable , quoique mystérieux premier-né figuré dans la loi ancienne , je veux dire ce que nous aimons plus fortement et plus tendrement , cette passion dominante , cet objet à quoi nous sommes si étroitement liés, et que je puis bien nommer le premier-né de notre cœur, puisqu'il en a tous les premiers mouvements. En le sacrifiant à Dieu, nous pourrions dire que nous lui avons tout sacrifié , et qu'il ne tient plus à nous que Dieu ne soit en possession de toute la gloire dont il était si jaloux , quand il disait à son peuple : Sanctifica mihi omne primogenitum ; mea enim sunt omnia s. Et c'est ainsi, homme du monde/ que vous entrerez dans les sentiments de Jésus-Christ , et que , vous conformant à son exemple, vous connaîtrez Dieu comme votre souverain.
Mais voici une seconde qualité dont il ne se glorifie pas moins , et qu'il vous importe encore plus de bien connaître. Les Juifs offraient à Dieu leurs premiers-nés en mémoire du bienfait signalé qu'ils avaient reçu lorsque Dieu , pour les délivrer de l'esclavage de Pharaon , avait fait périr dans une seule nuit tous les premiers-nés d'Egypte : Ex quo percussi
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primogenitos in terra yEgypti, sanctifîcavi mihi quidquid primitm nascitur in Israël l. Ce fut , selon le témoignage de Dieu même, le motif principal pourquoi cette cérémonie fut instituée ; et Jésus-Christ, qui était la fin et le consommateur de la loi, est aujourd'hui offert comme premierné de tout le genre humain , en action de grâces des obligations infinies , personnelles et singulières que nous avons à Dieu , mais que nul de nous n'était en pouvoir de reconnaître , si , par son adorable présentation , cet Homme^Dieu ne nous en eût fourni le moyen. Prenez garde, s'il vous plaît , Chrétiens : Dieu voulait être connu de son peuple , non-seulement comme auteur des biens spirituels et surnaturels qui regardent le salut, mais comme auteur des prospérités et des grâces temporelles, qui ne laissent pas, quoique d'un ordre inférieur, d'être du ressort de sa providence. Il voulait que son peuple les tînt de lui, en usât comme venant de lui, ne les regardât que comme des grâces d'en haut et des dons qui partaient de lui. Car de là vient, dit saint Jérôme, que presque autant de fois que Dieu donnait aux Hébreux quelque marque éclatante de sa protection , soit en les tirant de captivité , soit en les faisant triompher de leurs ennemis , il ordonnait une fête pour en conserver le souvenir : afin , dit ce saint docteur, qu'à proportion qu'ils devenaient heureux, ils se vissent dans la nécessité d'être religieux ; et que , de siècle en siècle , de génération en génération, les pères apprissent à leurs enfants que c'était le Dieu d'Israël qui les avait sauvés , qui les avait protégés , qui les avait élevés , et que comme une source de bonheur pour eux était de le publier et d'en convenir, aussi le plus grand de tous les malheurs qu'ils avaient à craindre était de l'ignorer ou de l'oublier. Pourquoi ce soin d'entretenir cette pensée dans leurs esprits? Ne vous imaginez pas , mes chers auditeurs , qu'en cela Dieu agît par intérêt , ou comme un maître , sévère exacteur de ses droits , et déterminé à ne rien perdre de ce qui lui est dû. Mais, reprend saint Jérôme , il exigeait d'eux ce devoir, parce qu'il prévoyait que sans cela les biens mêmes qu'ils recevaient de lui leur seraient préjudiciables ; que sans cela les prospérités dont il les comblait ne serviraient qu'à les pervertir; qu'il n'y aurait que ce devoir de reconnaissance qui pût les préserver d'une entière corruption ; que du moment qu'ils le négligeraient, leurs mœurs aussi bien que leur foi commenceraient à se dérégler ; et qu'ils ne seraient jamais ingrats, sans être, par une suite nécessaire, insolents, impies, réprouvés. Dans cette vue, poursuit saint Jérôme, Dieu leur fit observer des solennités , leur ordonna des sacrifices , leur prescrivit des cérémonies et des lois; et c'est dans cette même vue qu'il nous propose à nous-mêmes le Médiateur et le Sauveur des hommes , comme le modèle , comme le supplément , comme la perfection de notre reconnaissance. Trois choses que je vous prie de bien observer. Comme le modèle de notre reconnaissance ; car c'est ici que Jésus-Christ nous dit : Inspice , et fac secundum exemplar 2 : Veux-tu , chrétien , n'être pas ingrat envers Dieu? regarde-moi et imite-moi. Offre- toi de même que je me suis offert, et sacrifie-toi dans le même esprit que je me suis sacrifié.
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Comme le supplément de notre reconnaissance ; car tout ce qu'il y a de défectueux dans les actions de grâces que nous rendons à Dieu , est amplement et abondamment suppléé par l'oblation d'un Dieu. Comme la perfection de notre reconnaissance , puisqu'un Dieu a pu seul rendre suffisamment, et, pour ainsi dire, avec une juste proportion, tout ce que nous devions à Dieu. Arrêtons^nous-là , mes chers auditeurs, et tâchons à profiter de ces divines leçons.
A quoi se réduisent-elles ? A confondre en nous cet esprit d'ingratitude, qui fait que , bien loin de reconnaître les bienfaits de Dieu , on ne convient pas môme avec Dieu que ce soient ses bienfaits ; que , bien loin de lui en rapporter la gloire, on ne veut pas lui en tenir compte ; qu'on se les attribue à soi-même ; qu'on s'en fait des armes contre lui ; qu'on en devient plus lier, plus vain, plus orgueilleux , et par conséquent plus emporté dans ses passions et plus vicieux : car que voyons-nous dans le monde de plus ordinaire , que des hommes ainsi dénaturés , sans néanmoins passer pour l'être , et sans faire réflexion qu'ils le sont ; des hommes non-seulement enflés , mais corrompus par les prospérités dont Dieu les comble ; des hommes qui semblent ne mépriser Dieu que parce que Dieu les a distingués , et dont on peut bien dire qu'ils ne sont méchants que parce qu'ils sont heureux ? Combien en voyons-nous qui , au lieu d'aller au principe des succès et des avantages qu'ils ont dans la vie, croient avoir droit de s'en applaudir, et se disent secrètement à eux-mêmes : Manus nostra excelsa , et non Dominus fecit hœc omnia 1 : C'est moi qui me suis fait ce que je suis , c'est moi qui ai établi ma maison , c'est par mon industrie et mon travail que je suis parvenu là , tout cela est l'ouvrage de mes mains? Où est aujourd'hui le riche mondain à qui l'on ne puisse faire avec douleur et avec indignation le même reproche que Moïse faisait aux Juifs? Incrassatus est dilectus, et recalcitravit; incrassatus, impingaatus, dilatatus , dereliquit Deum factorem suum, et récessif à Deo salut ari suo ~. 11 s'est engraissé des biens de Dieu , et c'est pour cela qu'il a été rebelle à Dieu , qu'il a quitté Dieu , l'auteur de son être et le réparateur de son salut. Abus que Dieu déteste souverainement, et que nous ne pouvons assez détester nous-mêmes. Selon toutes les lois de la justice , plus un homme est comblé de biens , plus il devrait être fidèle , fervent, attaché au culte de Dieu; et, par un effet tout contraire, plus on est comblé de biens , plus on est froid et indifférent pour Dieu ; disons mieux , plus on est impie , et ennemi de Dieu.
Ah ! mes Frères, s'écriait saint Bernard, heureux l'homme qui est toujours en crainte , et qui n'appréhende pas moins d'être accablé des bienfaits et des grâces qu'il reçoit, que des péchés qu'il commet! Beatus Iiomo qui semper est pavidus , nec minori angitur sol li citadine, ne obruatur heneficiis quàm peccatis 3 ! Pourquoi cette crainte et cette inquiétude touchant les bienfaits reçus de Dieu! Apprenez-le : parce qu'il est certain que les bienfaits reçus de Dieu seront aussi bien pour nous un sujet de damnation au dernier jugement , que les péchés commis contre Dieu; et
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parce qu'il est vrai qu'au lieu que les péchés commis peuvent au moins nous humilier , et par là servir à notre conversion et à notre prédestination ; les bienfaits de Dieu méconnus ne servent qu'à nous aveugler, qu'à nous endurcir, qu'à fomenter notre impénitence. Ne vous étonnez donc pas si j'insiste sur cette morale : peut-être Dieu me l'a-t-il inspirée comme la plus propre à vous toucher; et peut-être a-t-il prévu que ce serait celle à quoi vous résisteriez moins. Combien a-t-on vu de pécheurs insensibles à tous les châtiments divins dont on les menaçait , se laisser attendrir par le motif de la reconnaissance ? Ainsi Dieu en usa-t-il à l'égard de David : au lieu de lui représenter l'énormité de son crime, il lui remit devant les yeux le nombre de grâces dont il l'avait prévenu : C'est moi , lui dit-il par la bouche de son prophète , qui vous ai sacré roi d'Israël , c'est moi qui ai affermi votre trône , c'est moi qui vous ai délivré des mains de Saùl ; et si tous ces bienfaits vous paraissent peu de chose , j'y en ajouterai encore de plus grands : Et si par va surit ista, adjiciam tibi multo majora l. David fut ému de ces paroles ; il ne put soutenir l'aimable reproche que Dieu lui faisait : de pécheur qu'il était , il devint en ce moment un juste, un saint, un homme selon le cœur de Dieu. Je ne vous en dis pas davantage , Chrétiens : Dieu vous a donné , aussi bien qu'à David , des âmes nobles ; et pourquoi le souvenir de tant de biens dont le Seigneur vous a comblés ne ferait-il pas sur vous les mêmes impressions?
Enfin , Dieu se fait aujourd'hui connaître comme vengeur du péché , puisque Jésus-Christ parait dans le temple de Jérusalem comme la victime destinée pour l'expiation du péché , et pour la réparation qui en était due à la justice et à la sainteté de Dieu ; réparation que Dieu attendait depuis tant de siècles , et que Jésus-Christ seul devait commencer dans la solennité présente. Dieu, dis-je, l'attendait, cette réparation. Car il fallait qu'il fût vengé ; et tout miséricordieux qu'il est, il ne devait jamais pardonner à l'homme pécheur, si sa colère n'était apaisée par une hostie qui du moins pût autant le glorifier que le péché l'avait déshonoré. Or nul autre que Jésus-Christ ne pouvait ainsi réparer la gloire de son Père; et voilà pourquoi il s'est offert. En effet, c'est ici, aussi bien que dans sa circoncision , qu'il paraît sous la forme de pécheur, ou qu'il se substitue en la place des pécheurs. Marie et Siméon , en le présentant, le livrent, pour parler de la sorte, à la justice divine; comme s'ils disaient à Dieu : Vengez-vous, Seigneur ; votre gloire le demande, et voici de quoi vous rendre toute celle qui vous a été ravie. Frappez , et lavez dans le sang d'un Dieu tous les outrages que vous avez reçus. Si le temps n'est pas encore venu de porter le coup , la victime est toujours entre vos mains ; et ce sera pour le moment que votre sagesse a marqué , et qu'il vous plaira de faire éclater vos vengeances. Or, Chrétiens, on vous l'a dit cent fois; et moi-même je ne puis trop de fois vous le redire , ni vous imprimer trop avant dans l'esprit une si importante vérité : quoique cette oblation de Jésus-Christ ait suffi pour effacer tous les péchés du monde , elle ne vous dispense pas
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du devoir de la pénitence. Au contraire, elle doit vous y exciter et vous y engager plus fortement, en vous faisant voir jusques à quel point Dieu hait le péché, et jusques à quel point il doit être haï et puni. Je dis haï par nous-mêmes, et puni par nous-mêmes. Car, ne nous y trompons pas : il est vrai que le Fils de Dieu, en se présentant pour nous à son Père, lui a présenté dans son adorable personne des mérites infinis ; mais pourquoi? afin que l'excellence de ses mérites relevât les nôtres , et non point afin d'exclure absolument les nôtres , et de nous décharger du soin de les acquérir. Les nôtres sans les siens ne seraient rien ; nos satisfactions sans celles de cet Homme-Dieu , offert à Dieu , seraient inutiles : mais aussi les siennes, quoique abondantes et surabondantes, manqueraient, sans les nôtres , d'un accompagnement nécessaire pour nous les rendre profitables, et pour nous les appliquer. Il faut donc que les nôtres soient jointes aux siennes. Car c'est ainsi que Dieu Ta ordonné ; et il est bien juste que, comme Dieu juge et vengeur, il exige de l'homme criminel toute la réparation dont l'homme est capable. Mais nous, mes chers auditeurs, nous en jugeons et nous en voulons juger tout autrement. Sans être hérétiques de profession , nous le sommes de pratique et d'effet. Je m'explique. Une des erreurs de l'hérésie des derniers siècles est de ne vouloir point reconnaître la nécessité des bonnes œuvres , surtout des œuvres pénales et satisfactoires : et si nous renonçons à ce dogme dans la spéculation , du reste nous le suivons dans toute la conduite de la vie. Nous exaltons volontiers le prix de cette divine offrande, qui a été faite à Dieu dans le temple de Jérusalem par les mains de Marie , et nous nous en tenons-là , comme si nous étions persuadés que tout ce que nous y pouvons ajouter n'est qu'une pure surérogation. Non-seulement on vit sans pénitence, mais on cherche en tout ses aises et ses commodités ; mais on veut être de toutes les parties de plaisir, et entrer dans tous les jeux et tous les divertissements du monde ; mais on se rend idolâtre de son corps , et l'on ne refuse rien à ses sens de tout ce qui les peut flatter. Est-ce là l'exemple que Jésus-Christ nous donne dans sa présentation ? sont-ce là les leçons qu'il nous fait ? et par quel injuste partage prétendons-nous lui laisser toute la peine de notre rédemption, et en retenir tous les avantages pour nous? Non, non , Chrétiens , c'est ne pas connaître Dieu , ce Dieu des vengeances , que d'espérer en être quittes auprès de lui à si peu de frais , et sans qu'il nous en coûte. Or il ne tient néanmoins qu'à nous de le connaître dans ce mystère , comme il ne tient encore qu'à nous d'apprendre à nous connaître nousmêmes , et ce que nous nous devons à nous-mêmes : vous l' allez voir dans la seconde partie.
DEUXIÈME PARTIE
C'était un principe établi , même parmi les païens , et dont ils ont fait comme le point capital de leur morale , que de se connaître est l'abrégé de toute la sagesse et de toute la perfection. Connaissez-vous vous-mêmes, disaient ces sages du monde , dépourvus du don de la foi , mais dont les maximes ne laisseront pas de servir un jour à la condamnation des chré-
tiens : connaissez-vous vous-mêmes, et vous serez humbles. Or, étant humbles, nous vous répondons de vous ; et sûrs de cette seule vertu, nous vous garantissons toutes les autres. Connaissez-vous vous-mêmes, ajoutaient-ils , et quelque figure que vous fassiez dans le monde , vous avouerez que vous êtes peu de chose, que peu de chose vous enfle, et que peu de chose vous abat ; connaissez-vous, et vous découvrirez dans vous des misères qui vous confondront, des vices qui vous effraieront, des faiblesses d'esprit dont vous rougirez, des bassesses de cœur dont la seule vue réprimera tout votre orgueil et tout votre amour-propre ; connaissez-vous , et vous trouverez dans vous une raison pleine d'erreurs , une volonté fragile et inconstante , des passions insensées , et souvent les plus lâches et les plus honteux désirs. Tout cela vous humiliera , tout cela vous détrompera des vaines idées que vous avez de vous-mêmes ; mais c'est par là que vous parviendrez au mérite des vertus solides ; c'est par là que vous serez justes , modérés, doux, charitables; en un mot, connaissez votre néant, et vous deviendrez des hommes parfaits. Ainsi raisonnaient ces infidèles, et c'était sur ce fondement que le savant Gassiodore , chrétien de profession et de religion , croyait avoir droit de conclure que la véritable grandeur est de bien comprendre sa petitesse : Nimia magnitudo, suî est intelligere parvitatem l. Et moi , mes chers auditeurs , prenant la chose dans un sentiment, ce semble, opposé, mais également propre à nous instruire et à nous édifier , je prétends que la petitesse dont nous avons le plus à nous confondre, et que nous devons plus souvent nous reprocher, c'est de ne pas connaître assez notre véritable grandeur. Je soutiens que l'homme étant aussi grand dans les idées de Dieu qu'il est petit dans lui-même , sa perfection et son bonheur est de se regarder toujours dans Dieu , et jamais dans lui-même ; de s'élever continuellement à Dieu et de ne faire nul retour sur lui-même : de se confier, de se glorifier en Dieu, et, s'il était possible , de s'oublier éternellement lui-même : pourquoi? parce que la vue de lui-même , détachée de celle de Dieu , ne peut que le désespérer et le désoler , et qu'il est question de le fortifier et de l'encourager.
Mon dessein n'est donc pas maintenant de vous inspirer ces pensées basses de vous-mêmes , ni de vous représenter ce fond d'humiliation qui ,. Comme parle un prophète , est au milieu de vous : mais je veux au contraire, sans préjudice de l'humilité chrétienne, et pour vous attacher à vos plus importants devoirs , vous mettre devant les yeux votre excellence et votre dignité ; excellence que vous avez jusqu'à présent ignorée , dignité dont vous avez été mille fois les profanateurs. Je veux vous rendre l'une et l'autre sensible , et, à l'exemple du grand saint Léon , réveiller par là votre foi , en vous disant : Connaissez , ô homme , ce que vous valez , et connaissez ce que vous êtes. Deux choses à quoi se réduit toute la science , je dis la science pratique et salutaire de nous-mêmes ; deux choses qu'il faudrait étudier tous les jours de notre vie : ce que nous valons et ce que nous sommes : ce que nous valons dans l'estime de Dieu, et ce que nous sommes par la vocation et la prédestination de Dieu ; ce
1 Cassiod.
que nous valons, quoique pécheurs , et ce que nous sommes comme chrétiens. Or, pour l'apprendre , il suffit de considérer ce qui se passe aujourd'hui dans le temple de Jérusalem; et c'est ici que j'ai encore besoin de toute votre attention.
Ce que nous valons dans l'estime de Dieu : pouvons-nous l'ignorer , Chrétiens , en voyant Jésus-Christ offert pour nous , Jésus-Christ livré pour nous, Jésus-Christ accepté pour nous; c'est-à-dire Jésus-Christ offert , livré et accepté comme le prix de notre rédemption ? Dans l'estime des hommes, cette règle pourrait n'être pas sûre, parce que les hommes ne connaissent pas toujours la valeur des choses , et qu'ils se trompent souvent en donnant beaucoup pour avoir peu ; mais dans celle de Dieu , qui est infaillible , le raisonnement de saint Augustin est vrai et convaincant, lorsqu'il nous dit : Voulez-vous savoir l'excellence et le mérite de ce que Jésus-Christ a racheté? voyez à quel prix et à quelle condition il l'a racheté : or ce qu'il a racheté, c'est votre âme , c'est votre salut , c'est vous-mêmes ; et il l'a racheté au prix de son sang, au prix de sa vie , au prix de sa personne même. Il y a donc de la proportion entre votre salut et le sang d'un Dieu , entre votre âme et la vie d'un Dieu , entre vous-mêmes et la personne d'un Dieu. Peut-être ne l'aviez-vous jamais compris ; mais voilà néanmoins la grande leçon que vous fait le Rédempteur des hommes , en se présentant dans le temple. Qu'est-ce que le salut de l'homme? un bien pour lequel Dieu, agissant selon les lois de sa sagesse , n'a pas épargné son propre fils ; un bien qui , mis dans la balance, mais la balance du sanctuaire, l'a emporté par-dessus tous les mérites d'une vie divine, puisqu'il est vrai qu'une vie divine, avec toutes ses perfections et tous ses mérites , lui est aujourd'hui sacrifiée.
Voilà , homme du monde , ce que vous avez coûté à Dieu , et ce que vaut, dans l'idée de votre Dieu, votre salut. Prenez garde, s'il vous plait : quand on nous dit qu'en comparaison de ce salut , tous les biens de la terre , que nous prisons tant , ne sont que des ombres et des fantômes ; que ce salut est l'unique nécessaire dont nous puissions compter l'acquisition et la possession pour un gain , et que tout ce qui ne s'y rapporte pas doit être censé comme une perte , selon l'Apôtre : Verumtamen hœc omnia detrimentum feci 1 ; qu'il n'y a que ce salut qui subsiste et qui soit éternel, au lieu que tout le reste est passager; que notre cœur inquiet et volage ne peut trouver de repos que dans ce salut , et que rien de visible ne le peut fixer , beaucoup moins le remplir ni le rassasier ; quand on nous prêche ces vérités , nous en convenons malgré nous ; et , quelque préoccupés que nous soyons en faveur du monde , nous nous disons intérieurement qu'il n'y a en effet que le salut qui soit digne de notre estime , et qui mérite absolument nos soins. Or tout cela , pour parler avec Tertullien , ce sont les témoignages d'une âme naturellement chrétienne ; et c'est assez pour en juger de la sorte de n'être pas déraisonnable , puisque les philosophes , prévenus du sentiment de leur immortalité , en ont ainsi jugé eux-mêmes , et qu'ils s'en sont fait honneur. Mais quant à ces témoi-
« Philip., 3.
gnages de la nature la foi ajoute les siens , et que , nous proposant un Dieu offert pour nous en sacrifice , elle nous fait comprendre que notre salut n'a pu être mis à un moindre prix que celui-là ; que tout autre que ce Dieu de gloire reçu, si j'ose user de ces expressions, en paiement, et consigné sur l'autel comme notre rançon, n'aurait pas suffi pour racheter le plus vil de tous les pécheurs ; qu'il a fallu qu'il s'y employât tout entier ; que c'est en considération de ce mystère que David , par un esprit de prophétie , appelait ce Dieu qui le devait sauver , non plus le Dieu du ciel et de la terre, mais le Dieu de son salut, Domine, Deus salut is meœ l ; comme si l'on pouvait dire sans blasphème , que toute la divinité est aujourd'hui restreinte à l'ouvrage de la rédemption de l'homme, et que ce Dieu de majesté n'est plus ce qu'il est que pour l'homme , et pour son salut „ puisque c'est pour le salut de l'homme qu'il est non-seulement donné, mais donné, reprend saint Augustin, jusqu'à devoir être un jour détruit, et en quelque sorte anéanti; tellement que cet incomparable docteur, pénétré de la pensée du Prophète, s'écrie encore avec lui : Et factus esmihi in salutem 2 : Oui, mon Dieu, je suis votre créature, et en cette qualité j'ai été fait pour vous; mais lorsque je vous vois revêtu d'un corps et entre les bras de Marie , dans votre adorable présentation, il me semble que tout Dieu que vous êtes , vous avez été fait pour moi , et je ne me trompe pas, Et factus es mihi in salutem; quand la foi, dis-je, venant au secours de notre raison , remplit nos esprits de ces vérités importantes et convaincantes , ah ! Chrétiens , pour peu que nous ayons de christianisme, que devons-nous penser de ce salut, dont l'excellence et la prééminence , au-dessus de tous les autres biens, nous est si authentiquement révélée?
Mais si cela est, comme nous n'en pouvons douter, où en sommes-nous , et que devons-nous penser de nous-mêmes , en voyant l'affreuse contradiction qu'il y a sur ce point entre notre vie et notre foi? Car enfin, comment accorder une telle foi avec cette indifférence pour le salut , avec cet oubli du salut , avec ce mépris du salut , avec cet abandon volontaire du salut où nous vivons? est-ii rien de plus négligé dans le monde? Vous demandiez autrefois , Seigneur, ce que l'homme pourrait donner en échange pour son âme, et par où il pourrait se racheter, s'il venait jamais à se perdre : Aut quam dabit homo commutât ionem pro anima swa3? Et je ne suis point surpris que vous en ayez ainsi parlé ; car après vous être donné pour l'homme, ne l'aviez-vous pas réduit dans l'impossibilité d'imaginer jamais un échange qui le dédommageât de la perte de son salut? ne devait-il pas être le premier à se dire un million de fois : Quam dabit homo commutationem pro anima sua ? Depuis que ton Dieu t'a racheté à ses propres dépens, pour quel avantage et quelle espérance du siècle, malheureux , te commettras-tu désormais, et t'exposeras-tu à périr? Mais, hélas ! ne faut-il pas ici changer la proposition , et , saisi d'un prodige aussi outrageux pour vous, Seigneur, qu'il nous est funeste, ne puis-je pas demander pour quel sujet, fût-ce le plus frivole, l'homme mondain
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n'est-il pas prêt à tout moment de donner son âme , de la vendre , de la prostituer? Est-il un intérêt qui ne Y aveugle? est-il un caprice qui ne l'emporte? est-il une chimère d'honneur dont il ne s'entête? est-il un attrait de volupté qui ne le charme, et ne le corrompe jusqu'à vouloir bien se damner? A en juger par ses actions et sa conduite, ce salut si prisé de Dieu ne paraît-il pas avoir dans son estime le dernier rang ; et tous les jours, par la plus insigne folie et le renversement le plus monstrueux , à quoi ne le sacrilîe-t-il pas? comme s'il avait entrepris de vérifier la proposition contradictoire à celle de Jésus- Christ : Quam non dabit homo commutationempro anima sua? Combien de chrétiens, plus maudits et plus réprouvés qu'Esaù, vivent tranquilles, après avoir renoncé pour un vain plaisir à leur droit d'aînesse et à l'héritage des enfants de Dieu ? combien de pécheurs , aussi sacrilèges que Judas , font encore sans frémir le pacte exécrable que fit cet infortuné disciple , et vendent comme lui à un vil prix le sang du Juste , c'est-à-dire leur salut , qui a coûte le sang d'un Dieu ? en cela même d'autant plus sacrilèges que Judas, qu'au moins ce traître se reconnut, détesta son crime et en témoigna de l'horreur ; au lieu que ceuxci y sont insensibles. Or c'est ce prodigieux aveuglement que Jésus-Christ, comme la lumière du monde, est venu guérir; et voici l'excellent remède qu'il y a apporté. Car, pour ne point sortir de notre mystère, et pour faire toujours rouler cette divine morale sur la présentation du Sauveur, voici par où mon salut m'est devenu précieux. Je l'abandonnais, ce salut, et l'abandonnant , je m'avilissais moi-même, je me livrais à ma passion, je servais en esclave la créature, j'obéissais aux sens et à la chair, et par là, selon la parole sainte, je me dégradais jusqu'à me rendre semblable aux bêtes. Mais viens, me dit aujourd'hui cet Homme-Dieu , viens, et à la faveur des lumières dont le temple est éclairé, profitant de l'état où tu me vois , et du sacrifice , quoique non sanglant , que je présente pour toi , Commence enfin à te connaître. Me voilà sur l'autel comme la victime et le prix de ton âme : regarde, et par le prix auquel je l'achète , comprends ce que tu perds en la perdant. C'est là, dis-je, ce qu'il nous fait entendre; et malheur à nous, si, par l'endurcissement de notre cœur, et par une indocilité criminelle, nous n'écoutons pas sa voix! si jamais nous perdons le souvenir de notre excellence et de ce que nous valons, et de plus, si nous ne soutenons pas encore , par la sainteté de nos mœurs, notre dignité et ce que nous sommes !
Car , en conséquence de cette rédemption que le Sauveur des hommes vient de commencer en se présentant pour nous à Dieu, nous sommes spécialement l'héritage de Dieu, la conquête de Dieu, le peuple de Dieu. Il est vrai, comme créatures formées de la main de Dieu , nous appartenions déjà à Dieu ; mais comme rachetées d'un Dieu , nous lui appartenons encore par un droit tout nouveau, et nous lui sommes consacrés d'une façon toute spéciale : or voilà ce que j'appelle notre dignité. Car remarquez ici une différence essentielle entre Dieu et les hommes : appartenir aux hommes , c'est un esclavage qui nous humilie et nous rabaisse ; mais appartenir à Dieu et être à Dieu , c'est , selon l'Écriture , un état de liberté
qui nous relève et qui nous honore , en nous dégageant de la plus honteuse servitude, qui est celle du monde et de l'enfer. C'était la belle leçon que faisait saint Paul aux premiers fidèles , quand il leur disait : Mes Frères , vous n'êtes plus à vous : Non estis vestri 1 ; mais vous êtes à Dieu; et appartenir à un si grand maître, c'est votre gloire. Et sur quel principe l'Apôtre appuyait-il cette consolante vérité , qu'ils n'étaient plus à eux, mais à Dieu? sur ce qu'ils avaient été rachetés de Jésus-Christ, et rachetés à un très-grand prix : Empti enim estis pretio magno 2. Ce n'est pas assez : mais parce qu'en qualité de chrétiens nous avons beaucoup plus de part à cette rédemption , d'ailleurs universelle et commune , c'est surtout comme chrétiens que nous sommes à Dieu , surtout comme chrétiens que nous appartenons à Dieu ; et par conséquent, surtout comme chrétiens que nous avons été été honorés du saint et glorieux caractère d'enfants de Dieu.
D'où le même apôtre, instruisant toujours les mêmes fidèles, concluait deux choses que je vous prie, mes chers auditeurs, de n'oublier jamais , et qui vous doivent servir de règles dans toute la conduite de votre vie. Empti estis pretio magno : Vous avez été achetés à un grand prix ; glorifiez donc Dieu , et portez-le dans vos corps : première conséquence : Glorificate, et portate Deum in corpore vest?^oz. C'est-à-dire qu'il ne suffit pas que , en vertu de cette rédemption, Dieu règne dans nos esprits ; mais qu'il faut que nos corps participent à la grâce de ce mystère, et que, par l'exercice d'une continence exacte, ils paraissent, aussi bien que nos âmes, rachetés de Jésus-Christ, et purifiés de tout ce qui les pourrait souiller. Or, pour cela , ils doivent être revêtus de la mortification du Seigneur Jésus , et c'est ce que l'Apôtre entend , quand il nous exhorte à porter Dieu dans nos corps : Empti estis pretio magno ; Vous avez été achetés à un grand prix , ne vous engagez donc pas dans la servitude des hommes : seconde conséquence : Nolite fieri servi hominum k. Car il y a une servitude des hommes incompatible avec le bienheureux état de cette rédemption parfaite où nous entrons aujourd'hui , une servitude des hommes essentiellement opposée à la liberté que Jésus-Christ nous a acquise , une servitude des hommes redoutable à tous les serviteurs de Dieu. Mais à qui le prédicateur de l'Évangile en doit-il donner plus d'horreur, qu'à ceux qui mènent la vie de la cour? et où les effets que produit cette damnable servitude sont-ils plus funestes et plus pernicieux qu'à la cour? Servitude des hommes, engagement comme nécessaire à l'iniquité, disposition prochaine à l'injustice, assujettissement aux erreurs d' autrui, aux caprices d'autrui, aux passions d'autrui : servitude des hommes, dont on sent tout le poids, dont on voit toute l'indignité, dont on connaît les dangereuses suites, dont on gémit dans le cœur, dont on voudrait être délivré, et dont on n'a pas le courage de secouer le joug : servitude des hommes, qui vous fait entrer dans toutes leurs intrigues et tous leurs desseins, quelque criminels qu'ils soient ; qui vous fait acheter leur faveur aux dépens de tous les intérêts de Dieu , aux dépens de tous les intérêts de la conscience et du sa-
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lut, aux dépens de vous-mêmes et de votre âme. Ah! mes Frères, êtesvous hommes, et surtout êtes-vous chrétiens, pour servir de la sorte? Prenez garde, je dis pour servir de la sorte : car à Dieu ne plaise que je fasse d'ailleurs consister la liberté chrétienne à s'affranchir du juste devoir qui nous soumet aux puissances légitimes. Je reconnais avec l'Apôtre, et selon l'ordre sagement établi de Dieu , qu'il y a des hommes qui doivent être obéis par d'autres hommes et servis par d'autres hommes. Je puis même ajouter que jamais ils ne sont mieux obéis , ni mieux servis que par des hommes vraiment chrétiens , parce que l'esprit du christianisme est un esprit de subordination et de soumission. Mais, du reste, cette dépendance que nous inspire la religion a ses bornes, et j'en reviens toujours à la maxime de saint Paul : Nolite fieri servi hominum. Non , vous ne devez point servir les hommes jusqu'à en faire des divinités, jusqu'à les substituer. en la place du premier et souverain maître à qui vous appartenez, jusqu'à leur vendre sa loi, à leur vendre votre innocence, à leur vendre votre éternité, en vous rendant fauteurs de leurs vices, complices de leurs désordres , compagnons de leurs débauches , approbateurs perpétuels de tout ce que leur suggèrent la cupidité, le plaisir, l'ambition , l'envie, la haine, la vengeance, le libertinage et l'impiété. Voilà ce que j'appelle, non plus une obéissance raisonnable, mais une servitude, et la plus vile servitude ; voilà de quoi un Dieu Sauveur a prétendu nous dégager.
Prenons donc des sentiments dignes de lui et dignes de nous. Respectons dans nous-mêmes le droit de Dieu , et ne profanons pas ce qui lui vient d'être solennellement dévoué par l'oblation de l'Homme-Dieu. Car je puis bien vous appliquer cette parole que nous avons lue dans l'évangile de ce jour, et selon le sens qu'elle exprime, dire de chacun de vous qu'il est le Saint du Seigneur : Sanctum Domino vocabitur l ; le Saint du Seigneur , parce que dans la personne de Jésus- Christ il a été offert au Seigneur; le Saint du Seigneur, parce qu'il ne doit servir et qu'il n'est destiné qu'à procurer la gloire du Seigneur ; le Saint du Seigneur , parce qu'il en est la demeure, qu'il en est le temple vivant, et que c'est en lui que l'esprit du Seigneur est venu habiter pour en prendre possession : Sanctum Domino vocabitur : tellement que sans rien diminuer en nous des sentiments de l'humilité chrétienne , nous pouvons nous regarder devant Dieu comme quelque chose de sacré ; et que dans cette vue nous devons en tout nous comporter avec la même attention et la même circonspection qu'on traite les choses saintes. Or ce qui est saint ne doit être employé que pour Dieu , ne doit être rapporté qu'à Dieu ; autrement ce serait le méconnaître , et nous méconnaître nous-mêmes : Sanctum Domino vocabitur.
C'est, Sire, cette intention droite, cette vue de Dieu, qui consacre et qui relève les grandes actions de Votre Majesté. A en juger seulement selon les principes de la sagesse humaine, nous y trouvons tout ce qui peut faire un grand roi selon le monde ; c'est-à-dire un roi puissant , ab-
' Luc, 2.
solu, régnant par lui -môme , magnifique dans la paix, invincible dans la guerre , impénétrable dans ses conseils , infaillible dans ses entreprises , vénérable à ses sujets , fidèle à ses alliés , redoutable à ses ennemis , donnant la loi aux souverains , tenant dans ses mains la destinée et le sort de l'Europe , au-dessus de la flatterie et de l'envie par son élévation , et audessus de sa propre gloire par sa modération. Mais, Sire, Votre Majesté est trop chrétienne et trop instruite des saintes maximes de l'Évangile , pour ne pas voir F inutilité et le néant de tout ce qui brille aux yeux des hommes , s'il n'est consacré au Seigneur , et si Ton n'en peut dire : Sanctum Domino vocabitur. De cet éclat qui vous environne, de ce nom qui a retenti dans toutes les parties de la terre , de cette réputation qui a passé jusqu'aux extrémités du monde , et qui vivra dans la plus longue postérité ; de ces batailles gagnées , de ces victoires remportées , de tant de faits mémorables , rien ne restera devant Dieu que ce qui se trouvera marqué de son sceau : cela seul subsistera , cela seul sera pour vous le fonds d'une gloire solide et d'un mérite éternel. Vous vous êtes aujourd'hui présenté , Sire , à ce suprême Seigneur de toutes choses , non-seulement comme le premier-né de la plus auguste famille qui soit sous le ciel , mais •comme le fils aîné de l'Église. De tout temps nos rois se sont glorifiés de cette qualité; mais Votre Majesté s'en est fait un engagement aux plus éclatantes et aux plus héroïques vertus. Elle ne s'est pas contentée du titre de fils aîné de l'Église, mais elle a voulu le remplir et le soutenir d'une manière dont les siècles passés ont vu peu d'exemples , et qui pourra servir de modèle aux siècles futurs. Gomme fils aîné de l'Église , elle a écouté les ministres de Jésus-Christ, elle s'est rendue à leurs remontrances, elle a secondé , ou plutôt prévenu , excité , fortifié leur zèle : et puisque c'est ainsi qu'elle-même s'en explique , elle a consenti à la diminution de ses droits , pour contribuer au rétablissement de la discipline et à la conservation de la pureté de la foi ; n'ayant compté pour rien ses intérêts , parce qu'il s'agissait des intérêts de l'Église , et , sans consulter une fausse fprudence, ayant fait céder à sa religion, non-seulement ses prétentions, mais ce qui lui était déjà tout acquis par une longue possession. C'est de quoi cette déclaration que Votre Majesté vient de donner , si authentique , si sensée , si pleine de l'esprit chrétien , si propre à concilier le sacerdoce et la royauté , fera le précieux monument. La postérité la lira, et, en la lisant , confessera que Louis le Grand n'a pas été moins grand par son inviolable attachement à l'Église, que par toutes les vertus politiques et militaires. Voilà, Sire, ce qui est marqué dans le livre de vie, avec des caractères ineffaçables. On oubliera enfin tout le reste; et, quelque immortalité que le monde lui promette , le monde périra lui-même , et toute grandeur humaine périra avec le monde. Ce que Votre Majesté fait pour l'Église ne s'oubliera , ni ne mourra jamais : l'Église le publiera; et, comme elle ne doit point avoir de lin , sa reconnaissance n'aura point de terme , non plus que la récompense qui vous est réservée dans l'éternité (bienheureuse , où nous conduise , etc.
Poslquam impleti sunt dies purgalionis ejus secundùm legem Moysi , tulerunt illum in Jérusalem, ut sisterent eum Domino.
Le temps de la purification de Marie étant accompli selon la loi de Moïse, ils portèrent l'enfant à Jérusalem , pour le présenter au Seigneur. Saint Luc , cli. 2.
Sire,
C'était une figure que ce qui se pratiquait parmi les Juifs dans la cérémonie de ce jour, où ils présentaient à Dieu le premier-né de chaque famille ; et c'est dans la personne de Jésus-Christ , présenté par Marie au Père éternel, que cette figure a trouvé son entier accomplissement, puisque ce divin Sauveur , selon l'expression de saint Paul , est par excellence le premier-né de toutes les créatures. Mais en ceci , Chrétiens , il est arrivé quelque chose de bien singulier , et de bien remarquable pour votre intruction. Car au lieu que les autres figures, s' accomplissant en Jésus- Christ, ont cessé pour nous, celle-ci non-seulement a subsisté, mais a reçu comme un nouvel accroissement d'obligation qu'elle n'avait pas du temps de Moïse; c'est-à-dire que Dieu veut que dans la loi de grâce, aussi bien et même encore plus que dans la loi écrite , nous nous présentions à lui pour lui être consacrés; et voilà ce que l'Église a prétendu nous déclarer en nous mettant des cierges dans les mains , comme les symboles du sacrifice que nous devons faire de nos personnes au souverain Auteur de notre être. Car, si nous l'avons bien compris, telle est la pensée qu'a dû nous inspirer ce mystère. Nous avons reconnu que nos vies , comme cette cire sanctifiée par la bénédiction des prêtres , devaient être employées au service du Dieu que nous adorons, et consumées pour sa gloire. Nous avons hautement protesté que nous appartenions à Dieu , et que nous ne voulions plus être désormais qu'à Dieu : ou si ce n'est pas ainsi que vous l'avez conçu, il est du devoir de mon ministère de vous le faire comprendre, et de vous instruire à fond d'un point aussi important que celuilà. Vierge sainte, c'est vous qui , dans la présentation de votre Fils, nous mettez devant les yeux le grand modèle que nous devons imiter : obtenez-nous encore les grâces nécessaires pour apprendre à profiter de son exemple , et daignez écouter la prière que nous vous faisons en vous saluant. Ave, Maria.
Peut-être, Chrétiens, n'avez-vous jamais fait toute la réflexion qu'il faut au mystère que célèbre aujourd'hui l'Église; et peut-être, ne vous attachant qu'à l'extérieur de cette cérémonie , ne vous êtes-vous jamais appliqués à en pénétrer le fond. C'est donc à moi de vous en donner toute l'intelligence nécessaire , et voici sans doute un des sujets les plus importants que j'aie jusqu'à présent traités dans cette chaire, et que j'y puisse traiter : car il s'agit d'étudier le christianisme dans ses premiers éléments,
selon le langage de l'Apôtre ; il s'agit d'étudier Jésus-Christ même , et de Timiter dans une des plus grandes et des plus saintes actions de sa vie , qui est sa présentation. Nous avons paru comme lui dans le temple du Seigneur , et cette fête , qui était la fête des Juifs , est encore plus la nôtre ; mais il est question de voir comment nous la solennisons , et si nous en avons bien pris l'esprit : de là dépend votre édification et la mienne , et sans cela je ne satisferais qu'imparfaitement à ce que demande ici de moi mon ministère. Comprenez, s'il vous plaît, le dessein de ce discours. Jésus-Christ dans le temple se présente à Dieu : pourquoi? pour reconnaître et pour honorer le domaine de Dieu ; car voilà ce qui nous est expressément marqué dans ces paroles de mon texte : Ut sisterent eum Domino ; pour l'offrir au Seigneur , c'est-à-dire au souverain maître de toutes choses. Or c'est ainsi , mes chers auditeurs , que nous avons dû ou que nous devons nous offrir nous-mêmes ; et pour vous expliquer en trois mots toute ma pensée, je trouve que ce suprême domaine de Dieu a trois qualités principales et trois caractères qui le distinguent : c'est un domaine essentiel , c'est un domaine universel , et c'est un domaine éternel.'Domaine essentiel, fondé sur la nature même de Dieu; domaine universel, qui, sans exception et sans bornes, s'étend à tout; enfin, domaine éternel , qui n'eut jamais de commencement, et qui ne doit jamais avoir de fin. Sur cela je reprends, et je dis : domaine essentiel que nous devons reconnaître, comme Jésus-Christ, par une sincère oblation de nous-mêmes ; ce sera la première partie : domaine universel que nous devons reconnaître, comme Jésus-Christ, par une entière oblation de nous-mêmes ; ce sera la seconde partie : domaine éternel que nous devons reconnaître , comme Jésus-Christ , par une prompte oblation de nousmêmes; ce sera la conclusion. Trois points de morale d'une conséquence infinie, et que je vais développer.
PREMIÈRE PARTIE
Il n'y a qu'un Seigneur , dit saint Paul : Unus Dominas 1 ; et Dieu seul a droit de prendre absolument cette qualité à l'égard de l'homme. Quand on dit, en parlant des grands de la terre, que les hommes qu'ils ont élevés et dont ils ont fait la fortune sont leurs créatures, c'est une flatterie que l'usage a introduite , mais que la religion , bien loin de l'approuver, contredira toujours. En effet , les grands peuvent bien avoir des serviteurs , ils peuvent bien avoir des sujets , ils peuvent bien même avoir des esclaves : mais il ne convient qu'à Dieu d'avoir des créatures qui , dans le fond de leur être , soient à lui et dépendent de lui ; et c'est en quoi je fais consister l'essence de ce souverain domaine qu'il a sur nous. Or, de là , Chrétiens , il s'ensuit d'abord que de tous les tributs que nous devons à Dieu , celui par où nous distinguons Dieu comme Dieu , et l'unique même par où Dieu prétend être reconnu de nous pour ce qu'il est , c'est cette oblation de nous-mêmes dont j'ai entrepris de vous instruire ici. Car de tout le reste, dit excellemment saint Augustin, nous en pou-
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vons être redevables aux hommes ; nous pouvons leur devoir nos assiduités et nos soins ; nous pouvons leur devoir nos biens , et quelquefois leur devoir nos vies : mais jamais nous ne pouvons nous devoir nous-mêmes à eux. Ce fond de nous-mêmes est quelque chose que Dieu s'est réservé singulièrement, et dont il exige que nous lui fassions honneur. Telle est , reprend saint Augustin, la nature de l'homme : et voilà, mes chers auditeurs, le grand mystère que Jésus-Christ, cet homme par excellence, cet homme prédestiné pour être l'exemplaire et le modèle de tous les autres hommes , cet homme choisi et envoyé au monde pour y faire connaître la supériorité infinie du domaine de Dieu; voilà, dis-je, le grand mystère qu'il nous découvre dans la solennité de ce jour.
Il sait que le domaine de Dieu son Père a été violé : il s'est chargé d'en réparer la gloire, et il entreprend de la rétablir parmi les hommes. Mais comment ? sera-ce par le sacrifice des animaux et par le sang des victimes? sera-ce par l'encens qu'il fera brûler sur les autels du Seigneur , ou en lui présentant des fruits de la terre? Non, mes chers auditeurs; ce ne serait point là s'offrir lui-même, et toute autre victime que lui-même ne pourrait dignement honorer ce suprême domaine, dont il veut rehausser l'éclat, et auquel il vient rendre l'hommage qui lui est dû. C'est dans cet esprit qu'il paraît aujourd'hui devant la majesté divine, pour lui rendre un culte qu'il pouvait seul lui rendre. Carne confondons point cet enfant et ce premier-né avec les autres aînés d'Israël. Sous le voile de cette humanité dont il est revêtu , ce n'est pas seulement un homme qu'il offre à Dieu en s'offrant lui-même, mais un Dieu, puisque en effet il est Dieu lui-même, et que, tout Dieu qu'il est, il se soumet; que, tout Dieu qu'il est, il s'anéantit; que, tout Dieu qu'il est, et même parce qu'il est Dieu , il se présente, afin que le mérite de sa personne relève le mérite et le prix de son sacrifice.
Arrêtons-nous là, Chrétiens; il n'en faut pas davantage pour notre instruction. Voilà le précis de cette oblation essentielle à quoi se réduit nonseulement le principal devoir de l'homme , mais , pour parler avec le Sage, tout l'homme : Hoc est enim omnis homo *. Voilà l'importante leçon que nous fait le Sauveur du monde, et l'exemple qu'il nous propose pour nous servir de modèle. Nous n'avons rien qui soit plus à nous, ni tout ensemble qui soit plus à Dieu , que nous-mêmes : c'est donc de nousmêmes que nous devons tirer ce tribut qu'il exige de nous , et qui lui est incontestablement et nécessairement affecté comme au premier maître. Pour mieux entendre ma pensée , prenez garde à deux propositions que j'avance , et dont l'apparente contradiction va mettre dans tout son jour ce point fondamental que je traite. En qualité de créatures, nous appartenons essentiellement à Dieu : c'est le premier principe que je pose ; principe que toute la théologie reconnaît , et que la nature même et la raison nous enseignent. Car à qui l'ouvrage peut-il plus justement appartenir qu'à l'ouvrier qui l'a formé? Je dis néanmoins d'ailleurs , et c'est une vérité qui nous est marquée en mille endroits de l'Écriture, qu'il dépend
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de nous ou d'appartenir à Dieu, ou de ne lui pas appartenir ; et qu'il y a certains temps et certains états où en effet nous ne lui appartenons plus. Ainsi Dieu le déclarait-il lui-même aux Israélites par le prophète Osée , quand il leur disait : Je ne suis plus votre Dieu , et vous n êtes plus mon peuple. Et quoique l'Apôtre, en conséquence du bienfait de la rédemption, nous ait dit, Vous n'êtes plus à vous, l'expérience toutefois nous apprend qu'il faut bien que nous soyons encore à nous, puisque nous disposons tous les jours de nous-mêmes , non-seulement au préjudice de Dieu , mais de nous-mêmes , jusqu'à nous perdre et à nous damner. Comment accorder cela? un peu d'attention, Chrétiens, et vous l'allez voir; c'est tout le secret de l'alliance du domaine de Dieu avec la liberté de l'homme.
Il est vrai, nous pouvons ne pas appartenir à Dieu par le choix injuste et criminel de notre volonté , quoiqu'au même temps nous lui appartenions, sans le vouloir, parla nécessité inséparable de notre être ; et il est vrai que nous sommes encore à nous-mêmes par l'exercice de ce franc arbitre dont Dieu nous a laissé la disposition , quoique nous n'y soyons plus par cet engagement de justice qui nous assujettit à lui en vertu de notre création. Or voilà, mes Frères , dit saint Chrysostome , sur quoi est fondé ce précepte naturel et divin qui nous oblige à nous consacrer et à nous dévouer à Dieu. Car si nous appartenions tellement à Dieu que nous n'eussions plus aucun domaine sur nous-mêmes , nous serions incapables de faire cette excellente oblation de nous-mêmes , en quoi consiste le principal mérite de notre religion ; et si nous étions tellement à nous-mêmes que Dieu n'eût plus aucun domaine sur nous, Dieu ne pourrait plus exiger de nous que nous nous donnassions à lui. Mais étant nécessairement à lui d'une façon , et pouvant n'y être pas de l'autre , en conséquence de l'un Dieu est en droit de prétendre l'autre , et parce que nous sommes à lui par nécessité, il nous fait ce commandement"?! légitime d'être encore à lui par élection et par volonté. Peut-on rien concevoir de plus juste?
Quelle était donc l'intention de Dieu dans cette loi de la présentation des enfants, et quel est encore sur nous le dessein de sa providence dans le mystère que célèbre aujourd'hui l'Église ? le voici, Chrétiens. Il veut que, par une oblation libre et volontaire de nos personnes, nous lui cédions ce domaine que nous avons sur nous-mêmes : domaine, remarquez ceci , je vous prie , domaine qui ne peut être avantageux que par la cession que nous lui en faisons ; et domaine pour nous le plus préjudiciable et le plus funeste , si nous nous le réservons. Dieu , dis-je , veut que nous lui cédions ce domaine, pour en rehausser, et, s'il m'est permis de parler ainsi , pour en accroître le sien ; afin qu'il soit vrai que nous lui appartenons dans toutes les manières dont nous pouvons lui appartenir. Jusque-là (pardonnez-moi , mon Dieu , si je me sers de cette expression) , jusque-là il n'est notre Dieu qu'à demi : et pourquoi ne parlerais-je pas de la sorte puisque, selon le texte sacré, sans cela on dirait même qu'il ne l'est point du tout ? Vos non popitlus mens: et ego non cro veste?' l. Mais par là il 1 O.e, i.
le devient pleinement , et son domaine reçoit comme sa dernière perfection. En un mot, Chrétiens, Dieu veut nous avoir, mais il ne veut point de nous malgré nous : et c'est là , dit saint Augustin , ce qui fait sa gloire et la nôtre : sa gloire, parce qu'il n'y a rien pour lui de plus honorable que d'avoir des créatures qui veuillent bien être à lui , qui aiment à dépendre de lui , qui se fassent une béatitude de s'attacher à lui ; et la nôtre , parce qu'à proportion que nous sommes à Dieu , nous nous élevons au-dessus de notre bassesse naturelle. D'où vient que les grands, les souverains , les rois de la terre , sont ceux qui par leur état ont une dépendance plus prochaine de Dieu ; en sorte que cette dépendance fait leur véritable grandeur, et que l'obligation spéciale qu'ils ont d'être soumis à Dieu plus que le commun des hommes, est justement ce qui les relève au-dessus de tous les hommes?
Mais revenons. Il est donc question d'obéir à ce premier précepte de la loi de grâce, en nous offrant nous-mêmes à Dieu : et qu'est-ce que nousmêmes? qu'entendons-nous par nous offrir nous-mêmes? Ah ! Chrétiens, voilà le mystère que nous n'avons peut-être jamais bien compris, et où nous nous sommes laissé si souvent tromper par notre amour-propre. Il n'est rien de plus aisé que de dire à Dieu : Je m'offre à vous , je me consacre à vous , je veux être à vous ; mais il faut enfin s'expliquer, et développer en la présence de Dieu ce mystère de nous-mêmes. Or nous avons une règle infaillible pour le connaître : car il y a dans nous un premierné, qui est notre cœur, à quoi tout le reste se réduit ; et c'est ce premierné qui doit être présenté par l'homme chrétien dans la loi évangélique , comme les premiers-nés d'Israël l'étaient dans la loi de Moïse. Ce cœur a ses passions , ses attachements , ses intérêts , ses plaisirs , ses cupidités ; et tout cela c'est ce qui s'appelle nous-mêmes : mais nous sommes sûrs de tout cela et de nous-mêmes, quand ce cœur est une fois à Dieu. Il est vrai que ce cœur est un abîme impénétrable ; mais enfin , tout impénétrable qu'il peut être , nous savons bien à qui il est , et à qui nous l'avons donné ; si c'est Dieu qui en est le maître , ou la créature. Car c'est un oracle de la vérité éternelle, qu'il ne peut être à l'un et à l'autre tout à la fois ; et l'erreur du monde la plus pernicieuse est de croire que nous pouvons partager ce cœur entre la créature et Dieu , entre nos passions et Dieu , puisque à peine le pouvons-nous partager entre deux passions et deux objets créés. Disons à Dieu que nous ne voulons pas être à lui , et que nous avons disposé de ce cœur en faveur d'un autre ; c'est un outrage que nous lui ferons : mais au moins y aura-t-il dans cet outrage une espèce de bonne foi ; et peut-être la honte que nous aurons de lui faire cette confession nous rappellera-t-elle à nous. Mais de dire à Dieu que nous sommes à lui , pendant qu'un autre objet nous possède et qu'il occupe notre cœur, c'est ajouter crime sur crime , et mentir au Saint-Esprit. Ce cœur, qui est la plus délicate portion de nous-mêmes, et, comme parle saint Augustin, l'abrégé et le centre de nous-mêmes , voilà ce que Dieu s'est réservé dans nous. Sans cela , nous aurions beau lui offrir nos biens : il n'a que faire de nos biens , dit le Prophète royal ; et s'il se tient honoré de l'offre que
nous lui en faisons , ce n'est que par le rapport qu'ils ont à notre cœur : mais si , en lui donnant ces biens , nous retenons ce cœur, notre sacrifice est le sacrifice de Gain. Sans cela nous avons beau lui protester que nos vies , que nos fortunes sont entre ses mains ; il faut bien que nous parlions ainsi : mais toutes ces protestations sont des paroles dont il appellera toujours à notre cœur, et contre lesquelles ce cœur réclamera toujours , tant qu'il se sentira dominé par la créature.
Dieu veut donc notre cœur, Chrétiens , et il le veut de telle sorte qu'il en est jaloux ; et cette jalousie est si peu indigne de lui , qu'il s'en fait même honneur dans l'Écriture, puisqu'une des qualités dont il se glorifie davantage est celle d'un Dieu jaloux : Dominus zelotes nomen ejus l. Il n'est point jaloux de nos grandeurs, il n'est point jaloux de nos prospérités : outre que nos prospérités et nos grandeurs sont trop peu de chose pour exciter sa jalousie , il n'a garde de nous les envier, lui qui en est l'auteur. Il veut bien que nous soyons riches , que nous soyons grands , que nous soyons puissants dans le monde , pourvu que notre cœur soit à lui. C'est pour cela qu'il a fait des prodiges d'amour, qu'il a tout entrepris, qu'il a tout souffert ; et saint Ambroise , surpris avec raison qu'il ait voulu tout souffrir de la sorte et tout faire , ne croit point manquer au respect qui lui est dû , en s' écriant : 0 Deum , si fas est dicere , prodigum tui prœ desiderio hominis 2 ! 0 Dieu , si je l'ose dire , prodigue de vous-même et de votre divinité par un désir excessif du cœur de l'homme !
Après cela, serons-nous encore assez injustes pour lui refuser un cœur qui lui appartient par tant de titres , ou plutôt serons-nous encore assez infidèles pour lui ôter la possession d'un cœur que nous lui avons offert tant de fois? Car enfin, chrétiens auditeurs , cent fois nous l'avons dit; et le langage le plus ordinaire que nous avons tenu à Dieu, lorsque nous étions au pied de ses autels , c'était que nous lui donnions notre cœur : et si nous ne voulons prononcer ce jugement contre nous-mêmes , que nous parlions alors en hypocrites et même en impies , nous sommes obligés de convenir que , de notre propre consentement , ce cœur n'est plus à nous. Et voilà , dit saint Grégoire pape , ce qui fait la malice du péché ; mais surtout de ce péché par où notre cœur s'attache et se livre à une créature mortelle. Car c'est attenter sur le domaine de Dieu , ou , pour mieux dire , c'est ruiner dans nous ce domaine volontaire que Dieu s'était acquis sur nous : c'est révoquer la donation que nous lui avons faite de nousmêmes , et , par une usurpation sacrilège , lui arracher ce cœur qui s'était consacré à lui : c'est commettre dans l'holocauste un larcin; ce qu'il a toujours eu en horreur, comme il le témoigne si expressément par son prophète : c'est nous dérober nous-mêmes à lui , après nous être présentés, et piquer sa jalousie , non plus en adorant, à l'exemple des Israélites, et en lui suscitant pour rivaux des dieux de bois et de pierre , mais des idoles de chair : Et in sculptilibus suis ad œmulationem eum provocaverunt 3. Profanes idoles , objets corrupteurs et indignes de nous, qui nous perdent , qui nous damnent , et dont nous nous faisons néanmoins de prétendues
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divinités , ou qui nous réduisent à n'avoir plus et à ne plus reconnaître de divinité! Ah! mon Dieu, est-il possible que mon iniquité soit allée jusquelà ? Et moi qui ne voudrais pas qu'on entreprît sur le moindre de mes droits ; moi qui ne pourrais souffrir qu'on violât à mon égard certains devoirs ; moi , Seigneur, qui crois pouvoir exiger de vous , parce que vous êtes mon Dieu , que vous étendiez sur moi les soins de votre providence , comment vous ai -je rendu jusques à présent si peu de justice , et comment ai- je pu vivre ainsi dans un désordre continuel , par rapport à vous et à la plus essentielle de mes obligations? Mais enfin jusqu'à quand ce désordre durera-t-il? jusqu'à quand cette passion régnera-t-elle dans mon cœur? en serai-je toujours esclave , et ne romprai -je jamais mes liens , pour vous offrir ce beau sacrifice de louanges dont a parlé votre Prophète, et qui consiste à m1 immoler moi-même, et à vous honorer par là, selon la parole du Saint-Esprit , de ma propre substance? Si nous le faisons , Chrétiens ce sacrifice , non-seulement nous nous acquitterons de ce que nous devons au souverain domaine de Dieu , mais nous engagerons Dieu à nous combler de ses grâces ; il nous accordera les secours les plus puissants pour seconder une si généreuse entreprise ; et pour nous soutenir dans Fexécution , il nous affermira le bras pour porter le coup avec plus d'assurance , et pour lui sacrifier cette victime qu'il nous demande ; il versera sur nous ses plus abondantes bénédictions , et même ses plus douces consolations ; et nous serons surpris de trouver tout aisé, là où tout devait , ce semble, nous coûter si cher.
Mais vous me direz : Ce qu'il y a dans mon cœur de plus précieux pour moi ce qu'il y a de plus intime , est souvent ce qui me rend plus criminel * 'car c'est un engagement tendre , un amour illégitime et corrompu : or ce qui me rend criminel , et ce qui est criminel en soi , comment peutil être offert à Dieu , et comment peut-il entrer dans ce sacrifice de moimême par où je dois honorer Dieu ? Appliquez-vous , Chrétiens , à ma pensée; je vais, dans une espèce de paradoxe, vous découvrir une des plus °randeset des plus consolantes vérités du christianisme. En effet, voilà le miracle de la grâce , que ce qui nous rendait criminels serve à nous sanctifier par le sacrifice que nous en faisons à Dieu ; et que ce qu'il y avait dans nous de plus abominable aux yeux de Dieu , par un changement merveilleux , soit ce que nous avons à lui présenter de plus digne de lui • c'est-à-dire que notre Dieu veuille bien se tenir honoré de notre péché'même et que non-seulement il ne refuse pas de recevoir ce péché en holocauste , mais que de tous les holocaustes qu'il attend de nous , il n'y en ait pas un qu'il estime davantage, et qui lui plaise plus que celui-là. Or c'est de quoi nous ne pouvons douter, après la déclaration expresse que nous en fait saint Paul, en nous obligeant à faire servir nos propres désordres à la piété et à la justice. Et voilà, Chrétiens, le moyen de concilier deux choses infiniment utiles pour notre instruction et pour notre édification. Plaise au ciel que vous les goûtiez , et que vous en profitiez ! Car la foi nous apprend, d'une part, que nous devons nous offrir à Dieu dans un état où nous lui puissions être agréables , c'est-à-dire dans un état de
sainteté conforme à ce que nous sommes et à ce qu'il est : et cependant la même foi nous enseigne d'ailleurs que Dieu, tout juste et tout saint qu'il est, ne dédaigne pas les pécheurs. Nous savons que comme Jésus-Christ présente aujourd'hui dans sa personne une victime pure, innocente , exempte de tache , il faut que nous paraissions , autant qu'il est possible , devant Dieu dans les mêmes dispositions ; que nous avons un corps , et qu'il faut que nous lui présentions ce corps comme une hostie vivante , sainte , capable de lui plaire , Ut exhibeatis corpora vestra hostiam viventem , sanctam , Deo placentem 1 ; qu'il nous a donné une âme , et qu'il faut que cette âme soit sanctifiée par la charité et par toutes les vertus chrétiennes, pour mériter de lui être offerte; en un mot, qu'il faut, parce qu'il est saint , que nous le soyons aussi : Sancti estote , quia ego sanctus sum 2. Voilà ce que nous savons; mais nous savons en même temps que les publicains n'ont pas laissé d'entrer dans le temple de ce Dieu de sainteté, pour se présenter à lui , et que , n'ayant rien qui fut digne de lui , ils ont cru devoir au moins lui offrir leur indignité. Quoi donc ! veux-je par là vous engager à offrir à Dieu des corps impurs, des esprits superbes et orgueilleux, des âmes attachées à la terre, des cœurs infectés de la contagion du péché ! A Dieu ne plaise, mes chers auditeurs , que je sois dans ce sentiment , et que je ne l'aie pas en horreur ! Mais pour n'être pas encore saints et irrépréhensibles devant Dieu , ne pourrez-vous plus aussi jamais vous présenter à Dieu ? En parlant de la sorte , je vous réduirais à un funeste désespoir, et peut-être donnerais-je à l'impiété tout l'avantage qu'elle désire. Non, non, Chrétiens , je ne dis ni l'un ni L'autre; mais réunissant ces deux vérités , je dis , pour détruire tous les prétextes qui pourraient vous éloigner de Dieu , qu'il faut , ou que vous soyez saints pour vous offrir à Dieu, ou qu'en vous offrant à Dieu vous commenciez à être saints. Je dis qu'il faut que vous trouviez dans vous-mêmes cette victime innocente que demande l'Apôtre ; ou , si vous ne l'y trouvez pas , que vous l'y formiez: et comment? par l'oblation même de vos personnes ; car quelque corrompus que vous puissiez être par le péché , je prétends que cette oblation seule , de la manière que je l'entends , vous sanctifiera ; et que comme notre divin Sauveur, en se présentant à son Père , a sanctifié par cette seule action tous les Justes qui sont et qui seront jamais , Una oblatione consummavit in sempiternum sancti fie atos* , ainsi, vous qui m'écoutez , par cette oblation particulière que vous ferez do vous-mêmes , pourvu qu'elle soit sincère , de pécheurs , de mondains , d'indignes de Dieu que vous êtes , vous deviendrez saints , parfaits , dignes de Dieu : pourquoi? parce que, selon les principes de la théologie et des Pères, s'offrir à Dieu sincèrement et de bonne foi , c'est se sanctifier : Sanctum Domino vocabitur *. Car s'offrir à Dieu sincèrement et de bonne foi . c'est sincèrement et de bonne foi vouloir être à Dieu : or vouloir être ainsi à Dieu , c'est renoncer de bonne foi et sincèrement à tout ce qui nous éloigne de Dieu ; et voilà la détestation du péché et la conversion du cœur. Vouloir être à Dieu, et le vouloir bien, c'est vouloir détruire dans nous tout
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ce qui nous a séparé de Dieu , et qui pourrait encore nous en séparer ; et voilà l'expiation du péché et la satisfaction de la pénitence. Vouloir être à Dieu, c'est vouloir être ami de Dieu, lui obéir, le servir; et voilà l'exercice des vertus chrétiennes, et la pratique de toutes les bonnes œuvres : Sanctum Domino vocabitur. Une oblation de nous-mêmes, véritable, solide, efficace , comprend tout cela , sinon dans l'exécution actuelle , au moins dans le désir, dans le sentiment , dans la résolution ; et que faut-il davantage pour nous réconcilier avec Dieu et pour nous remettre dans sa grâce ? Sanctum, Domino vocabitur.
Grande et essentielle différence que vous devez ici remarquer entre les devoirs de la religion que nous rendons à Dieu, et les offres même sincères de service que nous faisons aux hommes : car quand je me donne , par exemple, quand je m'offre à un grand de la terre, je ne deviens pas pour cela digne de lui; je puis être à lui, et retenir toute mon indignité, parce que je puis être à lui et n'en être pas meilleur : il ne dépend pas de moi de lui plaire , et il peut arriver que l'empressement même et l'ardeur que je témoignerai pour lui plaire fera que je lui déplairai. Mais il en va tout au contraire à l'égard de Dieu : si je veux être à lui , je suis à lui ; si je veux lui plaire , je lui plais ; si je veux mériter son amour , je commence à le mériter ; et si je veux devenir saint , dès là je commence à le devenir : Sanctum Domino vocabitur. A quel autre maître dois-je donc plutôt me consacrer? et dans la consécration que je ferai de moimême à mon Dieu , quel regret plus vif dois-je ressentir que d'avoir quelque temps délibéré sur une obligation si indispensable? car puisque vous êtes mon Dieu , Seigneur, puisque vous êtes le Dieu de mon cœur, il est bien juste que vous le possédiez ; et que ne puis-je vous le rendre tel que vous l'avez formé! Mais, tout corrompu qu'il est, vous l'agréerez quand je vous l'offrirai : de cette victime d'iniquité , vous ferez une victime de propitiation et de sanctification ; vous la purifierez par le vœu de votre amour ; et , purifiée de la sorte , elle servira à votre gloire. Les maîtres du siècle , si j'allais me présenter à eux , après leur avoir été aussi infidèle qu'à vous , me rebuteraient , et refuseraient de m' entendre ; mais, Seigneur, vous voulez bien encore vous tenir honoré de l'offrande que je viens vous faire , et c'est ce qui m'encourage à la faire. Domaine de Dieu , domaine essentiel que nous devons reconnaître , comme Jésus- Christ, par une oblation sincère de nous-mêmes; et domaine universel que nous devons reconnaître , comme Jésus-Christ , par une entière oblation de nous-mêmes : c'est la seconde partie.
DEUXIÈME PARTIE
C'est une réflexion bien judicieuse que fait saint Ambroise , lorsque , parlant de la vertu de religion , qui est le lien de la dépendance et de la subordination parfaite qu'il doit y avoir entre Dieu et l'homme , il dit que le devoir et le mérite de cette vertu ne consistent pas à s'offrir simplement à Dieu : et la raison qu'il en apporte est convaincante ; car il n'y a point d'homme, ajoute-t-il, pour lâche ou pour pécheur qu'il puisse
être, qui , dans le relâchement même ou dans le désordre de sa conduite , ne voulût être à Dieu à certaines conditions , ne fût près de se donner à lui jusqu'à un certain point d'engagement , et ne lui fit sans peine le sacrifice de sa personne avec certaines réserves. Le mérite donc de la religion, conclut ce saint docteur, est de faire à Dieu le don de soi-même, dans une étendue proportionnée à celle du. domaine de Dieu. Or, pour bien reconnaître l'étendue du domaine de Dieu , la condition indispensable doit être de s'offrir à Dieu sans condition ; le terme de notre engagement , de s'engager sans aucun terme , et la juste mesure de notre sacrifice , de se sacrifier sans mesure : pourquoi? je vous l'ai dit, Chrétiens : parce que Dieu étant absolument ce qu'il est , et son domaine étant infini aussi bien que son être , tout ce qui est borné du côté de la créature ne peut plus avoir , en qualité d'hommage et de tribut , la proportion requise pour l'honorer. Il faut dans le cœur de l'homme, si j'ose m'exprimer ainsi, quelque chose d'aussi vaste et d'aussi immense que ce domaine même qui est en Dieu , afin que Dieu puisse être content ; c'est-à-dire , il faut que l'homme veuille être aussi universellement à Dieu que l'empire de Dieu s'étend universellement sur lui. Or ce caractère d'universalité dans l'acte de religion dont nous parlons, c'est ce qui en fait le difficile et l'héroïque ; et voilà néanmoins la seconde leçon que nous devons tirer de notre mystère.
Car, prenez garde, Chrétiens, Jésus-Christ ne se contente pas d'être présenté dans le temple : mais il se présente lui-même avec une connaissance distincte de tout ce qui lui arrivera en conséquence de cette présentation ; je veux dire avec une vue actuelle de tous les ordres rigoureux qui seront un jour exécutés sur sa chair innocente et sur sa divine personne : il s'offre à Dieu pour être la victime du genre humain ; il s'engage jusqu'à vouloir bien accomplir tout ce qui est prédit de lui, jusqu'à vouloir bien renoncer aux droits les plus inaliénables de ?a gloire, jusqu'à vouloir bien se dépouiller de sa liberté , en prenant la forme d'un esclave, jusqu'à vouloir être rassasié d'opprobres, être un homme de douleurs, être regardé comme un ver de terre, être anathème et malédiction , être couvert de la tache du péché , et traité comme pécheur ; en Un mot , jusqu'à cette affreuse extrémité de mourir , et de mourir par les mains des hommes , et de mourir entre deux criminels , et de mourir sur la croix : Usque ad mortem , mortem autem crucis1. Car sans cela, tout Sauveur et tout Dieu qu'il est, il ne s'acquitterait pas envers Dieu de ce qu'il lui doit; et si, de toutes ces épreuves, il en eût excepté une seule, Dieu n'aurait pas été pleinement satisfait de lui. Il fallait tout cela pour honorer Dieu selon toute l'étendue de son domaine.
Ah! mes Frères, s'écrie saint Bernard, à considérer cette oblation telle qu'elle se fait dans le temple , et par rapport à l'heure présente ; à l'examiner seulement en elle-même , et sans égard à ses suites , elle paraît assez douce et bien facile. On porte Jésus-Christ à l'autel, on le consacre au Seigneur de toutes choses, on le met pour cela dans les mains du prê-
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tre , on le rachète avec deux tourterelles , et aussitôt on le rapporte dans la maison de Joseph : Oblatio ista satis delicata videtur , ubi tantum sistitur Domino, redimitur avibus et illico reportatur l. Mais n'en jugez pas par la simplicité de cette cérémonie : car le jour viendra où ce divin enfant sera offert , non plus dans le temple , mais au Calvaire ; non plus entre les bras de Siméon, mais entre les bras de la croix; non plus par le ministère de Marie, mais par le ministère des bourreaux : Veniet quando non in templo offeretur, nec inter brachia Simeonis, sed extra civitate?n inter brachia crucis 2. Ce qui se fait aujourd'hui n'est que le prélude de ce qui se fera alors ; ou plutôt, ce qui se fera alors ne sera que la consommation et l'accomplissement de ce qui se fait aujourd'hui. Car cet Homme-Dieu ne sera persécuté, ne sera moqué et insulté , ne sera meurtri de coups et déchiré de fouets , ne sera crucifié que parce qu'il l'aura voulu. Or c'est aujourd'hui qu'il se déclare solennellement vouloir tout cela : et il se tient obligé de le vouloir, parce qu'il se présente à Dieu; nous apprenant, par son exemple, qu'à proportion de ce que nous sommes , il nous en doit autant coûter pour nous mettre dans l'ordre de cette dépendance entière et parfaite où nous devons vivre à l'égard de Dieu ; et que , pour peu que nous prétendions composer avec Dieu , l'oblation que nous lui faisons de nous-mêmes n'est ni complète , ni recevable.
Voilà, mes Frères, dit saint Léon, ce qui nous justifie sensiblement l'excellence de cette loi divine que nous avons embrassée , et qu'une infidélité secrète qui nous aveugle ose quelquefois condamner d'excès. Quand on nous dit que la loi chrétienne porte l'assujettissement et le dévouement de la créature à Dieu jusqu'à la haine de soi-même , jusqu'au crucifiement de la chair, jusqu'à l'humiliation de l'esprit, jusqu'à la mort des plus vives et des plus dominantes passions, jusqu'au retranchement des simples désirs, jusqu'au pardon des injures, jusqu'à l'oubli de l'intérêt, jusqu'au sacrifice de l'homme et de tout l'homme ; et que , sans une disposition de cœur qui comprenne tout cela, il est inutile de nous offrir à Dieu, le dirai -je ? tout fidèles que nous sommes , nous ne pouvons goûter cette morale; elle nous paraît outrée, et nous la traitons d'exagération. Mais d'où vient notre erreur sur ce point? de ne nous pas appliquer assez à bien connaître et le domaine de Dieu d'une part , et de l'autre la tyrannie du monde. Ne perdez pas ceci de vue, je vous prie : je dis, d'une part , le domaine de Dieu ; car si j'avais une fois bien compris ce que c'est que Dieu, et par combien de titres je lui appartiens , quelque épreuve qu'il voulût faire de moi et de ma fidélité , ma raison n'aurait rien à répliquer. Ce nom seul d'un Dieu maître de l'univers , s'autorisant de ce suprême domaine pour porter ses lois , ne les fondant sur rien autre chose, sinon qu'il est le Seigneur, Ego Dominus 3 ; d'un Dieu à qui nous sommes redevables de tout , parce que nous avons tout reçu de lui ; d'un Dieu de qui nous avons une dépendance si universelle , que nous ne pouvons rien sans lui et que par lui : ce nom seul , je le ré-
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pète , pris dans toute retendue de sa signification , répondrait à toutes les difficultés que la prudence humaine pourrait former au préjudice de ses droits. A quoi que ce soit qu' il lui plût de les étendre , je conclurais qu'ils vont bien au delà , et que tous les hommages que je lui rends ne sont encore que comme de faibles essais de ceux que je lui dois. Surtout je le conclurais de la sorte , en considérant , d'autre part , la tyrannie du monde; car je n'ai qu'à me souvenir comment le monde veut être servi, comment il veut qu'on soit à lui , pour apprendre ce que Dieu demande de moi , et ce que je ne puis sans injustice lui refuser. En effet , le monde est-il content qu'on ne se donne à lui qu'à demi? Et que réservez-vous, que croyez- vous pouvoir réserver, quand il s'agit de marquer votre attachement à ces maîtres mortels dont la nécessité ou le devoir vous font dépendre? Voilà, Chrétiens, une conviction sensible, palpable , et à laquelle je ne vois pas que vous puissiez jamais répondre; voilà le sujet de votre confusion : si vous n'y pensez pas, il est bon de vous y faire pen ser.
Vous le savez , jusqu'où le monde souvent fait aller ses prétentions à l'égard de ceux qu'il tient sous son empire. Délibérer et balancer quand il est question de son service , ne se pas livrer en aveugle à toutes ses volontés , se prescrire là-dessus certaines bornes , et ne pas vouloir passer plus avant , c'est assez pour le refroidir, assez pour le piquer contre vous, assez pour lui rendre votre fidélité suspecte , et pour vous attirer sa disgrâce. Vous vous êtes mille fois sacrifié pour lui ; vous avez eu pour lui toutes les déférences; vous lui avez rendu toutes les assiduités qui pouvaient lui faire voir votre zèle ; vous lui en avez donné mille preuves , et tous les jours vous lui en donnez encore de nouvelles : cela est vrai; mais parce que dans une occasion vous n'avez pas fait paraître la même ardeur; parce qu'il ne vous a pas trouvé également vif , également prompt , également déterminé à seconder tous ses désirs , il n'en faut pas davantage pour vous détruire dans son esprit , et pour répandre un nuage sur tous vos mérites passés. Dieu dit autrefois à Abraham, lorsque ce saint patriarche consentit à immoler Isaac, son fils unique et sonbien-aimé : Quia fecisti hanc rem f : Parce que vous m'avez obéi en telle rencontre, pour cette seule chose que vous avez faite , je vous bénirai , je vous comblerai de gloire, je vous donnerai une longue et heureuse postérité, je verserai sur vous mes grâces les plus abondantes. Mais, s'il m'est permis de faire cette opposition, je puis bien dire , au contraire : Parce qu'il y a eu un point et tel point où le monde attendait de vous un plein dévouement de vous-même, et où vous vous êtes épargné, cela suffit ; sans égard à tout ce qu'il a d'ailleurs reçu de vous , le monde vous méprisera , le monde vous oubliera , le monde vous frappera de ses anathèmes , et vous réprouvera : telle est la conduite du monde , telle en est la loi ; et ce qui m'étonne encore plus , c'est de vous voir si soumis à cette loi. Quels sacrifices ne faiton pas aux hommes pour mériter leurs bonnes grâces , et pour s'insinuer dans leur faveur? le sacrifice de ses biens : on s'épuise pour eux en frais
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et en dépenses excessives , rien ne coûte , pourvu qu'on parvienne à leur plaire , et Ton ne compte pour rien le désordre de ses affaires et la ruine entière de sa famille ; le sacrifice de son repos : que de réflexions , que d'assiduités , que de veilles , que de courses , que de fatigues ! le sacrifice de sa santé : on se consume de travaux , et encore plus de chagrins qui en sont inséparables ; le sacrifice de sa vie : on s'expose à tous les orages de la mer , à tous les périls des armes , et l'on devient prodigue de son propre sang ; le sacrifice môme de son âme : on se rend complice des injustes entreprises d'un grand, ou compagnon de ses débauches. Dis-je rien dont vous ne soyez témoins , et dont nous ne devions gémir? Prenez-garde, s'il vous plaît : je ne prétends point ralentir l'ardeur qu'on a, et que nous devons avoir pour ces maîtres que le ciel a placés sur nos têtes, et qu'il a revêtus de son autorité. Soyons dévoués à leurs personnes, dévoués à leurs intérêts ; et hors l'intérêt de Dieu et celui de notre conscience , ne ménageons rien de tout le reste , et soyons-leur fidèles jusqu'à la mort : non-seulement j'y consens, mais c'est un devoir que je vous prêche , et à quoi je ne puis trop fortement vous porter. L'unique chose que je veux vous faire comprendre , et que je déplore , c'est votre injustice , lorsque vous usez de tant de réserve à l'égard du plus grand de tous les maîtres, et que vous faites gloire de vous immoler pour les autres.
Car voici le désordre , Chrétiens ; et pour peu que vous vous appliquiez à découvrir les sentiments de votre cœur , vous aurez bientôt reconnu que c'est le vôtre. On veut être à Dieu , mais toujours avec certaines exceptions. Qu'il demande tout ce qu'il lui plaira , tout lui est présenté , pourvu qu'il fasse grâce à cette passion, pourvu qu'il ne condamne pas cette inclination , pourvu que ce point d'honneur soit à couvert , pourvu qu'on ne soit pas obligé de renoncer à ce jeu , pourvu qu'on puisse toujours entretenir cette société et se trouver à ces assemblées. Voilà le plan qu'on se forme d'une conduite chrétienne ; voilà le traité qu'on voudrait faire avec Dieu : et moi , je dis que ce plan est chimérique , et que ce traité ne peut subsister : pourquoi ? parce que c'est vouloir vous partager entre Dieu et le monde , entre Dieu et vous-mêmes , et que Dieu ne peut souffrir de partage ; parce que c'est vouloir limiter le domaine de Dieu, et que son domaine n'a point de limites.
En effet , Chrétiens , avez-vous jamais bien pénétré le sens de ces paroles que Dieu dit à Moïse , et sur quoi est fondée la cérémonie de ce jour : Mea sunt omnia l : Toutes choses sont à moi ? Paroles courtes , mais qui, dans leur brièveté, comprennent les devoirs les plus essentiels de l'homme envers Dieu , en nous donnant la plus juste idée du domaine de Dieu sur l'homme. Mea sunt omnia : Tout est à moi : c'est-à-dire, comme nous l'enseigne le disciple bien-aimé , que tout dans ce vaste univers a été fait par lui , et que rien de tout ce qui a été fait ne l'a été sans lui : par conséquent que l'homme, en particulier, n'a rien qu'il n'ait reçu de lui ; et , par une conséquence non moins nécessaire , que l'homme n'a rien qui ne doive remonter vers lui comme à sa source , et lui être rap-
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porté. Mea sunt omnia : Tout est à moi : c'est-à-dire que comme il est Fauteur de tout , il en est le conservateur ; en sorte , dit l'Apôtre , que nous n'agissons que par lui , et qu'il n'y a pas une pensée de notre esprit , pas un sentiment de notre cœur , pas une action qui ne dépende actuellement de lui : d'où il s'ensuit que toutes les pensées de notre esprit , que tous les sentiments de notre cœur , que toutes nos actions doivent être pour lui. Mea sunt omnia : Tout est à moi : c'est-à-dire, selon la parole du Saint-Esprit, qu'il peut disposer de tout à son gré, et suivant les absolus et sages conseils de sa providence , qu'il a dans ses mains les biens et les maux , les richesses et la pauvreté , la fortune et l'adversité, la maladie et la santé; qu'il les distribue comme il lui plaît, et partout où il lui plaît ; que c'est lui qui blesse et lui qui guérit , lui qui dépouille et lui qui enrichit , lui qui abaisse et lui qui élève , lui qui afflige et lui qui console : car toutes les Écritures sont pleines de ces expressions ; et de là que faut-il conclure? que quelque disposition qu'il fasse de nous, qu'en quelque état qu'il nous place , nous n'avons donc ni ne pouvons avoir aucun droit de nous détacher de lui.
Ah ! Chrétiens , quel fonds de morale ! reprenons-le , et tâchons à nous instruire. Rien dans nous qui n'appartienne à Dieu ; et cependant que lui donnons-nous de tout ce que nous sommes ? Dans ce partage que nous faisons de nous-mêmes, si Dieu n'est pas absolument oublié, du reste que ne réservons-nous pas pour notre vanité, pour notre ambition, pour notre plaisir, pour nos commodités et nos aises, pour notre intérêt et notre avare cupidité ? Ce qu'il y a de plus déplorable et ce qui rend notre erreur plus dangereuse, c'est que nous nous conduisons en cela même par principes, mais principes qui nous trompent, ou parce que notre amour-propre nous les fait porter trop loin, ou parce qu'il nous les fait mal entendre. Car il faut être à Dieu, disons-nous, mais y être d'une manière convenable à notre état ; il faut être à Dieu, mais aussi, dans mon état, ne dois-je pas abandonner tout le soin de mon établissement selon le monde ; il faut être à Dieu, mais aussi , dans mon état, ne dois-je pas me distinguer par des singularités, ni manquer à toutes les bienséances du monde ; il faut être à Dieu, mais aussi, dans mon état, ne dois-je pas me priver de tout divertissement et de toute relâche; il faut être à Dieu, mais aussi, dans mon état, faut-il me maintenir ; et si je ne pense pas à moi-même et à mes affaires temporelles, qui y pensera et qui y pourvoira? Spécieux raisonnements qui, pris dans un sens chrétien, peuvent être vrais, et alors ne nous font rien dérober à Dieu de tout ce que nous lui devons ; mais qui, de la manière que nous les entendons, n'aboutissent qu'à nous faire entièrement quitter Dieu pour le monde, ou du moins qu'à nous justifier l'indigne réserve que nous faisons de la meilleure part de nous-mêmes, pour la donner au monde. Allons plus avant : rien dans nous , non-seulement qui n'appartienne à Dieu, mais qui n'ait une dépendance actuelle de Dieu pour subsister, ni qui puisse agir sans Dieu. Mais voici l'injure la plus sensible que puisse recevoir de nous ce premier moteur qui concourt à toutes nos pensées , à tous nos sentiments, à toutes nos actions; par un secours continuel et tou-
jours présent : c'est qu'à peine nous occupons-nous quelques moments de lui, qu'à peine tournons-nous quelquefois notre cœur vers lui ; que de tant d'actions qui composent notre vie, à peine en peut-il compter quelques-unes qui soient pour lui. Je dis plus encore : comme Dieu est le souverain auteur de nos êtres, il est maître de nos destinées : car, selon le raisonnement de l'Apôtre, l'ouvrier ne peut-il pas faire tout ce qu'il veut de son ouvrage? le placer comme un vase d'honneur sur le buffet, ou l'employer aux plus vils ministères? le conserver ou le briser? et, quoi qu'il en fasse, n'est-ce pas toujours son ouvrage? C'est-à-dire, Dieu, qui nous a créés indépendamment de nous et sans nous, ne peut-il pas, sans nous et indépendamment de nous, décider de notre sort? et de quelque manière que sa providence en décide , soit pour nous faire briller dans l'éclat, ou pour nous laisser dans l'obscurité ; soit pour nous combler des biens de la vie , ou pour nous en priver ; soit pour nous rendre heureux selon le monde , ou pour nous refuser ce prétendu bonheur ; riches ou pauvres , grands ou petits, sains ou malades, consolés ou affligés , ne sommes-nous pas toujours des créatures formées de sa main ? et la différence de nos conditions, qui ne change rien à ce caractère ineffaçable de créature que nous portons, change-t-elle quelque chose à ce droit inviolable qu'il a sur nous, et à ce caractère de maître qui lui est propre ? Si donc nous voulons être à Dieu comme nous le devons, si nous voulons rendre à son domaine l'hommage qui lui est dû, il faut que ce soit par une soumission sans bornes, et par un plein abandon de nous-mêmes à toutes ses volontés. Qu'il nous fasse monter aux plus hauts rangs, ou qu'il nous en fasse descendre ; qu'il nous appelle à des emplois éclatants, ou qu'il nous destine à ce qu'il y a de plus commun ou même de plus méprisable ; qu'il seconde nos desseins, ou que, par une conduite particulière de sa sagesse, nos desseins échouent ; dans la paix ou dans la guerre, dans la gloire du triomphe ou dans l'humiliation de la défaite, dans l'autorité ou dans la sujétion, dans la faveur ou dans la disgrâce, dans le repos ou dans le travail, dans l'opulence ou dans la disette, partout il faut nous souvenir, comme le grand prêtre Héli, qu'il est le maître, Dominus est 1 ; que c'est à lui d'ordonner, sans nous rendre raison de ses ordres, et à nous d'obéir sans murmurer et sans nous plaindre ; que c'est attenter à ses droits, que de prétendre nous marquer nousmêmes la route que nous devons prendre, et choisir l'état où il nous plaît de nous pousser ; que lui appartenant dans tous les états, il n'y en a point, quel qu'il soit, qui puisse nous dispenser de lui être sincèrement et totalement dévoués.
C'est là , dis-je, de quoi je dois me souvenir. Ainsi, tant que je voudrai mettre à ce devoir capital et général des exceptions, tant que je ne serai pas disposé à bénir Dieu, ou, comme le grand prêtre Héli, lorsqu'on m'annoncera de la part de Dieu les ordres les plus rigoureux ; ou, comme Marie, lorsqu'on me dira, au nom de Dieu, que j'aurai l'âme percée d'un glaive de douleur ; ou , comme Jésus-Christ , lorsque par l'arrêt de Dieu je me verrai condamné à la croix, c'est-à-dire aux adversités et aux souffrances
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de la vie ; tant que j'entreprendrai de me conduire moi-même, et de m'ingérer où il me plaira, où mon ambition me portera, où mon intérêt m'engagera, où mon plaisir m'attirera, sans égard aux vues de Dieu, et sans examiner quels desseins il aura formés sur moi ; tant que je m'élèverai contre Dieu, dès qu'il ne condescendra pas à mes désirs, et qu'il permettra que je sois humilié, délaissé, persécuté, ruiné; tant que je dirai : Si j'étais en telle ou telle situation, je servirais Dieu, je me donnerais à Dieu, mais présentement je ne puis rien faire pour Dieu : enfin, tant que j'oserai compter avec Dieu, et que je ne lui ferai pas, sans restriction, comme un transport universel de tout ce que j'ai et de tout ce que je puis avoir, de tout ce que je suis et de tout ce que je puis devenir; il ne se tiendra jamais suffisamment honoré de moi, ni jamais je n'aurai rien à attendre de lui. Car, pour aller jusqu'au principe, vouloir retenir quelque chose et le refuser à Dieu, c'est préférer à Dieu même ce que vous retenez, et ce que vous lui refusez : par conséquent ce n'est plus avoir pour Dieu cet amour de préférence qui le met à la tête de tout ; et ne le pas aimer de la sorte , c'est se rendre indigne de sa grâce, c'est mériter sa haine, et s'attirer ses plus rigoureux châtiments.
Et voilà, mes chers auditeurs (comprenez bien ceci, c'est une remarque bien vraie et bien importante), voilà ce qui arrête tous les jours tant de conversions, ce qui fait évanouir tant de bons desseins, ce qui retient jusqu'à la mort tant de pécheurs dans un affreux éloignement de Dieu, et ce qui les damne. Je ne veux que vous-mêmes pour vous convaincre de ce que je vais vous dire, et votre seule expérience en sera la preuve la plus sensible. Combien de mondains se sentent quelquefois touchés de la grâce? Pécheurs d'habitude, et plongés depuis de longues armées dans tous les désordres, ils voient l'horreur de leur état : la raison qui les éclaire, la foi qu'ils n'ont pas encore perdue, la conscience qui les pique au fond de l'âme, tout leur fait connaître le dérèglement de leur conduite, la nécessité de revenir à Dieu, les conséquences de ce retour, le prix infini du salut ; ils voudraient y penser, que dis-je? ils semblent même en effet le vouloir. Mais dès qu'il en faut venir à l'exécution, ce qui déconcerte le projet qu'ils ont formé, ce n'est souvent qu'un seul point : àcetécueil toutes leurs résolutions échouent. Que Dieu voulût leur passer cet article, ils seraient prêts à lui sacrifier tout le reste ; que sur cela seul le confesseur, ministre de Dieu et vengeur de ses droits, se relâchât et leur fit grâce, il n'y a rien d'ailleurs à quoi ils ne fussent en disposition de se soumettre : mais au moment qu'on leur parle d'immoler cet Isaac, au moment qu'on veut appliquer le ciseau sur cet endroit vif, toute la nature se révolte, toute leur constance se dément. Ils étaient en voie de devenir des Saints sans cet obstacle qui s'est présenté, et qu'ils n'ont pas le courage de lever ; et parce qu'ils ne veulent pas faire ce dernier effort, parce qu'ils craignent de rompre ce lien qui les attache, au lieu de se rapprocher de Dieu et de rentrer en grâce avec lui, ils s'en éloignent plus que jamais, ils se rengagent dans leurs habitudes criminelles, ils ne gardent nulles mesures, et se laissent emporter à tout ce que leur cœur corrompu leur inspire. Car ils sentent bien qu'ils ne
peuvent être à Dieu, s'ils n'y sont pleinement ; et qu'après lui avoir immolé mille autres victimes , s'ils épargnent celle qu'il leur demande, il ne peut être content. D'où ils concluent que ne voulant pas faire à Dieu ce sacrifice, ils n'ont donc plus rien à ménager sur tout le reste , et qu'autant vaut se perdre en satisfaisant toutes leurs passions, qu'en n'en satisfaisant qu'une seule. Damnable raisonnement dont les suites sont affreuses. De là plus de frein qui les arrête, plus de crainte de Dieu, plus de soin du salut ; et ce qui met le comble à leur malheur, c'est que les années, bien loin de déprendre leur cœur de ce qu'ils ont aimé jusqu'à ne pouvoir se résoudre d'y renoncer pour Dieu, ne servent au contraire qu'à les y attacher davantage. Jusqu'à la mort ils en sont idolâtres ; ils emportent avec eux cette victime d'iniquité, ou ils ne la laissent que pour passer en la quittant dans les mains de la justice divine , et pour en ressentir les plus redoutables vengeances. Combien de réprouvés souffrent dans l'enfer, et y souffriront éternellement ! pourquoi ? une seule attache les a perdus. Sur toute autre chose ils étaient les mieux disposés du monde ; ils avaient des principes de probité et d'honneur, ils avaient un fonds de christianisme et de religion ; mais la religion s'étend à tout, et ils ont voulu la restreindre ; ils ont voulu composer avec Dieu, et Dieu ne veut point de composition : il lésa abandonnés, et ils se sont abandonnés eux-mêmes.
Si donc , Chrétiens , nous nous sentons aujourd'hui touchés de quelque désir d'être à Dieu , suivons-le ; mais entrons dans le sentiment du Prophète. Cet exemple est d'autant plus propre pour vous et pour cette cour, que c'est l'exemple d'un grand roi et d'un saint roi. David, humilié devant Dieu, lui disait : Seigneur, tout est à vous, et tout vient de vous, la grandeur, la puissance, la gloire : Tua est, Domine, magnificentia, et potentia , et gloria 1 ; rien dans le ciel et sur la terre qui ne vous appartienne., et qui ne soit soumis à votre empire : Cuncta quœ in cœto sunt et in terra, tua sunt ; tu dominaris omnium 2. De là que concluait-il? Ah! Seigneur, c'est donc avec joie, et dans la simplicité de mon cœur, que je vous offrirai toutes choses : avec joie , parce que je sais que je n'en puis faire un usage ni plus glorieux pour vous , ni plus salutaire pour moi ; dans la simplicité de mon cœur, sans user d'aucun détour et sans vous en dérober la moindre partie : Undè et ego in simplicitate cordis mei lœtus obtuli universa 3. Voyez-vous , mes chers auditeurs , comment de l'universalité du domaine de Dieu , si je puis encore user de ce terme , il tirait comme une conséquence nécessaire l'universalité de Foblation que nous devons faire de nous-mêmes à Dieu ? Et , bien loin qu'il comptât pour beaucoup un tel sacrifice , et qu'il crût faire par là quelque chose de grand , il s'étonnait au contraire que Dieu voulût bien l'accepter de sa main. Car qui suis-je, Seigneur, ajoutait-il, et qu'est-ce que ce peuple dont vous m'avez donné la conduite , pour que nous osions vous offrir cela , et que vous daigniez le recevoir de nous? Ne sont-ce pas vos dons que je vous rends , et ne sont-ce pas vos biens que je vous présente? Quis ego et quis populus meus, ut possimus hœc tibi universa promittere?
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Tua sunt omnia; et quœ de manu tua accepimus, dediyius tibi 1. Ainsi parlait un roi, un roi victorieux et conquérant ; ainsi dans l'éclat qui l'environnait , et au milieu de toute la pompe du siècle , se souvenait-il qu'il y a au-dessus de tous les rois, et par conséquent au-dessus de tous les hommes, un souverain maître, dont le domaine essentiel demande une sincère oblation de nous-mêmes , dont le domaine universel demande une entière oblation de nous-mêmes , et dont le domaine éternel demande enfin une prompte oblation de nous-mêmes. C'est la troisième partie.
TROISIEME PARTIE
Il ne faut pas s'étonner si l'Apôtre , instruisant les premiers fidèles , entre les autres maximes de religion qu'il leur proposait , s'attachait particulièrement à celle-ci, que nul de nous ne vit pour soi-même, et que nul de nous ne meurt pour soi-même ; mais que , soit que nous vivions , soit que nous mourions , c'est pour le Seigneur que nous devons vivre et mourir, puisque vivant et mourant nous sommes à lui : Sive ergô vivimus, sive morimur , Domini sumus 2. 11 parlait ainsi, dit saint Chrysostome , parce qu'il savait que le domaine de Dieu est un domaine éternel ; et qu'en conséquence de cette éternité de domaine , il n'y a pas un moment de notre vie qui lui puisse être disputé. En sorte que dès que nous commençons d'être, nous commençons à dépendre, ne sortant du néant que pour entrer dans la possession de Dieu , c'est-à-dire dans un état où nous appartenons à Dieu , et où nous ne pouvons être justement possédés d'aucun autre que de Dieu. C'est sur ce principe que l'Ange de l'école, saint Thomas, a établi cette opinion si raisonnable, que l'homme , dès le premier instant qu'il connaît Dieu, est obligé de l'aimer, et de s'élever vers lui ; et que le premier péché que nous commettons dans le moment que notre raison se développe , et que nous pouvons user de notre liberté, est de ne pas faire à Dieu ce sacrifice de nous-mêmes , que l'Écriture appelle le sacrifice du matin : Holocaustum matutinum 3. Opinion, dis-je, quelque apparence qu'elle ait de sévérité , la plus conforme à la lumière même naturelle. Car, selon le raisonnement d'un savant cardinal , expliquant là-dessus la pensée et la doctrine de saint Thomas, pourquoi l'homme, au sortir de l'enfance, et lorsqu'il commence à ouvrir les yeux, ne les tournera-t-il pas vers son souverain auteur? pourquoi différera- t-il un moment à le reconnaître , et pourquoi aurait-il droit de ne lui pas offrir les prémices de cet être qu'il n'a reçu et qu'il n'a pu recevoir que pour lui en faire hommage ?
C'est dans cette vue que saint Augustin, touché d'une douleur amère, et repassant devant Dieu les années de sa vie , s'écriait : Beauté plus ancienne que le monde, c'est trop tard que je vous ai aimée! Sera te amavi, pulchritudo tara antiqua 4 ! Prenez garde : il ne s'arrêtait point à tous les autres motifs que la pénitence chrétienne aurait pu lui fournir, pour pleurer ces délais criminels qu'il avait apportés à sa conversion; mais il mesurait le temps de sa conversion à celui de ses obligations ; et compa-
1 1 Parai., 29. — » Rom,, 14. — 3 4 Reg., 16. — ' August.
rant l'un à l'autre, il se confondait d'avoir si mal rempli celui-ci, par l'abus qu'il avait fait de celui-là. Car quelle honte pour moi , disait ce saint pénitent , que Dieu m'ait aimé pendant des siècles infinis , et que le monde , ma passion , d'indignes objets et une aveugle cupidité , lui aient enlevé la meilleure partie de ce petit nombre de jours que j'avais pour répondre à son amour ! quel désordre , que Dieu ayant toujours été mon Dieu , je me sois soumis et donné si tard à lui , comme sa créature ! Voilà quel était le sujet de son repentir et de ses regrets : Se?^ô te amavi, pulchritudo tam antiqua !
Aussi est-ce par cette règle que les prophètes , qui furent les oracles de l'ancienne loi , ne demandaient pas moins à l'homme qu'une éternité de culte et d'adoration , pour honorer cette éternité de domaine qui est l'un des plus nobles attributs de Dieu. Et comme la vie de l'homme, prise dans toute sa durée , est une espèce d'éternité pour lui ; comme Moïse , en parlant de Dieu, et usant d'une expression divine et mystérieuse, assurait que le Seigneur régnerait éternellement , et au delà de l'éternité même , Dominus regnabit in œternum et ultra 1 : ainsi le prophète Michée ne craignait point de s'engager trop, quand il promettait à Dieu de lui rendre un hommage éternel et plus qu'éternel , Ambulabimus in nomme Domini Dei nostri in œternum et ultra 2 : comme s'il n'eût pas voulu , remarque saint Jérôme , que le domaine de Dieu sur sa personne l'emportât sur le zèle de sa piété, et que , par une sainte émulation, il eût ambitionné d'être aussi longtemps et aussitôt à Dieu que Dieu avait été à lui.
Mais, Chrétiens, sans chercher d'autres exemples, arrêtons-nous à celui que nous présente dans ce mystère le Sauveur de nos âmes : car voilà l'important devoir qu'il prétend encore aujourd'hui nous enseigner. C'est un Dieu' enfant, un Dieu qui vient de naître; et quarante jours à peine se sont écoulés depuis sa naissance , que déjà il veut être porté à l'autel du Seigneur, et là se sacrifier à son Père. D'une si belle vie qu'il doit mener sur la terre , il ne veut pas qu'il y ait un âge qui ne serve à la gloire de Dieu; et l'engagement qu'il contracte par cette oblation de luimême ne regarde pas seulement ses premières années et le temps présent, mais toute la suite de ses années et tout l'avenir; tellement que le sacrifice de sa croix et de sa mort ne sera point un autre sacrifice que celui-ci , mais le dernier acte de celui-ci , ia perfection et la consommation de celui-ci. Et quand, la veille de sa passion, il dira à son Père, J'ai achevé l'ouvrage pour lequel vous m'avez envoyé et que vous m'avez confié, Opus consummavi quod dedisti miki* ; quand sur la croix, prêt à remettre son âme entre les mains de son Père , il s'écriera, Tout est consommé, Consummatum est'*; il ne parlera point d'un autre ouvrage que de celui même qu'il commence dans le temple et dans sa sainte présentation.
Figurons-nous donc, mes chers auditeurs, que Jésus-Christ, dans cette fête que nous solennisons , s'adressant à nous , et nous animant par son exemple, nous dit à chacun en particulier ce qu'il dit depuis à ses apôtres : Ecce ascendimus Jerosolymam, et Filins Hominis tradetur 3 : Nous
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voici enfin à Jérusalem , et l'heure est venue où le Fils de l'Homme doit être livré ; ne différons point , et ne faisons pas perdre à Dieu un moment de cette gloire qu'il attend de moi et de vous, et que nous pouvons lui procurer par une oblation prompte de nous-mêmes. Quand le Fils de Dieu tint ce langage à ses disciples, l'évangéliste remarque qu'ils n'y comprirent rien , quoique ces paroles fussent néanmoins très-intelligibles : Et ipsi nihil horum intellexerunt l . Voilà, Chrétiens, l'état de notre misère, et à quoi nous en sommes réduits. Notre divin Maître nous prêche aujourd'hui, par son exemple, qu'il faut nous donner promptement à Dieu , et qu'autrement nous ne pouvons bien reconnaître le domaine éternel que Dieu a sur nous : vérité incontestable ; mais , malgré toute son évidence , vérité que l'esprit du siècle , cet esprit aveugle et grossier, nous rend obscure ; en sorte que nous ne la comprenons jamais , parce que nous ne voulons jamais la comprendre : Et erat verbum istud absconditum ab eis 2. Car nous voulons être à Dieu; mais quand? toujours pour l'avenir, et jamais pour le jour présent. Écoutez-moi , et tâchez à découvrir sur cela toute la perversité du cœur de l'homme, pour en concevoir toute l'horreur qu'elle mérite , et , s'il était possible , toute l'horreur que Dieu en conçoit. Nous voulons être à Dieu quand nous n'aurons plus rien qui nous attire ailleurs , ni qui puisse nous y retenir : être à Dieu quand il ne nous restera rien autre chose dans la vie , ni engagement à former, ni ambition à contenter, ni rang où aspirer, ni prétention à soutenir, ni fortune , ni figure à faire ; que nous nous trouverons , pour ainsi dire, abandonnés à nous-mêmes, et qu'en nous présentant au Seigneur, nous ne lui présenterons qu'une vie désormais usée, caduque et inutile : être à Dieu quand nous aurons donné à nos passions tout le loisir et tous les moyens de se satisfaire ; que nous leur aurons mille fois sacrifié tous ses intérêts ; qu'aux dépens de sa gloire et de sa loi , nous aurons aveuglément suivi" tous nos désirs , et brutalement assouvi toutes nos cupidités : être à Dieu quand il nous plaira , et non point quand il lui plaît ; quand la seule raison nous y engagera, et non point quand la religion nous y appelle ; quand ce sera la dernière et l'unique ressource que nous aurons ou pour faire parler de nous dans le monde , ou pour charmer l'ennui de la vie , et non point quand le devoir nous y oblige et que la piété nous l'inspire : enfin être à Dieu quand il n'y aura plus à reculer, plus à remettre, et que, surchargés , accablés de dettes, il faudra, par une pénitence précipitée, apaiser sa justice, ou, par un affreux désespoir, consentir à notre éternelle réprobation. Tel est le plan de conduite que nous nous traçons à l'égard de Dieu; tel est, dans le partage de nos aimées, le temps que nous lui assignons.
Mais est-ce là, mon cher auditeur, honorer Dieu , ou n'est-ce pas l'outrager ? est-ce reconnaître sa souveraineté , que de lui prescrire ainsi le temps qu'il nous plaît? est-ce rendre hommage à son domaine, que de lui assigner dans ce temps les dernières années de la vie, des années sur quoi nous ne pouvons compter, et qui ne viendront peut-être jamais pour
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nous, parce que la mort nous enlèvera avant quelles viennent? Quoi! Dieu, traité de la sorte , nous attendra? il se contentera de ce partage? c'est-à-dire il se contentera que nous lui présentions ce que le monde avant lui aura longtemps possédé et mille fois profané ? que nous lui présentions ce que le monde méprisera et rebutera ; et que nous le lui présentions , parce que le monde commencera à le mépriser et à le rebuter ? que nous lui présentions ce que nous ne pourrons plus lui refuser, sans attirer sur nous un arrêt de condamnation d'autant plus inévitable , qu'il sera prêt à le lancer sur nos têtes ? Ah ! mon Dieu , seriez-vous ce que vous êtes , si vous étiez obligé de nous recevoir à de telles conditions ; et serions-nous ce que nous sommes , s'il nous était permis de vous les imposer? Non, non , Chrétiens, il n'en ira pas ainsi ; et Dieu, pour ce qu'il se doit à lui-même, a bien su établir, dans l'ordre de la prédestination des hommes , des lois rigoureuses qui le garantissent de cet outrage. Car si nous l'en croyons ( et qui en croirons-nous mieux que lui , puisque toutes ses paroles sont infaillibles et qu'il est la vérité même? ) , si, dis-je, nous l'en croyons , après que nous l'aurons si indignement traité , il nous frappera de son mépris : et quels seront les terribles effets de ce mépris de Dieu? comprenez-le. Ce ne sera point d'être insensible à nos vœux , si nos vœux sont sincères et qu'ils partent du cœur ; ce ne sera point de se tenir éloigné de nous , si c'est de bonne foi que nous nous tournons vers lui , et que nous le cherchons; ce ne sera point de nous rejeter, si , par une vraie et solide oblation de nous-mêmes , nous nous présentons à lui. Il a dit qu'à quelque temps que le pécheur voulût revenir à lui , il le recevrait; qu'à quelque temps que nous fussions bien résolus d'être à lui, il agréerait le don que nous lui ferions. Mais prenez garde : ce retour véritable, cette résolution ferme, cette bonne volonté dépend de Dieu et de sa grâce ; et que fera Dieu en vous méprisant, après que vous l'aurez méprisé? C'est qu'il vous privera de cette grâce, je dis de cette grâce efficace et forte, de cette grâce d'autant plus nécessaire que vous serez plus faible, et que vous aurez plus d'efforts et plus de chemin à faire , après de longs égarements , pour le retrouver : il la retirera , et alors vous ne voudrez plus être à lui ; vous ne serez plus même guère en état de le vouloir, parce que vous ne l'aurez pas voulu lorsque vous en aviez le pouvoir. Ces années que vous lui destiniez , vous voudrez encore les donner au monde ; du jour présent , vous remettrez toujours au lendemain , et de ce lendemain à un autre , jusqu'à ce que vous soyez enfin arrivé à ce dernier jour qui n'aura plus de lendemain pour vous. Ou s'il vient un âge avancé, et un temps auquel il semble que vous vouliez vous donner à Dieu , vous ne le voudrez qu'imparfaitement, vous ne le voudrez qu'à demi ; vous croirez le vouloir, et vous ne le voudrez pas. Et c'est en ce sens qu'il faut entendre cette menace qu'il a si souvent réitérée dans l'Écriture , et exprimée en tant de manières différentes : Alors ils m'invoqueront , et je serai sourd et insensible à leurs prières ; ils me chercheront , et je me déroberai à leur vue , en sorte qu'ils ne me trouveront pas ; ils frapperont à la porte , et ils me crieront , Seigneur, Seigneur ! mais moi , sans leur
ouvrir, je leur répondrai que je ne les connais point; et je les renverrai à ces faux dieux qu'ils m'auront préférés , et à qui ils auront consacré leurs plus beaux jours.
Terrible mais juste châtiment , auquel vous vous exposez , mon cher auditeur, et dont vous n'aurez pas lieu de vous plaindre , puisqu'il n'aura rien de si rigoureux que vous n'ayez sans doute bien mérité. Vous me direz que cela doit donc désespérer ceux de mes auditeurs qui , jusqu'à présent, engagés dans le monde et dans les intrigues criminelles du monde, ont passé de longues années sans se donner à Dieu, et voudraient maintenant rentrer dans le devoir et le servir. N'y a-t-il plus de retour pour eux , et ne peuvent-ils plus faire à Dieu un sacrifice d'eux-mêmes qui lui soit agréable? Je n'ai garde, Chrétiens, de le penser et de le dire de la sorte : il ne m'appartient pas de marquer ainsi des bornes à la miséricorde de notre Dieu. Je sais qu'il y a eu des pénitents de tous les âges , c'est-à-dire des hommes qui , rebelles à Dieu et à ses grâces , avaient consumé presque toute leur vie dans une révolte et dans un désordre continuel , et qui néanmoins ont enfin ouvert les yeux , ont reconnu leur injustice, et l'ont réparée, en se soumettant au légitime empire du maître dont rien n'eût dû jamais les séparer; des femmes qui, idolâtres du siècle, et plus idolâtres encore d'elles-mêmes , s'étaient fait une divinité de leur corps , et avaient consacré à cette divinité prétendue, non-seulement tout le cours d'une florissante jeunesse , mais tout ce qu'elles avaient reçu de jours au delà , et qui tout à coup ont renoncé à leurs anciennes habitudes, ont pris le parti de la piété et d'une piété solide , se sont enfin rendues , si je puis ainsi parler, au souverain Seigneur à qui elles s'étaient dérobées, et lui ont offert dans leurs personnes autant de victimes qu'il a bien voulu accepter ; voilà ce que je sais , et de quoi je suis obligé de convenir. Mais aussi convenez avec moi que ces exemples où notre Dieu fait paraître les richesses de sa miséricorde sont moins communs que nous ne le pouvons penser, et qu'il y en a mille autres contraires, où il exerce toute la sévérité de sa justice '. et de là concluez deux choses très-importantes, et dignes de toute votre réflexion. Car de ces deux sortes d'exemples, les uns de miséricorde , et les autres de justice , je vous propose les premiers pour soutenir encore votre confiance, si vous êtes de ceux à qui la conscience reproche de s'être depuis longtemps soustraits au domaine de Dieu , et d'avoir vieilli dans le service du monde et dans l'esclavage de leurs passions; et je vous propose les seconds pour vous inspirer une crainte salutaire et bien fondée , et pour vous engager fortement à consacrer à Dieu les prémices de votre vie , si vous êtes de ceux qui se trouvent dans l'heureux état de le pouvoir faire. Développons ceci , et expliquonsnous.
Je parle d'abord à vous , mon cher auditeur ; à vous , dis-je , qui , sur le retour de l'âge , commencez à comprendre le devoir capital de la religion que nous professons, qui est de nous donner à Dieu de bonne heure, et d'honorer par cette prompte oblation de nous-mêmes , l'éternité de son domaine : vérité fondamentale que vous reconnaissez , mais que vous crai-
gnez de reconnaître trop tard. Justement effrayé des menaces du Seigneur que je viens de vous faire entendre , et pressé par le remords de votre cœur, il vous semble qu'elles doivent s'accomplir en vous ; et cette pensée vous décourage , comme s'il n'était plus temps de vous réduire sous la loi de Dieu , et de lui offrir une victime qu'il rebuterait. Mais à Dieu ne plaise que ce discours serve à ralentir la ferveur de vos résolutions , et à rendre inutiles les efforts de la grâce ! Non , mon cher Frère , ces menaces divines qui vous troublent ne sont point si générales quelles ne puissent avoir et qu'elles n'aient eu leurs exceptions : elles ne sont point si décisives ni si précises, que d'autres que vous n'en aient appelé , et que vous ne puissiez en appeler comme eux à la miséricorde du maître qui les a prononcées. Or pourquoi ne serez-vous pas de ce nombre , et pourquoi ne prendrez-vous pas toutes les mesures nécessaires pour en être ? vous le pouvez , et c'est à vous en particulier que je l'annonce ; à vous qui m' écoutez , et que Dieu appelle tout de nouveau par ma voix ; à vous en qui ce discours excite certains sentiments qui sont les effets d'une grâce spéciale; à vous à qui Dieu ouvre les voies du retour par ces pensées et ces désirs secrets qu'il vous inspire ; à vous qu'il a conservé pour cela jusqu'à ce précieux moment , qui peutêtre est le dernier, mais qui peut devenir le principe de votre éternelle prédestination. Il est vrai , vous n'aurez plus l'avantage de vous être donné au Seigneur de bonne heure , et c'est de quoi vous gémirez en sa présence ; mais du moins aurez-vous désormais l'avantage d'être à lui constamment , d'être à lui jusqu'au dernier soupir de votre vie , et de réparer, par votre persévérance , vos révoltes passées ; c'est ainsi , dis-je, que je vous parle : mais voici ce que j'ajoute pour les autres.
Car de compter aussi , mon cher auditeur, qu'il sera toujours temps de reprendre le joug du Seigneur, après l'avoir secoué , et sur ce principe vous livrer au monde dès vos premières années, et ne réserver à Dieu qu'un reste de vie; de se promettre que Dieu sera toujours également prêt à vous prévenir, et à faire toutes les avances pour vous rechercher ; de s'attendre que le trésor de ses miséricordes vous sera toujours ouvert , et que vous y trouverez au besoin tous les secours et tous les moyens sur quoi vous faites fond, c'est une confiance présomptueuse à laquelle j'oppose les exemples de tant de mondains et de mondaines qui y ont été trompés avant vous , et après qui je n'ai que trop lieu de craindre que vous ne le soyez vousmême. Quelle raison avez-vous d'espérer, qu'ils n'eussent pas fait comme vous? et si d'affreuses suites leur ont fait voir combien leurs espérances étaient fausses , qui vous assure que de semblables épreuves ne vous convaincront pas un jour, mais à votre ruine éternelle, que vos prétentions n'étaient pas mieux établies? Ah ! Chrétiens , ne nous exposons pas à un danger dont les conséquences sont si terribles. Ne remettons point à une autre occasion ce que nous pouvons faire dans les conjonctures présentes ; elles ne seront jamais plus glorieuses pour Dieu, ni plus salutaires pour nous. Autant de moments que nous refusons à Dieu, ce sont autant de moments perdus, non-seulement pour lui, mais pour nous-mêmes : encore s'ils étaient seulement perdus ! mais parce qu'ils auront été perdus ,
ce seront contre nous autant de sujets de condamnation. Offrons-nous , comme Jésus-Christ , dès que nous le pouvons , dès que nous nous y sentons attirés, dès que Dieu nous y invite, et par lui-même et par ses ministres ; mais surtout offrons -nous comme Jésus -Christ, par qui? par Marie : car c'est par Marie qu'il veut être offert, par Marie qu'il veut être porté dans le temple , par Marie qu'il veut être mis entre les mains du grand prêtre ; et si nous pensons à faire à Dieu le sacrifice de nous-mêmes, faisons-le par la mère de Dieu , que ce sacrifice de nous-mêmes soit comme la consommation du sacrifice qu'elle fait aujourd'hui de son fils. Avec la médiation de cette Vierge toute-puissante, il n'est rien que le ciel n'agrée, et c'est ainsi que nous honorerons le domaine de Dieu , ce domaine essentiel, ce domaine universel, ce domaine éternel.
Cette morale , Sire , est pour les rois aussi bien que pour les autres hommes ; et je le dis avec d'autant plus d'assurance et plus de consolation en présence de Votre Majesté , qu'entre tous les autres monarques , il n'en est point qui rende au souverain maître du monde de plus éclatants témoignages d'une soumission vraiment chrétienne. Nous vous voyons, Sire, au comble de la grandeur humaine : tout ce qui peut relever un roi , et lui donner dans le monde un grand nom , le ciel l'a réuni dans votre personne sacrée; l'éclat de la majesté, l'étendue de la puissance, la sagesse des conseils , le succès des entreprises , la gloire des armes : voilà ce que nous admirons; voilà ce que toute l'Europe, attentive à vous considérer, est forcée de reconnaître elle-même , et à quoi elle ne peut refuser des éloges d'autant plus glorieux, qu'elle aurait plus d'intérêt à les diminuer et à les obscurcir. Mais, Sire, dans ce haut degré d'élévation , ce qu'il y a de plus digne de nos admirations et de plus grand , c'est que Votre Majesté ne se laisse point éblouir par sa grandeur ; c'est que dans la splendeur de sa puissance , elle n'oublie point qu'il y a au-dessus de toutes les puissances mortelles un Tout-Puissant; c'est que, prévenue des sentiments d'une religion pure et sincère, elle se souvient, comme Salomon, ce prince si sage et le sage même par excellence, qu'il y a au plus haut des cieux un plus grand qu'elle , le créateur de tous les hommes et le Roi des rois. C'est dans cet esprit, Sire, que vous vous êtes aujourd'hui prosterné devant l'autel de ce Dieu de gloire, et de ce suprême dominateur de l'univers. Nous avons vu Votre Majesté, humiliée en sa présence, lui faire hommage de tout ce que vous êtes; nous vous avons vu , au milieu de la plus florissante cour, lui présenter, en vous présentant à lui , ce qu'il y a sur la terre, et selon le monde, de plus vénérable et de plus auguste. Qu'il est beau , Sire , après avoir paru sur le trône en souverain , pour imposer au peuple la loi ; après avoir tant de fois paru à la tête des armées en conquérant, pour soutenir les droits de votre empire, et pour abattre l'orgueil et confondre les projets de tant de nations ennemies, de paraître ensuite aux pieds du Seigneur en suppliant, pour honorer son domaine, supérienr à toute domination , ou plutôt le principe et l'appui de toute domination ; pour lui faire une protestation solennelle de la plus religieuse et de la plus humble dépendance ; pour lui soumettre, par l'obla-
tion la plus parfaite , tout ce qu'il vous a soumis ! Qu'il y a là de fermeté d'âme et de noblesse, qu'il y a d'équité et de droiture, qu'il y a de solide piété, et par conséquent de véritable grandeur! Il est, si je l'ose dire, de l'intérêt et de l'honneur de Dieu , de maintenir Votre Majesté dans ce même lustre qui lui attire les regards du monde entier; puisque, plus vous serez grand , plus Dieu tirera de gloire des hommages que vous lui rendez. Il aura, Sire, dans votre personne royale, aussi bien que dans la personne de David, un roi selon son cœur, fidèle à sa loi, zélé pour sa loi, protecteur et vengeur de sa loi. Mais ce ne sera pas sans retour de sa part, ni sans récompense : après vous avoir couronné si glorieusement sur la terre , il vous prépare dans le ciel une couronne immortelle , que je vous souhaite au nom du Père , du Fils et du Saint-Esprit.
Maria optimam partem elcait , quœ non auferetur ab eâ.
Marie a choisi la meilleure part, qui ne lui sera point ôtée. Saint Luc, ch. 10,
Ce fut à Marie , sœur de Marthe , que le Fils de Dieu rendit ce témoignage avantageux : c'est ainsi qu'il se déclara pour elle, et qu'il la félicita de ce qu'elle s'attachait à l'écouter , pendant que Marthe se fatiguait et s'empressait à le servir. Il faut néanmoins convenir que ces paroles de notre évangile, appliquées à la fête que nous célébrons, expriment parfaitement le caractère de Marie, mère de Jésus, puisqu'elle a eu sans contredit en toutes choses la meilleure part. Je n'aurais, pour vous en convaincre , qu'à parcourir tous les mystères qui se sont accomplis dans la personne de cette incomparable vierge , et qu'à vous y faire remarquer les privilèges infinis de grâce et de gloire qui l'ont élevée au-dessus de tous les Justes et de tous les élus de Dieu. Mais je m'arrête uniquement à l'auguste mystère de son assomption ; car ce degré de gloire si sublime où elle paraît aujourd'hui , cette couronne d'immortalité qu'elle reçoit des mains de son fils , cette béatitude qu'elle possède , et qui doit être la récompense éternelle de ses éminentes vertus , c'est la consommation , non-seulement de toutes les grâces dont elle a été comblée , mais de tous les mérites qu'elle a acquis, et par conséquent ce que nous pouvons dire pour elle, souverainement et par excellence , la meilleure part , qui ne lui sera point enlevée : Optimam partem elegit, quœ non auferetur ab eâ. Heureux partage de Marie, qui doit être le sujet de nos réflexions, et auquel nous devons tous nous intéresser, si nous avons, comme chrétiens, les sentiments de religion que la vue du triomphe de cette mère de Dieu doit produire dans nos cœurs ! Ce que nous appelons son assomption est par excellence le mystère de sa gloire : mais si nous savons bien nous l'appliquer et en profiter, il n'est pas moins le mystère de notre espérance; et voilà ce que j'entre-
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prendrai de vous faire voir, après que j'aurai demandé les lumières du Saint-Esprit, par l'intercession de sa bienheureuse épouse. Ave, Maria.
C'est de l'espérance que le Juste vit , aussi bien que de la foi ; c'est sur l'espérance , aussi bien que sur la foi , qu'est fondé tout l'édifice de cette perfection chrétienne dont la charité est le comble; c'est par l'espérance aussi bien que par la foi que nous nous élevons à Dieu , que nous cherchons Dieu, et que nous trouvons le royaume de Dieu. Ainsi, Chrétiens, quand j'ai dit que le mystère de ce jour était un des mystères de notre espérance, j'ai prétendu vous en donner l'idée la plus haute, et tout ensemble la plus consolante et la plus édifiante que vous en ayez jamais conçue. Ecoutez-moi et vous en allez convenir. Pour y procéder avec ordre , je ne prétends point pénétrer le fond de la béatitude et de la gloire dont la Reine des anges jouit dans le ciel ; car, comme remarque saint Bernard , si l'œil n'a point vu , et si le cœur de l'homme n'a jamais compris ce que Dieu prépare au moindre de ses élus , qui pourra comprendre et encore moins expliquer ce qu'il a préparé pour la plus parfaite et la plus sainte de toutes les vierges? Sans vouloir donc connaître la gloire de Marie en elle-même , il me suffit d'en examiner le principe et les effets ; le principe , par rapport à Marie qui la possède ; et les effets , par rapport à nous qui , comme enfants et serviteurs de Marie , devons y participer : car, envisageant cette gloire dans son principe , et par rapport à Marie, j'y découvre un des plus puissants motifs de notre espérance ; et la considérant dans ses effets et par rapport à nous, j'y trouve un des plus solides appuis de notre espérance. Appliquez-vous à ma pensée. Il est certain que Marie, dans son assomption , a reçu de Dieu comme une double plénitude , je veux dire une plénitude de bonheur, et une plénitude de pouvoir; une plénitude de bonheur pour elle-même , et une plénitude de pouvoir pour ceux qui l'invoquent. Or la vue de son bonheur, ou plutôt de ce qui a été la cause et la source de son bonheur, c'est ce qui doit exciter notre espérance; et la vue de son pouvoir auprès de Dieu, c'est ce qui doit affermir notre espérance. Je pourrais m'en tenir là ; mais parce que rien n'est plus sujet à l'illusion que l'espérance , même chrétienne , et que rien n'est plus dangereux dans la voie de Dieu que l'abus de cette vertu , j'ajoute à ces deux vérités une réflexion qui m'a paru bien importante, et que je vous prie de faire avec moi : c'est qu'en même temps que le mystère de ce jour excite et affermit notre espérance , il nous apprend encore à la régler, et à n'en pas abuser : instruction à laquelle je réduis tout ce discours, pour combattre deux erreurs grossières où nous tombons communément sur le sujet de la gloire de Marie : l'une qui regarde les moyens par où elle y est parvenue , et l'autre les avantages qui nous en doivent revenir. Car ces moyens par où Marie est parvenue au comble de la gloire , nous nous les figurons tout différents de ce qu'ils ont été ; et ces avantages qui nous doivent revenir de la gloire de Marie , nous nous les promettons tout autres qu'ils ne sont en effet : deux erreurs, dis-je, infiniment préjudiciables. Tâchons à nous en préserver, et pour cela reconnaissons premièrement
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quel a été le vrai principe de la béatitude de Marie , et voyons ensuite quel est le pouvoir que Dieu lui a donné pour nous secourir : le principe de sa béatitude , bien expliqué , nous garantira de la première erreur ; et la mesure de son pouvoir, bien entendue, nous mettra à couvert de la seconde. Voilà tout mon dessein , et ce qui demande une favorable attention.
PREMIÈRE PARTIE
Considérer dans lassomption de Marie une vierge triomphante, une reine couronnée , une créature élevée au-dessus de tous les ordres des esprits bienheureux , et placée dans le rang de la gloire le plus éminent ; en un mot , une mère de Dieu béatifiée par le Dieu même quelle a conçu , et qu'elle a eu l'honneur de porter dans ses chastes entrailles : je l'avoue, Chrétiens , c'est quelque chose de grand , quelque chose qui surpasse toute expression humaine , et sur quoi Ton pourrait bien s'écrier : 0 altitudo divitiarum 1 ! 0 abime des trésors de Dieu ! C'est ce que l'Église semble nous proposer d'abord dans cette solennité , et c'est là que nos réflexions sur ce mystère se sont peut-être jusques à présent terminées : mais si cela est , et si nous en sommes demeurés là , quelque auguste que nous ait paru ce mystère , j'ose dire que ni vous ni moi ne l'avons jamais bien pénétré : car, il est vrai , voilà , mes chers auditeurs , ce qu'il y a dans l'assomption de Marie d'éclatant et de magnifique; mais l'esprit de la foi, qui perce, comme dit saint Paul , jusque dans les secrets les plus intimes, et pour user du terme de cet apôtre , jusque dans les profondeurs de Dieu , Etiamprofunda Dei % , nous y découvre bien d'autres sujets d'admiration. En voici un , Chrétiens , qui vous surprendra , mais qui vous édifiera ; et qui , détrompant vos désirs , excitera dans vos cœurs les sentiments les plus vifs de l'espérance des Justes. Appliquez-vous, s'il vous plaît.
Qu'est-ce donc que je conçois, ou qu'est-ce que je dois concevoir dans le mystère que nous célébrons? Une mère de Dieu glorifiée, non point absolument et précisément parce qu'elle a été mère de Dieu , mais parce qu'elle a été obéissante et fidèle à Dieu , mais parce qu'elle a été humble devant Dieu , mais parce qu'en vertu de ces deux qualités elle a été singulièrement et par excellence la servante de Dieu. Voilà ce que je considère, dans son assomption , comme l'essentiel et le capital à quoi nous devons nous attacher ; et c'est le précis et le fond de toute cette première partie. La proposition vous étonne , et vous avez peine à vous persuader que ce qui a élevé Marie à cette gloire incompréhensible dont elle prend possession dans le ciel , ne soit pas l'excellente prérogative qu'elle a eue sur la terre d'être la mère d'un Dieu. Car quel titre en apparence plus légitime pouvait-elle avoir, pour être reçue en souveraine dans le royaume de son fils, que d'avoir été sa mère; et si elle avait à se promettre devant Dieu quelque distinction , d'où devait-elle plutôt l'attendre que de cette divine maternité? Cependant, Chrétiens , il est de la foi que cette maternité , toute divine qu'elle est , n'est point proprement et dans la rigueur ce qui fait aujourd'hui l'élévation de Marie : car c'est ainsi que le Sauveur lui-même
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s'en est expliqué dans l'Évangile ; et la déclaration expresse qu'il nous en a faite est une preuve sans réplique. Vous l'avez cent fois entendue , mais peut-être ne l'avez-vous jamais méditée autant qu'il était nécessaire : écoutez-la donc, et ne l'oubliez jamais. Vous savez en quels termes cette femme dont parle saint Luc se sentit un jour inspirée de féliciter Jésus- Christ, lorsqu'elle s'écria que bienheureux était le sein qui l'avait porté, et les mamelles qui l'avaient nourri : Beatus venter qui te portavit, et ubera quœ suxisti 1 ! Elle crut, aussi bien que nous, que la béatitude de Marie consistait à être la mère de ce Dieu incarné et fait homme : Beatus venter. Mais vous savez aussi de quelle manière Jésus-Christ la détrompa, et l'étonnante réponse qu'il lui fit. Non, non, reprit cet Homme-Dieu, vous l'entendez mal , et il n'en est pas comme vous le pensez : Quinimo ; celle que je reconnais pour mère, et dans le sein de laquelle j'ai été formé, n'est point heureuse pour cela. Ce n'est point là ni la mesure , ni la cause immédiate de son bonheur ; mais les bénédictions abondantes dont Dieu l'a déjà prévenue , et dont il achèvera un jour de la combler, procèdent de tout une autre source. Or, prenez garde , Chrétiens , que ce qui faisait alors, dans le sens du fils de Dieu, la béatitude de Marie, c'est ce qui a fait depuis, et ce qui fait encore maintenant sa gloire dans le ciel : car la gloire d'une créature et sa béatitude devant Dieu ne sont qu'une même chose. Marie, dans la pensée de Jésus-Christ , n'était point heureuse précisément par la raison qu'elle était sa mère : ce n'est donc point précisément en vue de sa maternité qu'elle a été glorifiée. La conséquence est évidente, selon tous les principes de la théologie et même de la foi. Pourquoi donc Marie se trouve-t-elle si hautement et si honorablement placée dans le royaume céleste? apprenez-le de Jésus-Christ, qui seul a pu nous le révéler; apprenez-le de Marie même, qui en a senti l'effet et l'accomplissement dans sa personne : joignez ensemble ces deux témoignages , et faites-vous-en deux leçons pour la conduite de votre vie. Rien ne vous fera mieux goûter ce que j'appelle le don de l'espérance chrétienne, et ne sera plus propre à vous inspirer un zèle ardent pour votre sanctification. Voici le témoignage de Jésus-Christ. Il déclare, en comprenant Marie dans la réponse générale que je viens de vous rapporter, et l'y comprenant d'autant plus qu'elle en était personnellement le sujet; il déclare, dis-je, que la béatitude de Marie vient uniquement de ce qu'elle a été fidèle à Dieu, et obéissante à sa parole : Quinimo, beati qui audiunt verbum Dei, et custodiunt illud 2 ! Voilà l'oracle de la Sagesse incréée , trop clair pour n'être pas pris à la lettre, et trop avantageux à la Vierge que nous honorons pour n'en pas faire le fond de son éloge. Avoir écouté et inviolablement pratiqué tout ce qui était pour elle parole de Dieu , ordre de Dieu , bon plaisir de Dieu : c'est-à-dire avoir suivi tous les mouvements de la grâce qui agissait en elle, sans y apporter jamais la moindre résistance ; avoir répondu exactement et constamment à toutes les inspirations qu'elle recevait de Dieu ; avoir accompli, avec la dernière fidélité, tous les desseins que Dieu avait formés sur elle; n'être jamais sortie des voies de cette pro-
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vidence supérieure qui la gouvernait ; s'être fait une loi des volontés de Dieu les plus parfaites ; s'être dévouée sans exception à Dieu , dans les plus rigoureux sacrifices qui devaient être , et qui ont été les épreuves de sa vertu ; avoir sanctifié sa vie par un continuel exercice de cette obéissance ; avoir rendu toutes ses actions , jusques aux plus petites, précieuses devant Dieu par le mérite de cette soumission ; et ne s'être jamais ralentie un seul moment , jamais relâchée de sa première ferveur, toujours attentive à ce que l'esprit de Dieu lui suggérait, toujours agissante pour Dieu, toujours unie de cœur à Dieu , toujours dépendante de Dieu : voilà , dit saint Augustin, ce que Dieu a couronné et glorifié en elle : Hoc in eâ magnificavit Dominus, quia fecit voluntatem Patris, non quia caro carnem gênait K C'est ainsi qu'en parlait ce saint docteur; comme s'il eût dit : Ne vous y trompez pas, mes Frères, et ne confondez pas les dons de Dieu. Avoir engendré selon la chair le Verbe éternel , et par le plus inouï de tous les miracles être devenue la mère de son créateur, c'est un honneur que Marie a reçu de Dieu ; mais ce n'est point , à le bien prendre , un mérite que Dieu ait dû, ni qu'il ait pu même, selon les lois de sa justice, récompenser dans Marie. Il n'a loué dans elle que ce qu'elle a fait pour lui. Or, ce qu'il a trouvé dans elle de louable , est uniquement ce qui a fait sa gloire devant lui : Hoc in eâ magnificavit quia fecit voluntatem Patris, non quia caro carnem genuit.
Je me trompe , Chrétiens ; la fidélité de Marie n'est pas le seul titre de la béatitude et de la gloire dont Dieu , comme juge équitable , la combla dans son assomption. Une autre de ses vertus y eut encore part, et la foi nous enseigne que ce fut son humilité. Humilité de Marie , s'écrie saint Ambroise, qui, dans l'incarnation divine, ayant eu la force d'attirer un Dieu sur la terre, eut encore le pouvoir d'élever une pure créature au plus haut des cieux. En effet, avoir été fidèle à Dieu, et obéissante à sa parole, autant que l'avait été Marie, c'était beaucoup ; mais ce n'était rien si elle n'eût été humble, et si, faisant pour Dieu tout ce qu'elle faisait, elle n'y avait ajouté, pour surcroît de mérite, de n'avoir jamais eu la moindre vue de s'en rien attribuer à elle-même. Car voilà le fonds que Dieu , juste et suprême rémunérateur, crut devoir enrichir dans la personne de cette vierge incomparable , non-seulement des dons de la grâce , mais des trésors immenses de la gloire dont il la mit en possession. Qui ledit? Marie elle-même, qui, pleine de l'esprit de Dieu, s'en rendit authentiquement le témoignage : Quia respexit humilitatem ancillœ suœ ; ecce enim ex hoc beatam me dicent omnes generationes 2 : Oui , dit-elle, dans ce sacré cantique qui , selon saint Ambroise, fut comme l'extase de son humilité , aussi bien que de sa reconnaissance , voilà pourquoi on m'appellera bienheureuse, et pourquoi, en effet, je le serai, parce que le Seigneur a jeté les yeux sur ma bassesse. Or elle parlait ainsi, reprend saint Ambroise, ayant déjà été saluée par l'ange comme mère de Dieu , ayant déjà été déclarée reine du ciel et de la terre, ayant déjà été remplie de la divinité du Verbe , qui habitait en elle corporcllement ; et l'aveu qu'elle faisait de
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sa bassesse n'était qu'une expression vive et affectueuse de l'humilité de son cœur : Quia respexit humilitatem ancillœ suce, parce que le Seigneur a été touché de l'humilité de sa servante , c'est pour cela , et pour cela spécialement, que je serai béatifiée, Ecce enim ex hoc beatam me dicent ; pour cela que le Tout-Puissant fera éclater en moi toute sa magnificence ; que celui qui abaisse l'orgueil des superbes prendra plaisir à m'exalter : et je veux bien le publier et le faire connaître , afin que toutes les âmes justes, profitant de cette confession, sachent qu'il n'y a que l'humilité qui puisse prétendre à la véritable gloire. Qu'est-ce donc, à proprement parler, que l'assomption de Marie ? Ne nous contentons plus de dire que c'est le jour de son couronnement et de son triomphe : disons que c'est le couronnement et le triomphe de son humilité ; par là nous exprimerons mieux l'intérieur du mystère que nous célébrons, et par là nous répondrons mieux à la question qu'auraient pu nous faire aujourd'hui, non-seulement les hommes grossiers et terrestres , mais les esprits même célestes , à qui l'assomption de Marie fut un sujet de surprise et d'admiration. Car les anges mêmes, disait saint Bernard, furent dans une espèce de ravissement, en voyant Marie monter au ciel avec tant de pompe ; et charmés de la nouveauté de ce spectacle, ils eurent lieu de s'écrier, aussi bien que les compagnes de l'épouse : Quœ est ista quœ ascendit de deserto deliciis affluens? Qui est celle-ci qui s'élève de la terre avec cette affluence de délices et cet éclat de gloire qui l'environne? Mais on eût bien pu leur répondre ce que saint Paul répondait dans un sujet pareil , en parlant de l'ascension du Fils de Dieu ; Quod autem ascendit, quid est, nisi quia et descendit primum i ! Vous êtes en peine de savoir qui elle est , et pourquoi elle monte; mais souvenez-vous que c'est elle qui, étant la plus sainte et la plus parfaite de toutes les créatures, ne s'est jamais considérée que comme la dernière des servantes de Dieu ; et sachez qu'elle ne s'élève audessus de tous les êtres , que parce qu'elle est descendue par son humilité profonde jusque dans le centre de son néant : Quod autem ascendit, quid est, nisi quia et descendit? N'en cherchez point d'autre raison que celle-là. Cette humilité héroïque, qui a été la vertu prédominante de Marie ; ce détachement d'elle-même, sur lequel elle a fondé tout l'édifice de sa sainteté ; ce renoncement à toutes les vanités du siècle, dont elle a fait , dès ses plus tendres années, une si solennelle profession ; cette vie cachée, dans laquelle elle a su se renfermer; cette horreur sincère qu'elle a eue des louanges même les plus véritables ; ce trouble dont elle fut saisie , en entendant celles que lui donnait un ange de la part de Dieu : cette disposition si admirable qu'elle a témoignée à rechercher en toutes choses son propre abaissement ; à vouloir bien paraître pécheresse, quoiqu'elle fût toute sainte ; à vivre dans les rigueurs de la pénitence, quoiqu'elle n'eût jamais perdu l'innocence; à se purifier comme les autres femmes, quoiqu'elle ixxt la pureté même ; à se soumettre à la loi , quoiqu'elle fût au-dessus de toute loi : cette vue de son néant , qui , dans les hautes communications qu'elle avait avec Dieu , était comme le contre-poids des faveurs qu'elle re-
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cevait de lui ; ce soin de glorifier le Seigneur à mesure que le Seigneur opérait en elle de plus grandes merveilles ; cette humilité enfin, qui n'avait jamais été vue sur la terre , et dont Marie était Tunique exemple , c'est-à-dire cette humilité jointe à la plénitude de la grâce, jointe à la plénitude du mérite, jointe à la plénitude des honneurs, voilà ce que Dieu a estimé , et ce qui l'a déterminé à placer Marie dans un rang sublime : Quia respexit humilitatem ancillœ suce; ecce enim ex hoc beatam me dicent omnes generationcs.
Mais encore , me direz-vous , le Sauveur du monde , qui , comme parle l'Évangile, avait reçu de son Père le pouvoir déjuger, et par conséquent de récompenser, en béatifiant et en couronnant Marie, ne considéra-t-il en aucune sorte qu'elle était sa mère? ne donna-t-il rien à la tendresse qu'il avait eue , et qu'il conserva toujours pour elle ? Non , répondent les Pères; et la raison qu'ils en apportent est convaincante : parce qu'il est certain que le Sauveur du monde , en béatifiant et en couronnant Marie , n'agissait pas en Fils ni en homme, mais en Dieu et en juge souverain. Or, en tout ce qui était immédiatement de la juridiction et du ressort de la divinité , le grand principe de cet Homme-Dieu fut de n'avoir jamais d'égard à la chair et au sang. De là vient que quand Marie le pria de faire un miracle aux noces de Cana , bien loin de marquer qu'il eût en cela pour elle de la déférence , il parut la traiter avec une espèce de rigueur, en lui répondant que, pour ces sortes d'actions absolument et essentiellement divines, comme celle-là, il n'y avait rien de commun entre lui et elle : Quid mihi et tibi est, mulier 1 ? De là vient qu'à l'âge de douze ans, s'étant séparé d'elle dans le temple où elle le retrouva trois jours après , au milieu des docteurs , bien loin de se montrer sensible à la douleur qu'elle avait eue de cette séparation , il la reprit en quelque sorte du reproche qu'elle lui en faisait , et sembla même s'en offenser, parce qu'elle devait savoir, lui dit-il, qu'il était alors occupé à ce qui était du service de son Père : Quid est quôd me quœrebatis? nesciebatis quia in his quœ Patris mei surit , oportet me esse 2 ? De là vient que Marie elle-même s'étant un jour présentée pour lui parler, pendant qu'il annonçait au peuple le royaume de Dieu , et un des assistants lui ayant dit , Voilà votre mère, il déclara qu'il ne reconnaissait pour mère et pour frère que ceux qui faisaient la volonté de son Père céleste : Quœ est mater mea , et qui sunt fratres mei ? Quicumque fecerit voluntatem Patris mei qui in cœlis est , ipse meus frater et mater est 3. De là vient que, sur la croix où , comme souverain pontife , il offrait à Dieu le sacrifice de la rédemption des hommes , voulant recommander à Marie un de ses disciples , il ne l'honora pas du nom de mère; mais il l'appela simplement femme : Mulier, ecce filius tuus *. Or, s'il en usa de la sorte même durant sa vie mortelle, et pendant qu'il était encore soumis à Marie; beaucoup plus, reprend saint Chrysostome, en dut-il ainsi user lorsque, assis à la droite de son Père , il rendit justice à Marie , et la mit en possession de la gloire qui lui était réservée. Car ce fut là, je le répète, qu'il décida en souverain
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et en Dieu , et non pas en homme ; et lui-même il s'était expliqué que comme homme il ne pouvait rien à ce tribunal en faveur des siens : Sedere autem ad dexteram meam vel sinistram, non est meum dare vobis l. Il eut donc encore égard aux mérites que Marie avait acquis, et non pas aux titres d'honneur qu'elle avait possédés ; et jusque dans la sentence qu'il prononça à cette reine des vierges, au moment qu'il la couronna, il soutint le glorieux caractère que l'Écriture lui attribue , de n'avoir fait acception de personne, mais de rendre à chacun selon ses œuvres : Non est per sonar um acceptor Deus "2. Tel est le raisonnement de saint Chrysostome, fondé sur les maximes éternelles de la prédestination de Dieu.
Mais voici du reste , mes chers auditeurs , ce qui l'adoucit , et ce qui servira en même temps à confirmer la vérité que je vous prêche. Car j'ajoute que, sans déroger aux lois de cette justice rigoureuse, le Fils de Dieu, agissant comme souverain et comme Dieu, a néanmoins, dans un autre sens, traité Marie avec toute la distinction qu'elle pouvait attendre de lui en qualité de mère ; et je dis que , sans préjudice des divins décrets auxquels la prédestination de l'homme est attachée, l'avantage qu'a eu Marie d'être mère de cet Homme-Dieu n'a pas laissé de contribuer à sa béatitude. Je m'explique. En quoi le Fils de Dieu, agissant comme souverain et comme Dieu , a-t-il considéré Marie, et l'a-t-il distinguée comme sa mère? en ce qu'il lui a préparé dans cette vue des grâces spéciales, des grâces extraordinaires et abondantes , dont elle a rempli la mesure par sa fidélité , et qui lui ont fait acquérir tant de mérites dont elle a reçu la récompense. Et en quoi l'avantage qu'a eu Marie d'être la mère de Dieu a-t-il contribué à sa béatitude? en ce que sa maternité a rehaussé le prix de son humilité , et que son humilité devait être le fondement de son élévation. Cependant la proposition que j'ai avancée subsiste toujours, savoir, que la cause prochaine de la béatitude de Marie n'a point été précisément sa qualité de mère de Dieu , mais sa fidélité d'une part , et son humilité de l'autre. Vérité si constante (permettez-moi, Vierge sainte, de faire ici une supposition qui ne peut tourner qu'à votre gloire, puisqu'elle marquera encore mieux et la souveraine équité du jugement de Dieu , en vous plaçant sur le trône au moment de votre assomption , et le mérite inestimable de votre parfaite coopération à la grâce) , vérité si constante, que si Marie, après avoir conçu le Verbe de Dieu, n'eût pas été obéissante à sa parole, et se fût oubliée jusqu'à se complaire en elle-même et à présumer d'elle-même, quoique mère de Dieu, elle ne jouirait pas de la félicité et de la gloire où elle est parvenue : pourquoi ? parce qu'avec 'cette auguste maternité, Dieu n'eût pas trouvé dans elle le caractère de ses élus, qui est la justice et la sainteté. Comme au contraire, si Marie, sans avoir conçu le Verbe de Dieu , eût été ou eût pu être aussi obéissante et aussi humble qu'elle le fut , aussi sainte et aussi fidèle , aussi consommée en vertu et aussi pleine de mérites , j'ose dire que , sans être mère de Dieu , elle serait aussi élevée qu'elle l'est dans la gloire , et aussi proche du trône de Dieu.
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Or voilà, Chrétiens , ce que j'appelle le motif et l'attrait de notre espérance. Car si Marie n1 était dans la gloire que parce quelle a été la mère du Rédempteur, ce serait pour nous une raison de l'honorer, de la révérer, et de célébrer avec des sentiments de respect et de religion le jour solennel de son triomphe ; mais en tout cela il n'y aurait rien par où notre espérance pût être excitée. Quelque admiration que nous eussions pour cette vierge , la voyant monter au ciel , il ne nous serait pas permis de prétendre y monter après elle ; et les désirs mêmes que nous en formerions seraient aussi chimériques et aussi vains que téméraires et présomptueux. Mais quand je considère qu'elle n'y monte que par un chemin qui m'est ouvert aussi bien qu'à elle; quand je fais réflexion que les mêmes voies qui l'ont conduite à ce souverain bonheur, sont celles que Dieu m'a marquées pour y arriver ; quand je me représente que Marie n'est entrée dans la joie de son Seigneur qu'en vertu de cette parole, qui ne me regarde pas moins qu'elle , Courage , bon et fidèle serviteur , Euge, serve bone et fidelis; intra in gaudium Domini tui *; quand je pense que la loi selon laquelle Dieu, faisant justice à Marie, a relevé les abaissements volontaires de son humilité, n'a point été une loi particulière pour cette vierge, mais une loi universelle pour tous les hommes, Quiconque s'humilie sera exalté, Omnis qui se humiliât, exaltabitur 2 ; quand je me dis à moi-même que tous les droits qu'eut Marie à cette gloire dont elle est comblée peuvent, par proportion, et doivent me convenir, si je veux profiter de son exemple : ah ! Chrétiens, je sens alors mon cœur s'élever au-dessus des choses terrestres, et je commence à découvrir, mais d'une manière sensible, non-seulement la vanité de toute la gloire du monde, non-seulement l'inutilité des vertus purement humaines, qui font le mérite et la perfection des sages du monde, mais (ce qu'il m'importait bien plus de savoir) l'insuffisance même de certains dons, quoique d'un ordre surnaturel, dont je pourrais peut-être me flatter devant Dieu, et sur lesquels j'établirais une fausse confiance en Dieu. Or en découvrant de la sorte mon aveuglement et mes erreurs, dans un mystère où toutes les lumières de la foi se présentent pour m'éclairer, je m'instruis moimême, je me redresse moi-même , je m'encourage moi-même, je me reproche mes tiédeurs, je déplore mes relâchements, je renonce à mon orgueil, je m'attache à l'humilité, qui est la vertu des âmes prédestinées; tout cela par le mouvement de cette espérance chrétienne que m'inspire la solennité de ce jour ; et voilà les fruits de bénédiction et de sanctification que l'esprit de Dieu y a renfermés pour nous. Oui, mes chers auditeurs, animé de cette espérance dont le Juste vit , et qui est la ressource du pécheur, j'oublie, selon la maxime de l'Apôtre, les choses delà terre, pour chercher uniquement les choses du ciel , où la reine des vierges est assise, non pas comme Jésus-Christ à la droite de Dieu , mais immédiatemen au-dessous de Dieu, et absolument au-dessus de tout ce qui n'est pas Dieu. Animé de cette espérance, je goûte les biens éternels, je les désire , je soupire après eux ; et , piqué d'une sainte émulation, je redouble mes efforts
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pour suivre les traces de Marie, et pour atteindre au même terme. Car voici les leçons que je me fais , en me la proposant comme le modèle sur lequel je me dois former : Je puis, selon la mesure des grâces que je reçois, être fidèle à mon Dieu comme Ta été Marie ; je puis, selon l'étendue des desseins que Dieu a sur moi , accomplir ses ordres comme les a accomplis Marie ; je puis écouter la parole de Dieu qui m'est annoncée, avec le même esprit et la même docilité que l'a écoutée Marie : je puis obéir à la voix intérieure qui me parle , avec la même promptitude que Marie. Quoique je ne sois pas destiné à de si grandes choses que Marie , je puis, en l'imitant, sanctifier mes actions , mes occupations, mes affections , en sorte que j'aie droit comme elle de dire au moment de la mort : Bonum certarnen certavi l : J'ai combattu, j'ai rempli ma course, j'ai gardé la foi, et il ne me reste plus que d'attendre la couronne de justice qui m'est réservée : In reliquo reposita est mihi corona justitiœ 2. Dieu ne m'a pas confié autant de talents qu'à Marie; mais il m'a assuré, dans son Évangile , qu'il me suffirait d'avoir été fidèle en peu de choses , pour recevoir beaucoup : Quia super pauca fuisti fidelis, super multa te constituant 3. Je ne puis égaler Marie, ni être aussi riche en mérites, mais je puis m'humilier comme elle; et, même en me comparant à elle, mon indignité peut et doit être en moi le fonds d'une plus grande humilité. Je suis pécheur, mais je puis réparer, par la pénitence , les pertes que j'ai faites en perdant l'innocence. Si je ne suis rien dans le monde , je puis aimer, comme Marie, une vie obscure et cachée en Dieu ; et si j'ai dans le monde quelque avantage , je puis , à l'exemple de Marie , ne m'en servir que pour en faire hommage à Dieu : voilà , dis-je , ce qui soutient mon espérance ; mais ee n'est pas tout.
Car cette même gloire de Marie , fondée sur son humilité et sur sa fidélité à la grâce de Jésus-Christ, m'apprend, par une règle toute contraire, ce que je dois penser et espérer de tout le reste. Et en effet, c'est par là que je conçois un saint mépris pour tout ce qui s'appelle distinction, élévation selon le monde : fausse grandeur que Dieu réprouve , et qu'il confond tous les jours, parce qu'elle est presque toujours ou le fruit, ou la cause de l'iniquité ; au lieu que celle de Marie a été purement et uniquement la récompense de la sainteté. C'est par là que je reconnais le faible, ou plutôt le néant de je ne sais combien de vertus mondaines dont les enfants du siècle se glorifient, et qui font la matière de leurs éloges, mais qui ne seront jamais de nul prix pour le salut éternel. C'est par là même que je me détrompe de cette erreur si pernicieuse et si commune , de croire que Dieu , dans le discernement et le jugement qu'il fait de ses élus , ait égard à certaines grâces , qui semblent néanmoins d'ailleurs nous devoir être favorables; par exemple, à l'honneur que j'ai d'être chrétien, et en qualité de chrétien, d'être enfant de Dieu. Car, comme raisonne saint Chrysostome , si Dieu, pour glorifier Marie, n'a point considéré qu'elle était la mère de son Fils , quel fond dois-je faire sur ce qu'il est mon Père par adoption , et que je suis du nombre de ses enfants?
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Ce caractère d'enfant de Dieu que j'ai reçu dans le baptême, s'il n'est accompagné et soutenu d'une sainte vie, engagera-t-il Dieu à se relâcher en ma faveur des droits de sa justice , après même que le caractère vénérable de mère de Dieu n'a pas eu ce pouvoir? et le bonheur que j'ai, comme chrétien , de recevoir Jésus-Christ dans les sacrés mystères , serat-il un titre sûr pour lui demander qu'il me donne part à sa gloire , après que l'avantage singulier et le privilège qu'a eu Marie de le recevoir comme mère dans ses chastes entrailles, n'a pu suffire pour la mettre au rang des prédestinés ?
Non , non , mes Frères , dit saint-Chrysostome , Dieu n'aura nul égard à tout cela. Car tout cela, ce sont des faveurs divines dont il nous demandera compte ; tout cela , ce sont des dons et des grâces dont il nous reprochera le mauvais usage ; tout cela , ce sont des fonds d'obligation que nous avons à remplir : mais tout cela précisément , ce ne sont point devant Dieu des mérites dont nous devions nous promettre une récompense. La fidélité et l'humilité , voilà ce qui doit être mis dans la balance où nous serons un jour pesés : et il était juste , ô mon Dieu, que cela fût ainsi; il était juste que nous ne fussions heureux qu'à proportion que nous vous sommes fidèles , et que nous ne fussions grands devant vous qu'autant que nous sommes humbles. Depuis que vous avez établi deux trônes dans le ciel, l'un pour l'humilité d'un Homme-Dieu , l'autre pour l'humilité d'une vierge mère de Dieu, il était de l'ordre que tous les autres trônes où doivent être assis vos prédestinés eussent le même fondement , et qu'il n'y en eût aucun dont la base principale ne fût une solide, une profonde, une sincère humilité de cœur. Je suis chrétien, doit dire aujourd'hui un homme du monde , persuadé et touché de cette sainte morale : je suis chrétien ; mais c'est pour cela même que Dieu me jugera plus exactement, qu'il me condamnera plus sévèrement, qu'il me punira plus rigoureusement , si , déshonorant ma profession et le nom que je porte, je suis un indigne chrétien. Je suis l'épouse de Jésus-Christ, doit dire une âme religieuse ; mais je ne dois point compter pour cela de régner un jour avec celui que j'ai choisi pour mon époux, si je ne joins à cette qualité d'épouse celle d'humble et de fidèle servante. Domine, quis habitabit in tabemaculo tuo, aut quis requiescet in monte sancto tuo i ? Seigneur , disait le Prophète royal , quel est celui qui demeurera dans votre maison, et qui reposera dans votre sanctuaire? Qui ingreditur sine macula t et operatur justitiam 2? Ce sera le Juste dont la vie est pure et sans tache; le Juste qui , soumis à votre loi, est irrépréhensible dans sa conduite; le Juste qui, détaché du monde, marche dans la voie de vos commandements ; le Juste qui , fidèle à votre grâce , s'acquitte constamment de ses devoirs et accomplit toute justice. Nulle exception à cette règle. Nous avons vu quel a été le principe de la béatitude de Marie ; voyons maintenant quel est le pouvoir que Dieu lui a donné pour nous secourir : c'est le sujet de la seconde partie.
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DEUXIÈME PARTIE
Il est certain que Marie , entre tous les élus , a reçu une grâce suréminente, en vertu de laquelle elle peut intercéder pour nous auprès de Dieu ; et, par une conséquence nécessaire, il est certain que nous pouvons saintement et utilement recourir à elle , et implorer dans nos besoins le secours de sa protection. Cette vérité, qui nous est plus que suffisamment révélée de Dieu , et dont toute la tradition est un authentique témoignage , se trouve d'ailleurs si conforme à tous les principes du bon sens et de la raison , que cela seul suffirait pour confondre l'obstination de l'hérésie , qui la rejette et qui la combat. Car si les anges bienheureux , qui sont devant le trône de Dieu , offrent continuellement nos prières à Dieu , comme nous l'apprenons du texte sacré, pourquoi Marie, la reine des anges, ne seraitelle pas en état de nous rendre encore avec plus d'effet et plus de dignité le même office? Et si Marie elle-même, lorsqu'elle était sur la terre , pouvait être invoquée, c'est-à-dire si l'on pouvait s'adresser à elle, employer sa médiation auprès de Jésus-Christ , la prier de demander à cet Homme- Dieu des grâces, maintenant qu'elle est dans le ciel , pourquoi le pourraiton moins? est-ce qu'elle ne voudrait plus désormais s'intéresser pour nous? est-ce qu'elle n'en aurait plus le pouvoir? est-ce qu'elle ne connaîtrait plus nos besoins? est-ce que son invocation blesserait le culte suprême qui n'est dû qu'à Dieu seul et à Jésus-Christ? quatre points auxquels se réduisent toutes les préventions et tous les prétextes de l'hérésie. Écoutezmoi , et je vais les détruire en quatre mots.
Que Marie , dans l'état de sa gloire , ne voulût plus s'intéresser pour nous, la seule pensée nous en peut-elle venir à l'esprit? Car pourquoi sa charité , qui dans le ciel est beaucoup plus parfaite , et par conséquent beaucoup plus ardente , se serait-elle refroidie ? et pourquoi cette vierge , qui , pour les intérêts de Dieu , n'a jamais rien eu plus à cœur que le salut des hommes , y serait-elle devenue insensible , depuis , si je l'ose dire, que, transformée en Dieu, et intimement unie à l'essence de Dieu, elle voit encore plus clairement combien ce salut des hommes est précieux à Dieu? Non, non, disait saint Cyprien , parlant en général des Saints glorifiés (et ce qu'il disait des Saints en général, je le dis en particulier de Marie) , ils n'ont jamais eu tant de zèle qu'ils en ont à présent pour nous. Autant qu'ils sont sûrs de leur propre bonheur , autant désirent-ils notre salut : Quantum de sua felicitate securi, tanthm de nostrâ salute solliciti ! ; et ce serait, ajoute saint Bernard, méconnaître Marie, que de se persuader que celle qui , à l'exemple de Dieu même , a aimé les hommes jusqu'à donner pour eux son propre fils, depuis qu'elle est en possession de sa béatitude, les eût oubliés et absolument délaissés. Que, malgré toute sa charité, Marie n'eût plus le pouvoir de nous secourir, autre sentiment encore moins soutenable. Car pourquoi serait-elle moins puissante dans ce royaume céleste , où elle tient après Dieu un si haut rang , que lorsqu'elle était parmi nous dans ce lieu d'exil? Elle pouvait bien alors enga-
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ger son fils à faire des miracles ; elle obtenait bien de lui qu'il changeât les lois de la nature , qu'il forçât en quelque sorte celles de la Providence , qu'il convertît l'eau en vin : depuis quelle a reçu la couronne d'immortalité , serait-elle déchue de son crédit , et le pouvoir dont elle usait aurait-il cessé? Qu'elle n'entendit plus nos prières , et quelle ne sût plus ni quand, ni pourquoi nous l'invoquons, c'est ce que l'hérésie a prétendu, mais ce qu'elle ne persuadera qu'à des esprits ou entêtés ou peu éclairés. Car pourquoi nos besoins ne seraient-ils pas connus de cette vierge ? les an°"es les connaissent bien : Dieu , qui leur a confié le soin de nos personnes , leur révèle bien nos dispositions intérieures : chargés de veiller sur notre conduite , ils savent bien ce qui se passe dans le secret de nos cœurs ; ils se réjouissent bien de notre conversion ; ils font bien , selon FÉvangile , une fête dans le ciel , quand un pécheur touché de Dieu fait pénitence sur la terre. Pourquoi donc Marie , plus élevée qu'eux dans le séjour de la gloire, ne verrait-elle pas en Dieu ce qu'ils y voient? Enfin1, que l'usage de l'invoquer blessât le culte souverain qui n'est dû qu'à Dieu seul et à Jésus-Christ , erreur pitoyable , et qui se détruit par elle-même. Car, disent les théologiens, nous n'invoquons pas Marie comme celle de qui dépend la grâce , ni comme celle qui en est l'arbitre , ni comme celle à qui il appartient de nous la donner ; mais comme celle qui peut la demander pour nous , et l'obtenir. Nous ne l'invoquons pas même afin qu'elle nous obtienne cette grâce par ses propres mérites, mais par les mérites du Sauveur. Instruits de la parole du Fils de Dieu, qui nous a dit, Venez à moi , nous n'allons pas à elle comme à lui ; mais nous allons à lui par elle , comme par elle la foi nous apprend qu'il est venu à nous : nous allons à lui comme à l'unique médiateur ; mais nous allons à elle comme à la première et à la plus accréditée de tous nos intercesseurs.
Or cette intercession de Marie , ce droit que nous avons d'invoquer Marie , cette possession où nous sommes de recourir à Marie , c'est ce que F Église veut que nous envisagions comme un des soutiens et des plus solides appuis de notre espérance. Car dites-moi , Chrétiens, quelles sont les deux choses qui affaiblissent communément et qui ébranlent notre espérance? La crainte des jugements de Dieu , et la vue de nos péchés. Or que trouvons-nous aujourd'hui dans la personne de Marie? une avocate toute-puissante auprès de notre juge , et une mère de miséricorde pour les pécheurs. Souffrez que pour votre édification, aussi bien que pour votre consolation , je vous fasse goûter ces pensées. Oui , mes Frères, disait saint Bernard , nous avons Marie dans le ciel pour avocate auprès du Fils , comme nous avons Jésus-Christ pour avocat auprès du Père ; et qui doute que Marie, étant la mère de celui qui, comme juge , doit prononcer des arrêts de vie et de mort , je dis une mère bien-aimée , une mère sainte, une mère couronnée de gloire, elle ne soit écoutée favorablement? qui doute que , plaidant la cause des hommes , elle ne soit exaucée pour le respect de sa maternité? Il ne s'ensuit pas de là que nous l'élevions audessus de son fils , comme si sa maternité lui donnait droit d'exiger de lui qu'il nous accordât le pardon de nos crimes. A Dieu ne plaise que nous
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le concevions de la sorte ! Quand , par un excès de confiance , il nous échapperait certains termes moins justes ; et quand nous dirions (ce que je n'ai garde d'avancer) que Jésus-Christ, exauçant Marie, se plaît à lui rendre encore dans le ciel une espèce d'obéissance , se regardant toujours comme son fils , et l'honorant toujours comme sa mère ; quand , dis-je , nous parlerions ainsi, les partisans de l'hérésie ne devraient pas plus s'en scandaliser, que d'autres expressions toutes semblables dont se sert l'Écriture, lorsqu'elle dit que Dieu, arrêtant le cours du soleil, voulut bien obéir à la voix d'un homme , Obediente Domino voci hominis 1 ; et lorsqu'elle ajoute que Dieu s'est engagé , tout Dieu qu'il est , à faire la volonté de ceux qui le craignent : Voluntatem timentium se faciet 2. Mais nous n'avons pas même besoin de cette défense, puisque les termes dont nous usons en parlant du pouvoir de Marie, portent avec eux leur justification, et sont à l'épreuve de toute censure. Car nous disons que Marie prie Jésus-Christ , et non point qu'elle commande à Jésus-Christ; mais du reste, nous ajoutons que Jésus-Christ, après avoir autrefois obéi à Marie, l'écoute encore présentement avec tous les égards qu'il a conservés et qu'il conservera éternellement pour elle ; égards de distinction , fondés sur la prééminence de sa dignité et sur le mérite de sa personne. Or il n'y a, encore une fois , que des esprits obstinés dans leur erreur qui puissent contredire cette vérité. Car si Dieu , dans l'Écriture , disait aux amis de Job : Allez à mon serviteur Job, et il priera pour vous, en sorte que votre iniquité ne vous sera point imputée, Ite ad servum meum Job, et ipse orabit pro vobis*; si Moïse, par son intercession, pouvait suspendre les foudres de la colère de Dieu , prêts à éclater sur les Israélites , Dimitte me ut irascatur furor meus k ; si Dieu , dans le chapitre quinzième de Jérémie , parlait de Moïse et de Samuel comme de deux puissants intercesseurs auprès de lui ; et si Judas Machabée vit le grand prêtre Onias , plusieurs années après sa mort , apaisant le ciel par ses prières en faveur de toute la nation des Juifs , pouvons-nous douter que la médiation de Marie ne soit un titre solide pour approcher avec confiance du trône de la grâce et de la miséricorde de notre Dieu? Mes crimes m'en éloignent , dites-vous ; et parce que je suis pécheur , je ne puis y avoir accès , et je n'ose l'espérer. Mais ne savons-nous pas , répond saint Bernard , que la grande qualité de Marie est d'être singulièrement la mère des pécheurs? ne savons-nous pas que c'est aux pécheurs qu'elle est en quelque manière redevable de toute sa gloire, puisqu'il est vrai que s'il n'y avait eu des pécheurs, elle n'eût jamais été mère de Dieu? qu'ainsi tout le bonheur de sa destinée, ou, pour mieux dire, de sa prédestination éternelle, a roulé sur le malheur des hommes comme pécheurs , et que , par une reconnaissance digne d'elle , et qui n'a rien dans sa personne que de saint , puisqu'elle l'accorde parfaitement avec la haine et l'horreur du péché, elle se tient comme obligée à secourir les pécheurs , à être le refuge des pécheurs, à employer son crédit pour la conversion des plus indignes et des plus endurcis pécheurs ; parce qu'elle sait bien que , tout pécheurs et tout en-
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durcis qu'ils sont , c'est pour eux et pour eux spécialement que Dieu l'a laite ce quelle est , et qu'en cela même elle se conforme aux inclinations de son Fils, qui, sans confondre l'ordre des choses, a toujours aimé les pécheurs, quoiqu'il fût venu pour détruire et pour abolir le péché.
Voilà ce que j'appelle notre espérance; mais en voulez-vous voir l'abus? c'est ici , mes chers auditeurs, que j'ai besoin de toute votre application , en finissant ce discours. L'abus de cette invocation de Marie , et ce qui nous rend tous les jours son crédit inutile auprès de Dieu, c'est qu'au lieu d'envisager Marie comme la médiatrice qui peut , par son intercession , nous procurer les véritables grâces du salut , je veux dire les grâces réelles et possibles , les grâces solides et nécessaires , les grâces réglées et mesurées selon l'ordre de Dieu , les grâces victorieuses qui doivent combattre en nous nos passions , et triompher de la chair et du monde ; par de secrètes et de funestes erreurs qui nous trompent , nous nous formons de Marie une fausse idée, jusqu'à nous promettre de sa protection des grâces chimériques et impossibles ; des grâces selon notre goût , et selon les désirs corrompus de notre cœur; des grâces, s'il y en avait de telles, incapables de nous sanctifier , et beaucoup plus capables de nous pervertir ; des grâces miraculeuses , et sur lesquelles notre présomption seule peut faire fond. Je m'explique : nous invoquons Marie ; mais, par une confiance aveugle , nous reposant sur elle de notre salut , nous en négligeons et nous en abandonnons tout le soin ; comme si Marie , par son crédit auprès de Dieu, devait nous garantir ce salut sans conversion, ce salut sans changement de vie , ce salut sans renoncement à nous-mêmes , ce salut sans fruits de pénitence et sans mortification des sens; comme si , par la faveur de Marie, il devait y avoir pour nous des victoires sans combat , des récompenses sans mérite , des mérites sans travail , des vertus dont la pratique ne nous coûtât rien : grâces chimériques et impossibles. Nous invoquons Marie ; mais , par une témérité qui , bien loin de l'honorer, lui est injurieuse, nous espérons obtenir par elle une bonne mort après une vie toute mondaine , une heureuse fin après un continuel oubli de Dieu , une sainte et finale persévérance après une opiniâtre résistance à toutes les lumières du ciel , un port assuré après une suite infinie d'égarements et de naufrages volontaires : grâces possibles, mais miraculeuses. Nous invoquons Marie ; mais , par une ignorance grossière de ce qu'elle peut, persuadés qu'elle peut tout, nous nous flattons de trouver en Dieu , par sa médiation , une patience sans bornes pour nous supporter , une disposition sans mesure à nous pardonner, une miséricorde inépuisable qui sera toujours en notre pouvoir , une protection sûre et immanquable , malgré nos délais criminels et nos retardements affectés : grâces , s'il y en avait de telles , incapables de nous sanctifier , et beaucoup plus capables de nous pervertir. Nous invoquons Marie ; mais , par une damnable sécurité, fondée sur son pouvoir, nous nous assurons que, sans sortir de l'occasion du péché , elle nous préservera du péché ; qu'au milieu des flammes elle nous conservera aussi purs et aussi sains que les
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trois enfants dans la fournaise de Babylone : grâces selon notre goût et selon notre sens réprouvé , mais grâces que par cette raison-là même nous ne pouvons attendre de Marie, et qui, bien loin d'être l'objet de l'espérance chrétienne , en ont été de tout temps le malheureux écueil. Car Marie n'a point le crédit qui la rend si puissante auprès de Dieu, pour porter nos intérêts contre les intérêts de Dieu ; elle n'est point , comme reine du ciel , placée sur le trône pour faire régner dans nous le péché ; elle n'est point notre avocate , pour nous entretenir dans l' impénitence : elle est toute-puissante auprès de son fils ; mais elle Test , disent les Pères , dans Tordre des divins décrets , dans l'étendue des saintes lois que la sagesse de Dieu a établies , sans préjudice des maximes évangéliques et de leur inflexible sévérité : c'est-à-dire, elle est toute-puissante pour nous attirer à Dieu et pour rapprocher Dieu de nous , toute-puissante pour disposer Dieu à être touché de nos larmes , toute-puissante pour lui faire agréer nos vœux , nos satisfactions , nos sacrifices ; mais non pas toute-puissante pour anéantir l'obligation de tout cela , ni pour faire que Dieu , oubliant ses plus essentiels attributs, devienne, si j'ose ainsi parler, prévaricateur de sa sainteté et fauteur de notre iniquité.
Nous vous invoquons aujourd'hui , Vierge sainte , mais c'est dans des dispositions plus conformes à nos devoirs, plus conformes aux règles que la religion nous prescrit , plus conformes au mystère même de votre glorieuse assomption. Mieux instruits de nos intérêts et des desseins de Dieu sur nous, nous n'attendons point de vous ces grâces purement temporelles, qui ne nous donneraient que de vaines joies, ni ces prospérités du monde qui ne serviraient qu'à entretenir notre orgueil et à satisfaire notre amourpropre. Si nous avons recours à vous, c'est pour des besoins pins pressants et plus importants ; c'est pour des biens plus nécessaires, quoique peutêtre moins de notre goût ; c'est dans des vues plus relevées et plus convenables au christianisme que nous professons. Accablés sous le poids de nos misères, et persuadés que vous pouvez nous secourir, nous vous réclamons dans cette auguste solennité ; mais voici le sujet de nos demandes : obtenez-nous par votre toute-puissante intercession ces grâces du premier ordre , à quoi notre salut et notre perfection sont attachés ; obtenez-nous une haine efficace du péché, une crainte respectueuse des jugements de Dieu , une soumission sans réserve à sa sainte loi ; obtenez-nous cette force chrétienne, si nécessaire pour nous préserver de la corruption du monde, pour ne nous laisser pas emporter au torrent de la coutume , pour résister au scandale du mauvais exemple, pour nous mettre au-dessus du respect humain, pour nous affranchir de la tyrannie de nos passions, pour renoncer à l'ambition, pour n'être pas esclaves de l'avarice, pour surmonter la concupiscence de la chair, et pour la tenir soumise à l'esprit : obtenez-nous ces excellentes vertus qui vous ont distinguée entre tous les Justes ; cette foi héroïque qui vous a rendue si heureuse, en vous faisant croire ce qui vous était révélé; cette profonde humilité qui vous a élevée si haut, et qui engagea le Verbe de Dieu à s'abaisser jusqu'à vous ; cette pureté angélique qui vous fut si chère, et que vous préférâtes à toutes les grandeurs qu'on
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vous promettait ; cette obéissance que Jésus-Christ trouva plus digne de ses éloges , et plus recommandable en vous que votre maternité même ; ce zèle pour les intérêts de Dieu et pour le salut des hommes, qui, malgré la tendresse de votre cœur , vous fit consentir au sacrifice et à la mort de votre fils, quand vous le présentâtes dans le temple comme la victime qui devait être immolée pour nos péchés. Sans prétendre au degré sublime où vous avez possédé ces vertus, obtenez-les-nous au moins dans le degré convenable à nos obligations : c'est-à-dire, obtenez-nous une foi vive qui nous fasse agir, et qui, pour la cause de Dieu, nous détermine à tout souffrir ; une confiance en Dieu inébranlable , qui ne soit jamais confondue ; un amour de Dieu que toutes les eaux des tribulations et des adversités de cette vie ne puissent éteindre ; une charité envers le prochain qui nous tienne tous étroitement et saintement unis en Jésus-Christ : obtenez-nous une victoire entière sur le monde, un détachement parfait de nous-mêmes, un esprit humble et un cœur pur. Voilà les grâces, ô Vierge sainte, que nous vous demandons, et pour lesquelles nous ne craignons pas que vous nous refusiez votre intercession. Nous vous saluons avec l'Église en qualité de reine, Salve regina : mais à Dieu ne plaise que nous présumions d'entrer dans la gloire par une autre voie que par celle de vos vertus ! Comme reine, nous vous réclamons, Ad te clamamus; mais nous n1 implorons votre secours que pour pouvoir marcher sur vos pas en imitant vos exemples : comme reine, nous vous prenons pour notre protectrice, et nous vous faisons entendre nos gémissements, Ad te suspiramus ; mais nous ne nous mettons sous votre protection que pour obtenir par vous la grâce de notre conversion. Sans craindre d'être du nombre de vos dévots indiscrets, nous vous appelons mère de miséricorde, source de vie, consolation de nos âmes, Mater miser icordiœ y vita, dulcedo; mais nous ne prétendons point que ces titres nous autorisent dans nos faiblesses, ni qu1 ils nous rassurent dans nos désordres. Malgré les critiques censeurs de votre culte, nous nous confions en vous ; mais notre confiance ne nous fait point oublier que , pour être récompensé comme vous, il faut, par proportion, le mériter comme vous, et que jamais nous ne parviendrons autrement à ce royaume éternel , où nous conduise , etc.
AUTRE SERMON POUR LA FÊTE DE L'ASSOMPTION DE LA VIERGE
Intravil Jésus in quoddam castellum , et millier quœdam excepit illum in domum sua m, Jésus entra dans une bourgade, et une femme le reçut dans sa maison. Saint Luc, ch. 10.
Cette femme ainsi honorée de la présence de Jésus-Christ, ce fut, Chrétiens, dans le sens littéral de notre évangile, Marthe , sœur de Madeleine ; mais, selon l'application de l'Église, c'est Marie, la Mère du Rédempteur,
la reine des vierges , et la souveraine du ciel et de la terre. C'est elle qui reçut dans ses chastes entrailles le Fils de Dieu ; et c'est elle qui est aujourd'hui reçue par cet Homme-Dieu dans le séjour de la gloire. Heureuse, mes Frères, s'écrie saint Bernard, heureuse réception de l'une et de l'autre part ! Félix utraque susceptio 1 ! soit celle que Marie fit à Jésus-Christ dans le mystère de son incarnation, soit celle que Jésus-Christ fait à Marie dans le mystère de son assomption. Mais pourquoi parler maintenant de la première, demande le même saint Bernard? pour mieux juger de la seconde, répond ce saint docteur ; pour en former une juste idée ; pour en concevoir toute la gloire et toute l'excellence ; ou plutôt pour reconnaître que comme la première est absolument inconcevable à nos esprits, la seconde est au-dessus de toutes nos vues et de toutes nos expressions : Ut juxta inœstimabilem illius gloriam, inœstimabilis c o gnose atur et ista2. En effet, quel langage pourrait jamais expliquer comment ce Dieu de majesté, qui ne peut être compris dans la vaste étendue de l'univers, se renferma dans le sein d'une vierge; et qui pourrait dire aussi avec quelle pompe cette vierge entre dans le ciel pour y être couronnée, et pour y régner pendant toute l'éternité ? Christi gêner ationem et Maria? assumptionem quis enarrabit 3? J'ai donc cru, mes chers auditeurs, devoir prendre un sujet plus proportionné à notre faiblesse, et même plus utile pour vous. J'ai cru que le grand et ineffable mystère de l'assomption de Marie me donnait une occasion favorable de vous entretenir de la dévotion envers cette Mère de Dieu. C'est ce que je me propose, et c'est pour cela même, Vierge sainte, que j'ai besoin de votre secours. Daignez agréer le zèle qui m'anime pour vous, et le seconder ; daignez écouter la prière que je vous fais en vous saluant, et vous disant : Ave, Maria.
Si j'entreprends aujourd'hui de vous parler de la dévotion à la Vierge, ce n'est point précisément pour vous l'inspirer, puisque je vous suppose trop chrétiens pour n'avoir pas envers la mère de Dieu tous les sentiments de zèle et de respect qui lui sont dus : c'est donc seulement pour vous donner sur cette importante matière toute l'instruction que des chrétiens parfaits et spirituels doivent avoir, s'ils veulent parvenir à la pratique de ce culte raisonnable que le grand Apôtre nous a si fortement recommandé : Rationabile obsequium vestrum 4. Ainsi, mes chers auditeurs, au lieu de vous exhorter à la dévotion envers Marie, je veux vous apprendre à régler cette dévotion, à profiter de cette dévotion, et à vous sanctifier vous-mêmes par cette dévotion ; je veux vous en faire connaître les véritables caractères, vous en marquer les défauts, vous en découvrir les abus, et par là vous engager à en faire un saint usage : pouvais-je choisir un dessein plus convenable à votre piété, et plus avantageux à la dévotion même dont il s'agit? Elle consiste, selon saint Bernard, en trois principaux devoirs : à honorer Marie, à l'invoquer, à l'imiter. Or c'est à ces trois devoirs que je m'attache, et voici en trois mots le partage de ce discours. Il faut honorer Marie, mais l'honorer judicieusement ; c'est la première proposition : il faut
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invoquer Marie, mais l'invoquer efficacement ; c'est la seconde proposition : enfin il faut imiter Marie, et l'imiter religieusement ; c'est la dernière proposition. Il faut honorer cette vierge judicieusement ; car l'honneur de la reine du ciel , aussi bien que celui de Jésus-Christ le Roi des rois , demande sur toutes choses cette condition : Nam et honor reginœ judicium diligit l, dit saint Bernard, appliquant à la mère ce qui est écrit du Fils , Et honor Régis judicium diligit 2 : ce sera le sujet de la première partie. Il faut invoquer cette vierge efficacement; car en vain Marie a-t-elle pour nous du crédit auprès de Dieu , si par l'indignité de nos prières, ou par l'impénitence de notre vie , nous nous rendons son crédit inutile : ce sera la seconde partie. Il faut, autant qu'il est en notre pouvoir, imiter cette vierge religieusement ; car la sainteté de Marie est un modèle sur lequel Dieu prétend que nous nous formions, et, si nous ne le faisons pas, sur lequel il nous jugera : ce sera la dernière partie. Trois vérités également capables de contribuer à la conversion des pécheurs, et à la sanctification des Justes. Commençons.
PREMIÈRE PARTIE
Pour honorer saintement la Mère de Dieu, il faut l'honorer judicieusement. C'est un principe qui ne peut être contesté , et dont il n'y a sans doute personne qui ne convienne avec moi. Mais on doit en même temps convenir d'une autre vérité qui me paraît également incontestable, savoir, que s'il faut du discernement et de la prudence pour honorer la Mère de Dieu, il n'en faut pas moins, que dis-je? il en faut même encore plus pour censurer ceux qui l'honorent, et pour s'ériger en juge du culte et des honneurs qu'ils lui rendent. J'ai droit, ce me semble, d'exiger d'abord de votre piété que vous ne sépariez jamais ces deux principes , quand il s'agit de décider sur un sujet aussi important que celui-ci ; et vous avez trop de pénétration, Chrétiens, pour n'entrer pas dans ma pensée, et trop d'équité pour n'avouer pas que la raison , aussi bien que la droite et sincère religion, le demandent ainsi : je m'explique. Il peut y avoir dans le monde, parmi les personnes adonnées au service de la Vierge , des dévots indiscrets, j'en veux bien tomber d'accord avec vous ; et s'il y en a de tels, à Dieu ne plaise que je prétende ici les excuser ni les autoriser ! mais aussi peut-il y avoir des censeurs indiscrets de la dévotion envers cette même Vierge; et c'est à quoi l'on ne pense point assez. De ces deux désordres, on se pique d'éviter le premier, et il arrive tous les jours qu'on se fait un faux mérite ou une vanité bizarre du second. Cependant le second n'est pas moins dangereux que le premier ; et l'homme chrétien ne court pas moins de risque devant Dieu, en condamnant avec témérité un culte légitime et saint, qu'en pratiquant par ignorance un culte outré et superstitieux. C'est donc à nous, mes chers auditeurs , à nous préserver de l'un et de l'autre ; c'est à moi, comme prédicateur de l'Évangile, à vous conduire entre ces deux écueils, et par quelle voie? en vous donnant des règles sûres pour honorer discrètement la reine du ciel, et vous proposant les mêmes règles
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pour ne pas critiquer légèrement les honneurs même populaires qu'elle reçoit sur la terre. Ne disons rien de vague ; et , dans le dessein que j'ai formé d'éclaircir ces vérités, ne combattons point des fantômes , mais venons au détail des choses.
On a prétendu que, malgré le soin qu'ont eu les pasteurs d'instruire les peuples, et d'épurer, dans notre siècle, la religion ou la dévotion des fidèles , il y avait encore de l'excès, et par conséquent de l'abus dans le culte qu'on rend à la sainte Vierge ; et ce que je vous prie de bien remarquer, ce ne sont pas seulement les ennemis déclarés de l'Église qui en ont jugé de la sorte. Quelques-uns même de ses propres enfants ont déploré cet abus : des catholiques, prétendus zélés, mais dont le zèle sans doute n'a pas eu toutes les qualités requises pour être ce zèle selon la science que demandait l'Apôtre ; quoi qu'il en soit , des catholiques même ont cru devoir prendre sur ce point la cause de Dieu ; et de la manière qu'ils s'en sont expliqués, voici les trois chefs où la vénération du commun des fidèles pour la mère de Dieu leur a paru aller jusqu'à l'indiscrétion. Car c'est le terme dont ils se sont servis , et il nous importe une fois de bien comprendre à quoi ils l'ont appliqué. Touchés des intérêts de Dieu , ils se sont plaints qu'on rendait des hommages à Marie comme à une divinité ; ils se sont plaints qu'on lui donnait des titres d'honneur qui ne lui appartenaient pas, surtout ceux de médiatrice et de réparatrice du monde perdu ; ils se sont plaints qu'on lui attribuait de nouveaux privilèges, qui ne nous étaient révélés ni dans l'Écriture, ni dans la tradition. Examinons leurs plaintes sans préjugé ; et puisqu'ils les ont publiées dans le monde chrétien en forme d'avertissements donnés par Marie elle-même à ses dévots indiscrets, nous qui voulons de bonne foi que notre dévotion soit prudente, qu'elle soit solide, qu'elle soit sans reproche , profitons de ces avis : pour peu qu'ils soient fondés, édifions-nous-en ; du moins servons-nous de l'examen que nous en allons faire, pour nous rendre encore plus exacts et plus irrépréhensibles dans le culte de la Vierge que nous honorons. Écoutez-moi : ceci n'aura rien de trop abstrait ni d'ennuyeux.
Il est donc vrai, Chrétiens, et je le dis hautement, que d'honorer Marie comme une divinité , quoique subalterne, ce serait, non pas un simple abus, ni une simple indiscrétion, mais un crime et une impiété. Car Marie , toute mère de Dieu qu'elle est, n'est qu'une pure créature ; l'humble servante du Seigneur, dont tout le bonheur est fondé sur l'aveu authentique qu'elle a fait elle-même de sa bassesse et de son néant : Quia respexit humilitatem ancillœ suœ ; ecce enim ex hoc beatam me dicent omnes generationes * . C'est ainsi qu'elle nous l'a appris ; et nous le savons si bien, que pour ne l'oublier jamais, nous nous faisons un devoir de la saluer chaque jour en cette qualité de servante du Seigneur : Ecce ancilla Domini 2. Ainsi, grâce à la Providence et à l'esprit qui gouverne le christianisme, je prétends que l'Église de Jésus-Christ, surtout dans un siècle aussi éclairé que le nôtre, n'avait nul besoin de l'avis prétendu salutaire qu'on a voulu nous donner là-dessus. Car, comme je vous l'ai fait
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déjà remarquer d'autres fois, ce que disait saint Augustin dans un sujet à peu près semblable, pour répondre aux manichéens, qui, malicieusement et sans raison, accusaient de son temps les catholiques de rendre aux martyrs un culte idolâtre ; ce que disait ce Père touchant les martyrs, qui de nous ne le dit pas de la Mère de Dieu, que ce n'est point à elle que nous dédions des autels, ni à elle que nous offrons le sacrifice, mais à Dieu qui l'a choisie, à Dieu qui Ta sanctifiée, à Dieu qui l'a glorifiée ? Nous sommes donc bien éloignés de cette grossière erreur, ou de cette énorme indiscrétion qui consisterait à faire de Marie une déesse ; et l'indiscrétion, s'il y en avait ici, serait plutôt de la part de ceux qui , dans leurs avis, auraient supposé qu'un grand nombre de fidèles , à la vue de leurs pasteurs , avaient pu tomber et étaient en effet tombés dans une telle corruption de foi ; l'indiscrétion serait , non-seulement d'avoir par là renouvelé les accusations vaines et frivoles des anciens hérétiques contre l'Église, mais d'avoir donné l'avantage à l'hérétique protestant, de voir des catholiques mêmes persuadés que notre foi s'était ainsi corrompue dans ces derniers siècles. Non, mes chers auditeurs, je le répète, l'Église de Jésus-Christ n'a point été abandonnée delà sorte. Car qu'est-ce, selon nous, que d'honorer judicieusement la Mère de Dieu ? C'est l'honorer d'un culte inférieur à celui de Dieu, mais supérieur à tout autre que celui de Dieu : or voilà comment nous l'honorons, voilà comment tous les siècles du christianisme l'ont honorée : malheur à celui qui la confondrait avec Dieu ! mais aussi malheur à celui qui ne lui rendrait pas des hommages particuliers, et qui dans son estime ne la mettrait pas au-dessus de tout ce qui n'est point Dieu ! Il a été de mon devoir d'appuyer d'abord sur cet article, et de vous le faire sentir; mais allons plus loin.
On a blâmé comme indiscret le zèle des fidèles, qui attribuaient à Marie des titres d'honneur qu'on prétend ne lui pas convenir : et moi, j'avance et je soutiens que depuis que l'Église universelle, par le plus solennel de ses décrets , qui fut celui du concile d'Éphèse , a maintenu la Vierge dont je défends ici la gloire , dans la possession du titre de Mère de Dieu , que l'hérésiarque Nestorius lui disputait , il n'y a point de titre d'honneur qui ne lui convienne, ni de qualité éminente qu'on puisse sans indiscrétion lui contester. Appliquez-vous, et vous en allez être convaincus. Car puisqu'il s'agit surtout de la qualité de médiatrice et de réparatrice du monde, que les réformateurs de son culte lui voudraient ôter, voyons comment en a parlé saint Bernard : non point dans ces occasions et dans ces discours où il n'a pensé qu'à exalter Marie par les magnifiques éloges qu'il en a faits, mais dans cette célèbre Épître aux chanoines de Lyon , où , raisonnant en théologien , et décidant à la rigueur, il a voulu nous marquer les bornes que doit avoir le culte que nous rendons à la Mère de Dieu. Je me contenterai de traduire ses paroles, et je ne puis douter que vous n'en soyez touchés. Donnez , disait-il , donnez à Marie les justes louanges qui lui appartiennent , et souvenez-vous que la sainteté, pour être honorée, n'a besoin que de la vérité. Dites, par exemple , que Marie a trouvé pour elle et pour nous la source de la grâce ;
dites qu'elle est la médiatrice du salut et la restauratrice des siècles : vous le direz avec raison ; car c'est ce que toute l'Église publie , et ce qu'elle chante tous les jours dans ses divins offices : Magnifîca gratiœ invenin* cem Mariam , mediatricem salutis , restauratricem sœculorum ; hœc mihi de Ma cantat Ecclesia *. Ceux à qui ces titres déplaisent oserontils s'inscrire en faux contre le témoignage de saint Bernard, et récuser un homme d'une si grande autorité parmi les Pères, et qui rapporte en fidèle historien ce que l'Église croyait de son temps, et ce quelle pratiquait ? Or voilà ce que j'appelle honorer judicieusement la Vierge , lui attribuer les qualités que toute l'Église lui attribue. On sait bien qu'il n'y a, pour ainsi parler, qu'un médiateur de rédemption ; mais on est certain de ne point déroger à ses droits, quand on reconnaît avec l'Écriture, outre cet unique médiateur de rédemption , qui est Jésus-Christ, d'autres médiateurs d'intercession; et Marie, entre ceux-ci, ne doit-elle pas avoir la première place? On sait que Jésus-Christ seul a racheté le monde par son sang; mais on ne peut ignorer que ce sang qu'il a répandu a été formé de la substance même de Marie, et par conséquent que Marie a fourni, a offert, a livré pour nous le sang qui nous a servi de rançon : car c'est sur quoi toute l'Église s'est fondée pour la qualifier de médiatrice et de réparatrice des hommes. Ce serait donc encore par là une indiscrétion (je devrais peut-être user d'un terme plus propre et plus fort), ce serait, dis-je, une indiscrétion , de lui refuser ces titres glorieux et si solidement établis. Mais , sans raisonner davantage , il me suffit, reprend saint Bernard, que l'Eglise m'ait appris à honorer de cette manière la Mère de Dieu : car ce que m'enseigne l'Église, ajoutait ce saint docteur, c'est à quoi je m'attache inviolablement, et de quoi je ne me départirai jamais. Tout ce qu'elle croit , je le crois ; et tout ce qu'elle pratique je le veux pratiquer : et en le croyant, en le pratiquant sans distinction et sans restriction, je me tiens en assurance, puisqu'elle est l'oracle que je dois écouter sur tout, et le guide infaillible que je dois suivre : Quod ab illâ accepi , securus teneo 2.
Or, selon cette règle, mes chers auditeurs, nous ne craignons point d'être des dévots indiscrets de Marie, quand nous l'appelons notre médiatrice et notre réparatrice ; quand nous disons qu'elle est pour nous une source de vie , qu'elle est dans cette terre d'exil notre consolation , qu'elle est au milieu de tous les dangers notre espérance : pourquoi ? parce que jusqu'à la fin des siècles, malgré le chagrin de l'hérésie, l'Église la réclamera et la saluera sous toutes ces qualités : Vita, dulcedo, et spes nostra, salve. Notre vie ; comment ? après Dieu et après Jésus-Christ : notre consolation ; comment ? après Dieu et après Jésus-Christ : notre espérance ; comment ? après Dieu et après Jésus-Christ. Peut-on, sans indiscrétion et même sans malignité , nous soupçonner, ou plutôt soupçonner l'Église de l'entendre dans un autre sens ? Et parce qu'il est évident et incontestable que c'est là le sens de l'Église, et que nous n'en avons point d'autre, malgré la fausse délicatesse des censeurs de notre dévotion envers la Mère
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de Dieu, nous ne faisons point difficulté de l'appeler absolument notre vie, absolument notre consolation , absolument notre espérance : Vita , dulcedo, et spes nostra. Oui , c'est ainsi que nous le chantons avec l'Église, et qu'on le chantera jusqu'à la dernière consommation des temps. Les ennemis de Marie passeront , mais l'Eglise leur survivra , l'Église après eux subsistera, et, touchée des mêmes sentiments, elle dira toujours, en s'adressant à la mère de son époux et de son Sauveur : Vita , dulcedo , et spes nostra.
Enfin, on a traité de zèle indiscret celui que fait paraître le peuple chrétien à défendre certains privilèges de Marie. Privilèges de grâce dans son immaculée conception , privilèges de gloire dans sa triomphante assomption ; bien d'autres dont je n'entreprends point de faire ici le dénombrement , et qu'on s'est aussi contenté de nous marquer sous des termes généraux, en les rejetant. Mais moi, voici encore, et sur le même principe , comment je raisonne : car, puisque nous reconnaissons Marie pour mère de Dieu , de tous les privilèges propres à rehausser l'éclat de cette maternité divine , y en a-t-il un seul que nous ne devions être disposés à lui accorder, ou, pour mieux dire, y en a-t-il un seul que Dieu lui-même ne lui ait pas accordé ? Si Dieu ne nous les a pas tous également révélés ; si nous n'avons pas sur tous la même certitude, et si tous ne sont pas dans le christianisme des points de foi, n'est-ce pas assez, pour les attribuer à cette vierge, que , sans préjudicier aux droits de Dieu , ce soient des privilèges convenables à la dignité de mère de Dieu ? n'est-ce pas assez que ce soient des privilèges reconnus par les plus savants hommes de l'Église, autorisés par la créance commune des fidèles , appuyés , sinon sur des preuves évidentes et des démonstrations , au moins sur les plus fortes conjectures et les témoignages les plus solides et les plus irréprochables? Or tels sont les privilèges que nous honorons dans Marie ; et c'est par là que nous les honorons prudemment. Un esprit raisonnable et sage , surtout un esprit bien prévenu à l'égard de Marie , et affectionné à son culte (car voilà le point) , un esprit , dis-je , guéri de certains préjugés , ou dégagé de certains intérêts, dans le choix de deux partis, s'il y en avait deux à prendre , ne penchera- t-il pas toujours vers le plus favorable à la sainte mère que nous révérons ? ne le préférera-t-il pas et ne l'embrassera-t-il pas, quand c'est d'ailleurs le mieux établi et le mieux fondé? Mais que devrait-on penser d'un esprit toujours prêt à faire naître des doutes sur les grandeurs de Marie et sur ses plus illustres prérogatives ? toujours appliqué à imaginer de nouveaux tours pour nous les rendre suspectes; mettant toute son étude à troubler la piété des peuples , et par toutes ses subtilités ne cherchant qu'à la resserrer, qu'à en décréditer les plus anciennes pratiques , peut-être qu'à l'anéantir, au lieu de travailler à la maintenir et à l'étendre ? Ah ! mon Dieu , fallait-il donc que le ministère de votre parole fut aujourd'hui nécessaire pour défendre l'honneur et le culte que le monde chrétien est en possession de rendre à la plus sainte des vierges! Après que les premiers hommes de notre religion se sont épuisés à célébrer les grandeurs de Marie, après qu'ils ont désespéré de
trouver des termes proportionnés à la sublimité de son état , après qu'au nom de tous saint Augustin a confessé son insuffisance , et protesté hautement qu'il manquait d'expressions pour donner à la mère de Dieu les louanges qui lui étaient dues, Quitus te laudibus efferam nescio f; fallait-il que je fusse obligé de combattre les fausses réserves de ceux qui craignent de la louer avec excès , et qui osent se plaindre qu'on l'honore trop? Voilà toutefois un des désordres de notre siècle. A mesure que les mœurs se sont perverties, par une apparence de réforme, on a raffiné sur la simplicité du culte : à mesure que la foi est devenue tiède et languissante , on a affecté de la faire paraître vive et ardente , sur je ne sais combien d'articles qui n'ont servi qu'à exciter des disputes, et à diviser les esprits sans les édifier. Si ces prétendus zélés et ces censeurs indiscrets du culte de la Vierge avaient été appelés au conseil, et qu'on eût pris leur avis , jamais ils n'auraient consenti à cette multiplicité de fêtes instituées en son honneur. Ce nombre infini de temples et d'autels consacrés à Dieu sous son nom, n'eût pas été de leur goût. Tant de pratiques établies par l'Église pour entretenir notre piété envers la mère de Dieu les auraient choqués ; et pour peu qu'on les écoutât , ils concluraient à les abolir. Il n'a pas tenu à eux , et il n'y tiendrait pas encore , que sous le vain prétexte de ce culte judicieux, mais judicieux selon leur sens, qu'ils voudraient introduire dans le christianisme , la religion ne fût réduite à une sèche spéculation, qui bientôt dégénérerait, et qui de nos jours, en effet, ne dégénère que trop visiblement dans une véritable indévotion. Mais malgré toutes les entreprises que l'hérésie , depuis tant de siècles , a formées contre vous, Vierge sainte, votre culte a subsisté, et il subsistera; jamais les portes de l'enfer ne prévaudront contre le zèle des vrais chrétiens, et contre leur fidélité à vous rendre les justes hommages qui vous appartiennent. De quelque artifice qu'on use, et quelque effort qu'on fasse pour arracher de leurs cœurs les sentiments tendres et respectueux qui les lient étroitement à vos intérêts, ils les conserveront, ils les publieront, ils en feront gloire. Leur piété l'emportera , et rien ne sera capable de les séduire et de les ébranler. Vous êtes, ô sainte Mère de Dieu, vous êtes l'écueil contre lequel ont échoué toutes les erreurs , et vous le serez toujours. Vous seule avez triomphé de toutes les hérésies : à peine s'en est-il formé une dans le christianisme qui ne vous ait attaquée , et il n'y en a point que vous n'ayez confondue : Cunctas hœreses sola interemisti in universo mundo 2. La victoire que vous remporterez, et que vous remportez déjà sur les téméraires censeurs de votre culte, achèvera votre triomphe : s'il y faut contribuer par nos soins, nous n'y épargnerons rien ; s'il faut parler, nous parlerons : dans la chaire de vérité, nous élèverons la voix, nous nous ferons entendre, et, après avoir appris au peuple chrétien à vous honorer judicieusement, nous lui apprendrons à vous invoquer efficacement : c'est le sujet de la seconde partie.
1 Aiigim. — a lhid.
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DEUXIEME PARTIE
Que nous puissions invoquer Marie , et quelle soit pour nous dans nos besoins une protectrice toute-puissante et toute miséricordieuse , c'est une vérité, Chrétiens , sur laquelle nous ne pouvons former le moindre doute, si nous sommes de fidèles enfants de l'Église, et si nous sommes bien instruits des principes de notre foi : car puisque F Église a défini en général que nous pouvons invoquer les Saints que Dieu a retirés de cette terre d'exil où nous vivons, et qu'il a placés auprès de lui dans son royaume, à combien plus forte raison pouvons-nous , dans toutes les nécessités de cette vie , nous adresser à la reine , non-seulement des Saints , mais des anges bienheureux, et lui présenter nos prières? Que lui manque-t-il de tout ce qui peut affermir notre confiance ? Croirons-nous qu'uniquement touchée de son bonheur, et tout occupée , pour ainsi dire , de sa propre gloire, elle soit devenue insensible à nos intérêts? mais n'est-elle pas toujours la mère de miséricorde ? Nous persuaderons-nous que Dieu , en la glorifiant , ait tellement borné son pouvoir, qu'elle ne soit plus en état de nous en faire sentir les salutaires effets? mais n'est-elle pas toujours la mère de ce Dieu Sauveur qu'elle a donné au monde , et qui lui fut si soumis ? est-ce en recevant la récompense de ses mérites qu'elle a perdu ses plus beaux droits; et si ce Fils adorable qu'elle porta dans son sein a fait pour elle des miracles sur la terre , que lui refusera-t-il dans le ciel ? C'est ainsi que les Pères ont raisonné , et c'est là-dessus qu'ils se sont fondés pour nous exhorter, dans des termes si énergiques et si forts , à réclamer sans cesse la Mère de Dieu. Que ne puis-je les faire tous ici parler, ou plutôt que ne puis-je rapporter ici , dans un recueil abrégé , tout ce qu'ils ont dit de l'invocation de Marie , et des avantages qui y sont attachés ! que ne puis-je vous faire entendre ces grands maîtres , et, selon l'expression de saint Paul , vous convaincre par cette nuée de témoins ! car quand nous n'aurions point d'autres preuves, en faudrait-il davantage, et ne serait-ce pas une témérité, que dis-je? ne serait-ce pas l'obstination la plus outrée, que de vouloir tenir contre l'autorité de tout ce qu'il y a eu depuis tant de siècles d'oracles et de docteurs dans l'Église de Jésus-Christ?
Je vais plus loin , et je ne dis pas seulement que nous pouvons invoquer Marie, mais j'ajoute que nous le devons : et pourquoi? Pour nous conformer à l'Église, pour nous attirer la grâce, pour nous procurer, contre les dangers du monde , un secours puissant et un ferme soutien pour assurer notre salut. En effet , Chrétiens , si nous sommes obligés de croire ce que croit l'Église comme la règle de notre foi , ne sommes-nous pas obligés de faire ce que fait l'Église comme la règle de nos mœurs ? Or combien de prières solennelles l'Église, tous les jours, adresse-t-elle à la Mère de Dieu, pour implorer son assistance? et n'est-ce pas une espèce d'infidélité de ne pratiquer pas ce qu'elle pratique avec tant de soin, et de ne demander pas ce qu'elle demande, ni à qui, ou plutôt par qui elle le demande ? Si la grâce nous est nécessaire , et si nous ne pouvons surtout ignorer combien il nous est important d'avoir certaines grâces particuliè-
res et en certaines conjonctures , nous est-il permis de négliger un des plus sûrs moyens de les obtenir? Or ce moyen , c'est l'intercession de Marie ; et mille fois ne vous a-t-on pas avertis que c'est par elle que Dieu dispense ses dons , et par les mains de cette vierge qu'il les fait passer, en nous les communiquant? Si nous sentons notre faiblesse, et si nous gémissons de nous voir exposés à tant de périls , dans l'obligation où nous sommes d'ailleurs de nous conserver, ne devons-nous pas pour cela mettre tout en œuvre ? Or, de tout ce que nous pouvons mettre en œuvre , rien de plus efficace , de plus présent , que la médiation de Marie ; et puisque tant d'autres qui l'ont éprouvé nous en instruisent , n'est-ce pas consentir à notre perte, que de ne vouloir pas nous servir d'une telle défense? Enfin , si le salut est notre affaire , et , par ses conséquences infinies , notre grande affaire , notre essentielle affaire, notre unique affaire, nous peutil être pardonnable de n'y pas employer tout ce que la religion nous fournit de plus propre à en garantir le succès? Or la coadjutrice de Dieu, dans l'accomplissement de ce salut , c'est Marie ; et comme ce salut a commencé par elle et par son consentement à la parole de Dieu , c'est par elle et par sa coopération qu'il doit être consommé. D'où il s'ensuit que nous ne pouvons donc trop , dans cette vie mortelle , la solliciter, la presser, l'intéresser en notre faveur par nos supplications et par nos vœux. Avançons.
On peut invoquer Marie , on doit invoquer Marie , vérités incontestables : mais le point est de l'invoquer efficacement , c'est-à-dire de l'invoquer dételle sorte qu'elle puisse agréer nos prières , qu'elle puisse les trouver dignes d'elle , et y prendre part. Car, selon l'oracle de Jésus-Christ , tous ceux qui disent à Dieu , Seigneur, Seigneur, ne seront pas écoutés pour cela de Dieu , ni n'entreront pas dans le royaume de Dieu : et , suivant la même règle , j'ajoute que , de ceux qui se mettent ou qui prétendent se mettre sous la protection de la Mère de Dieu , plusieurs l'invoquent en vain : pourquoi? parce qu'ils ne le font pas dans un esprit chrétien , ni avec les sentiments convenables pour l'engager dans leurs intérêts, et pour la toucher. Il y a donc ici deux écueils à craindre, et deux extrémités à éviter ; et comme la vérité tient le milieu entre deux vices opposés , la vérité se trouve toujours entre deux erreurs contraires. Je veux dire que les uns comptent trop sur la protection de Marie , mais que les autres aussi ne connaissent point assez , ou semblent ne point assez connaître tout le fond qu'on y doit faire : que les uns, selon leurs désirs et le gré de leurs passions , lui donnent trop d'étendue , et c'est l'erreur des chrétiens présomptueux; mais que les autres aussi, selon leurs fausses maximes, la resserrent dans des bornes trop étroites , et c'est l'erreur de nos réformateurs , je dis de ceux à qui je parle dans ce discours , et qui , par une autre prudence que celle de l'Évangile , se sont ingérés à nous donner des avis dont le peuple fidèle n'a pu tirer qu'un scandale, à quoi je me sens obligé, par le devoir de mon ministère, d'opposer toute la force de la divine parole. Appliquez -vous , s'il vous plaît.
Car, pour combattre d'abord ce que j'ai marqué comme la première erreur, il faut convenir, Chrétiens, que nous portons quelquefois trop loin
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notre confiance et que nous faisons à Marie des prières qu'elle ne peut écouter : comment cela ? parce que ce sont des prières injurieuses à Dieu; parce que ce sont des prières indignes de la Mère de Dieu ; parce que ce sont des prières pernicieuses pour nous-mêmes. Prières injurieuses à Dieu: pourquoi? c'est qu'elles sont directement opposées à l'ordre de sa providence, et qu'elles vont à renverser toute l'économie de notre salut. En effet, tel est l'ordre de la Providence, que le salut dépende premièrement de Dieu , et ensuite de nous-mêmes ; qu'aidés de la grâce de Dieu , nous y travaillions nous-mêmes ; que nous obtenions cette grâce par la Mère de Dieu , mais pour la faire valoir par nos soins , mais pour la rendre féconde par nos œuvres , mais pour la conserver par notre vigilance : voilà le plan que Dieu s'est tracé, et qu'il nous a proposé. Et nous , sans égard aux vues de Dieu , et nous promettant tout de la Mère de Dieu , nous nous en formons un autre selon nos idées particulières, c'est-à-dire selon notre sens réprouvé et nos inclinations corrompues. Car si nous prétendons que, sous la protection de Marie, le salut ne nous coûtera plus rien ; qu'après avoir satisfait à certaines pratiques d'une fausse piété envers Marie, nous pourrons devant Dieu nous tenir quittes de tout le reste ; que , revêtus des livrées de Marie, nous serons à couvert de tous les dangers du monde , à couvert de toutes les tentations de la vie , à couvert de tous les arrêts de la justice divine et de tous les foudres du ciel ; et qu'ainsi nous n'aurons rien à craindre , en nous exposant aux occasions , en demeurant dans nos habitudes, en vivant dans l'état de péché, en remettant notre pénitence : ah! Chrétiens, si c'est de la sorte que nous l'entendons , ce n'est pas de la sorte que Dieu l'entend , ni jamais ce ne sera de la sorte qu'il l'entendra. Autrement il se démentirait bien lui-même : et quel lieu auriez-vous d'espérer, surtout en de pareilles dispositions , qu'il changeât pour vous les immuables décrets de sa sagesse éternelle ? Prières indignes de la Mère de Dieu , puisque c'est attendre d'elle qu'elle nous autorise contre Dieu même , qu elle nous rassure contre la crainte de ses jugements, jusqu'à ne plus nous mettre en peine de les prévenir ; qu'elle nous serve de prétexte pour persévérer dans nos désordres, et pour mourir dans fimpénitence. Et de là enfin, prières qui , bien loin de nous sanctifier, ne peuvent servir qu'à nous corrompre ; qui , bien loin de nous approcher de Dieu, ne peuvent servir qu'à nous en éloigner sans retour; qui, bien loin de nous sauver, ne peuvent servir qu'à nous perdre ; par conséquent prières infiniment pernicieuses pour nousmêmes. Or, de penser que de telles prières fussent assez efficaces pour toucher le cœur de la plus sainte de toutes les vierges, de la plus fidèle à la loi de Dieu , de la plus soumise aux desseins et aux volontés de Dieu , de la plus zélée pour la gloire de Dieu et pour la sanctification du peuple de Dieu, ne serait-ce pas la plus sensible et la plus évidente contradiction ?
Vous me direz qu'il faut donc conclure de là qu'un pécheur, dans l'état de son péché, ne peut invoquer efficacement la Mère de Dieu ; que n'ayant pas alors l'amour de Dieu, que vivant actuellement sans pénitence, il a beau du reste se confier en Marie et la prier, que tous ses vœux sont inutiles , et que toute sa dévotion envers la Vierge ne le sauvera pas : autre
erreur dont nous avons à nous préserver, mais qui , déguisée sous des termes captieux et pleins d'artifice , proposée sous la forme trompeuse d'avertissements utiles et chrétiens , cachée sous un air de vérité qui impose , et qui empêche d'en voir le danger, demande toute la précision nécessaire pour la découvrir. Rien de plus spécieux que les propositions qu'on nous fait : propositions équivoques , vraies dans un sens , fausses dans l'autre , toujours dangereuses, parce qu'elles ne tendent qu'à détruire toute notre confiance en cette mère de miséricorde . qui doit être l'asile des pécheurs. On nous dit qu'il ne faut pas jeter les simples dans l'illusion , en leur faisant plus espérer de Marie qu'il ne convient ; je l'avoue : mais je dis aussi qu'il ne faut pas jeter les simples dans l'illusion , en ruinant toute leur espérance ; et pour donner plus de jour à ma pensée , et vous faire prendre là-dessus le point juste à quoi tout fidèle doit s'en tenir, je m'explique , mes chers auditeurs , et je vous prie de me suivre.
Il est vrai , dire à un pécheur que sans pénitence et par la seule intercession de Marie il peut être réconcilié et sauvé , c'est le jeter dans l'illusion et dans la plus grossière de toutes les illusions ; car, sans la pénitence, il n'y a ni justification ni salut. Mais aussi lui faire entendre que s'il ne renonce actuellement à son péché , que s'il n'est actuellement dans la résolution de rompre ses engagements criminels , que s'il n'est actuellement touché d'un sentiment de pénitence , il ne lui sert à rien d'invoquer Marie, et que sa confiance ne lui peut être de nul avantage, c'est le séduire et le tromper ; car, sans être encore pénitent , ne peut-il pas , par l'intercession de la Mère de Dieu, le devenir? sans avoir encore le courage de s'arracher au monde et à ses honteux attachements , ne peut-il pas , par l'intercession de la Mère de Dieu, le demander et l'obtenir? sans être encore assez vivement touché de Dieu , sentant la faiblesse de son cœur, et se défiant de lui-même , ne peut-il pas , par l'intercession de Marie , engager Dieu à lui accorder une grâce qui le touche , une grâce qui l'éclairé et le fortifie ? Ne peut-il pas , du fond de l'abîme où il est plongé , lever les mains vers cette vierge , et s'écrier, en l'appelant à son secours : Reine du ciel , et toute-puissante médiatrice des hommes , ne m'abandonnez pas , moi pécheur, moi aveugle et endurci , moi faible et affaissé sous le poids de mes iniquités , incapable par moi-même de me relever, et n'ayant point d'autre avocate que vous pour prendre mes intérêts auprès de mon juge, et pour le porter à me rendre les forces que j'ai perdues et qui me manquent : Ora pro nobis peccatoribus ? ne peut-il pas , dis-je , l'invoquer de la sorte ; et pouvons-nous croire qu'elle soit insensible à ses gémissements , et qu'elle ne s'emploie pas à lui ménager la grâce de sa conversion ?
Il est vrai , dire à un pécheur que , sans amour pour Dieu , par la seule médiation de Marie, il peut parvenir à l'héritage de Dieu, ce serait , non plus seulement une illusion, mais une impiété. Car, sans la charité de Dieu , l'on ne peut être ami de Dieu ; et Dieu ne recevra jamais au nombre de ses élus et dans son royaume , que ses amis. Mais aussi , faire entendre à ce pécheur que n'ayant pas actuellement l'amour de Dieu , il ne t. m. 3. H
peut rien prétendre de Marie, et qu'inutilement il s'efforce de se la rendre propice , c'est abuser de sa crédulité , et lui ôter, dans son malheur, une des plus certaines et des plus solides ressources. Car cet amour de Dieu qu'il n'a pas, ne peut-il plus l'avoir dans la suite; et, pour l'avoir, ne peut-il plus , selon le langage de l'Écriture , recourir à la mère du bel amour? Ego mater pulchrœ dilectionis \. Comme, sans un amour actuel de Dieu , il peut néanmoins croire en Dieu , et de cette foi passer à l'espérance , pour s'élever enfin à la charité de Dieu ; ne peut-il pas , sans un amour actuel de Dieu , former dans son cœur un sentiment de confiance en Marie ? et , animé de ce sentiment , ne peut-il pas se prosterner devant elle, lui exposer sa misère, et par là réveiller toute la tendresse d'une vierge déjà si favorablement prévenue pour nous ; par là trouver accès auprès d'elle , et par elle se mettre en grâce avec Dieu , et recouvrer le don précieux de l'amour de Dieu? Et il ne faut point m'opposer que sans l'amour de Dieu l'on ne peut être prédestiné , et , par une conséquence qui parait nécessaire, que sans l'amour de Dieu l'on ne peut se promettre aucuki frutit du culte et de l'invocation de la Mère de Dieu. Raisonnement dont il ne faut qu'éclaircir l'ambiguité pour en faire connaître la fausseté , et, j'ose dire , la malignité. Je le sais , sans l'amour de Dieu l'on ne peut être prédestiné d'une prédestination parfaite et consommée; ou, pour m' exprimer encore plus clairement , sans l'amour de Dieu l'on ne peut arriver au terme de la prédestination, qui est la gloire; mais avant que d'y arriver, et dans le temps même qu'on est pécheur et sans amour de Dieu , on peut être prédestiné pour parvenir un jour à cette gloire : comment cela ? parce qu'on peut être prédestiné pour sortir de l'état du péché , pour rentrer dans les voies de la justice, pour rallumer dans son cœur le feu de la charité ; et par où , par les moyens que Dieu nous fournira. Ainsi Madeleine , au milieu même de ses désordres , était prédestinée ; ainsi l'Apôtre des nations, saint Paul, lors même qu'il persécutait l'Église de Dieu, était prédestiné; ainsi des millions de libertins, jusque dans leur libertinage même, ont été prédestinés. Or ces moyens de prédestination , par qui pourrons-nous plus sûrement et plus infailliblement les obtenir que par Marie ?
Disons le même de bien d'autres avis par où l'on a prétendu régler notre confiance en la Mère de Dieu , et nous précautionner contre des abus imaginaires. Je dis contre des abus imaginaires; car quand on nous avertit de ne pas croire qu'il ne soit plus au pouvoir de Dieu de damner un pécheur dès qu'il porte quelque marque d'une dévotion extérieure à la bienheureuse Vierge ; de ne nous pas persuader qu'elle ait plus de bonté , plus de zèle pour nous que Jésus-Christ même , et de ne pas plus compter sur ses prières que sur les mérites de son Fils ; de ne penser pas que sans elle on ne puisse approcher de Dieu par le Sauveur même des hommes , et de ne la point mettre en parallèle ni avec Dieu ni avec l'Homme- Dieu; de ne pas ôter à cet Homme-Dieu la miséricorde pour la donner toute à sa Mère , et de ne pas préférer le culte de cette divine Mère à l'a-
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mour de Dieu et à la confiance que nous devons avoir en lui ; quand , dis-je , on s'arrête vainement à nous étaler ces pompeuses maximes , n'estce pas attribuer au peuple chrétien des abus que l'on imagine pour décrier les dévots de Marie ? n'est-ce pas sans sujet vouloir les représenter comme des esprits outrés , comme des esprits frivoles et superstitieux? Et qui de nous eut jamais de telles idées? qui de nous porta jamais les choses à de tels excès , et, pour user d'une expression plus forte, mais plus propre, à de telles extravagances? Ah ! mes Frères (je parle à vous, ministres des autels ; à vous , que Dieu a choisis pour être les conducteurs et comme les sauveurs de son peuple) , dans un siècle où la corruption est si générale , et où nous voyons tant d'âmes rachetées du sang de Jésus- Christ s'égarer et se pervertir, ne leur fermons pas les voies du retour au salut ; or une de ces voies les plus assurées , c'est une sincère dévotion envers la Mère de Dieu. Disons aux fidèles que pour invoquer efficacement Marie, il faut l'invoquer chrétiennement, c'est-à-dire l'invoquer en vue de pouvoir , par son crédit auprès de Dieu , changer de vie et réformer leur conduite, abandonner le vice et réprimer leurs passions, vaincre la chair et résister à ses attaques, se préserver des pièges du démon et du monde, plus dangereux encore mille fois pour eux que toutes les puissances de l'enfer ; s'adonner aux exercices de la religion et en soutenir la pratique, se sanctifier et mériter l'éternité bienheureuse. Mais, en même temps, disons-leur qu'en quelques dérèglements qu'ils aient vécu, que quelques pécheurs qu'ils aient été et qu'ils soient même à présent , ils peuvent être favorablement écoutés de Marie , en s'adressant à elle avec une confiance humble et filiale; que, bien loin de les rejeter, elle leur tend les bras, elle leur ouvre son sein, elle les invite, elle leur offre son secours. Voilà ce que nous leur devons dire et ce que je leur dis , Vierge sainte, de votre part et en votre nom. Vous ne m'en désavouerez point , et vous confirmerez toutes mes paroles. Je parle dans un auditoire chrétien ; mais dans cet auditoire , tout chrétien qu'il est , combien y a-t-ii dames chancelantes, et sur le point d'une ruine prochaine? combien d'âmes tièdes et languissantes dans le service de Dieu , et dans l'observation de leurs devoirs? combien d'âmes aveugles et trompées , qui se flattent d'une prétendue innocence , et qui vivent dans l'état d'une fausse conscience? combien d'âmes criminelles, ennemies de Dieu, haïes de Dieu , exposées à toutes les vengeances de Dieu ? C'est pour ces âmes et pour moi-même que je vous fais entendre ma voix , et que je pousse des cris vers vous; ou plutôt c'est à vous que je les envoie, ces tièdes et ces lâches , ces aveugles et ces ignorants , ces mondains et ces pécheurs. Vous les recevrez , vous les ranimerez , vous les éclairerez , vous les réconcilierez ; vous ferez agir pour eux tout le ciel , et vous agirez vous-même. Ainsi, Chrétiens, devons-nous invoquer efficacement Marie , l'imiter enfin religieusement. C'est la dernière partie.
TROISIÈME PARTIE
C'est une belle pensée de saint Augustin , lorsque , parlant des mar-
tyrs et des honneurs que nous leur rendons , il nous avertit de célébrer tellement leurs fêtes, que nous travaillions au même temps à imiter leur constance. Car, dit ce grand docteur, les Saints ne sont bien honorés sur la terre que par ceux qui s'efforcent de suivre leurs exemples ; et les solennités qua instituées l'Église en mémoire des martyrs, doivent être pour nous comme autant d'exhortations au martyre : Solemnitates enim martyrum exhortationcs sunt martyriorum '. Or, Chrétiens, j'applique ces paroles à mon sujet ; et dans ce jour où nous célébrons le triomphe de Marie et sa bienheureuse assomption au ciel , je prétends que nous ne pouvons mieux renouveler notre dévotion envers cette mère de Dieu , ni la rendre plus solide , que par une fidèle et constante imitation de ses vertus. Sur quoi j'ai deux choses à vous dire : premièrement, ce que nous devons imiter dans Marie ; et , secondement , pourquoi nous le devons imiter. Ce que nous devons imiter, c'est la sainteté de sa vie; et voilà le modèle que nous avons à nous proposer : pourquoi nous le devons imiter, c'est pour avoir part à sa gloire ; et voilà le motif qui doit nous animer. Ceci suffirait pour faire la matière de tout un discours : j'abrège , et je vous demande encore un moment de votre attention.
Ce que nous devons imiter dans la Vierge que nous honorons et que nous invoquons , c'est la sainteté de sa vie , et voilà en quoi nous pouvons nous la proposer comme notre modèle. Ce n'est point dans les grâces singulières et extraordinaires qu'elle a reçues du ciel ; dès que ce sont des grâces extraordinaires et singulières à Marie , Dieu n'a point voulu nous les communiquer , et ce serait une présomption que d'y prétendre. Ce n'est point dans l'éclatante dignité dont elle a été revêtue , ni dans les glorieux privilèges qui lui furent accordés en conséquence du choix que Dieu fit d'elle : admirons toutes ces merveilles , reconnaissons-y la souveraine grandeur du Tout-Puissant , qui les a opérées ; concevons pour le digne sujet sur qui le Très-Haut jeta les yeux, et en qui il exerça toute sa vertu, les sentiments de zèle , de respect , de vénération qui lui sont dus ; mais ce ne sont point de tels miracles qui nous doivent servir de règles, puisque Dieu ne les a point mis en notre pouvoir , et qu'ils sont si fort audessus de nous. En quoi donc, je le répète, nous devons imiter la Mère de Dieu , c'est dans la sainteté de sa vie ; c'est , dis-je , dans la plénitude de sa sainteté , dans la perfection de sa sainteté , dans la persévérance et la fermeté inviolable de sa sainteté. Quels fonds d'instruction pour nous, mes chers auditeurs , et quel champ à nos réflexions !
,le dis dans la plénitude de sa sainteté. Car, selon que l'a remarqué saint Ambroise , il n'en est pas de Marie comme de certaines âmes en qui nous voyons reluire quelques vertus , à quoi elles se bornent , et où elles font consister tout leur mérite. Étudions la vie de cette Mère de Dieu ; c'est une leçon universelle de toute vertu et pour tout état : Talis fuit Maria , ut ejus unius vita omnium sit disciplina 2 : en formant notre conduite sur la sienne , nous apprendrons à être fidèles à Dieu , à être équitables et charitables envers le prochain , à être détachés de nons-
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mêmes et attentifs sur nous-mêmes : vous apprendrez , jeunes personnes , ce que vous êtes si peu en peine de savoir, et ce qu'il vous est néanmoins si important de ne pas ignorer , à mettre en sûreté l'innocence de votre âme , et le précieux et inestimable trésor d'une virginité sans tache ; à fuir pour cela le monde , et surtout certaines sociétés du monde ; à vous tenir dans une défiance continuelle de votre cœur , et à ne lui permettre pas de s'échapper jusque dans les moindres rencontres ; à réprimer vos sens , et à leur interdire toute liberté , non-seulement criminelle , mais dangereuse ; à garder en toutes choses la retenue , la modestie , la sagesse qui conviennent à votre sexe , et qui en font le plus bel ornement. Pères et mères , vous apprendrez à régler vos familles , et à y maintenir l'ordre et la piété; à élever vos enfants , non selon vos vues, mais selon les vues de Dieu ; non pour vous-mêmes et pour votre propre consolation , mais pour Dieu et pour la gloire de Dieu ; à les lui dévouer , et à lui en faire le sacrifice. Je m'engage insensiblement dans un détail qui me conduirait trop loin ; et sans qu'il soit nécessaire que je descende à tant de points particuliers , qui ne sait pas que dans la prospérité ou dans l'adversité , dans la grandeur ou dans l'humiliation , soit qu'il faille agir ou souffrir, o rdonner ou obéir, prier ou vaquer aux affaires même humaines , satisfaire aux devoirs de la vie civile ou à ceux de la vie chrétienne et dévote, aux lois de Dieu ou aux lois des hommes, en quelque conjoncture que ce puisse être , partout Marie se présente à nous pour nous instruire et pour nous servir d'exemplaire et de guide? Talis fuit Maria, ut ejus unius vita omnium sit disciplina.
Je dis , dans la perfection de sa sainteté , de cette sainteté éininente et au-dessus de toute autre sainteté que celle de Dieu : car voilà où sa fidélité à la grâce l'a élevée. Mais ne semble-t-il pas que plus la sainteté de Marie a été sublime et parfaite, moins nous pouvons l'imiter? A cela je réponds que Jésus-Christ veut bien que nous l'imitions luimême, tout Dieu qu'il est, et comme Dieu, infiniment encore plus saint que Marie ; qu'il veut bien que nous imitions son Père , et que nous soyons parfaits comme son Père : Estote ergô vos perfecti , sicut Pater vester cœlestis perfectus est i. Il est vrai, nous n'avons pas été prévenus des mêmes grâces que la Mère de Dieu, et par conséquent nous ne devons pas espérer d'atteindre jamais à la même perfection que la Mère de Dieu. Mais nous pouvons plus ou moins en approcher ; mais nous pouvons , en nous proposant Marie et la ferveur de sa piété , nous réveiller de cette langueur qui nous rend si tièdes et si négligents dans la pratique des devoirs les plus ordinaires de la religion ; mais nous pouvons, en nous proposant Marie et son amour pour Dieu , nous reprocher notre indifférence pour un maître si digne de tout notre zèle, et rallumer dans nos âmes un feu tout nouveau ; mais nous pouvons , en nous proposant Marie et le recueillement de son cœur, nous confondre de ces dissipations volontaires et si fréquentes dans les plus saints exercices , et nous former à l'usage de la prière ; mais nous pouvons , en nous proposant Marie et
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l'ardeur de son courage, et la force de sa patience, et la droiture de ses vues , et la profondeur de son humilité , reconnaître devant Dieu nos faiblesses , nos délicatesses , la vanité de nos intentions , les folles complaisances de notre orgueil , et nous exciter à les combattre et à les corriger. Nous ne monterons pas au même degré quelle ; mais , suivant d'aussi près que nous le pouvons ses vestiges, nous tiendrons après elle les premiers rangs.
Enfin , je dis dans la persévérance et la fermeté invariable de sa sainteté. Ah! Chrétiens, en célébrant aujourd'hui la fête de sa bienheureuse assomption , nous célébrons pareillement la mémoire de sa précieuse mort : et par où cette mort fut-elle si précieuse devant Dieu ? parce qu'elle avait été précédée d'une vie toujours sainte, ou plutôt d'une vie toujours plus sainte d'un jour à un autre, par de continuels et de nouveaux accroissements de mérites. Imitons Marie dans tout le reste , et ne l'imitons pas dans cette persévérance : tout le reste , quelque grand , quelque héroïque qu'il soit, ne vous est peut-être de nul avantage, puisque, dans les chrétiens, ce ne sont pas tant les commencements que Dieu couronne, dit saint Jérôme, que la lin. Tel est donc, je le répète, l'excellent modèle que nous devons avoir sans cesse devant les yeux , la sainteté de Marie , cette sainteté pleine et entière, cette sainteté sublime et relevée, cette sainteté durable et constante : voilà ce que nous devons étudier, ce que nous devons méditer, ce que nous devons nous appliquer, si nous voulons être solidement dévoués à cette mère de Dieu. Mais, voilà, mes chers auditeurs , avouons-le de bonne foi , voilà le point essentiel où notre dévotion se dément , et où notre zèle se refroidit. Nous ne manquons pas de zèle pour publier les grandeurs de Marie , nous ne manquons pas de zèle pour défendre ses prérogatives et ses privilèges , nous ne manquons pas même de zèle pour lui rendre certains honneurs , et pour nous acquitter de certaines pratiques ; tout cela est bon et louable : et nous y sommes assez fidèles , parce que tout cela coûte peu : mais imiter cette Vierge dans son inviolable pureté , et dans le soin qu'elle eut de la conserver ; l'imiter dans son éloignement du monde , dans son amour pour la retraite , dans son détachement d'elle-même et de tous les biens temporels , dans son obéissance aveugle à toutes les volontés de Dieu , dans sa générosité à tout faire et à tout souffrir pour Dieu , dans la mortification de ses sens , dans son assiduité à la prière , en tout ce qui l'a sanctifiée , c'est ce qui effraie la nature, parce que c'est ce qui la combat et ce qui la gêne. Toutefois ne nous y trompons pas ; et comme nous savons ce qu'il faut imiter dans Marie , apprenons encore pourquoi il le faut imiter ; je dis que c'est pour avoir part à la gloire dont cette reine du ciel va prendre possession. Ceci est d'une extrême importance , ne le perdez pas de vue.
Car prenez garde , Chrétiens , Marie est aujourd'hui portée dans le sein de Dieu pour y goûter une éternelle et souveraine béatitude ; mais ce suprême bonheur n'est point pour elle , comme bien d'autres dons qu'elle avait reçus , une pure grâce ; c'est une récompense , et , selon l'ordre de la prédestination de Dieu , il fallait que ce fût le fruit de ses mérites et de sa sainteté. Tout autre titre n'eût point suffi pour lui donner droit à ce
bienheureux héritage ; et de là n'ai-je pas raison de conclure que , si nous voulons entrer en participation de sa gloire , nous devons nous y disposer par une fidèle imitation de sa vie? Oui , mes chers auditeurs, je puis bien vous dire ici , en vous montrant la Mère de Dieu , ce que saint Paul disait aux premiers fidèles, en leur proposant Jésus-Christ même : Si compatimur, et conglorificabimur : Si vous agissez comme Marie , vous serez couronnés comme Marie ; si vous souffrez comme elle , vous serez glorifiés comme elle : voilà tout à la fois et le terme où, vous devez aspirer , et la route par où vous y devez arriver. Ne séparons jamais ces deux choses, puisque c'est en les séparant que nous tombons, ou dans une présomption criminelle, ou dans une lâche pusillanimité. Présomption criminelle, si, ne considérant que le triomphe de Marie et l'éclat de sa gloire, vous prétendez y parvenir sans marcher par la même voie, et sans user des mêmes moyens : car ne serait-il pas bien étonnant que Dieu fût plus libéral pour vous que pour sa mère; et que par une faveur toute gratuite , il vous donnât , sans rien exiger de vous , ce qu'il a voulu lui vendre et ce qu'elle a dû acheter si cher ? Pusillanimité lâche , si n'ayant égard qu'aux difficultés du chemin où Marie vous a précédés , vous désespérez d'atteindre au terme où elle est parvenue ; au lieu de vous animer, par la vue du terme , à soutenir toutes les difficultés du chemin , et à vaincre tous les obstacles qui s'y rencontrent. Ayons donc toujours ces deux grands objets devant les yeux , Marie sur la terre , et Marie dans le ciel : si l'état de sa vie pénible et laborieuse sur la terre étonne notre faiblesse , l'état de sa vie glorieuse dans le ciel nous rassurera et nous consolera.
D'autant plus (remarquez bien ce que je dis, c'est avec cette pensée que je vous renvoie), d'autant plus que l'état de cette reine triomphante dans le ciel doit spécialement servir à nous procurer lss plus puissants secours pour imiter l'état de sa vie laborieuse sur la terre. Je m'explique , et c'est là que j'en reviens , pour votre consolation et pour conclusion de ce discours. En effet , Chrétiens , Marie va prendre place auprès du trône de Dieu , et s'asseoir elle-même sur le trône que Dieu lui a préparé : pourquoi ? afin que de là elle parle et agisse plus efficacement en notre faveur ; afin que de là elle fasse couler plus abondamment sur nous les trésors célestes ; afin que de là elle se rende attentive à nos vœux , que de là elle pourvoie à tous nos besoins , que de ce trône de gloire où elle domine elle fasse pour nous un trône de miséricorde et de grâce. Voilà ce qui a rendu la dévotion à la Vierge si générale et si commune dans tous les siècles de l'Église ; voilà ce qui lui a attiré la confiance et la vénération de tous les peuples et de tous les états du monde ; voilà pourquoi il n'y a pas une ville , pas même une bourgade dans toute la chrétienté , où l'on ne voie de sensibles monuments de la piété des fidèles envers cette Mère de Dieu ; voilà ce qui a porté les princes et les monarques à mettre leur sceptre et leur couronne sous sa protection , persuadés qu'ils ne pouvaient avoir un appui plus solide ni plus inébranlable que dans une vierge dont le crédit auprès de Dieu, selon l'expression de saint Ildefbnse, tient quelque chose de l'empire et de l'autorité; voilà ce qui a engagé un de nos rois,
Louis XIII, de glorieuse mémoire, à lui consacrer et sa personne et son royaume; non point par un vœu secret, seulement formé dans son cœur, mais par le vœu le plus authentique qu'ait jamais fait un roi chrétien , puisqu'il le fit , aussi bien que David , en présence de tout son peuple , In conspectu omnis populi ejus1 ; puisqu'il en ordonna la publication dans tous les lieux de son obéissance ; puisqu'il y intéressa tous ses sujets , et qu'il voulut que le souvenir en fût éternel. Voilà l'origine et la fin de ces saintes et solennelles processions qui se font aujourd'hui par toute la France , et qui sont autant de témoignages publics par où nos rois protestent qu'ils veulent dépendre de Marie, et qu'ils la reconnaissent pour leur souveraine. Voulez-vous, mes chers auditeurs, que je vous donne une pratique digne de votre piété ? elle est aisée , il n'y a point de prétexte qui vous en puisse dispenser. Faites, chacun dans votre condition, ce que fit ce prince très-chrétien et très-religieux dont nous accomplissons le vœu. Il consacra son royaume à la reine des vierges ; consacrez-lui vos familles et vos maisons : il lui dévoua sa personne et celle de ses peuples ; dévouez-lui la vôtre et celle de vos enfants. Ce n'est pas assez ; mais comme ce grand monarque , par une conduite solidement pieuse , qui ne lui acquit pas moins devant Dieu que devant les hommes la qualité de Juste, voulut que son dévouement fût public, ne rougissons point de faire connaître le nôtre ; confessons librement ce que nous sommes , puisque c'est la profession de ce que nous sommes qui nous doit sauver. Ne souffrons pas que les libertins du siècle soient plus hardis à railler du culte que nous rendons à la Mère de Dieu, que nous à le défendre. Si nous sommes employés au soin et à la direction des âmes, inspirons-leur la même ardeur et le même esprit. Surtout , Chrétiens , souvenez-vous de cette parole de saint Anselme , que , comme toute famille solidement et saintement dévouée à la glorieuse Vierge ne périt point, aussi ne devons-nous pas compter que la bénédiction de Dieu se trouve dans une famille où la glorieuse Vierge n'est pas honorée.
C'est dans ce sentiment , ô Reine toute-puissante, que nous nous présentons à vous ; et quel comble de joie pour vos zélés serviteurs, de voir en ce jour les puissances de la terre humiliées à vos pieds ! Car c'est en ce jour que tous les grands et tous les riches du peuple implorent votre assistance , selon la prophétie de David : Vultum tuum deprecabuntur omnes divites plebis*. C'est en ce jour qu'à l'exemple de nos rois, et en exécution du traité qu'ils ont fait avec vous, on voit les juges, les magistrats , ceux qui tiennent parmi nous les premières places et qui occupent les premières dignités paraître devant vos autels et vous rendre hommage. Mais si les riches du peuple vous honorent de la sorte , que ne font pas les pauvres du peuple , les simples du peuple, les petits et les humbles du peuple , dont la foi est communément plus vive , et la dévotion plus ardente et plus tendre? Quoi qu'il en soit, il est de mon ministère et de mon devoir, ô sainte Mère de Dieu, de ramassser les vœux de tout ce peuple qui m'écoute , ceux des riches et ceux des pauvres , et de vous les offrir. Souffrez que j'y joigne les miens, ou plutôt souffrez qu'au nom de tout cet
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auditoire, je vous demande les grâces que vous savez nous être nécessaires, et que vous pouvez faire descendre sur nous. Répandez-les , ces grâces divines dont vous êtes comme la dépositaire et l'économe , répandez-les sur la personne sacrée de l'incomparable monarque qui nous gouverne , répandez-les sur ce royaume spécialement dévoué à votre culte , répandezles sur tous en général et sur chacun en particulier. Quoique vous soyez en toutes choses notre ressource , nous ne vous demandons point tant , après tout , des grâces temporelles , que des grâces spirituelles. Éteignez le feu d'une guerre allumée dans toute l'Europe , et qui divise les princes chrétiens ; mais aidez-nous encore plus à éteindre le feu de nos passions , et cette guerre intestine qu'elles excitent au fond de notre cœur. Donneznous la paix avec les ennemis de cet état ; mais préférablement à cette paix , aidez-nous à recouvrer la paix de Dieu , si nous l'avons perdue , et à nous y maintenir, si nous sommes assez heureux pour y rentrer. Et puisque toutes les grâces du salut peuvent se réduire à une seule , obtenez-nous, ô parfait modèle des vertus chrétiennes, obtenez-nous la grâce d'être vos imitateurs comme vous l'avez été de Jésus-Christ, afin que nous régnions avec Jésus-Christ et avec vous-mêmes dans l'éternité bienheureuse , où nous conduise , etc.
Mirabilis Deus in Sanctis suis.
Dieu est admirable dans ses saints. Ps. 67.
Sire ,
Dieu, dans tous ses ouvrages, est admirable ; mais il Test particulièrement dans ses Saints , puisque de tous les ouvrages de Dieu , un des plus merveilleux et des plus grands , ce sont les Saints. Il est admirable dans leur prédestination , il est admirable dans leur vocation , il est admirable dans toute l'économie de leur salut, il est admirable dans leur béatitude et dans leur gloire. Je dis admirable de les avoir prédestinés à son royaume éternel , admirable de les avoir appelés à la foi , admirable de les avoir sanctifiés par la grâce , admirable de les avoir éprouvés et purifiés par les souffrances ; enfin , admirable d'en avoir fait des Saints et des bienheureux : Mirabilis in Sanctis suis. Voilà , Chrétiens , ce que Dieu a fait pour ses élus , et ce que je devrais , ce semble , développer dans ce discours : mais j'ai des choses à vous dire encore plus importantes pour votre édification ; des choses qui , dans la vue de ces bienheureux prédestinés, vous rempliront, aussi bien que le Prophète royal, non pas d'une admiration stérile et sèche , mais d'une admiration affectueuse, solide , efficace , qui fortifiera votre foi , qui excitera votre espérance , qui animera votre charité; en deux mots, qui élèvera vos esprits, et qui touchera vos cœurs : Mirabilis Deus in Sanctis suis. Vierge sainte, vous
qui dans le ciel régnez au-dessus de tous les Saints , obtenez-moi les lumières dont j'ai besoin, et que je demande par votre intercession : faites, ô glorieuse Mère de Dieu, que je sois animé et rempli de cet esprit de sainteté dont vous reçûtes la plénitude en concevant le Verbe éternel ; faites que, servant d'organe à ce divin Esprit, j'annonce à cette cour des vérités capables d'en faire, selon l'expression de saint Paul, un peuple fervent et un peuple saint ! c'est pour cela que je vous adresse la prière ordinaire : Ave, Maria.
Il n'appartient qu'aux Saints de bien comprendre ce qu'opère en eux celui qui est l'auteur de la sainteté , et je serais téméraire , si je voulais , dans un sujet tel que celui-ci, m'en tenir à mes propres pensées, pour vous donner l'intelligence de ce qui fait le mystère de ce jour, c'est-à-dire de ce qui rend Dieu si admirable dans la personne de ses élus. Ainsi , renonçant à mes vues particulières , et profitant de celles qu'ont eues les Saints, je m'attache à cette réflexion de saint Léon pape , que je vous prie de bien comprendre, parce qu'elle renferme tout mon dessein. Ce Père explique les paroles de David que j'ai choisies pour mon texte : Mirabilis Deus in Sanctis suis; et considérant, par rapport à nous, l'excellence de cet état de gloire où les bienheureux sont élevés , il dit que deux choses y doivent être comme les deux principaux objets de notre admiration : l'une de ce que Dieu nous a donné dans les Saints de si puissants protecteurs ; et l'autre de ce qu'il nous a proposé dans ces mêmes Saints un si parfait modèle de sainteté : Mirabilis in Sanctis suis, in quibus et praesidium nobis constituit et exemplum '. Voilà tout le partage de cet entretien : dans la première partie, je vous montrerai combien Dieu est admirable de nous avoir donné les Saints pour intercesseurs et pour patrons ; et dans la seconde , je vous ferai voir combien il est admirable de nous les avoir proposés pour exemples. Deux vérités d'une étendue infinie dans notre religion , et d'où s'ensuivent des conséquences à quoi nous devons bien, vous et moi, nous intéresser. Car voici d'abord les deux raisonnements qui se présentent à nos esprits : les Saints sont nos intercesseurs et nos protecteurs ; nous avons donc une obligation indispensable de les honorer et de les invoquer; c'est le premier point : les Saints sont nos exemplaires et nos modèles ; nous avons donc un engagement essentiel à nous former sur eux , et à les imiter ; c'est le second point. Le premier nous apprendra ce que les Saints font pour nous, et le second nous instruira de ce que nous devons faire nous-mêmes pour être Saints. L'un et l'autre , preuve invincible de la proposition que j'ai avancée, que si le Dieu d'Israël est admirable, c'est particulièrement dans ses Saints : Mirabilis in Sanctis suis. Voilà tout le sujet de votre attention.
PREMIÈRE PARTIE
Non , Chrétiens , rien n'est plus digne de nos admirations que ce que la foi nous révèle dans la solennité de ce jour, quand elle nous apprend que
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les Saints sont devant le trône de Dieu nos protecteurs et nos intercesseurs ; et l'Ange de l'école , saint Thomas , en donne trois excellentes raisons : la première regarde Dieu même, la seconde est prise des Saints bienheureux , et la troisième se rapporte à nous. Celle qui regarde Dieu même est qu'en ceci il nous découvre visiblement les trésors de sa sagesse et de sa providence ; l'autre , qui se tire des Saints bienheureux , est que la gloire dont ils jouissent en est infiniment relevée ; et la dernière , qui se rapporte à nous, est que nous y trouvons de très-grands avantages pour l'intérêt de notre salut. Appliquez-vous , s'il vous plaît], à ces trois vérités. Dieu fait éclater sa providence en nous donnant les Saints pour protecteurs et pour intercesseurs. Comment cela? parce qu'il établit par là le plus bel ordre et la subordination la plus parfaite qu'il puisse y avoir entre les hommes. Je m'explique : sur la terre , les hommes dépendent les uns des autres ; et cette dépendance mutuelle les tient dans la subordination. Les sociétés, les familles, les républiques, les états, l'Église même , et les divers corps de la hiérarchie qui la composent , sont autant d'ordres que Dieu a établis dans le monde; mais après tout, quoique Dieu en soit l'auteur, ces ordres sont sujets à être troublés par la malice des hommes ; ceux qui y tiennent les premiers rangs ne sont pas toujours les plus dignes de les occuper ; ceux qui y commandent devraient souvent y obéir : on y voit des grands et des petits, des pauvres et des riches, des heureux et des misérables , et cela est de la providence de Dieu ; mais les petits y sont opprimés par les grands , et les grands enviés par les petits : et c'est comme une suite infaillible de la corruption de l'homme. Il n'y a qu'un seul ordre exempt de ces imperfections, c'est celui que Dieu a formé , par sa providence , entre nous et les Saints : car outre que la grâce est le fondement de cet ordre, outre que le mérite en est la mesure, et que toute prééminence n'y est accordée qu'à la sainteté; j'y trouve encore une chose bien singulière; et quoi? c'est que, dans cette subordination, la dépendance même est aimable. Nous n'envions point la condition des Saints qui sont au-dessus de nous , parce que nous savons qu'ils travaillent auprès de Dieu pour nous procurer le même bonheur ; l'élévation de leur état n'a rien qui nous choque, parce que nous n'ignorons pas qu'ils ne souhaitent rien plus ardemment que de nous rendre aussi grands et aussi puissants qu'eux; enfin, la gloire qui fait naître communément l'orgueil dans ceux qui la possèdent, et la jalousie dans ceux qui y prétendent , a ici deux effets tout contraires ; car elle donne aux Saints des inclinations bienfaisantes pour nous , et elle nous inspire une reconnaissance affectueuse pour eux ; en sorte que nous avons bien droit de nous écrier : Mirabilis, Deus in Sanctis suis! Ce n'est pas tout; mais voici une pensée qui vous paraîtra encore plus solide et plus touchante : c'est le vénérable Pierre , abbé de Clugny , qui me la fournit dans une épitre contre certains hérétiques de son siècle ; elle est digne de votre attention 1 Dieu, dit ce savant prélat, avait un important dessein ; il voulait qu'entre les membres de son Église, qui sont les fidèles, quelque éloignés qu'ils pussent être les uns des autres , il y eût jusqu'à la fin du monde un lien
de communication; et qu'étant tous, comme ils sont, les membres vivants du même corps, unis au même chef, qui est Jésus-Christ , et animé du même esprit , qui est l'Esprit saint , ils eussent entre eux une correspondance qui ne pût jamais être interrompue. La difficulté était de choisir un moyen pour cela : car l'Église se trouvant partagée en trois différents états , c'est-à-dire glorieuse et triomphante dans le ciel , militante sur la terre , et souffrante dans le purgatoire , comment pouvait-elle entretenir une si parfaite société ? Ce ne pouvait être par la foi , parce que la foi , avec ses obscurités et ses nuages , n'est plus d'usage dans le ciel ; ni par l'espérance , parce que les Saints possédant tout dans Dieu, n'espèrent plus rien. Qu'a fait Dieu ? afin que ces trois Églises eussent entre elles le commerce qu'elles devaient avoir, il les a unies par la charité, qui est une vertu commune. Et comment s'en est-il servi? Ah! Chrétiens, c'est ici la merveille : il a ordonné que les Saints qui sont dans le ciel prieraient pour les fidèles qui sont sur la terre, et que les fidèles qui sont sur la terre , intercéderaient pour ceux qui souffrent dans le purgatoire. Ces âmes captives, quoique justes, ne sont plus capables de satisfaire à Dieu par ellesmêmes : Dieu veut que nous le fassions pour elles ; et parce qu'en nous employant pour elles, nous sommes souvent indignes d'être exaucés, Dieu veut que les Saints , qui ont tout crédit auprès de lui , sollicitent pour nous. Nous offrons à Dieu, pour le soulagement de nos frères , des sacrifices et des satisfactions ; et les bienheureux font pour nous des vœux et des prières. Ainsi l'Église triomphante s'intéressant pour la militante , et la militante compatissant aux peines de l'Église souffrante, de là résulte cette harmonie divine du corps mystique de l'Église , je veux dire la communion des Saints , qui est un des principaux articles de notre religion : Communionem Sanctorum. Or, dans cette communion, la providence de notre Dieu n'est-elle pas souverainement adorable? Mirabilis Deus in Sanctis suis.
Mais tout cela est trop relevé pour la fin que je me suis proposée , qui est la réformation de nos mœurs : venons à la gloire des bienheureux mêmes. Car je prétends, en second lieu , que c'est pour en rehausser l'éclat que Dieu les a établis nos patrons et nos protecteurs. Le Prophète royal estimait qu'il était nécessaire de publier par toute la terre l'honneur que Dieu fait à ses Saints ; et il était persuadé qu'il n'y avait point de motif plus efficace pour exciter dans nos cœurs le zèle de sa sainteté : Filii hominum , usquequo gravi corde? ut quid diligitis vanitatem, et quœritis mendacium? Et scitote quoniam mirificavit Dominus sanctum suum i. Enfants des hommes (c'est à nous qu'il parlait, mes chers auditeurs), enfants des hommes, qui n'aimez que la vanité, et qui ne cherchez que le mensonge , jusqu'à quand demeurerez-vous dans cet aveuglement et dans cet assoupissement? Sachez qu'il y a d'autres biens à rechercher que les biens du monde ; sachez que le monde n'a rien que de vil et de méprisable, en comparaison de ces biens célestes où vous devez aspirer; et pour vous en convaincre, envisagez la gloire dont Dieu se plaît à combler
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ses prédestinés. Cette vue seule vous détachera et vous détrompera de tout le reste. En effet , Chrétiens , si nous savions jusque quel point Dieu honore ses élus dans ce royaume qu'il leur a préparé , nous n'aurions plus que du dégoût pour tout ce qui s'appelle honneur du siècle, et nous dirions sans peine avec l'Apôtre : Verumtamen omnia detrirnentum feci, et arbitror ut stercora i. Mais le moyen de le savoir? car saint Paul déclare que jamais l'œil n'a vu, ni l'oreille n'a entendu, ni le cœur de l'homme n'a compris ce que Dieu réserve à ceux qui l'aiment. Il est vrai ; mais le Saint-Esprit , dont les révélations et les oracles sont, comme parle Vincent de Lérins, le supplément de notre intelligence, nous en a dit assez. Et quelle conjecture nous donne-t-il de la gloire des bienheureux? Celle-ci , que je vous prie de bien méditer : c'est que Dieu a voulu que les Saints fussent après Jésus-Christ ( ne vous offensez pas de ce terme ) comme nos médiateurs ; c'est qu'il a choisi les Saints pour être comme les canaux par où ses grâces découlent sur nous ; c'est qu'il leur a donné un plein pouvoir pour nous protéger ; c'est qu'il accorde tout à leur intercession ; c'est qu'il ne peut, ce semble , leur résister quand ils lui parlent en notre faveur; c'est qu'il se laisse fléchir par eux, jusqu'à suspendre, et même, selon le langage du texte sacré, jusqu'à révoquer les arrêts de sa justice. Combien de fois en a-t-il usé de la sorte, et combien de fois, en considération de David, a-t-il calmé sa colère et retenu son bras, lorsqu'il était prêt à se venger des rois d'Israël et de Juda? n'apportant point d'autre raison pourquoi il arrêtait ses coups, que celle-ci : Propter David servum meum 2. Si les saints de l'ancienne loi étaient si puissants, ceux de la loi de grâce le sont-ils moins? Et si Dieu eut tant d'égard pour la personne de David et des prophètes , que refusera-t-il aux martyrs qui ont été les confesseurs de son nom , aux apôtres qui ont été les colonnes de son Église , aux vierges qui sont ses épouses , et surtout à la reine des Saints, qu'il a choisie pour sa mère? Or je dis, mes chers auditeurs, que c'est là une des plus illustres prérogatives de la gloire des Saints. Ces rayons lumineux qui les environnent, cet éclat, cette beauté , cette agilité de leurs corps , cette magnificence du palais où ils habitent, ces trônes où ils sont assis , ce ne sont que de faibles accidents et de légères marques de leur grandeur : mais cette vertu qu'ils ont de nous attirer les secours d'en haut , cette fonction d'offrir à Dieu nos prières , de lui faire agréer nos vœux, de plaider devant lui notre cause, fonction qui les rend comme les agents et comme les coopérateurs de notre salut éternel : ah ! Chrétiens , voilà ce qui me fait comprendre l'excellence de leur état. Car je tire la conséquence , et je dis : Si ces bienheureux ont tant de pouvoir pour les autres , quels trésors de gloire ne possèdent-ils pas pour euxmêmes, et quel est le fonds de leur béatitude, puisqu'ils le répandent si abondamment sur tous ceux qui les prient et qui les invoquent ? Cela seul, encore une fois , me donne une haute idée de leur félicité , et c'est pourquoi David , parfaitement instruit de ce mystère , le réduisait toujours à ce point : Nimis honorificati sunt amici tut, Deus : nimis confortatus
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est principatus eorum i. Seigneur, disait-il à Dieu , vos amis et vos Saints sont honorés jusqu'à l'excès : comment? parce que leur principauté , c'està-dire , selon la version hébraïque , la commission qu'ils ont de nous secourir, est d'une étendue infinie.
Au reste , Chrétiens , c'est en cela même que Dieu nous doit toujours paraître admirable. Car prenez garde, s'il vous plaît, à la belle réflexion de Guillaume de Paris : Il était , dit ce Père , de la justice que les Saints fussent honorés sur la terre ; il ne suffisait pas que leur béatitude nous fût connue , si nous ne rendions à leur sainteté un culte de religion ; c'était le tribut qu'ils avaient droit d'exiger de nous; mais parce que nous sommes intéressés , et que , nous recherchant en tout , nous aurions peu pensé aux Saints , si nous n'avions su que les Saints pensaient à nous , Dieu s'est servi de notre intérêt pour leur gloire ; et il nous a mis dans la nécessité d'avoir recours à eux , et de leur rendre des devoirs de piété pour mériter la grâce de leur assistance. C'est pour cela qu'il a donné à chaque Saint un pouvoir spécial que les autres n'ont pas, afin de nous engager à les invoquer tous; c'est pour cela qu'il nous inspire quelquefois plus de dévotion pour un Saint moins glorieux dans le ciel , et qu'il nous accorde par lui ce que nous n'obtiendrions pas par un autre ; c'est pour cela qu'aujourd'hui l'Église leur rend à tous un honneur commun. Et voyez , Chrétiens , jusqu'à quel point ce dessein de Dieu a réussi : de là vient le zèle que tous les peuples dans le christianisme ont pour le culte des Saints ; de là vient que les Saints sont les patrons des villes , les protecteurs des royaumes , les anges tutélaires des états ; qu'on consacre des temples à leur mémoire, qu'on offre des sacrifices en leur nom, qu'on se prosterne devant leurs tombeaux , que leurs ossements et leurs cendres sont en vénération par toute la terre. Qui fait cela? ce besoin que nous avons des Saints et de leur secours auprès de Dieu , ou plutôt la sage disposition de Dieu , qui a voulu leur faire trouver dans notre dépendance leur élévation : Mirabilis Deus in Sanctis suis.
Mais après tout , mes Frères , dit saint Bernard , en voici le point qui nous touche , ce pouvoir si ample que Dieu a donné aux Saints n'est point aussi honorable pour eux qu'il est avantageux pour nous ; et quand nous célébrons leur fête , c'est plus pour nous-mêmes que pour la gloire qui leur en revient : Prorsus ita est, Fratres, quod eorum memoriam veneremur, nostrâ interest , non ipsorum 2. Appliquez-vous à cette dernière considération. Les Saints prient pour nous : c'est un des dogmes de notre foi , que l'hérésiarque Vigilantius osa contester, prétendant que ces bienheureux ne prenaient aucun soin de tout ce qui se passe en ce monde, et qu'ils n'en avaient même nulle connaissance. Car voilà la source où nos religionnaires ont puisé ; mais dès ces premiers temps l'erreur fut confondue , et la vérité triompha. L'épître 67 de saint Jérôme en est un monument authentique. Or cela présupposé, qui doute que les prières des Saints pour nous ne contribuent à notre salut plus que nos propres prières? Car, hélas! Chrétiens, quelles prières faisons-nous, et ne
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sont-elles pas presque toujours le sujet de notre condamnation devant Dieu? pourquoi? parce que nous prions selon les désirs de notre cœur, qui sont injustes et déréglés ; nous ne savons ce que nous demandons , ou plutôt nous demandons ce que nous savons nous être pernicieux, et nous ne demandons pas ce qui doit nous procurer le souverain bien. Mais les Saints, qui voient dans Dieu nos véritables besoins, ne demandent pour nous que ce qui nous est salutaire , et ce qui sert à nous sanctifier et à nous sauver ; leurs prières sont efficaces, parce qu'il n'y en a pas une qui ne soit dans l'ordre des décrets de Dieu , et conforme à ses desseins. En quoi je vous prie de remarquer, avec l'abbé Rupert, un trait merveilleux de la miséricorde du Seigneur, qui s'étant engagé dans l'Évangile à nous accorder tout ce que nous lui demanderons , Quodcumque volueritis, petetis, et fiet vobis * ; prévoyant d'ailleurs que nous abuserions souvent de cette promesse, en lui demandant de faux avantages qui nous perdraient, a fait intervenir les Saints, qui prient pour nous contre nous-mêmes, quand l'objet de nos prières n'est pas tel qu'il doit être; de sorte que, sans manquer à sa parole , il a droit de ne nous pas exaucer, parce qu'il exauce ceux que nous employons auprès de lui pour lui recommander nos intérêts.
Ajoutez que la prière d'un Saint est par elle-même bien plus puissante que toutes les nôtres , puisque la dignité de la personne qui prie relève le mérite de la prière. Ajoutez que les Saints , dans un parfait désintéressement, prient pour nous avec une charité bien plus épurée ; ajoutez que la présence et la vue de Dieu rend leurs prières beaucoup plus attentives , comme l'exercice de son amour les rend beaucoup plus ferventes. Et voilà ce qui me ravit , et ce qui me donne tout ensemble de la confusion , de voir que ces élus de Dieu prient pour nous avec plus de zèle et plus d'empressement que nous-mêmes; que leur état les exemptant de toute inquiétude pour leurs propres personnes , ils ne laissent pas , en quelque manière , de s'inquiéter pour nous ; qu'autant qu'ils sont tranquilles sur ce qui regarde leur béatitude éternelle , autant sont-ils en peine de notre salut : Jam de sua immortalitate securi, et de nostrâ sainte solliciti 2.
Ce sont là, Chrétiens, les obligations essentielles que nous avons à ces glorieux protecteurs. Comptons les grâces que nous avons reçues, les malheurs dont nous avons été préservés, les périls d'où nous sommes heureusement sortis , c'est de quoi nous devons aux Saints une éternelle reconnaissance. Combien de fois se sont-ils présentés pour nous devant le trône de Dieu, et combien de fois ont-ils détourné les foudres du ciel prêts à tomber sur nos têtes ? Voilà ce qui les occupe : au milieu de leurs triomphes , ils pensent à nos misères ; ils ne sont pas comme ces bienheureux du siècle que la fortune a élevés , et qui ne connaissent plus ceux qu'ils ont laissés derrière eux : leur gloire les unit à Dieu , mais elle ne les détache pas de nous ; au contraire , elle ne les rend encore que plus charitables envers nous , que plus vigilants et que plus ardents : Mirabilis Deus in Sanctis suis, in quibus praesidium nobis constituit.
Cependant , mes chers auditeurs , comment répondons-nous à leur
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soin? que dis-je , et quel abus ne faisons-nous pas du culte et de l'invocation des Saints? De leur culte (ne perdez rien de cette morale ; peut-être en vous découvrant un désordre que le libertinage du monde vous a caché jusqu'à présent , vous obligera-t-elle à prendre des mesures pour le corriger ) , de leur culte : car les devoirs sont réciproques ; et il est juste qu'une dévotion sincère et respectueuse de notre part soit au moins le fruit d'une protection si avantageuse et si puissante. Et en effet , quand un grand nous appuie de son crédit , que ne faisons-nous pas pour lui marquer notre attachement? le monde nous apprend cette leçon : or il est question de savoir si nous la pratiquons à l'égard des Saints. Ah ! Chrétiens , permettez-moi de vous en faire le reproche , après me l'être fait à moi-même, c'est là que paraît non-seulement notre ingratitude, mais notre impiété. Les Saints sont nos intercesseurs auprès de Dieu , et nous leur faisons tous les jours mille outrages ; ils prient pour nous dans le ciel, et nous les déshonorons sur la terre. L'Église,- sous leur nom, érige des temples , et nous les violons ; elle leur consacre des fêtes , et nous les profanons ; elle célèbre leurs offices , et nous y assistons , je ne dis pas sans religion, mais avec un esprit d'irréligion. Tout ce qui a rapport aux Saints nous devient une matière de péché. Ces temples, dis-je, qui sont les monuments publics de leur sainteté , et qui , pour cela même , étaient autrefois appelés les mémoires des martyrs, Memoriœ martyrum, comment les fréquentons-nous , comment nous y comportons-nous , quels scandales y commettons-nous? Ce sont des maisons de prières, et l'on en fait des lieux de commerce et de rendez-vous ; ils sont destinés au sacrifice du vrai Dieu , et l'on s'y entretient des intrigues et des affaires du siècle ; au lieu que le Seigneur y devrait être glorifié dans ses Saints, c'est là que les Saints et le Seigneur sont plus exposés aux insultes et aux mépris des hommes. Ce que je dis n'est-il pas encore au-dessous de la vérité? Mais ce n'est pas assez : leurs fêtes, que l'Église nous ordonne de sanctifier, et à quoi les premiers fidèles se préparaient si religieusement par des veilles et par des jeûnes, comment les solennisons-nous? puis-je le dire et pouvez-vous l'entendre sans rougir? C'étaient pour ces fervents chrétiens de la primitive Église des jours de piété , et ce ne sont pour nous que des jours de licence, que des jours de divertissement et de jeux, que des jours de parties et de débauches, que des jours au moins de paresse et d'oisiveté : en sorte que , pour l'honneur même des Saints , on a jugé nécessaire d'en retrancher et d'en abolir. Car, reconnaissons-le à notre honte , un des motifs de cette suppression, c'a été le relâchement et l'indévotion des peuples. La fête d'un martyr, disait saint Bernard , est devenue , par la corruption de nos mœurs , une fête toute mondaine. On honore le précurseur de Jésus-Christ , c'est-à-dire le plus austère et le plus abstinent des hommes , par des intempérances et des excès.
Après cela , aurions-nous bonne grâce de reprocher aux hérétiques de notre siècle le mépris qu'ils ont fait du culte des Saints, et ne pourraientils pas bien nous répondre ce que Tertullien répondait aux païens de Rome, qui se plaignaient que les chrétiens méprisaient leurs dieux? il
leur faisait voir que leurs dieux devaient plus se tenir offensés d'euxmêmes et de leur conduite, que des chrétiens : Nescio plusne dii vestri de nobis, quàm de vobis querantur l . Car, en effet, si les chrétiens méprisaient les dieux de Rome, c'était par raison et par principe, comme ne les connaissant pas ; au lieu que ces païens les méprisaient par libertinage, et par le dérèglement de leurs passions. Nos hérétiques, dis-je, n'auraient-ils pas sujet de nous faire la même réponse? Nescio plusne Sancti vestri de nobis, quàm de vobis querantur. Voilà ce que j'appelle l'abus du culte des Saints , et voici l'abus de leur invocation. Car pourquoi prions-nous les Saints, et pourquoi avons-nous recours à eux? ne parlons point de ces prières abominables , et, selon le terme de l'Écriture, exécrables, qui feraient des Saints , s'ils les écoutaient, les fauteurs de nos vices ; de ces prières où l'on ose invoquer un Saint pour le succès d'une entreprise injuste, pour le maintien d'une fortune bâtie sur l'iniquité, pour l'heureuse issue d'une affaire dont l'artifice, la ruse, la mauvaise foi sont les ressorts, pour la satisfaction ou d'une aveugle cupidité, ou d'une vengeance secrète et raffinée. Que des infidèles , dit saint Augustin, qui n'adoraient que des divinités chimériques , et qui même se figuraient ces faux dieux encore plus corrompus qu'eux , leur aient autrefois adressé de semblables prières , je ne m'en étonne pas ; mais l'opprobre de notre religion est qu'invoquant les Saints glorifiés par les vertus chrétiennes, nous ne rougissions pas de leur demander ce qui va à la destruction et à l'anéantissement de toutes les vertus. Je serais infini , si je voulais m'étendre sur ce point ; ne parlons pas même de ces prières mondaines et intéressées qu'on fait aux Saints pour des biens tout profanes , tels que sont les richesses et les honneurs du siècle , sans leur demander jamais d'autres biens qui regardent notre avancement dans les vertus chrétiennes, et la sanctification de nos âmes. Comme si ces élus de Dieu , si je puis ainsi m'exprimer, ne nous étaient bons que quand il s'agit des prospérités temporelles, que quand il s'agit d'obtenir un temps favorable pour rendre nos campagnes fertiles et nos moissons abondantes , que quand il s'agit de détourner le fléau d'une maladie contagieuse ou d'une calamité publique, que quand il s'agit d'éloigner de nos terres des puissances ennemies et de repousser leurs efforts , que quand il s'agit de relever une famille ruinée , de rétablir une santé affaiblie , de se tirer d'un mauvais pas où l'on se trouve engagé, et où l'on craint de se perdre selon le monde;" de parvenir à un rang, à une dignité, et d'avoir de quoi en soutenir l'éclat. Car c'est sur de pareils sujets et en de semblables occasions qu'on reconnaît volontiers le pouvoir des Saints , et qu'on tâche à l'employer auprès de Dieu. Mais s'agit-il du salut et de tout ce qui y peut contribuer ; s'agitil de détruire une habitude vicieuse , et de renoncer à un engagement criminel; s'agit-il de se préserver des pièges du monde et de sa corruption; s'agit-il de vaincre une passion qui nous domine, de dompter la chair qui se révolte , de surmonter une tentation à laquelle nous n'avons que trop de fois succombé? c'est alors que le crédit des Saints nous est absolument
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inconnu , ou que nous agissons au moins comme s'il nous était absolument inconnu , parce que nous craignons qu'il ne fût trop efficace. Tout cela, Chrétiens, est sensible, et se fait voir par soi-même. Mais voici quelque chose de plus intérieur, que le devoir de mon ministère m'oblige à vous développer : malheur à moi si j'omettais une si salutaire instruction , et malheur à vous-mêmes si vous n'en profitez pas !
Le grand abus de l'invocation des Saints , dans les prières même en apparence les plus religieuses , c'est que nous voulons qu'ils demandent à Dieu pour nous ce que Dieu , en conséquence de ses décrets éternels , qu'il ne changera jamais , ne peut nous accorder ; ce que Dieu , suivant les règles de sa sagesse , ne veut pas nous accorder , et ce qu'en effet il n'est pas à propos qu'il nous accorde. Nous invoquons les Saints; et abusant de l'avantage que nous avons d'être, pour ainsi dire, sous leur sauvegarde, nous prétendons vivre sans soin, sans vigilance, sans attention sur nous-mêmes. Nous invoquons les Saints ; et par une fausse confiance en leur secours , nous prétendons que , pour l'accomplissement de nos vœux et pour le succès de notre prière , il suffise de les avoir invoqués. Nous invoquons les Saints ; et en leur demandant l'esprit de pénitence , nous prétendons qu'il ne nous porte à rien qui nous gêne , à rien qui nous coûte , à rien qui nous mortifie. Nous invoquons les Saints ; et en leur demandant la grâce de notre conversion , nous prétendons que cette conversion chimérique ne nous engage à nulle avance de notre part , ni à nulle violence ; que nos liens se rompent d'eux-mêmes ; que notre cœur se trouve tout à coup dégagé, libre, tranquille, et qu'il jouisse des douceurs du triomphe , sans avoir éprouvé les peines du combat. Nous invoquons les Saints ; et en leur demandant certaines vertus, nous prétendons n'avoir nulles mesures à prendre pour les acquérir : souvent même ne craignons-nous pas de les obtenir , comme saint Augustin , avant qu'il se fût détaché de ses profanes engagements , demandait la continence , et souhaitait secrètement et au fond de l'âme de n'être pas exaucé? Nous invoquons les Saints ; et selon notre gré , selon nos vues qui nous trompent , nous leur marquons les grâces que nous attendons du ciel par leur médiation, et que nous voulons avoir, quoique ce soient des grâces qui ne nous conviennent pas , et qui quelquefois serviraient plutôt à notre perte qu'à notre salut. Ah ! Chrétiens, souvenons-nous que si les Saints sont puissants auprès de Dieu , ils ne le sont pas au préjudice de Dieu même, et de ce que nous lui devons ; qu'ils sont puissants , mais d'une puissance réglée et ordonnée , d'une puissance toujours renfermée dans l'étendue de la loi éternelle ; c'est-à-dire qu'ils sont puissants pour nous aider , et non pas pour nous décharger de tout le travail : puissants pour nous faire agir , et non pas pour nous entretenir dans une indolence paresseuse et lâche ; puissants selon les desseins de Dieu , et non pas selon nos désirs aveugles et nos caprices. Invoquons-les : c'est pour cela que Dieu les a faits nos protecteurs : mais puisque ce sont des Saints , invoquons-les chrétiennement et saintement ; car si nous les invoquons en mondains, de protecteurs qu'ils doivent être pour nous défendre et pour nous secourir,
nous en ferons nos témoins et nos juges , pour nous accuser et pour nous condamner. Invoquons-les , mais dans des sentiments et des vues qui les honorent. Autrement , mes chers auditeurs , savez-vous comment ils paraîtront devant le trône de Dieu? apprenez-le de cette terrible vision qu'en eut saint Jean , et dont il parle dans son Apocalypse. Car il les vit en la présence du Seigneur ; et il les entendit non point priant pour les hommes, mais demandant justice contre les hommes : Usquequù non vindicas sanguinem nostrum de lis qui habitant in terra l ? justice non-seulement contre les hommes qui les ont méprisés pendant leur vie , qui les ont persécutés , accusés , condamnés ; non-seulement contre ces hommes libertins et impies qui profanent leurs fêtes , et qui raillent du culte que nous leur rendons , mais contre nous-mêmes , qui faisons ou qui voulons faire de leur protection un usage si contraire aux desseins de Dieu et si indigne d'eux : Usquequo non vindicas sanguinem nostrum de Us qui habitant in terra ? Quoi qu'il en soit, Dieu n'en est pas moins admirable dans ses Saints , admirable de nous les avoir donnés pour protecteurs , et admirable de nous les proposer comme modèles : vous l'allez voir dans la seconde partie .
DEUXIÈME PARTIE
Une des tentations les plus dangereuses à quoi l'homme sur la terre soit exposé , c'est le scandale ; mais aussi , par une règle toute contraire , puisje ajouter qu'une des grâces les plus fortes et les plus efficaces que Dieu emploie pour ménager notre conversion et notre salut , c'est le bon exemple. En quelque dérèglement de vie que nous puissions être, et quelque opposition que nous ayons à rentrer dans l'ordre et dans la soumission que nous devons à Dieu , si nous considérons bien l'exemple des Saints , il n'est presque pas possible qu'il n'opère en nous trois merveilleux, effets ; je veux dire qu'il ne nous persuade la sainteté , qu'il ne nous adoucisse la pratique de la sainteté , et qu'il ne nous ôte tout prétexte pour nous défendre d'embrasser la sainteté. D'où je conclus qu'il nous réduit à une heureuse nécessité d'être Saints par imitation, comme les Saints l'ont été par devoir et par esprit de religion. Et voilà en quoi je dis que Dieu est admirable de nous avoir donné les Saints pour modèles : Mirabilis Deus in Sanctis suis.
Oui , Chrétiens , les Saints sont des modèles qui nous persuadent la sainteté ; et il y a dans cette persuasion un certain charme qui gagne également le cœur et l'esprit. Ce n'est ni raisonnement , ni autorité ; c'est quelque chose qui tient de l'un et de l'autre , qui a tout le poids de l'autorité , qui a toute la force du raisonnement, mais qui de plus a je ne sais quoi que tous les raisonnements et toutes les autorités n'ont pas ni ne peuvent avoir. Comment donc la vie d'un Saint nous persuade-t-elle? En nous faisant comprendre , d'une simple vue , toute la perfection et tout le mérite de la sainteté. Qu'est-ce qu'un Saint? Un Saint, répond Guillaume de Paris, c'est une idée réelle, visible, palpable et substan
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tielle de toute la perfection évangéliquc. Et quand Dieu nous met un Saint devant les yeux, que nous dit-il? Ce qu'il dit autrefois à Moïse, en lui faisant voir la ligure du tabernacle : Inspice, et fac secundum exemplar1 : Regarde, Chrétien, ce portrait vivant et animé; voilà ce que tu dois être , et sur quoi je veux que tu te formes; c'est dans l'exemple de ce prédestiné et de ce Saint que tu apprendras à observer ma loi , à accomplir la justice , à garder la charité , à satisfaire aux devoirs de la religion, à régler toute la conduite de ta vie : Inspice. Cet exemple t'instruira de ce que tu dois à ton Dieu , et de ce que tu dois à ton prochain ; comment il faut user des biens de la terre, et comment il faut s'en abstenir; quelle doit être la mesure de tes occupations, et quelle doit être celle de tes divertissements ; en un mot , ce que tu as à faire et ce que tu as à éviter îpour vivre en chrétien : Inspice. Ainsi Dieu nous donne-t-il dans les Saints de quoi nous instruire et nous toucher. Il ne faut pour cela ni discours , ni préceptes : la vue d'un Saint est une leçon intelligible à tout le monde ; les grands esprits et les simples , les spirituels el les ignorants sont également capables de la comprendre. Car on peut bien appliquer ici ce que saint Chrysostome disait du firmament. Vous me demandez comment le ciel parle, et comment il nous annonce les grandeurs de Dieu? C'est, répondait ce Père, par sa splendeur et par la variété de ses étoiles; il n'a point d'autre langage que celui-là, ni d'autre voix; mais cette voix, toute muette qu'elle est, a retenti dans toutes les parties du monde : le Scythe, l'Indien, le Grec, le Barbare, tous l'entendent : Et Scytha et Barbants et Indus hanc vocem audiunt 2. Disons le même des Saints ; leur vie nous parle, et nous explique toute la loi de Dieu : comment? par les vertus dont elle a été ornée ; et ce que nous aurions peine à concevoir dans la loi même, ce qui nous paraîtrait obscur dans les livres , ce que toutes les paroles des hommes ne nous développeraient qu'imparfaitement, nous est mis sous les yeux, et clairement exprimé dans l'exemple de ces élus de Dieu ; de sorte que les plus grossiers en sont instruits : Barbarus et Indus hanc vocem audiunt. Or il n'est pas possible de voir la sainteté , je dis la vraie sainteté telle qu'elle a été dans les Saints , sans en reconnaître d'abord tout le mérite , et sans lui donner notre estime. Ces excellents caractères qui lui sont propres , et en quoi consiste sa perfection , cette piété , cette humilité , ce désintéressement , ce détachement de soi-même , cet esprit de justice et de charité , cette droiture et cette bonne foi , cette règle et cette sagesse , cette constance et cette force héroïque, tout cela nous convainc malgré nous qu'il n'y a rien de plus respectable , rien de plus aimable , et par conséquent rien de plus désirable : or nous remplir de ces sentiments à l'égard de la sainteté, n'est-ce pas nous la persuader? Tout ce que nous pourrions lui opposer , ce serait d'être , ce semble , trop parfaite , et d'exiger trop de nous , puisque , pour nous faire Saints , elle nous engage à être ennemis de nous-mêmes , jusqu'à faire à Dieu le sacrifice de notre vie. Mais cela même, reprend saint Augustin, est encore bien justifié par l'exemple
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de ces glorieux athlètes que le christianisme honore sous le nom de martyrs. Car leur exemple, tout admirable qu'il est, nous apprend qu'ils n'ont rien fait pour Dieu que ce que font tous les jours des sujets fidèles pour le service de leur prince , et que ce devoir si éminent de sainteté n'est , après tout , qu'un devoir commun , fondé sur la première loi de la nature, qui oblige l'homme à mourir, plutôt que de trahir son Dieu et sa religion.
Voilà, dis-je, ce que l'exemple des Saints nous persuade : celui de Dieu, quoique infiniment plus relevé, ne pouvait sur tout cela nous donner les mêmes lumières ; pourquoi? saint Grégoire pape en apporte une belle raison : Non-seulement , dit-il , parce que la sainteté de Dieu est une sainteté invisible, inaccessible, incompréhensible, et par là, si j'ose ainsi rn exprimer , incapable de nous servir d'exemple ; mais beaucoup plus (écoutez ceci) , parce qu'à le bien prendre, Dieu n'est pas Saint de la manière que nous devons l'être, et que la sainteté n'est point dans lui ce qu'elle doit être dans nous. Car dans nous, la sainteté est inséparable de la pénitence ; or la pénitence ne peut non plus convenir à Dieu que le péché : dans nous , une partie de la sainteté est de nous soumettre , de dépendre, d'obéir , voilà ce qui nous sanctifie ; et en Dieu c'est tout le contraire : nous sommes Saints par le mépris que nous faisons de nous-mêmes, et Dieu est Saint par la gloire qu'il se donne à soi-même ; il est Saint dans une possession entière et parfaite de sa béatitude , et nous sommes Saints par la patience dans nos misères , et ainsi du reste. Dieu pouvait donc bien , conclut saint Grégoire , nous commander la sainteté , mais il ne pouvait nous persuader par son exemple la sainteté , parce qu'il ne pouvait pas être notre modèle sur la plupart des vertus dont il faut que notre sainteté soit composée, et qui en font les principales parties. Mais qu'a-t-il fait? Il nous a donné des hommes comme nous, et de même nature que nous, qui se sont sanctifiés par toutes ces vertus; et en nous les mettant devant les yeux , il a suppléé , pour ainsi dire , par leur exemple, ce qui manquait au sien. Car il nous fallait des modèles de sainteté qui nous touchassent et qui eussent une certaine proportion avec nous , pour pouvoir remuer les ressorts les plus intimes de notre cœur : or il n'y avait que les Saints propres pour cela , et capables de faire cette impression sur nous. Et en effet, Chrétiens, c'est ainsi que l'Esprit de Dieu a de tout temps excité les hommes, et qu'il leur a inspiré les désirs ardents de la sainteté. C'est par là que ce généreux prince des Machabées , l'illustre Matathias , étant proche de la mort , confirma ses enfants dans le culte du Seigneur et dans la vraie religion. Tout ce que je vous demande, leur dit-il , mes chers enfants , c'est que vous ne perdiez jamais le souvenir de ce qu'ont fait vos ancêtres pour le Dieu d'Israël; car avec cela je me promets tout de vous. Représentez-vous souvent l'obéissance d'un Abraham, jusqu'à ne pas épargner son fils unique ; la fidélité d'un Joseph envers son maître , aux dépens de sa fortune et de sa liberté ; la modération d'un David envers ses ennemis , au préjudice des intérêts les plus délicats de sa couronne ; le zèle d'un Élie dans la cour des rois , au péril même de sa vie :
et ainsi, parcourant de siècle en siècle et de génération en génération, vous trouverez qu il n'y a point de parti dans le monde plus honorable ni plus solide que celui de servir Dieu. Ce furent les paroles de ce saint vieillard , que je puis bien appeler , avec saint Jérôme , un homme évangélique avant l'Évangile même, Virum ante Christi Evangelîa evangelicum 1 : et ces paroles produisirent dans la personne des jeunes Machabées , non pas les effets , mais les miracles de vertu dont vous avez entendu le récit. C'est pour cela même que le second concile de Nicée autorisa si fortement et si constamment l'ancienne tradition d'exposer les images des Saints à la vénération des peuples ; et nous savons , par le rapport de saint Damascène , qu'une des raisons qui détermina les Pères du concile fut celle-ci : savoir, que les fidèles voyant ces images, seraient excités à imiter dans la pratique ce qu'ils honoraient dans la figure et dans la représentation. Enfin, c'est pour cela que l'Église, après nous avoir présenté l'exemple de chaque Saint en particulier dans les autres fêtes de l'année , tire aujourd'hui le rideau, s'il m'est permis d'user de cette expression, et nous les montre tous, espérant que la vue de tant d'exemples nous convaincra et nous convertira ; comme si elle nous disait : Voyez , Chrétiens, voilà les héros de votre foi ; voilà ces hommes dont le monde n'était pas digne, et qui , en méprisant le monde, se sont rendus dignes de Dieu ; voilà ceux qui remplissent le ciel. Comparez- vous à eux , et , dans l'éloignement infini que cette comparaison vous fera découvrir entre eux-et vous , confondez-vous de ce que vous êtes, et aspirez à ce que vous n'êtes pas. Au lieu de ces vertus mondaines que vous affectez , et qui n'ont ni vérité ni solidité ; au lieu de cette prudence de la chair qui vous aveugle , et qui est ennemie de Dieu ; au lieu de cette politique dont vous vous faites une conscience , et qui vous jette dans un abîme de péchés ; au lieu de cette science du monde que vous vantez tant , et dont tout le fruit est de vous bâtir sur la terre des fortunes périssables que la mort détruira bientôt ; au lieu de tout cela , attachez-vous aux vertus chrétiennes , qui font les élus et les prédestinés. Il n'y a pas un Saint dans le ciel , dont l'exemple ne soit pour vous une leçon : étudiez-les tous , et si vous voulez sanctifier votre ambition jusqu'à en faire une vertu, tâchez même à l'emporter sur eux : Aïmulamini charismata meliora 2. C'est ce que l'Église nous dit , et à quoi il faut que nous répondions.
Mais ce que l'Église ou plutôt ce que Dieu demande de nous , le pouvons-nous dans l'extrême faiblesse où nous sommes , et au milieu de tant d'obstacles que nous rencontrons dans le monde? Ah ! Chrétiens, c'est ici le grand point de notre instruction , et le second effet de l'exemple des Saints. Oui , nous le pouvons ; et quoique l'esprit d'impénitence et de libertinage , qui règne dans nous , puisse nous faire penser le contraire, ces* élus de Dieu seront des preuves éternelles que la sainteté n'a rien d'impossible ; qu'elle n'a rien même de fâcheux ni de difficile pour ceux qui aiment Dieu; qu'elle a ses douceurs, ses consolations, aussi bien que le monde, et des consolations, des douceurs infiniment plus pures que celles
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du monde. Vérités, mes chers auditeurs, dont les Saints rendront témoignage contre nous au jugement de Dieu, et le témoignage le plus convaincant. Appliquez-vous. Nous mettons la sainteté au rang des choses impossibles ; c'est par où notre libertinage voudrait se maintenir. Mais Dieu nous empêche bien aujourd'hui de nous prévaloir de cette pensée. Il est vrai que pour être Saint il faut faire effort , prendre sur soi , renoncer aux sentiments naturels, fuir les plaisirs, dompter ses passions, mortifier ses sens; et le moyen, dit-on, d'en venir là, et de s'y soutenir? Ah ! Chrétiens, autre merveille de la sagesse de Dieu. Mirabilis Deus in Sanctis suis. Car je conviens que cela surpasse les forces de la nature, je conviens qu'il n'y a rien là que de grand ; mais Dieu n'est-il pas admirable de nous avoir facilité tout cela, de nous l'avoir adouci jusqu'à pouvoir dire que si sa loi est un joug, c'est un joug léger et un fardeau aisé à porter? Jugum meum suave, et onus meum levé 1. Or il l'a fait, en nous donnant les Saints pour exemple. Avant cet exemple des Saints , nous pouvions trembler, et notre crainte semblait raisonnable; mais maintenant qu'on nous montre tant de martyrs , tant de vierges , tant de glorieux confesseurs qui ont marché devant nous , et qui nous ont tracé le chemin , que pouvons-nous trouver d'impossible? Eh quoi! ils ont pu vivre dans les déserts et sur des rochers escarpés ; ils ont pu s'ensevelir dans l'obscurité du cloître , et en supporter toutes les austérités ; ils ont pu joindre ensemble les prières presque continuelles, les longues et fréquentes veilles, les jeûnes rigoureux , les sanglantes macérations, tout ce qu'inspire l'esprit de pénitence et l'abnégation évangélique ; ils ont pu se laisser condamner aux tourments les plus affreux , et les endurer. Voilà , disait l'Apôtre , ce qu'ont fait et ce qu'ont souffert tant de Saints ; ils ont bien voulu servir de sujets à la cruauté des hommes ; ils se sont exposés aux outrages, aux fouets, aux chaînes, aux prisons ; les uns ont éprouvé toute la violence du feu, les autres ont passé par le tranchant des épées, plusieurs ont été dévorés des bêtes féroces, ont été lapidés, ont été sciés : Lapidait surit, secti sunt 2. Après cela , mes chers auditeurs , retranchez- vous sur votre faiblesse et sur une impossibilité prétendue. Avez-vous les mêmes combats à livrer ? vous trouvez-vous dans les mêmes occasions de signaler votre courage et d'exercer votre patience? ce qu'on vous demande est-il comparable aux victoires que les Saints ont remportées , et aux obstacles qu'ils ont surmontés? Mais, dites-vous, si la sainteté n'est pas impossible , du moins est-elle bien difficile. Non, mes Frères, rien n'est difficile à ceux qui aiment Dieu comme les Saints. L'ardeur de leur zèle, la ferveur de leur amour, leur générosité et leur résolution , leur ont aplani toutes les voies. Quand ont-ils senti les difficultés? ou s'ils les ont senties, quand s'en sont-ils plaints? quand en ont-ils été étonnés? quand ont-ils balancé et délibéré ? Dès que vous serez animés du même zèle, que vous serez brûlés du même amour, 'que vous aurez pris les mêmes résolutions et avec la même générosité , ces peines que vous vous figurez comme des monstres disparaîtront et s'évanouiront. Tout vous deviendra facile , et même agréable,
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Je dis agréable : car nous voulons trouver du plaisir jusque dans la sainteté ; sentiment bien indigne d'un cbrétien; mais tout indigne qu'il est, reprend saint Chrysostome , Dieu s'est accommodé en cela même à notre délicatesse, et l'exemple des Saints en est la preuve. Dès cette vie, ils ont goûté des douceurs et des consolations infiniment au-dessus de toutes les douceurs et de toutes les consolations du siècle. Au lieu de ces plaisirs infâmes et criminels que leur présentait le monde , et dont ils ont eu tant d'horreur, Dieu leur en a préparé d'autres tout célestes et tout divins. Peut-être ne les concevons-nous pas , parce que , plongés dans les sens , nous ne voulons pas nous mettre comme eux en état de les comprendre. Mais les fréquentes épreuves qu'ils en ont faites , et que nous ne pouvons désavouer, doivent bien nous convaincre là-dessus, et nous confondre. Tandis qu'au milieu des flammes , ainsi que nous l'apprend l'Écriture , les réprouvés protestent qu'ils se sont lassés dans le chemin de l'iniquité , Lassati sumus in via iniquitatis 1 ; tandis que les esclaves du monde nous rendent eux-mêmes témoignage , qu'il n'y a pour eux dans la vie qu'amertume, que trouble, qu'affliction d'esprit, Exspectavimus pacem, et ecce turbatio* : ces élus de Dieu nous assurent, tout au contraire , qu'ils n'ont jamais trouvé qu'en Dieu la source des vraies consolations; que plus ils ont eu soin de se mortifier pour lui , plus il leur a fait sentir l'onction intérieure de la grâce ; et que cette vie , qu'ils ont passée dans les pratiques les plus sévères du christianisme, bien loin de leur avoir paru dure et fâcheuse, était pour eux comme une béatitude anticipée. Pourquoi nous obstinerions-nous à ne les en pas croire , et quel intérêt auraient-ils eu à nous tromper? mais si nous les en croyons, pourquoi nous opiniâtrerionsnous à être plutôt malheureux avec le monde qu'à chercher dans Dieu notre véritable bonheur?
Ce n'est pas que j'ignore de combien de prétextes la nature corrompue tâche à se prévaloir pour nous éloigner de la sainteté. On dit, Le moyen de vivre en tel ou en tel état , et de s'y sanctifier ? prétexte de la condition : on dit, Je suis détourné par mille autres soins qui m'occupent , et qui ne me donnent point de relâche ; prétexte des affaires : on dit, J'ai un tempérament délicat que le moindre effort altère, et que je dois ménager ; prétexte de la santé : on dit , J'ai des passions vives qui m'entraînent , et auxquelles je ne puis presque résister ; prétexte des dispositions intérieures : on dit, J'ai des engagements qui m'attachent, et mon cœur est pris; prétexte de l'habitude : enfin, que ne dit-on pas? mais quoi qu'on dise , je prétends qu'un troisième effet de l'exemple des Saints est de nous ôter tout prétexte dont notre lâcheté cherche à se couvrir et à s'autoriser. Car je le veux , mon cher auditeur, vous êtes dans des conditions dangereuses; mais dans ces mêmes conditions n'y a-t-il pas eu des Saints , et même n'y en a-t-il pas eu dans des conditions qui les exposaient encore à de plus fréquents et à de plus grands dangers? Vous êtes obligé de vaquer à des emplois fatigants et embarrassants ; mais dans ces mêmes emplois, tant d'autres avant vous ne se sont-ils pas sanc-
• Sap., 5. — ' Joem., 14.
tifiés? Avez- vous moins de loisir pour penser à vous-même, que saint Louis sur le trône ; et lorsqu'il gouvernait un royaume , qu'il passait les mers, qu'il commandait les armées, qu'il donnait des batailles, lui étaitil plus libre qu'à vous de se recueillir et de se défendre des distractions du monde? Vous êtes faible, et d'une complexion qui vous engage à bien des ménagements, et qui vous met hors d'état d'agir; mais combien de Saints, surtout combien de vierges déjà faibles par elles-mêmes, encore plus affaiblies par les abstinences , par les jeûnes , par de longues veilles , par de continuelles austérités , par tous les exercices de la pénitence et de l'abnégation chrétienne , n'ont pris néanmoins jamais aucun relâche , et , selon la parole de l'Apôtre , ont fait de leur corps des hosties vivantes ? Vous avez des passions à vaincre ; mais en avez-vous de plus difficiles à surmonter que des millions de pécheurs et de pécheresses , qui , par de salutaires violences , aidés de la grâce , ont triomphé de leur cœur, et en ont réprimé tous les mouvements ? Enfin vous êtes dominé par l'habitude, vous êtes endurci dans le péché , vous êtes surchargé de dettes devant Dieu , vous êtes coupable à ses yeux d'un nombre infini d'offenses , et d'offenses très-grièves ; vous n'osez plus rien attendre de sa miséricorde. Ah ! mon cher Frère , souvenez-vous des Saints , et vous apprendrez qu'il n'y a point d'habitude si invétérée que vous ne puissiez détruire, qu'il n'y a point d'attachement si étroit que vous ne puissiez rompre , qu'il n'y a point d'état de péché d'où il ne soit en votre pouvoir de sortir, et qu'en quelques désordres que vous soyez tombé, vous n'avez point encore tellement éloigné Dieu de vous , que vous n'ayez des moyens prompts et sûrs pour le retrouver, et vous réconcilier avec lui. Car combien y a-t-il eu de saints pénitents qui , à certains temps de leur vie , ont été dans les mêmes habitudes que vous, ont été aussi redevables à la justice de Dieu que vous, ont eu autant de sujet , et peut-être même plus de sujet que vous de se défier de sa miséricorde et de désespérer de leur retour ? Cependant ils sont revenus , ils se sont convertis , ils se sont remis dans leur devoir, ils s'y sont perfectionnés , ils se sont élevés à la plus sublime sainteté. Est-ce que la grâce était plus puissante pour eux qu'elle ne l'est pour vous ? est-ce que les trésors de la divine miséricorde , si abondants pour eux , sont épuisés pour vous? Non, sans doute; et dès que vous voudrez en faire l'épreuve comme les Saints , vous trouverez toujours un Dieu patient pour vous attendre , un Dieu prévenant pour vous rechercher, un Dieu bienfaisant pour vous combler de ses grâces, un Dieu tout-puissant pour opérer en vous des miracles de conversion et de sanctification. C'est ainsi qu'il renverse tous vos prétextes par l'exemple des Saints , et c'est en cela toujours qu'il est admirable : Mirabilis Deus in Sanctis suis. Mais en quoi vous êtes condamnables, Chrétiens, c'est de ne pas profiter de cet exemple. Qu'aurez-vous à répondre, quand Dieu, dans son jugement dernier, produira contre vous ces glorieux prédestinés , et qu'il vous demandera compte de l'affreuse différence qui paraîtra entre eux et vous , entre leur pénitence et votre obstination, entre leur courage et votre lâcheté , entre leur zèle , leur activité , leur ferveur, et votre mollesse ,
votre indolence, vos froideurs; entre leur sainteté, et les abominations de votre vie libertine et corrompue ? Car voilà le jugement de comparaison que vous aurez à soutenir, et qui vous convaincra , qui vous confondra , qui vous réprouvera. Prévenons-le, mes chers auditeurs ; et, comprenant qu'il ne tient qu'à nous de détourner ce triste malheur dont nous sommes menacés , aimons-nous assez nous-mêmes pour ne nous l'attirer pas volontairement. Si nous ne sommes pas encore Saints, et si même nous ne sommes rien moins que Saints , souhaitons de l'être , demandons à l'être , prenons toutes les mesures nécessaires pour l'être. Car, dit le Fils de Dieu, bienheureux ceux qui sont affamés et altérés de la sainteté et de la justice ! Beati qui esuriunt et sitiuntjustitiam* ! Pourquoi? parce que cette faim et cette soif, parce que ce désir sincère, ardent , efficace, les fera travailler fortement et solidement à acquérir le bien qu'ils souhaitent , et qui , sans contestation , est le plus précieux de tous les biens.
C'est, Sire, le soin important, le premier soin qui doit occuper les rois aussi bien que les autres hommes , et même en quelque sorte plus que les autres hommes. Qui que nous soyons, nous avons tous une obligation générale de nous sanctifier, mais il est vrai que les grands en ont une particulière; et je ne craindrai point d'ajouter que cette obligation particulière pour les grands est encore plus étroite pour Votre Majesté. Ce n'est point assez ; et pourquoi ne dirai -je pas que vous avez sur cela une obligation qui vous est personnelle , et qui ne peut convenir à nul autre qu'à vous ? Cette obligation , Sire , qui vous est si propre , cette raison d'aspirer à la sainteté et à la plus sublime sainteté , c'est votre grandeur même , et le haut point d'élévation où nous vous voyons. Car, puisque le ciel a mis Votre Majesté au-dessus de tous les monarques de l'univers , et puisque entre toutes les puissances humaines il n'y a rien qui l'égale , elle se trouve spécialement obligée par là, pour ne pas descendre , de se porter vers Dieu , de ne rechercher que Dieu , de ne s'attacher qu'à Dieu. C'est pour cela que Dieu vous a donné ces qualités éminentes qui font l'admiration de tous les peuples ; c'est pour cela et pour cela seul qu'il vous a fait naître. Non, Sire, il ne vous a point fait naître précisément pour être grand dans le monde , ni pour être roi ; mais il vous a fait roi , et le plus grand des rois, pour être Saint. Sans la sainteté, tout l'éclat de votre couronne, toute la splendeur de votre règne , tous ces titres qui vous sont si justement dus, de roi puissant, de roi sage, de roi magnifique, de roi conquérant, ne sont rien, ou ne sont, selon le langage de l'Écriture, qu'illusion et que vanité : Vanitas vanitatum. Voilà , Sire, ce qu'ose représenter à Votre Majesté le dernier de vos sujets, qui, jugeant des choses par les lumières de l'Évangile qu'il a l'honneur de vous prêcher, s'estimerait mille fois plus heureux de donner sa vie pour le salut de votre âme , que pour l'accroissement de vos états. Non point qu'en fidèle et zélé sujet, je ne puisse et ne doive prendre part à ces succès éclatants qui font de votre royaume le plus florissant empire du monde : mais après tout , ce royaume de la terre passera , et le royaume du ciel ne finira jamais : l'un
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aura son temps , et l'autre , que Dieu réserve à ses Saints , n'aura pour terme que l'éternité bienheureuse , où nous conduise , etc.
Accessemnt ad eum discipuli ejus, cl aperiens os suum, docebat eos.
Les disciples de Je'sus-Christ s'etant approchés de lui , il se mit à les enseigner. Saint Matth., ch. 5.
Sire,
C'est pour cela que la sagesse de Dieu s'était incarnée , et que le Fils unique du Père était descendu du ciel ; c'est, dis-je , pour enseigner les hommes sur la terre. C'est ainsi que ce Dieu-Homme , après avoir longtemps parlé par la bouche des prophètes , qui avaient été ses précurseurs et ses organes , ouvrait enfin lui-même sa bouche sacrée , et formait des disciples dignes de lui, en leur servant de maître et de docteur : Aperiens os suum y docebat eos. Mais que leur enseignait-il, et quel était le sujet de ses adorables instructions ? une seule chose dont ils avaient besoin, et qu'il n'appartenait qu'à lui de leur apprendre , je veux dire la science des Saints. Cette science si inconnue au monde , et néanmoins si nécessaire pour le salut ; cette science que Dieu voulait révéler aux humbles et aux petits, mais cacher aux sages et aux prudents du siècle; cette science aussi solide que sublime , qui rend les hommes parfaits, et qui les conduit au véritable bonheur; en un mot, cette science qui fait les Saints, les prédestinés , les élus : voilà ce que Jésus-Christ enseignait à ses apôtres, et ce qu'il prétendait nous enseigner à nous-mêmes dans leurs personnes : Aperiens os suum, docebat eos. Car il n'instruisait ses apôtres , dit saint Augustin , que pour instruire dans eux toute son Église ; et il ne les remplissait de cette science, qui devait sanctifier le christianisme, qu'afm que, par leur ministère, cette science fût communiquée à tous ceux qui feraient profession de la loi chrétienne. Heureux , mes chers auditeurs , si nous l'avons reçue , ou du moins si nous la recevons aujourd'hui , cette science , en comparaison de laquelle toute autre science n'est que vanité ! Vous me demandez en quoi elle consiste , et comment elle peut vous convenir dans le monde, surtout en certains états du monde : c'est ce que j'entreprendrai de vous expliquer, après que nous aurons salué la reine des Saints, en lui disant : Ave, Maria.
Il y a une science des Saints : on n'en peut douter, puisqu'il est écrit que Dieu la donna au patriarche Jacob : Dédit Mi scientiam Sanctorum l : et ce que l'Écriture appelle la science des Saints, selon le sentiment de tous les Pères, n'est rien autre chose que la science du salut. Il faut donc conclure d'abord, que cette science est aussi nécessaire aux
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hommes que le salut même : je m'explique. Pour parvenir au royaume de Dieu, et y mériter une place, fût-ce la dernière, il faut être Saint,, mais il ne suffit pas, dit saint Jérôme, pour être Saint, de le vouloir être , il faut savoir l'être et apprendre à l'être. Combien en a-t-on vu qui s'y sont trompés , et combien en voit-on encore tous les jours , qui , pensant avoir trouvé la science des Saints, n'ont trouvé que leurs propres erreurs? C'est à moi, comme prédicateur de l'Évangile, de vous découvrir aujourd'hui le fond de cette science. Car, tout mondains que vous êtes, peut-être ce qui vous a jusqu'à présent éloignés de la sainteté, n'est pas tant l'opposition que vous y sentez, que les vaines et fausses idées que vous en avez conçues. Peut-être, si vous la connaissiez, ne pourriezvous vous défendre de l'estimer et de l'aimer. Or cet amour, joint à l'estime et fondé sur l'estime , serait déjà dans vous le commencement de la sainteté : et comme le bras du Seigneur n'est pas raccourci, peut-être, malgré la corruption du siècle , verrait-on parmi vous des Saints , si l'on vous faisait bien entendre ce que c'est que d'être Saint. Il est donc encore une fois de mon devoir de seconder au moins vos faibles dispositions , en vous donnant une idée juste de la science de Saints. La voici, tirée de l'exemple de ces glorieux prédestinés , et renfermée en trois importantes maximes qu'ils ont suivies , et qui doivent être pour nous autant de leçons. Écoutez-les , elles vont partager ce discours ; et l'exposition seule que j'en vais faire vous convaincra de leur solidité. Les Saints ont trouvé le secret d'accorder dans le monde leur condition avec leur religion ; c'est la première : les Saints se sont servis de leur religion pour sanctifier leur condition; c'est la seconde : et, par un heureux retour, les Saints ont profité de leur condition pour se rendre parfaits dans leur religion ; c'est la troisième. Maximes simples , mais à quoi Dieu attache des grâces infinies , et qui ont produit dans la personne de ses élus les fruits de sainteté les plus abondants. Concevez-en bien l'ordre et le progrès. Les Saints ont su faire l'alliance de leur condition et de leur religion ; c'est par où ils ont commencé, et ce sera le sujet de la première partie. Les Saints ont su mettre en œuvre leur religion , pour corriger les désordres et pour accomplir saintement les devoirs de leur condition ; c'est en quoi ils ont excellé, et ce sera la seconde partie. Les Saints ont su de leur condition, quoique mondaine, tirer des iriotifs et des secours pour se perfectionner dans leur religion ; c'est ce qui a mis le comble à leur sainteté , et ce sera la troisième partie. Voilà ce que nous devons apprendre d'eux, et ce que j'ai à vous expliquer.
PRE3IIERE PARTIE.
Quelque impénétrable que soit le mystère de la prédestination des Saints, Dieu nous a révélé, Chrétiens , et il nous est aisé de connaître les voies qu'il leur a marquées et qu'ils ont suivies , pour arriver à l'heureux terme de leur prédestination. Or une des premières règles qu'ils crurent pour cela devoir observer, ce fut de ne point chercher la sainteté hors de leur condition; et cette règle a été si sûre pour eux , qu'il n'y a point eu
Je condition dans le monde , où, avec le secours des grâces communes, ils n'aient en effet pratiqué toute la sainteté du christianisme. Ils y ont si bien réussi , qu'éclairés et conduits par l'Esprit de Dieu, ils sont parvenus à cette sainteté du christianisme dans les conditions du monde qui y semblaient les plus opposées. Je dis plus : ils ont eu même le bonheur d'acquérir, par la pénitence, cette sainteté du christianisme dans les conditions où l'esprit corrompu du monde les avait malheureusement engagés , mais dont l'engagement , quoique malheureux, était un lien que la loi de Dieu ne leur permettait plus désormais de rompre. Parlons encore plus clairement : en observant cette règle , ils ont été Saints chacun dans leur condition ; ils ont été Saints dans toutes sortes de conditions ; ils ont été non-seulement Saints, mais héroïquement Saints dans les plus dangereuses conditions; et ce qui fait voir toute la force de la grâce, par le moyen de la pénitence , ils ont été Saints jusque dans des conditions où , sans avoir consulté Dieu, ils étaient entrés par le seul mouvement de leurs passions. Quel fonds d'instruction pour vous et pour moi , et quel fonds même de consolation pour ceux de mes auditeurs qui , touchés aujourd'hui d'un saint remords, auraient devant Dieu à se reprocher de n'avoir point eu d'autres vues que celles du monde , dans le choix qu'ils ont fait de leur état ! Voilà en quoi je prétends qu'a consisté une partie de la science des prédestinés et des élus de Dieu. En voilà le principe général que je vais développer, et où nous découvrirons la première source de leur sanctification , qui doit être le modèle de la nôtre. Écoutez-moi.
Ces Saints, dont nous honorons la mémoire, n'ont point cherché la sainteté ailleurs que dans la condition où l'ordre de la Providence les attachait : c'est sur quoi a roulé toute leur conduite; et c'est l'excellente morale que le grand Apôtre leur avait enseignée , quand il disait aux Co- :rinthiens : Unusquisque in quâ vocatione vocatus est , in eâ permaneat apud Deum l : Que chacun travaille à se sanctifier dans l'état et selon l'état où il se trouvait lorsqu'il a reçu la lumière de l'Évangile et qu'il a minorasse la foi. Prenez garde , s'il vous plaît : saint Paul parlait à de nouveaux chrétiens; et ces nouveaux chrétiens, avant que de l'être, avaient eu dans le monde leurs qualités , leurs rangs , leurs emplois. Or al n'exigeait point d'eux, qu'en conséquence de ce qu'ils étaient chrétiens, ils se dépouillassent de tout cela ; mais il leur déclarait l'obligation qu'ils s'étaient eux-mêmes imposée, d'allier tout cela avec la profession du christianisme. Pour montrer, dit saint Chrysostome, que le christianisme n'était point une secte dont les maximes allassent à troubler, ni à confondre Facâre des états et des conditions , il voulait que ceux qui se convertissaient au christianisme , sans changer de conditions et d'états , fussent toujours ce qu'ils étaient , et fissent dans le monde la même figure qu'ils y faisaient avant leur conversion. Mais, du reste, il voulait qu'ils fussent pour Dieu, et selon Dieu, ce qu'ils n'avaient été jusqu'alors que pour le monde et selon le monde. Car c'est ainsi que ce passage doit être entendu : frausquisque in quâ vocatione vocatus est, in eâ permaneat apud Deum :
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Que chacun de vous serve Dieu dans la place où il était quand Dieu , par sa miséricorde , Ta appelé. Par où l'Apôtre corrigeait les fausses idées que les Juifs et les Gentils se formaient de notre religion , par où il leur faisait comprendre que la loi chrétienne était , non-seulement une loi sainte et divine , mais dans sa police extérieure parfaitement conforme au bon sens et à la raison; par où, selon la remarque de saint Chrysostome, il faisait goûter aux fidèles les avantages et la douceur de leur vocation, qui consistait, non pas à détruire, mais à perfectionner le monde : Unusquisque in quâ vocatione vocatus est : Que chacun, dans l'état où Dieu Fa pris, s'étudie à être chrétien. Et voilà justement, mes chers auditeurs, ce qu'ont fait les Saints : disons mieux, voilà ce qui a fait les Saints, et en particulier ces premiers Saints de l'Église de Jésus-Christ. C'étaient des hommes comme nous ; mais , selon le plan que nous en a tracé F Apôtre, des hommes qui , sans se dégrader, sans se déplacer, sans se déranger, ont trouvé le moyen de se sanctifier ; des hommes qui , pour ainsi parler, ont enté le christianisme sur le monde ; des hommes qui , selon la diversité des conditions où il plut à Dieu de les choisir, ont accordé la sainteté chrétienne, les uns avec la grandeur, les autres avec l'humiliation, les uns avec l'opulence , et les autres avec la misère ; ceux-là avec la sagesse, et ceux-ci avec l'ignorance : car il y en a eu d'autant de caractères différents que je vous en marque, et que vous en pouvez concevoir : pourquoi? parce que Dieu, qui les disposait pour la construction et l'édification du corps mystique de Jésus- Christ , dont ils devaient être les membres, leur inspirait à tous une sainteté proportionnée à leur état; et parce qu'en effet le premier mouvement de la grâce qui agissait en eux était de les porter à être Saints , chacun de la manière qui leur convenait dans leur état. Voilà, dis-je, ce qui a formé les Saints, et ce que je dois m' appliquer à moi-même , si je veux être Saint comme eux. Or comment pourrais-je ne le pas vouloir? Quand je n'aurais point d'autre vue que celle de mon intérêt propre, la foi ne m'apprend-elle pas qu'il est pour moi d'une nécessité indispensable que je sois Saint , si je prétends être sauvé; et ne me dit-elle pas qu'il n'y a de prédestinés dans le ciel que ceux qui ont été Saints sur la terre? Ordre divin que je dois adorer, et dont rien ne me peut dispenser.
Mais donnons plus d'étendue et plus de jour à cette vérité. Il y a eu des Saints dans toutes les conditions du monde; et, malgré l'iniquité du siècle, qui ne prévaudra jamais contre les desseins de Dieu, c'est dans les conditions du monde qui semblaient les plus opposées à la sainteté , que Dieu, par une providence singulière, a suscité les plus grands Saints; entre ceux que nous invoquons , et dont l'Église célèbre aujourd'hui la fête , combien nous en propose-t-elle qui se sont sanctifiés à la cour, c'est-àdire au milieu des plus dangereux écueils, et, si je l'ose dire, comme dans le centre de la corruption du monde? Combien qui , dans la profession des armes , ont été des modèles de piété, et qui , dans la licence de la guerre , ont conservé et même acquis toute la perfection de l'esprit chrétien ? Combien qui ont allié la sainteté et la royauté , et qui , sur le trône , où tant
d'autres se sont perdus, ont fait éclater les vertus les plus consommées, sans en excepter l'humilité la plus profonde , et la plus rigoureuse austérité ! Etre Saint dans la vie licencieuse et tumultueuse d'une milice profane , être Saint parmi les dangers et les tentations de la cour, être Saint et être roi, ce sont des miracles que la grâce de Jésus-Christ a rendus possibles, et même quelle a rendus communs; je n'ai donc pas raison, qui que je sois, et quelque risque que je puisse courir dans le monde, si j'y suis par l'ordre de Dieu, de prétendre qu'il ne m'est pas possible d'accorder ma condition avec la sainteté de ma religion ; erreur : parler ainsi, c'est imputer à Dieu les désordres de ma vie , puisque Dieu est Fauteur de ma condition ; c'est vouloir rendre sa providence responsable , non-seulement des périls à quoi je me trouve exposé, mais des crimes que je commets, et dont je dois répondre à sa justice ; c'est lui attribuer malignement et présomptueusement ce que je dois me reprocher continuellement et humblement : erreur vaine , que l'exemple des Saints confond , puisque , entre ces bienheureux qui jouissent maintenant de la gloire, il y en a, et même un grand nombre , qui ont été dans le monde de même condition que moi , qui ont vécu dans les mêmes engagements que moi , qui ont eu les mêmes écueils à éviter, les mêmes tentations à combattre, les mêmes difficultés à surmonter que moi ; mais qui , raisonnant mieux moi , ont , au milieu de tout cela, trouvé heureusement la sainteté. Or pourquoi ne pourrais-je pas ce qu'ils ont pu , et pourquoi ne ferais-je pas ce qu'ils ont fait? Ce fut l'argument invincible qui convertit saint Augustin : argument plein de consolation pour les âmes droites qui cherchent sincèrement Dieu; mais affligeant et désolant pour les âmes lâches, beaucoup plus pour les âmes libertines , qui cherchent des excuses dans leurs péchés , et qui voudraient les rejeter sur leur condition et sur Dieu même.
De là que s'ensuit-il? Qu'il faut donc imiter les Saints , et m'en tenir comme les Saints à la maxime contraire ; qu'il faut , convaincu par leur exemple , me dire à moi-même : Non , ma condition et ma religion n'ont rien d'incompatible; je puis être dans le monde tout ce que j'y suis, et être solidement chrétien : c'est le fondement que je dois poser, et sur lequel je dois régler toute ma conduite; car tandis qu'il me reste sur cela le moindre doute, semblable au roseau agité du vent, je ne me détermine à rien ; tandis que je me figure dans ma condition des impossibilités , ou morales, ou absolues, de pratiquer ma religion, je ne prends nulle mesure , et je ne fais nul effort pour vaincre ma lâcheté : au contraire , la pensée que je le puis , et que ma condition n'y est point un obstacle, c'est ce qui m'encourage et qui m'anime, ce qui me donne de la confiance, ce qui me fait prendre des résolutions généreuses , ce qui me rend capable de les soutenir et de les exécuter, ce qui m'affermit dans les dispositions chrétiennes où je dois vivre pour opérer mon salut avec zèle et avec ferveur : je le puis , et, si j'y manque, ma condition ne sera jamais une légitime excuse , ni même un prétexte apparent pour me justifier devant Dieu : voilà ce qui me fait agir. La vue que Dieu réprouvera ce prétexte, et qu'L tournera contre moi cette excuse frivole , qand il m'opposera dans son
jugement cette nuée de témoins dont parle saint Paul, cette multitude de Saints qui se sont trouvés en ma place , et qui ont fait dans le monde ce que sans sujet et en vain je m'imagine n'y pouvoir faire : voilà ce qui réveille ma foi ; sans cela je demeure comme assoupi, me plaignant inutilement de ma condition , et toujours infidèle à ma religion , que je me représente comme impraticable , afin de pouvoir plus impunément la négliger : par conséquent, il faut, avant toutes choses, que je croie l'alliance des deux aussi évidemment possible qu'elle est essentiellement nécessaire pour mon salut éternel ; or c'est ce que l'exemple des Saints me fait sensiblement connaître : mais n'en demeurons pas là.
On se prévient d'une autre erreur, et c'est l'illusion où donnent la plupart des nommes , et qui n'est propre qu'à entretenir leur relâchement et qu'à fomenter leur impénitence , savoir, qu'on serait bien plus à Dieu , qu'on y pourrait plus être , si l'on était dans une condition moins exposée et plus dégagée des embarras du monde ; illusion dont la sage conduite des élus de Dieu doit encore nous détromper. Car, comme raisonne saint Bernard, cette condition dont je me fais un plan chimérique, et qui me paraît plus avantageuse pour le salut que la mienne , n'étant point celle où Dieu m'a destiné , elle ne peut avoir pour moi les avantages que je m'y propose : quelque sainte qu'elle soit en elle-même , Dieu a eu d'autres vues sur moi ; et la condition où je suis, quoique moins retirée et plus dissipée, est celle qu'il a plu à la Providence de me marquer. C'est donc dans celleci et pour celle-ci que Dieu m'a préparé des grâces , et par conséquent c'est uniquement dans celle-ci que je puis espérer d'être plus à Dieu , plus occupé de mon salut , plus détaché du monde et de moi-même , plus chrétien et plus parfait , puisqu'il m'est évident que je ne puis rien être de tout cela qu'en vertu des grâces qui m'ont été préparées, et dans l'état pour lequel elles m'ont été préparées. Ainsi l'estimaient les Saints, et par là ils sont parvenus à ces divers degrés de sainteté qui les distinguent dans la hiérarchie céleste. Leur grande science , dit saint Chrysostome, a été de ne point séparer leur condition de leur religion ; voilà ce qui les a fixés , ce qui a produit dans l'Église des Saints de tous genres et de tous états ; de saints rois aussi bien que de saints religieux, de saints magistrats aussi bien que de saints évêques , des Saints dans le mariage aussi bien que dans le célibat. Je ne dis point ceci pour condamner ces changements de condition que Dieu, par sa miséricorde, inspire quelquefois à ses élus, quand il veut les attirer à lui et les séparer du monde : malheur à moi si je combattais en eux l'œuvre de Dieu ! ils renoncent alors à des conditions auxquelles il leur est libre de renoncer, et ils n'y renoncent que pour renoncer plus parfaitement à eux-mêmes. Mais ce que je condamne, ce sont les inquiétudes, les inconstances de certains chrétiens, qui , séduits par leur propre sens, semblent ne désirer une condition meilleure pour le salut, que pour se dégoûter de celle où est attaché leur salut ; qui , sous apparence d'un prétendu bien , voudraient toujours être ce qu'ils ne sont pas, et ne s'appliquent jamais à être chrétiennement ce qu'ils sont ; dont toutes les bonnes intentions se réduisent à de vains projets qu'ils font d'une vie
plus régulière , s'ils étaient dans des états où ils ne peuvent être et où jamais ils ne seront , pendant qu'ils oublient ce que Dieu leur demande actuellement dans celui où il les a placés : conduite pitoyable et bien opposée à la conduite et à la science des Saints.
Car j'ai ajouté ( ce qui d'abord a pu vous surprendre, mais qui doit être pour vous une importante leçon et une solide consolation ) , j'ai ajouté et j'ajoute que les Saints, par le secours de la pénitence, avaient su même accorder leur religion avec des conditions où Dieu ne les avait point appelés, et où l'esprit du monde les avait malheureusement engagés. Et, en effet, après avoir eu le malheur d'y être entrés témérairement et contre l'ordre de Dieu , ils ne se sont pas pour cela abandonnés à de funestes désespoirs. Qu'ont-ils fait? Supposé l'engagement qui leur rendait ces conditions désormais nécessaires, se confiant en Dieu , ils ont cherché dans leur religion une ressource à leur malheur ; ils ont réparé par la pénitence le crime de leur imprudence : c'est-à-dire , engagés sans la vocation de Dieu dans des mariages d'intérêt, de passion, d'ambition, ils en ont fait de saints mariages , par la grâce de leur conversion : engagés dans le sacerdoce par des vues purement humaines, à force de gémir et de pleurer, ils n'ont pas laissé d'honorer leur profession par la douleur qu'ils ont eue de l'avoir une fois déshonorée, et par l'obligation encore plus étroite qu'ils se sont imposée d'y vivre pour cela même plus saintement, plus exemplairement, plus austèrement. Combien d'illustres exemples ces bienheureux ne pourraient-ils pas m'en fournir, et combien de ceux qui m'écoutent pourraient profiter de ces exemples ? Les Saints ont fait pénitence de leurs conditions , mais dans leurs conditions mêmes : voilà ce que leur a appris la science des Saints ; et à quoi tient-il , mes chers auditeurs , que nous ne le sachions comme eux? Il est vrai, ce merveilleux accord de leur condition avec leur religion leur a coûté ; il a fallu pour cela s'assujettir et se contraindre ; mais en peut-il trop coûter pour acquérir une science si salutaire , et ne sommes-nous pas assez heureux si , marchant sur leurs pas , et suivant leurs voies , nous trouvons le secret de conserver dans le monde l'esprit de Dieu? Cependant voyons le fruit que les Saints ont tiré de cette alliance : car après vous avoir montré qu'ils ont su accorder leur condition avec leur religion , j'ai à vous faire voir comment ils se sont servis de leur religion pour sanctifier leur condition : c'est le sujet de la seconde partie.
DEUXIÈME PARTIE
Une des choses que Salomon demandait autrefois à Dieu , et qu'il envisageait comme le comble de ses désirs , était que la sagesse , dont il se formait de si magnifiques idées, raccompagnât, l'éclairât, l'assistât et le dirigeât dans les importantes fonctions du ministère dont la Providence l'avait chargé, en l'élevant sur le trône ; Da miJit, Domine, sedium tuarum assistricem sapientiam ' : Donnez - la - moi , Seigneur, disait-il à Dieu, cette sagesse qui est assise avec vous , et qui ne vous quitte jamais. Comme
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vous l'avez employée dans tous vos ouvrages , qu'elle me conduise dans toutes mes entreprises ; comme vous l'appelez à tous vos conseils , qu'elle soit la règle des miens ; comme par elle vous gouvernez le monde , que je gouverne par elle votre peuple : Mitte illam de cœlis Sanctis tuis * : Envoyez-la de votre sanctuaire , qui est le ciel : et pourquoi ? Ut mecum sit et mecum laboret* : Afin quelle soit avec moi, et quelle travaille avec moi ; afin que je me serve d'elle pour m'acquitter fidèlement , exactement, irréprochablement de mes devoirs; car elle a, poursuivait-il, l'intelligence et la science de toutes choses; et si je puis l'obtenir de vous, elle réglera tout le cours de ma vie , elle rendra mes œuvres parfaites , et je serai digne du trône de mon père. Ainsi ce grand roi parlait-il de la sagesse ; or ce qu'il disait de la sagesse, les Saints Font pensé de la religion , qui leur a tenu lieu de sagesse , et qui est en effet la véritable et l'éminente sagesse des élus de Dieu. Chacun d'eux , dans son état, a regardé sa religion comme la source pure des vraies lumières d'où dépendait , selon le monde même , sa perfection ; chacun d'eux a été persuadé que , par rapport au monde même, il ne réussirait jamais dans sa conduite, et n'arriverait jamais à cette perfection qu'autant qu'il s'attacherait aux inviolables maximes de sa religion ; chacun d'eux , comme Salomon , a dit mille fois à Dieu , dans le secret de son cœur : Donnez-la-moi , Seigneur, cette religion , afin qu'elle travaille avec moi , qu'elle converse avec moi , qu'elle ordonne avec moi, qu'elle juge avec moi, qu'elle fasse tout avec moi , et que je ne fasse rien sans elle ; parce que je sais qu'agissant par elle , je serai , selon vous et selon le monde , un homme accompli : Ut mecum sit et mecum laboret. Ainsi tous, par une heureuse expérience, ont-ils reconnu que la profession qu'ils faisaient de pratiquer la loi de Dieu leur était encore un puissant moyen pour marcher sûrement dans les voies du monde , pour ne pas craindre la censure du monde , pour mériter l'approbation et l'estime du monde , pour arriver à cette exacte et irrépréhensible probité qu'exige le monde ; ainsi se sont-ils servis de leur religion pour sanctifier leur condition , c'est-à-dire pour éviter les désordres à quoi leur condition était sujette , et pour accomplir les devoirs dont leur condition était chargée : deux choses qui , selon le prophète , comprennent toute la justice; deux choses qui vous justifieront, non-seulement l'utilité, mais la nécessité de la religion : seconde idée que je vais vous donner de la sainteté et de la science des élus de Dieu.
Il se sont servis de leur religion pour éviter les désordres de leur condition : règle divine qu'ils se sont d'abord proposée , et qu'ils ont toujours eue devant les yeux. Car la science du monde leur avait appris (excellente remarque de saint Bernard) , la science du monde leur avait appris qu'il y a dans chaque condition certains désordres essentiels que la religion seule peut corriger, certains péchés dominants dont la religion seule peut préserver, certaines tentations délicates que la religion seule est capable de surmonter, certains abus autorisés , certains scandales au-dessus desquels la religion seule a la force de s'élever : voilà ce que savaient les
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Saints ; mais aussi étaient-ils bien assurés qu'avec le secours de la religion il n'y avait dans leur condition , ni désordres , ni péché , ni tentation , ni scandale , ni abus , dont il ne leur fût aisé de se garantir ; et c'est , dit saint Bernard, l'avantage inestimable que ces glorieux prédestinés ont tiré delà religion chrétienne. De là vient que les honneurs du siècle ne les ont point enflés ni éblouis , que l'abondance des biens de la terre ne les a point corrompus , qu'ils n'ont point abusé de l'autorité , qu'ils ne se sont point méconnus dans la prospérité, qu'ils ont été grands sans orgueil , puissants sans violence , riches sans injustice, sans dureté, sans luxe, sans prodigalité : pourquoi ? parce qu'en toutes choses ils conformaient leur condition à leur religion, et faisaient de leur religion la mesure et la règle de leur condition : or cette unique règle leur suffisait pour en exclure tous les vices , et tout ce qui pouvait s'y glisser de corruption et de licence. S'ils s'étaient livrés indépendamment de cette règle à leur condition, dans quels abîmes ne seraient-ils pas tombés ? à quels excès l'ambition n'aurait-elle pas porté les uns, et jusqu'à quel point la cupidité n'auraitelle pas aveuglé les autres ? Pour soutenir ces conditions où ils se voyaient élevés , que ne se seraient-ils pas cru permis? et dans le pouvoir de tout faire, quels maux impunément et sans scrupule n'auraient-ils pas faits? par combien d'usurpations et d'attentats les forts n'auraient-ils pas opprimé les faibles? c'est ce que la politique du monde leur conseillait , mais de quoi la religion de Jésus-Christ leur a donné une sainte horreur. Instruits et conduits par cette religion , plus ils ont été forts selon le monde, plus ils ont tremblé dans la vue des jugements de Dieu. N'ignorant pas que le plus fort , dans le cours des choses humaines , est ordinairement le plus injuste , ou du moins le plus exposé au danger de l'être ; plus ils ont été forts, plus ils ont conçu qu'ils devaient être modérés , humains, charitables; plus ils se sont tenus obligés à être en garde contre eux-mêmes. Or, dans cet esprit , poursuit saint Bernard , ils ont maintenu leur rang avec modestie , leurs droits avec désintéressement , leur réputation et leur gloire avec humilité. C'est ainsi que la religion a été pour eux un préservatif souverain contre tous les désordres de leur condition. Sans cela les grands , à l'exemple des nations, selon la parole du Sauveur du monde, auraient prétendu dominer avec fierté et avec hauteur ; mais parce que leur religion réprimait cet esprit de domination , bien loin d'être fiers et hautains, ils ne se sont regardés , en qualité de maîtres , que comme des hommes établis pour servir les autres , que comme des sujets attachés à des ministères qui les engageaient , non-seulement à travailler, mais à s'immoler pour les autres : sans cela les riches n'auraient cherché à jouir de leurs biens que pour satisfaire leurs passions , que pour contenter leurs désirs , que pour mener une vie molle et voluptueuse, qui bientôt les eût portés à une vie libertine et dissolue ; mais leur religion les a réduits à n'user point autrement de ces biens que selon les maximes de l'esprit de Dieu ; je veux dire , à en user comme n'en usant pas , à les posséder comme ne les possédant pas, à se souvenir toujours qu'ils n'en étaient que les simples économes, dispensateurs du superflu, et comptables à Dieu du né-
cessaire. Maximes que les Saints ont inviolablement suivies; et c'est «equi a rempli le ciel de ces riches pauvres de cœur, que le Fils de Dieu canonise aujourd'hui si hautement , Beati pauperes spiritu 1 ; de ces riches qui dans l'opulence ont eu tout le mérite de l'indigence ; de ces riches miséricordieux qui sont dans le sein d'Abraham aussi comblés de gloire que Lazare ; ils ont fait de la religion qu'ils professaient le correctif de leur condition.
De là vient que les plus dangereuses tentations ne les ont point ébranlés , et qu'ils ont été à l'épreuve de tout ce que l'enfer et le monde ont eu pour eux de plus à craindre ; de là vient, disait l'Apôtre en parlant des Saints de l'ancienne loi , qu'ils n'ont cédé ni à la rigueur des prisons , ni à la violence du feu , ni au tranchant des épées : et moi je dis , en parlant des Saints de la loi de grâce , qui sont vos modèles , et qui ont tenu dans le monde les places que vous y occupez : De là vient que ni l'envie de s'enrichir, ni le désir de se pousser, ni la vue de se conserver, ni la crainte de se perdre , ni la faveur des hommes , ni leur disgrâce , ni leurs menaces , ni leurs promesses , ni leur mépris , ni leur estime , qui sont proprement ces tentations délicates auxquelles vos conditions sont exposées , que rien, dis-je, de tout cela n'a jamais eu la force de les pervertir : pourquoi ? parce qu'ils ont opposé à tout cela ces saintes armes , Armaturam Dei 2 , ces armes de justice que leur fournissait leur religion , et qui les rendaient invincibles. En effet , sans la religion ils auraient succombé en mille rencontres aux plus déréglées et aux plus honteuses passions ; leur raison , en je ne sais combien de pas glissants , aurait été trop faible pour les retenir ; combattus par ces tentations , d'autant plus dangereuses qu'elles sont plus humaines, ils auraient été hommes commes les autres, emportés, intéressés, vicieux , scandaleux comme les autres. Qui les a fait triompher du monde? Je vous l'ai dit, les armes de la foi, dont ils se sont servis; car, dans les engagements où ils étaient , il n'y avait , dit le bien-aimé disciple , que la foi et la religion qui leur pût faire remporter de telles victoires sur le monde : Et hœc est Victoria quœ vincit mundum , fides nostra 3. Leurs conditions étaient rectifiées , purifiées , sanctifiées par leur religion : et voilà , dit saint Chrysostome , ce que les païens mêmes ont admiré et révéré dans eux ; voilà par où le christianisme s'est acquis tant d'honneur et tant de crédit ; et voilà par où sa sainteté s'est répandue , non-seulement dans les cloîtres et les monastères , mais dans les professions les plus profanes par elles-mêmes et les plus mondaines ; partout les chrétiens étaient distingués , et dans tous les états de la vie on les discernait par l'innocence de leurs mœurs et par l'intégrité de leur conduite ; on ne voyait point parmi eux de scélérats , de fourbes , de traîtres : c'est ce qu'avançait hardiment Tertullien dans son Apologétique. S'ils étaient cités devant les tribunaux des juges , on ne les accusait que d'être chrétiens ; leur seule religion faisait leur crime, et ce prétendu crime , dont ils se glorifiaient , les affranchissait de tous les autres. Qui m'empêche de les imiter? ne fais-je pas profession de la même religion qu'eux ? pourquoi n'en ferais-
• Malth., 5. — » Eplies., 6. •— 3 Joan., 5.
je pas le même usage? Pourvu du même remède , savoir, des lumières et des grâces de ma religion , quelle excuse puis-je avoir quand je me laisse aller aux désordres de ma condition? Ayant en main les mêmes armes , et de plus leur exemple devant les yeux , à qui m'en dois-je prendre qu'à moimême ; si je suis vaincu ?
Mais ces bienheureux ont encore passé plus avant. Dans le dessein de se sanctifier par leur religion , ils s'en sont servis non-seulement pour se préserver des dérèglements de leur condition , mais pour en remplir toutes les obligations ; autre effet de leur sagesse , et de cette science des Saints que Dieu leur avait donnée : Dédit illi scientiam Sanctorum : car il y a dans chaque condition certains devoirs fâcheux, onéreux, mortifiants, contraires à la nature , dont il est presque impossible de s'acquitter sans le secours de la religion ; et les Saints tenaient pour constant que la religion seule pouvait être en eux une disposition générale et efficace à l'accomplissement de ces devoirs. En effet , sans la religion , les Saints , pour n'être pas esclaves des devoirs de leur condition , auraient su , aussi bien que les autres , n'en prendre que l'honorable et le commode , et en laisser le difficile et le pénible: le monde accoutumé à ce partage, quoique scandaleux et injuste, à peine s'en serait-il scandalisé. Sans la religion , les Saints n'auraient pas manqué de prétextes pour secouer le joug de tout ce qui eût gêné leur liberté , de tout ce qui eût blessé leur amour-propre , de tout ce qu'il y eût eu dans leur condition de dégoûtant, de rebutant , d'humiliant , d'assujettissant : le monde sur tout cela leur eût fait grâce : et quand ils auraient eu le cœur assez droit pour compter tout cela parmi leurs obligations , jamais leur attention et leur exactitude n'eût répondu à cette multiplicité de devoirs attachés à leur état. Mais parce qu'ils agissaient par le mouvement et par l'esprit de leur religion , ils les ont embrassés et accomplis tous. C'est-à-dire , écoutez le dénombrement qu'en faisait saint Ambroise dans ses Offices , et reconnaissez ce que c'est que la sainteté ; c'està-dire , parce que les Saints agissaient par l'esprit de leur religion , ils ont rendu à chacun ce qui lui appartenait ; ils ont honoré les grands , supporté les faibles , servi leurs amis , pardonné à leurs ennemis , assisté ceux qui se trouvaient dans le besoin , veillé sur ceux que Dieu avait confiés à leurs soins , entretenu la paix et la société parmi ceux avec qui ils étaient obligés de vivre , exercé la charité envers tous , parce qu'ils la devaient à tous ; soutenus de leur religion , ils ont sacrifié leur repos , leur santé , leur vie, aux ministères dont ils étaient chargés, aux emplois contraignants et fatigants où ils se trouvaient engagés , aux travaux qu'ils ont eu à porter, aux dangers qu'ils ont dû courir : mus par ce principe de religion , ils n'ont eu égard ni à leur agrandissement selon le monde , ni à leur établissement , ni au désir de plaire , dès que la conscience , la probité , la vérité y pouvaient être en quelque sorte intéressées : avec cela , ils ont eu aux dépens d'eux-mêmes une fermeté inflexible , une constance inébranlable , une bonne foi hors de tout soupçon , une équité que rien n a jamais pu corrompre. Parce qu'ils faisaient entrer leur religion dans tout ce qui était de leur condition , souples et dociles sous la main de Dieu,
contents d'être ce que Dieu voulait qu'ils fussent, et rien davantage, ils sont demeurés dans l'état que la Providence leur avait marqué , sans former de nouveaux projets pour se pousser, pour s'avancer, pour s'enrichir ; sans entreprendre de supplanter personne , ni de s'élever sur la ruine de personne, prévenants, officieux, libéraux, toujours prêts à rendre le bien pour le mal. Car voilà ce qu'il leur fallait pour être dans leurs conditions des hommes parfaits : or, dites-moi, pouvaient-ils l'être de la sorte sans leur religion ? Ce n'est pas encore assez : le grand usage qu'ils ont fait de cette religion a été de s'en servir pour sanctifier tous ces devoirs , pour les rapporter à Dieu , pour les remplir d'une manière digne de Dieu , pour s'en acquitter en chrétiens , et par là se distinguer des mondains qui en accomplissent peut-être une partie , mais souvent par vanité , et toujours inutilement pour le salut.
Ah ! mon Dieu , que vous êtes admirable dans vos Saints , et que la science de vos Saints est profonde et sublime ! que David avait bien raison de s'écrier : Mirabilis facta est scientia tua ex me ; confortata est , et nonpotero ad eam 1 : Cette science , Seigneur, que vous avez enseignée à vos élus , et qui les a faits ce qu'ils sont , me paraît plus merveilleuse que tous les ouvrages de votre puissance : elle est infiniment au-dessus de moi , et sans votre grâce je n'y pourrais jamais atteindre. Quelle perfection ne verrait-on pas dans le monde , si le monde était gouverné selon cette science des Saints ? A quoi pensent les enfants des hommes quand ils la négligent , et à quoi s'occupent-ils , quand . au mépris de cette science, ils cherchent le mensonge et la vanité? que peuvent-ils espérer de Dieu, et à quoi toutes les autres sciences sans celle-là les conduiraientelles ? Mais achevons, et voici le dernier caractère de la science des Saints , c'est que par le retour le plus heureux , en se servant de leur religion pour sanctifier leur condition , ils ont profité de leur condition pour se perfectionner dans leur religion : encore un moment d'attention pour cette troisième partie.
TROISIÈME PARTIE
Quelque diversité d'événements qu'il y ait dans le cours de la vie des hommes , c'est une vérité indubitable , que tout contribue au bien de ceux qui aiment Dieu ; et nous savons , disait l'Apôtre , que cela même est une marque du choix que Dieu a fait de leurs personnes en les prédestinant pour être Saints : Scimus quoniam diligentibus Deum omnia cooperantur in bonum, Us qui secundùm propositum vocati sunt Sancti 2. Or voilà, mes chers auditeurs, ce qu'ont éprouvé ces bienheureux dont nous honorons la mémoire ; tout a contribué à leur avancement à leur salut éternel. Car le monde , par un merveilleux effet de la grâce de Jésus-Christ , a visiblement contribué à leur sanctification ; et ce qu'ils étaient selon le monde , j'entends leur condition, sans être en soi différente de celle des païens, par l'usage qu'ils en ont fait , n'a pas laissé de servir à les rendre de parfaits chrétiens ; pourquoi? appliquez-vous à cette excellente morale de
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saint Paul : parce qu'il est constant que les Saints ont trouvé dans leur condition de puissants motifs pour s'exciter et s'animer à la pratique de leur religion ; parce qu'il est vrai que leur condition leur a fourni des moyens de glorifier Dieu , dont ils ont su admirablement profiter à l'avantage de leur religion ; parce qu'un de leurs premiers soins a été de bien ménager les croix et les peines inséparables de leur condition pour en faire la matière de leur patience , et des sacrifices qu'ils ont eu le bonheur d'offrir à Dieu, dans l'esprit de leur religion : pensées touchantes que je ne fais que vous proposer, et à quoi je réduis la dernière idée que j'ai prétendu vous donner de la science des Saints.
Ces prédestinés et ces élus de Dieu ont trouvé dans le monde même et dans leur condition , quoique mondaine , de puissants motifs pour s'exciter à la pratique de leur religion : c'est-à-dire , ce que leur condition les obligeait à faire pour le monde , leur a appris , mais vivement et sensiblement, ce qu'ils devaient à Dieu , leur a fait porter avec joie et avec douceur le joug de Dieu , leur a fait aimer tendrement la loi de Dieu , leur a fait embrasser généreusement ce qui leur a paru de plus sévère dans l'accomplissement des ordres de Dieu , leur a fait sentir et goûter délicieusement le bonheur qu'il y a d'être à Dieu. En fallait-il davantage à ces Saints de la terre ? car c'est ainsi que les appelle l'Écriture : Sanctis qui in terra sunt ejus *. En effet, dit saint Augustin , ils ont été les Saints de la terre avant que d'être les citoyens du ciel. Arrêtons-nous encore à ceux qui , après avoir passé dans le monde par les mêmes états que vous , doivent être les modèles de votre conduite. Leur en fallait-il, dis-je, davantage pour leur inspirer tout le zèle qu'ils ont eu dans le service de Dieu , que la réflexion qu'ils faisaient sur la manière dont on sert les grands de la terre, et dont ils les servaient eux-mêmes? On s'étonne qu'il y ait eu des Saints à la cour, et moi je prétends que c'est la cour même , où , par l'ordre de Dieu , ils se trouvaient attachés , qui les faisait Saints. Oui , la cour les formait à la religion ; la cour, qui pour tant d'autres a été et est si souvent une école d'impiété , par un don singulier de Dieu , apprenait à ceux-ci le christianisme et les élevait à la sainteté. Gomment cela? rien de plus naturel ni de plus simple. Attachés à la cour par leur condition , ils avaient honte de n'avoir pas pour Dieu une obéissance aussi prompte et une fidélité aussi inviolable que celle dont ils se piquaient à l'égard de leur prince, et cette comparaison les portait à tout entreprendre ; ils se reprochaient avec douleur d'être moins vifs et moins empressés pour le Dieu de leur salut que pour le maître de qui dépendait leur fortune temporelle ; et , à force de se le reprocher, ils parvenaient enfin à pouvoir se rendre le témoignage favorable que leur conscience sur ce point exigeait d'eux , et où consistait pour eux le capital et l'essentiel de la religion. Je veux dire , ils parvenaient enfin à avoir pour Dieu cet amour de préférence si nécessaire au salut , et néanmoins si rare à la cour : mais Dieu qui les avait choisis voulait que la cour même le leur enseignât^ et leur en fournit un motif auquel ni leur raison ni leur foi ne pussent résister ; et quel était ce motif? je le répète :
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l'application sans relâche avec laquelle ils faisaient leur cour à un homme mortel, la disposition sans réserve à n'épargner rien pour lui plaire, le parfait dévouement à ses intérêts , la soumission aveugle à ses volontés , l'infatigable assiduité auprès de sa personne , l'attention à mériter ses bonnes grâces , l'ambition d'être à lui , la crainte d'être oubliés de lui , beaucoup plus d'en être disgraciés et réprouvés , tout cela c'était pour les Saints autant de leçons du culte suprême et de l'amour souverain qu'ils devaient à Dieu ; et ces leçons bien étudiées , bien méditées , bien appliquées , faisaient sur eux des impressions qui les sanctifiaient. De même on est surpris qu'il y ait eu des hommes qui, dans la profession des armes , soient arrivés à la sainteté ; et moi je dis que rien ne pouvait mieux les disposer à la sainteté que la profession des armes. Comment les Maurice, les Sébastien , les Eustache, l'y ont-ils trouvée ? Ils devenaient sans peine les martyrs de Jésus-Christ et de leur religion , en se souvenant combien de fois ils avaient été les martyrs de' leur condition , lorsque tant de fois dans les combats ils s'étaient exposés à la mort , pour ne rien faire d'indigne de leur naissance , et qui intéressât leur honneur. Ainsi leur condition leur enseignaitelle , les engageait-elle , les forçait-elle malgré eux , non-seulement à avoir de la religion, mais à pratiquer tout l'héroïque de la religion. Car pour avoir une parfaite religion , il faut savoir parfaitement obéir ; il faut savoir se sacrifier, il faut savoir se renoncer. Or c'est ce qu'on ignore partout ailleurs , mais ce qu'un mondain , brave dans la guerre , ne pourra jamais dire à Dieu qu'il ait ignoré. Il est donc certain que sa condition lui apprend malgré lui la science des Saints ; et ceci , par proportion, convient à tous les états qui partagent la société des hommes, puisque chaque condition , quand on en sait user comme les Saints , a une grâce particulière pour coopérer par de semblables motifs à la sainteté de ceux que Dieu , selon les vues de sa sagesse , y a destinés.
Ce n'est pas tout : indépendamment des motifs . j'ai dit que les Saints ont trouvé dans leur condition des moyens de glorifier Dieu , dont ils ont su avantageusement se prévaloir pour acquérir tout le mérite de leur religion ; et je n'en veux point d'autre preuve que l'histoire de leur vie. Combien y en a-t-il dont la sainteté n'a été si éminente et si éclatante , que parce qu'ils ont eu dans leur condition des occasions de faire pour Dieu de grandes choses? Ils avaient dans le monde de la qualité (ne quittons point ce qui vous est propre, et qu'il n'y ait rien de vague dans cette morale ) ; ils avaient dans le monde de la qualité , de la dignité , de l'autorité ; comme élus de Dieu. , ils ont fait servir tout cela à la piété , à la charité , à l'humilité. Si saint Louis n'eût été roi , aurait-il fait pour Dieu ce qu'il a fait? aurait-il réprimé l'impiété,, aurait-il puni le blasphème, aurait-il dompté l'hérésie, aurait-il établi tant de saintes lois? La royauté donnait de la force à son zèle , et son zèle pour Dieu n'avait de succès que parce que la royauté en était le soutien. S'il n'eût été roi , aurait-il laissé à la postérité tant de somptueux monuments de sa tendresse paternelle envers les pauvres ; en aurait-il rempli la France , et y verripns-nous tant de maisons consacrées par lui à la charité publique? Sa
charité ne subsistait que sur le fonds de sa magnificence royale ; et il n'a été le père des pauvres que parce qu'en qualité de roi il a eu le pouvoir de l'être; en un mot, le mérite de ce monarque , et ce que j'appelle en lui la science des Saints , c'est qu'il a profité de sa condition pour être le héros de sa religion. Or , il n'y a point de condition dans le monde qui , selon la mesure et l'étendue du pouvoir qu'elle nous donne , n'ait par rapport à Dieu le même avantage ; et si je suis , comme les Saints , fidèle à la grâce et aux desseins de Dieu sur moi , sans être ce qu'a été saint Louis , je trouverai dans ma condition de quoi sans cesse honorer Dieu par ma condition même ; je ne ferai pas des actions d'un si grand éclat que saint Louis; mais en faisant tout le bien dont je suis capable, je glorifierai Dieu par mon obscurité, comme saint Louis l'a glorifié par son élévation ; car élévation et obscurité, à qui sait et veut s'en servir, ce sont également , quoique différemment , des sujets de sanctification : dans la médiocrité de mon état , je n'aurai pas les importantes occasions qu'a eues saint Louis , pour me signaler comme lui par une piété héroïque ; mais en pratiquant les vertus communes de mon état, sans être héroïquement saint , je pourrai l'être solidement ; sans l'être avec éclat aux yeux des hommes, je pourrai l'être avec mérite devant Dieu et dans l'idée de Dieu : or c'est uniquement ce que les Saints ont cherché , et à quoi ils ont rapporté cette science qu'ils avaient reçue d'en haut : Dédit Mi scient iam Sanctorum i.
Enfin les Saints ont trouvé des croix dans leur condition , et ils en ont fait la matière de leur patience , de leur résignation , de tous les sacrifices qu'ils ont offerts à Dieu dans l'esprit de leur religion : encore une fois , suivant ce principe , faut-il s'étonner qu'il y ait eu des Saints à la cour , et ne faut-il pas s'étonner plutôt qu'il y en ait eu et qu'il y en ait si peu? La condition de ceux qui vivent à la cour, et que leur devoir y retient , étant , de leur propre aveu , celle où les mortifications sont plus fréquentes et plus inévitables , celle où il y a plus de dégoûts et de chagrins à essuyer , celle où l'on est plus obligé à prendre sur soi et à se contraindre , devrait-il y en avoir une dans le monde plus propre à faire des Saints ? Trouver tout cela dans sa condition , et n'être pas saint , et ne penser à rien moins qu'à l'être , n'est-ce pas le comble de la malédiction? J'en appelle à vous-mêmes , mes chers auditeurs , et je suis sûr que, malgré votre peu de foi , vous en convenez. Quoi qu'il en soit , voilà le secret adorable que l'Esprit de Dieu a révélé à ces glorieux prédestinés , qui se sont sanctifiés à la cour. Des mortifications et des chagrins que leur attirait leur condition , ils se sont fait un état de pénitence , non pas , comme les mondains , d'une pénitence forcée , mais d'une pénitence volontaire , méritoire , sanctificatoire ; les revers de fortune et les disgrâces qu'ils ont eu à soutenir, leur ont inspiré, non pas d'inutiles et de vains dégoûts, mais un généreux et sincère détachement du monde; les injustices mêmes du monde ont été pour eux un exercice de ce parfait christianisme qui les obligeait de mourir à eux-mêmes : voilà ce que la science ' Sap., 10.
des Saints leur a appris ; au lieu que les enfants du siècle font de tout cela le sujet de leurs plaintes et de leurs murmures, les Justes et les amis de Dieu s'en sont fait des sujets de consolation et d'actions de grâces , parce qu'ils savaient bien que c'était là le partage des élus, et que la voie la plus certaine de leur prédestination était de passer par les souffrances , et d'en être réputés dignes. Gomme il n'y a point de Justes dans la gloire que Dieu n'ait voulu y conduire par là , aussi n'y en a-t-il point qui dans leur condition n'aient trouvé des peines et des afflictions; et c'est, dit saint Paul , ce qui a le plus contribué à leur sainteté. Contemplons-les donc aujourd'hui comme nos modèles. Quoi qu'il nous arrive de fâcheux et de chagrinant dans notre état , disons-nous à nous-mêmes : Qu'ont fait les Saints lorsqu'ils se sont vus traités comme moi? s'en sont-ils pris à la Providence? leur courage en a-t-il été abattu, leur foi en a-t-elle paru ébranlée, et ne se sont-ils pas, au contraire, estimés heureux d'être éprouvés sur la terre, afin d'être éternellement glorifiés dans le ciel?
Telle est pour nous tous, mes chers auditeurs, la science des Saints. Mais c'est à vous , Sire , de posséder éminemment cette divine science : car la science des Saints , pour un roi , doit bien être d'une autre étendue, et même d'une autre perfection que pour le commun des hommes. Comme les rois sont les images de Dieu , un roi , pour être saintement roi , doit être , à l'exemple de Dieu , non-seulement saint , mais grand et magnifique jusque dans la sainteté : Magnificus in sanctitate '. Il suffit aux autres d'être humbles dans la sainteté ; d'être patients , d'être fervents , d'être constants dans la sainteté ; mais il faut à un roi de la grandeur dans la sainteté même , puisque avec une sainteté vulgaire et commune il est impossible qu'il satisfasse aux importants devoirs dont il est chargé comme roi. En effet, si, selon l'évangile de ce jour, une partie de la science des Saints est d'être pacifique , la science d'un saint roi , et d'un roi chrétien, doit être, dit saint Augustin, de mettre sa gloire à donner la paix; doit être d'employer sa puissance et de n'épargner rien pour établir, pour affermir, pour faire fleurir et régner la paix. Aussi est-ce particulièrement aux priiîces et aux rois de ce caractère qu'il est dit aujourd'hui : Beati pacifici 2! Or, suivant cette règle, Sire, si jamais prince sur la terre a eu droit de prétendre au mérite de cette béatitude , on ne peut douter que ce ne soit Votre Majesté : car elle vient de donner la paix à toute l'Europe, de la manière la plus chrétienne dont jamais monarque chrétien l'ait donnée et l'ait pu donner ; je veux dire , au milieu de ses conquêtes , dans le comble des prospérités et des succès dont Dieu jusqu'à la fin a béni ses armes; dans le désespoir où étaient ses ennemis , malgré leur formidable ligue , de pouvoir lui résister , et lorsqu'ils étaient forcés de reconnaître et de confesser que vous étiez , Sire , le seul victorieux et le seul invincible. C'est en de si favorables conjonctures que vous avez voulu être le pacificateur du monde chrétien , et c'est ainsi que toute l'Europe vous est redevable de son bonheur. C'est par vous que tant de nations , après une sanglante guerre , vont commencer à respirer ; par
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vous que tant d'églises désolées vont offrir librement et sûrement leurs sacrifices, dans le tranquille exercice du culte de Dieu; par vous que tant d'états et de royaumes vont jouir d'un profond repos : fut-il jamais un meilleur titre pour avoir part à la béatitude évangélique? Beati pacifici! Mais j'ose encore, Sire, pour ma propre consolation et pour celle de mes auditeurs, ajouter ici le motif qui vous a déterminé à la conclusion de ce grand ouvrage. Car puisqu'il m'est permis d'entrer dans les intentions de Votre Majesté , et puisqu'elle-même s'en est hautement expliquée, elle n'a consenti à la paix que par amour pour son peuple , que par un sincère désir de faire goûter à ses sujets la douceur de son règne , que dans la vue de les soulager ; elle s'est relâchée de ses droits pour nous rendre heureux ; et ce qu'elle a sacrifié à la paix nous est une preuve authentique de ses soins bienfaisants et de son attention à nos intérêts. Or voilà ce que j'ai appelé , pour un roi chrétien, le mérite de cette béatitude dont nous parle le Sauveur du monde : Beati pacifici! et c'est de quoi j'ai cru devoir féliciter aujourd'hui Votre Majesté. Non content d'avoir été jusqu'à présent le plus glorieux et le plus puissant de tous les rois , vous voulez encore , Sire , être le meilleur de tous les rois ; après avoir été, comme conquérant, l'admiration de tous les peuples, vous voulez, pour couronner votre règne , être le père de votre peuple. Le dirai-je , Sire , avec la respectueuse liberté que me fait prendre mon ministère? votre peuple n'en est pas indigne : car jamais peuple cous le ciel n'a tant aimé son roi , n'a été si passionné pour la gloire de son roi , ne s'est épuisé pour son roi avec tant de zèle , n'a fait pour la conservation de son roi tant de vœux à Dieu. Votre Majesté l'a senti , et elle ne l'oubliera jamais : tous les cœurs sur cela se sont ouverts, et le vôtre, Sire, en a été touché. Ce peuple , encore une fois , n'est donc pas indigne de vos bontés ; et si l'on pouvait les mériter , je dirais qu'il les a méritées par son attachement sans exemple , par sa fidélité à toute épreuve, par son obéissance sans bornes, par son amour tendre pour votre Majesté. Beati pacifici 7 Heureux les pacifiques, et encore plus les pacificateurs, puisque, malgré les faux raisonnements de la politique mondaine , c'est ce qui fait les saints rois , les rois selon le cœur de Dieu , les rois dignes de posséder le royaume de Dieu. A quoi tout le reste sans cela leur servira-t-il? J'ai été roi, disait Salomon, et j'ai surpassé tous les autres rois en grandeur, en puissance, en richesses , en magnificence ; mais j'ai reconnu par une longue expérience que tout cela, séparé de la sagesse, n'était que vanité , que peine, qu'affliction d'esprit. Votre Majesté , Sire , a trop de lumières pour ne pas penser aujourd'hui ce que Salomon pensait alors; et, convaincue aussi bien que lui du néant du monde , elle a trop de religion pour ne se pas dire à elle-même qu'elle doit donc chercher hors du monde son véritable bonheur. La science de gouverner les peuples , la science de se faire obéir, la science d'accroître ses états par le nombre de ses conquêtes , voilà ce que Votre Majesté possède dans un suprême degré , et ce qui a fait la matière de tant d'éloges. Mais, comme prédicateur de l'Évangile, je lui dis aujourd'hui quelque chose de plus grand , de plus solide , de plus digne
d'elle : et quoi? c'est qu'il n'y a rien de grand, rien de solide, rien qui soit ni puisse être digne d'elle , que la science des Saints, qui est la science des élus de Dieu , et qui la conduira à ce royaume éternel que je lui souhaite, au nom du Père, du Fils, et du Saint-Esprit.
Amen, amen dico vobis , quia vcnit hora , et nunc est, quando mortui audientvocem Filii Dei; et qui audierint, vivent.
Je vous dis en vérité que l'heure est venue , et c'est celle-ci , où les morts entendront la voix du Fils de Dieu , et où ceux qui l'entendront vivront. Saint Jean, ch. 5.
C'est un mystère que Jésus-Christ nous propose aujourd'hui dans l'Évangile , mais un mystère qui , même après la déclaration que Jésus- Christ nous en a faite, a encore son obscurité , puisque les Pères de l'Église ne s'accordent pas sur le sens de ce passage : les uns ont cru , et c'est la pensée d'Origène, qu'il fallait l'entendre de la résurrection générale, où en effet les morts , pour comparaître devant le tribunal du Fils de Dieu , et pour recevoir leur dernier arrêt , sortiront de leurs sépulcres; d'autres, comme saint Cyrille , l'ont expliqué des résurrections particulières , c'est-à-dire des miracles qu'opérait le Fils de Dieu , lorsquen vertu d'une seule parole il ressuscitait les morts. Saint Augustin l'a pris dans le sens moral de la résurrection spirituelle et de la justification des pécheurs, qui, de morts qu'ils étaient par le péché , se sont viviliés par la grâce intérieure de Jésus-Christ , et par la vertu de son sacrement. Trouvez bon , Chrétiens, que, dans un tel partage de sentiments, je m'attache à ce qui me parait le plus conforme à l'esprit de l'Église, et que, sans entrer plus avant dans la discussion de ce mystère , je me contente de l'appliquer à la fête que nous célébrons. Venit hora , et nunc est , quandô mortui audient vocem Filii Dei : C'est en ce jour que les morts ont entendu la voix du Fils de Dieu , parce que c'est en ce jour qu'on a offert pour les morts , dans toutes les parties du monde , le sacrifice solennel du corps et du sang de Jésus-Christ. Or le sang de Jésus-Christ a une voix aussi bien que le sang d'Abel , mais une voix bien plus forte que le sang d' Abel , une voix qui pénètre jusque dans les cieux , et qui se fait obéir jusque dans le centre des abîmes de la terre. Oui, mes Frères, le sang de cet agneau sans tache a crié aujourd'hui sur nos autels ; et qu'a-t-il demandé à Dieu? Le soulagement de ces âmes fidèles , qui , quoique séparées de leurs corps et prédestinées , ne laissent pas de souffrir et de gémir dans l'attente de leur béatitude , parce qu'elles ont encore des restes de péchés à expier : c'est pour cela que ce sang divin a été immolé ; c'est pour cela qu'il a poussé sa voix , premièrement vers le ciel , pour y solliciter Dieu en faveur de ces âmes souffrantes, et ensuite jusques au lieu où ces âmes sont arrêtées, pour leur annoncer l'heureuse nouvelle de leur liberté, et pour leur dire que
l'heure est venue de sortir de leur prison : car c'est ce qui se se fait dans cette solennité plus authentiquement et plus généralement qu'à nul autre jour de l'année , puisque celui-ci est uniquement consacré à la mémoire de ces saintes âmes , et au devoir public que nous leur rendons , en offrant pour elles le sacrifice de notre religion : Venit hora , et nunc est, quando mortui audient vocem Filii Dei. Au reste, Chrétiens, quiconque des morts entendra cette voix favorable du sang de Jésus-Christ, il jouira d'une vie bienheureuse : pourquoi? parce qu'en même temps délivré des liens du péché, il entrera en possession de l'héritage des enfants de Dieu, où il trouvera une source de vie qui ne finira jamais : Et qui audierint , vivent. Voilà de quoi j'ai à vous entretenir, après que nous aurons imploré le secours du Saint-Esprit par l'intercession de Marie. Ave, Maria.
Trois choses , selon saint Bernard, font la perfection d'un devoir chrétien, et doivent nécessairement y concourir, une foi pure pour le connaître, une dévotion tendre pour l'aimer, et des œuvres solides pour l'accomplir ; et trois choses, selon le même Père, y sont essentiellement opposées, l'aveuglement de l'esprit, l'indifférence du cœur, et l'inutilité des œuvres : l'aveuglement de l'esprit , qui fait qu'on ignore ce devoir ; l'indifférence du cœur, qui fait qu'on y est insensible; et l'inutilité des œuvres, qui fait qu'on s'en acquitte mal : or c'est sur ce principe, mes chers auditeurs, que je fonde ce discours, où j'entreprends de vous engager à secourir les âmes de vos frères que la mort a séparés de vous, et à leur donner des marques de votre charité dans l'état malheureux où je vais vous les représenter; car voici tout mon dessein. Je trouve dans le christianisme trois sortes de personnes qui , par différentes raisons , ne contribuent en rien au soulagement des âmes du purgatoire : les premiers sont ceux qui ne croient pas leurs peines ; les seconds ceux qui les croient, mais qui n'en sont pas touchés ; et les derniers, ceux mêmes qui en sont touchés, mais qui n'emploient pas les moyens efficaces pour les soulager : dans le premier rang, je comprends les libertins et les hérétiques, qui , par un esprit d'incrédulité, rejettent la foi du purgatoire ; dans le second, certains catholiques indifférents et sans compassion, qui, confessant la foi du purgatoire, ne se sentent émus d'aucun zèle pour la délivrance des âmes que la justice de Dieu y a condamnées ; et dans le troisième, un nombre de chrétiens presque infini, qui, se flattant d'avoir là-dessus tout le zèle nécessaire, n'en ont que les apparences, parce qu'ils ne l'exercent que par des œuvres stériles et vaines, qui ne sont devant Dieu de nul effet. Or, pour vous inspirer, autant qu'il m'est possible, la dévotion qui occupe aujourd'hui toute l'Église, et dont les âmes du purgatoire font l'unique objet, j'établirai contre les premiers la vérité de cette dévotion, j'exciterai les seconds à cette dévotion, et je réglerai les derniers dans l'exercice et l'usage de cette dévotion. Permettez-moi de vous développer encore ma pensée : ne pas secourir les âmes du purgatoire , parce qu'on n'est pas persuadé des peines qu'elles souffrent, c'est une conduite aussi déraisonnable qu'elle est pleine d'erreur ; voilà la première partie : être persuadé des peines que souffrent les âmes
du purgatoire, et ne pas s'intéresser à les secourir , c'est une dureté aussi criminelle qu'elle est contraire à la piété et aux lois mêmes de l'humanité ; voilà la seconde partie : être disposé à les secourir, et ne se servir pour cela que de moyens inefficaces, c'est un désordre aussi commun qu'il est déplorable dans le christianisme ; voilà la troisième partie. La première tient lieu d'une controverse, mais d'une controverse aisée, qui ne fera que vous affermir dans les sentiments orthodoxes touchant la charité qui est due aux morts ; la seconde sera une exhortation pressante pour vous porter à accomplir fidèlement le devoir de cette charité ; et la dernière, une instruction pratique, pour vous apprendre en quoi doit consister cette charité ; c'est tout le sujet de votre attention.
PREMIÈRE PARTIE
C'est un des caractères de l'erreur, d'agir inconsidérément ; et saint Jérôme remarque fort bien qu'il suffit, pour se préserver de l'hérésie, et pour ne pas suivre le torrent du libertinage, d'observer les fausses démarches et les égarements visibles de l'un et de l'autre : or voilà ce qui parait d'abord dans le procédé de ceux qui, n'étant pas persuadés de la vérité du purgatoire, font profession de ne pas prier pour les morts. Car dans cette erreur, sans même en pénétrer le fond, et à n'en juger que par les simples lumières du bon sens, je découvre trois grands défauts de conduite ; mais ne pensez pas, mes chers auditeurs, que pour vous en convaincre j'entreprenne ici une controverse réglée, ni qu'à force de preuves, je veuille établir la foi du purgatoire contre l'hérétique et le libertin qui la combattent : ce que j'ai en vue est plus court, et plus édifiant pour vous : car je veux seulement vous montrer combien l'hérétique et le libertin raisonnent mal (je dis, supposé même leurs principes), lorsqu'ils refusent de prier pour les morts : appliquez-vous.
Voici leur premier égarement : ils n'ont point d'assurance, disent-ils , qu'il y ait un purgatoire après cette vie; et n'en ayant nulle assurance, ils ne travaillent point au soulagement des âmes qui y sont condamnées. Je soutiens que cette conduite est au moins téméraire et imprudente : pourquoi ? parce que d'une erreur de spéculation, ils tombent par là dans un désordre pratique, en renonçant à l'usage de l'Église, et comptant pour rien le hasard où ils se mettent de manquer à un des plus importants devoirs de la justice et de la charité chrétienne. Comprenez ceci , s'il vous ;plaît : car enfin, et les hérétiques, et ceux qui par libertinage de créance entrent sur ce point dans leurs sentiments, sont forcés malgré eux de reconnaître que comme ils n'ont point d'assurance qu'il y ait un purgatoire, aussi n'ont-ils nulle assurance qu'il n'y en ait pas : ils prétendent que l'Écriture ne leur a point révélé l'un ; mais ils conviennent en même temps qu'elle ne leur a point non plus révélé l'autre : cela étant, le témoignage que nous leur rendons de cette vérité catholique ; les preuves non-seulement plausibles, mais solides, sur lesquelles nous la fondons ; la possession immémoriale où nous sommes de la croire, doivent au moins les tenir dans le doute ; et comme , de leur propre aveu , ils n'ont point d'évidence du
contraire, ils ne peuvent tout au plus se retrancher que sur l'incertitude. Or dites-moi si, dans l'incertitude prétendue de cette vérité, ils sont excusables d'abandonner la pratique et l'usage de toute l'Église, en cessant de prier pour les morts ? Étant incertains si les âmes de leurs frères sont dans un état de souffrance ou non, qu'y a-t-il de plus juste que de prier toujours pour eux ? le seul doute ne devrait-il pas les y déterminer, et en faudrait-il davantage pour les rendre inexcusables , quand ils négligent de satisfaire à ce devoir? Il me semble que je ne dis rien que la droite raison ne fasse d'abord sentir.
Mais voyez combien cette raison a de force, surtout dans le sujet que je traite : je demande aux partisans de l'hérésie, me servant contre eux de leurs propres dispositions : Si vous étiez certains, comme nous le sommes, qu'il y a un purgatoire , ne vous croiriez-vous pas obligés aussi bien que nous à prier pour vos frères dont vous pleurez la mort ; et dans l'intention de les soulager, vous conformant à notre exemple, ne feriez-vous pas pour eux tout ce que nous faisons nous-mêmes? Ils en conviennent avec moi : sur cela j'ajoute, et je leur dis : Vous ne seriez pas néanmoins sûrs alors que les âmes de vos frères fussent du nombre de celles pour qui l'on peut prier utilement ; car elles pourraient être, ou déjà bienheureuses, sans avoir besoin de ce secours, ou éternellement réprouvées et incapables d'en profiter : cesseriez-vous pour cela de solliciter Dieu en leur faveur? non; mais , dans le doute où vous seriez de leur sort , vous prendriez le parti le plus favorable : ainsi , pourquoi nous , qui croyons le purgatoire et qui nous en faisons un point de foi, prions-nous pour ces âmes fidèles? parce qu'Use peut faire, disons-nous, que ces âmes, quoique fidèles, n'ayant pas achevé de payer à Dieu ce qu'elles doivent à sa justice, souffrent au milieu des flammes qui les purifient : nous ne savons pas précisément si cela est ; mais il nous suffit de ne savoir pas non plus précisément si cela n'est point, et de savoir que cela peut être : bien loin que cette incertitude refroidisse notre charité pour les morts, c'est au contraire ce qui l'excite ; et, comme dit excellemment saint Augustin, nous aimons bien mieux nous exposer à faire pour ces saintes âmes des prières superflues , que de nous mettre en danger de manquer à celles qui leur sont nécessaires. Remarquez ces paroles, qui sont décisives et qui semblent faites pour mon sujet : Melius enim ista viventium suffragia lis supererunt animabus, quibus nec prosunt nec obsunt, quàm deerunt lis quibus prosunt 1. Voilà comme nous raisonnons, et nos adversaires sont obligés de confesser que selon nos maximes nous raisonnons bien : or je me sers contre eux de cette règle, et je reprends de la sorte î Vous ne savez pas s'il y a un purgatoire ; priez donc toujours pour vos frères, afin que s'il y en a un, ils n'y soient pas abandonnés à la rigueur des jugements de Dieu : car la vérité du purgatoire ne dépend ni de votre opinion, ni de la mienne ; et quoi que vous et moi nous en croyions, il est ou il n'est pas : s'il n'était pas, comme il vous plaît de le penser, ma prière serait inutile à ces âmes ; mais s'il est, comme je le crois, vous ne pouvez disconvenir que vous ne soyez coupables envers ces
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âmes souffrantes : moi qui m'intéresse pour elles, je ne cours aucun risque ; mais vous qui les délaissez, vous risquez et pour elles et pour vousmêmes. Quand vous me dites, A quoi bon prier pour les morts, s'il n'y a point de purgatoire? il m'est aisé de vous répondre que quand mes prières seraient inutiles pour les morts, elles seront toujours méritoires pour moi , parce qu'elles procèdent toujours de la charité qui en est le principe et la fin : mais quand je vous dis que s'il y a un purgatoire, en ne priant pas pour les morts, vous manquez à un des devoirs les plus indispensables de la charité, vous n'avez rien qui vous défende ni qui vous mette à couvert de reproche.
En effet, Chrétiens, que diriez-vous (la comparaison est sensible, mais elle en est d'autant plus propre pour donner jour à ma pensée), que diriezvous d'une mère affligée et désolée qui, ne sachant, après une sanglante bataille, quel a été le sort de son fils, ni ce qu'il est devenu , se contenterait de le pleurer, sans lui donner nulle autre marque de son zèle ? Elle est en doute s'il n'a point été pris dans le combat, et s'il n'est point réduit actuellement dans une dure captivité; mais on lui fait entendre qu'en ce cas-là même elle a une ressource aisée, parce que la liberté de son fils ne dépendra que de ses soins, et des poursuites qu'elle fera pour le racheter : que diriez-vous, encore une fois, si cette mère, au lieu de prendre pour cela les mesures convenables, s'arrêtait à contester, et à répondre qu'il n'y a nulle apparence que son fils soit tombé dans cette disgrâce ; si toute son application était à chercher des raisons pour se persuader que cela n'est pas, et qu'elle protestât qu'à moins d'une évidence entière de la chose, elle ne veut pas faire la moindre démarche pour lui ? ne la traiterait-on pas d'insensée ou de dénaturée? Or voilà justement le procédé des hérétiques que je combats : on leur dit que des âmes qui leur sont chères, et dont ils avouent qu'ils doivent avoir à cœur les intérêts, sont peut-être dans un lieu de souffrance, que nous appelons purgatoire ; et que si elles y sont , Ils peuvent par des moyens faciles les en tirer : que font-ils ? ils s'opiniâtrent à soutenir qu'elles n'y sont pas ; ils argumentent, ils disputent contre la vérité de ce purgatoire ; ils prennent à partie ceux qui le croient, et ils se fatiguent à inventer des preuves pour montrer que c'est une chimère. Mais si, indépendamment de leurs preuves, ce purgatoire est quelque chose de réel, et si ces âmes, dont ils reconnaissent que les intérêts ne doivent pas leur être indifférents, y souffrent des peines extrêmes, c'est à quoi ils ne veulent pas penser ; qu'elles y souffrent et qu'elles y gémissent dans l'attente de leur bonheur, ils vivent tranquilles ; et pourvu qu'ils n'en croient rien, ils se tiennent quittes envers elles de tous les devoirs de la piété: raisonner et agir ainsi, est-ce une conduite prudente et sage?
Mais en voici une autre qui ne l'est pas plus, et qui ne vous surprendra pas moins. En quoi consiste l'erreur pratique des partisans de l'hérésie sur le sujet dont il est question ? A ne pas prier pour les morts parce qu'ils ne croient pas la vérité du purgatoire ; et c'est ce que j'appelle leur second égarement. Car ils devraient renverser la proposition, et croire la vérité du purgatoire, parce qu'il est évident et incontestable qu'il faut prier pour
ies morts. Comment ceci doit-il s'entendre? Je m'explique : c'est qu'à comparer ces deux articles , dont l'un n'est, ce semble, que la suite de l'autre, il faut néanmoins tomber d'accord que celui qui établit la prière pour les morts nous est bien plus expressément et plus distinctement marqué dans toutes les règles de la foi, que celui qui regarde le purgatoire. Pour le purgatoire, peut-être pourrait-il y avoir de l'obscurité ; mais tous les oracles de la religion nous parlent clairement et hautement de la prière pour les morts : car l'Écriture nous la recommande en termes formels toute la'tradition nous l'enseigne, les plus anciens conciles l'ont autorisée' c'a toujours été la pratique de l'Église, et les Juifs eux-mêmes l'ont observée et l'observent encore aujourd'hui dans leurs synagogues. Or, selon saint. Thomas , ce consentement du christianisme et du judaïsme est une espèce de démonstration. Judas, l'un*des princes Machabées, ordonna des sacrifices pour ceux qui, défendant la loi du Seigneur, avaient été tués dans le combat, et l'on ne doutait point alors que la pensée de prier pour les morts ne fût salutaire et inspirée de Dieu : Sancta ergô et salubris est cogitatio ». Or l'histoire, qui rapporte ce fait, est tenue parmi nous pour canonique, disait le grand saint Augustin : Machabœorum libros pro canonicis habemus 2 ; et quand nous n'aurions pas, ajoutait-il, ce témoignage des livres sacrés, il nous suffirait d'avoir celui de l'Église universelle, qui est, encore plus authentique, puisque nous voyons qu'à l'autel et dans les saints mystères on n'a jamais oublié de prier pour les morts : Sed et si nusquam in Scripturis veteribus legeretur, in hoc universœ Ecclesiœ clairet auctoritas, ubi inprecibus quœ ad altare funduntur, locum habet commendatio mortuorum 3. Sur quoi vous remarquerez que saint Augustin ne parlait point en simple docteur, mais en historien de l'Église, dont il rapportait l'usage. Nous faisons, avait dit Tertullien deux siècles avant ce Père, nous faisons des offrandes pour les morts ; et si vous nous en demandez la raison, nous nous contenterons de vous alléguer la tradition et la coutume : Oblationes pro defunctis facimus; harum si rationem expostules, traditio tibi prœtenditur auctrix, confirmatrix consuetudo, fuies servatrix 4 ; paroles qui font voir que dès la naissance du christianisme, la prière pour les morts était regardée comme une tradition divine et un dépôt de la foi : fides servatrix. Que peut-on dire de plus fort? S'il était donc vrai que les hérétiques fussent aussi éclairés qu'ils se flattent de l'être, voici comment ils raisonneraient : Il faut prier pour les morts , toutes les lumières de la religion le démontrent; donc je dois être convaincu qu'il y a un purgatoire : car qu'est-ce que le purgatoire, sinon un état de souffrances et de peines, où les morts sont soulagés parles prières des vivants? Je ne puis admettre l'un sans convenir de l'autre ; et puisque la foi me révèle évidemment l'un , il est juste que je me soumette à l'autre, quoiqu'il me paraisse obscur, et que je croie le purgatoire, parce que je ne puis me défendre de reconnaître qu'il faut prier pour les morts. Voilà, dis-je. la conséquence qu'ils tireraient, et cette conséquence serait légitime. Mais que font-ils? tout le contraire; car ils renversent l'ordre, et ils disent : La
' 2 Macbab., 12. — » August. — 3 lbid, — 4 Tertul.
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révélation du purgatoire m'est obscure, donc je ne m'y soumettrai pas; et parce que, ne croyant pas le purgatoire, je détruis le fondement de la prière pour les morts, quelque sainte qu'elle puisse être, je renoncerai à la prière pour les morts ; et parce que l'usage de cette prière est ce qu'il y a de plus ancien dans la tradition, je compterai pour rien la tradition ; et parce que le livre des Machabées parle ouvertement à l'avantage de cette prière, je rejetterai le livre des Machabées ; et parce que cette prière est autorisée par tous les Pères et par tous les conciles, je n'en croirai ni les Pères ni les conciles ; et parce que dès les premiers siècles cette prière était solennellement établie dans l'Église de Dieu, je dirai que dès les premiers siècles l'Église de Dieu est tombée dans la corruption ; et parce que saint Augustin s'est fait un devoir, et un devoir de religion, de prier pour l'âme de sa mère , je répondrai que saint Augustin a donné sur ce point dans les rêveries et les illusions populaires. Car voilà, mes chers auditeurs, jusqu'où va l'opiniâtreté des hérétiques ; je ne leur attribue que ce qu'ils soutiennent eux-mêmes, et que ce qu'ils ont cent fois écrit : or qu'y a-t-il de moins soutenable et de plus opposé à la raison ?
Enfin , leur troisième et dernier égarement est que des choses qui ne sont ni certaines ni révélées touchant le purgatoire , ils se font des préjugés contre la foi du purgatoire , au lieu qu'ils devraient se servir de la foi du purgatoire, qui est solide et raisonnable, pour combattre en euxmêmes ces préventions, qui ne sont que l'effet de leur faiblesse : car qu'est-ce qui les choque sur le sujet du purgatoire? Les images ou les peintures affreuses sous lesquelles , selon eux , nous le concevons ; diverses circonstances non révélées, à quoi ils prétendent que nous nous attachons : voilà ce qui les révolte. Et moi, si je me trouvais à leur place, je me délivrerais sans peine de ces préventions , en opposant à tout cela la substance de la foi du purgatoire , qui est la chose du monde la plus simple , mais la plus sensée ; car je me dirais à moi-même : L'état de ces âmes qui ont besoin, après cette vie, d'être purifiées, ne m'est pas connu, c'est-à-dire je ne sais où elles souffrent , ni ce qu'elles souffrent , ni comment elles souffrent ; ce sont autant de secrets que Dieu a voulu me tenir cachés , et qu'il ne sert à rien de vouloir approfondir : mais c'est assez pour moi de savoir qu'elles souffrent , par la justice de Dieu , de véritables peines , et qu'il est de l'ordre de la Providence qu'elles souffrent ; car serait-il juste que des âmes criminelles et souillées de péchés, quoique véniels, sortant de leurs corps , fussent aussitôt glorifiées que celles qui sont pures et sans tache ? serait-il juste que des péchés qui n'ont jamais été expiés par la pénitence , ou qui ne l'ont pas été suffisamment , entrassent dans le séjour de la béatitude, où il n'y a que la sainteté qui soit admise? serait-il juste qu'un chrétien lâche , qui n'a fait à Dieu nulle réparation de ses lâchetés , reçût le prix et la couronne aussi promptement et aussi aisément que celui dont la vie , d'ailleurs innocente, a été toute fervente? cela répugnerait à tous les droits de la justice de Dieu. Il faut donc qu'après cette vie il y ait un état où, comme parle saint Augustin, Dieu rappelle les choses à l'ordre . où il achève de punir véritablement ce qui est
punissable , où ces âmes qu'il a prédestinées comme ses épouses soient mises à leur dernière épreuve , où leurs taches soient effacées , où , passant par le feu , selon l'expression de saint Paul , elles acquièrent ce degré de pureté, mais de pureté consommée, qui leur est nécessaire pour voir Dieu : or cet état n'est rien autre chose que le purgatoire ; tout le reste m'est incertain , et par conséquent ne doit point être pour moi un sujet de trouble , puisque peut-être je me troublerais de ce qui n'est pas. Quoi qu'il en soit , je ne puis concevoir le purgatoire comme l'Église me le propose, que je ne sente ma raison s'accorder avec ma foi. Voilà comment j'évite l'écueil de la prévention ; mais l'hérétique , au lieu d'y procéder de la sorte , donne dans cet écueil : et des circonstances douteuses du purgatoire , qui ne reviennent pas à son sens , il se préoccupe injustement contre le purgatoire même.
Ah ! Chrétiens , bénissons Dieu de ce qu'il nous a donné une foi , nonseulement plus sainte et plus soumise , mais plus édifiante pour nous et plus consolante ; remercions-le de nous avoir appelés à une religion où le zèle et la charité s'étendent au delà des bornes de notre mortalité ; estimons-nous heureux d'être les enfants d'une Église qui , après nous avoir fermé les yeux , prend encore soin de nous assister. Celle des hérétiques les abandonne à la mort , et dès qu'elle cesse de les voir , elle cesse de penser à eux : comme il n'y a point pour eux de purgatoire , et qu'étant dans la voie du schisme , ils sont hors de la voie du salut , c'est une conséquence de leur erreur qu'elle les traite ainsi. Mais l'Église de Jésus-Christ ayant pour nous d'autres espérances et d'autres vues , tient aussi une conduite toute différente ; elle ne cesse point de s'intéresser en notre faveur , qu'elle ne nous ait portés dans le sein de notre béatitude ; jusquelà elle est en peine de notre état : preuve évidente qu'elle est notre véritable mère. Or quelle consolation de savoir que , quand nous serons dans cet affreux passage du jugement de Dieu à l'éternité bienheureuse , toute l'Église sera pour nous en prière , comme elle y était pour saint Pierre , selon le rapport de l'Écriture , tandis que saint Pierre fut dans la prison ! quel avantage de pouvoir se promettre que tout ce qu'il y a de fidèles au monde s'emploiera pour notre délivrance; que, sans qu'ils y pensent euxmêmes, nous aurons part à leurs bonnes œuvres et à leurs sacrifices; que , comme nous rendons aujourd'hui à nos amis et à nos proches ce tribut que notre religion prescrit , on nous rendra un jour le même office ; que notre mémoire ne périra pas comme celle de l'impie, mais qu'elle sera, selon la parole du Saint-Esprit même, dans une éternelle bénédiction, puisque, jusqu'à la fin des siècles, on se souviendra de nous dans les mystères divins! Voilà , mon Dieu, ce que j'espère et ce que j'attends, et voilà ce qui me soutient et ce qui me fortifie; sans cette espérance, je tomberais dans l'abattement, et vos jugements , déjà pour moi trop redoutables , achèveraient sans ressource de me consterner ; quelque témoignage que je pusse me rendre de m' être justifié auprès de vous, et d'avoir recouvré par vos sacrements la grâce que j'avais perdue, les dettes de mes péchés, multipliées à l'infini, me rempliraient de terreur; car je sais, 6
mon Dieu, que rien de souillé ne sera reçu dans votre royaume; je sais qu'on ne sortira point des mains de votre justice qu'on n'ait payé jusqu'à la dernière obole; je sais que , par cette règle, la plus exacte sainteté ne doit point faire de fond sur elle-même, et c'est ce qui me jetterait dans un secret désespoir. Mais quand je fais réflexion, Seigneur, aux miséricordes que la foi me découvre en vous ; quand je viens à considérer que si je suis assez heureux pour mourir dans votre grâce , quelque redevable que je sois à votre justice, j'aurai de quoi m'acquitter; que toute votre Église , par ses prières , viendra à mon secours ; que le trésor des satisfactions de votre Fils me sera ouvert ; que les mérites de sa passion et de sa mort me suivront même après le trépas, et que je pourrai encore alors puiser avec joie dans les précieuses sources de mon Sauveur : ah ! Seigneur, si je ne cesse pas absolument de craindre , au moins je commence à espérer ; cette espérance me console , elle me rassure , elle me ranime ; ne la séparant point d'une sincère et véritable pénitence , j'y trouve un ferme et solide appui; et voilà pourquoi, à l'exemple de votre serviteur Job, je conserve chèrement cette espérance dans mon cœur : Reposita est hœc spes mea in sinu meo l. Poursuivons, Chrétiens ; et après avoir établi la dévotion pour le soulagement des âmes du purgatoire , contre ceux qui ne croient 'pas leurs peines, inspirons-la, s'il est possible, à ceux qui les croient, mais qui n'en sont point touchés : c'est le sujet de la seconde partie.
DEUXIÈME PARTIE
Croire qu'il y a un purgatoire, et n'être point touché des peines que souffrent les âmes qui y sont condamnées , c'est une espèce d'insensibilité d'autant plus étonnante , qu'elle est opposée , non-seulement à la piété et à la charité , mais à tous les principes de l'humanité. Or c'est néanmoins le second désordre que j'ai entrepris de combattre ; et je ne puis mieux vous en donner l'idée qu'en vous disant qu'il attaque et qu'il blesse également trois différents intérêts auxquels nous ne pouvons sans crime être insensibles, l'intérêt de Dieu, l'intérêt de nos frères, notre intérêt propre : car en user ainsi , c'est n'avoir nul zèle pour Dieu , qui , trouvant sa ^loire dans la délivrance de ces âmes justes , veut se la procurer par nous , et a droit de s'en prendre à nous quand il en est frustré ; c'est avoirun cœur de bronze pour ces mêmes âmes , qui , nous regardant comme leurs libérateurs , et qui , sachant que Dieu a mis leur grâce entre nos mains , et que l'accomplissement de leur félicité dépend en quelque manière de nous , attendent avec de saints empressements que nous leur rendions cet important office ; mais surtout c'est renoncer à nos propres avantages, et perdre des biens infinis qui nous reviendraient de là , biens qui nous coûteraient peu, dont nous serions sûrs, et que nous produirait sans peine cet exercice de charité envers les morts. Serait-il possible que notre dureté allât jusque-là , et qu'étant excités par ces trois motifs , nous ne fissions sur nous aucun effort pour remédier à ce désordre?
Il s'agit de procurer à Dieu un accroissement de gloire , et peut-être un
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des plus grands qu'il soit capable de recevoir. En faut-il davantage pour nous faire embrasser avec ardeur la dévotion dont je vous parle? Ah! Chrétiens , permettez-moi de faire ici avec vous une réflexion dont je confesse que je me suis senti pénétré : j'ai droit d'espérer que vous ne le serez pas moins. Nous avons quelquefois du zèle pour Dieu; mais notre ignorance , aussi grossière qu'inexcusable dans les choses de Dieu, fait que nous n'appliquons pas ce zèle aux véritables sujets où l'intérêt de Dieu est engagé. Par exemple, nous admirons ces hommes apostoliques qui, poussés de l'Esprit de Dieu, passent les mers, et vont dans des pays barbares , pour y gagner à Dieu des infidèles : aussi est-ce quelque chose d'héroïque dans notre religion. Mais savons-nous bien ce qu'enseigne Pierre de Blois, fondé sur la plus solide théologie? que la. dévotion pour le soulagement des âmes du purgatoire , et pour leur délivrance , est une espèce de zèle qui , par rapport à son objet , ne le cède pas à celui de la conversion des païens , et le surpasse même en quelque sorte : pourquoi ? parce que les âmes du purgatoire étant des âmes saintes et prédestinées , des âmes confirmées en grâce , elles sont incomparablement plus nobles devant Dieu que celles des païens ; elles sont plus aimées et plus chéries de Dieu que celles des païens ; elles sont actuellement dans un état bien plus propre à glorifier Dieu que celles des païens. Savons-nous bien que c'est Jésus-Christ lui-même qui a voulu nous servir de modèle , et qui nous a donné dans sa personne l'idée de cette dévotion ou de ce zèle pour les âmes du purgatoire; et cela, ajoute Pierre de Blois, lorsqu'il descendit aux enfers, c'est-à-dire dans cette prison où, selon l'Écriture, les âmes des anciens patriarches étaient retenues, et qu'il y descendit pour les y consoler par sa présence, et pour les en tirer par sa puissance? D'où vient que saint Pierre, dans sa première Épître canonique, ne nous parle de cette descente aux enfers que comme d'une mission divine qu'y fit le Sauveur du monde : In quo et his qui in carcere erant spiritibus veniens prœdicavit l. Savons-nous, dis-je, qu'il ne tient qu a nous d'imiter ainsi Jésus-Christ ; et que , sans descendre comme lui dans ces prisons souterraines , où sa charité et son zèle le firent entrer , nous pouvons , à son exemple , délivrer des âmes aussi parfaites et aussi saintes , et qu'en le faisant comme lui , et le faisant en vue de la gloire qui doit en revenir à Dieu , de quelque condition que nous soyons , nous participons à cet esprit apostolique dont il a été la source , et que je voudrais aujourd'hui vous inspirer ? Si nous ne le savons pas , malheur à nous d'avoir négligé une si salutaire instruction ! et si , le sachant , nous ne pensons pas â prier pour ces saintes âmes , autre malheur pour nous encore plus grand , d'être si peu sensibles aux intérêts de Dieu.
J'ajoute à ceci une pensée de l'abbé Rupert, encore plus touchante. On vous a dit cent fois que les âmes qui souffrent dans le purgatoire y sont dans un état de violence, parce qu'elles y sont privées de la vue de Dieu : la chose est évidente; mais peut-être n'avcz-vous jamais compris que le purgatoire fût un état de violence pour Dieu même, et c'est ce que je vous déclare
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de sa part. Que la privation ou la séparation de Dieu soit un état violent pour une âme juste , je ne m'en étonne pas ; mais que par un effet réciproque , ce soit un état violent pour Dieu , c'est ce qui doit nous surprendre , et ce que l'intérêt de Dieu ne nous permet pas de regarder avec indifférence. Or en quoi consiste cet état de violence par rapport à Dieu? Le voici : c'est que , dans le purgatoire , Dieu voit des âmes qu'il aime d'un amour sincère , d'un amour tendre et paternel , et auxquelles néanmoins il ne peut faire aucun bien ; des âmes remplies de mérite , de sainteté , de vertu , et qu'il ne peut toutefois encore récompenser ; des âmes qui sont ses élues et ses épouses , et qu'il est forcé de frapper et de punir. Est-il rien de plus opposé aux inclinations d'un Dieu si miséricordieux et si charitable? Mais c'est à nous, dit l'abbé Rupert, de faire cesser cette violence : et comment? en délivrant ces âmes de leur prison , et leur ouvrant par nos prières le ciel qui leur est fermé ; car c'est là qu'elles se réuniront à Dieu , et où Dieu , pour jamais, s'unira à elles ; là qu'il répandra sur elles tous les trésors de sa magnificence ; là que son amour pour elles agira dans toute son étendue. Tandis qu'elles sont dans le purgatoire , cet amour de Dieu est comme un torrent de délices prêt à les inonder, mais arrêté par l'obstacle d'un péché dont la dette n'est pas encore acquittée. Que ferons-nous? nous lèverons l'obstacle, en satisfaisant pour elles. Prenez garde, Chrétiens: Dieu s'est lié les mains, pour ainsi dire, nous les lui délierons; il s'est mis dans une espèce d'impuissance de faire du bien à des créatures qui lui sont chères , nous lui en fournirons le moyen. Je dis qu'il s'est mis dans une espèce d'impuissance de leur faire du bien : car Dieu, dans dans l'ordre surnaturel , n'a que deux sortes de biens , les biens de la grâce et les biens de la gloire. Or , du moment que ces âmes prédestinées sont sorties de ce monde , il n'y a plus de grâces pour elles , parce qu'elles ne sont plus en état de mériter ; et il ne peut pas encore leur donner la gloire, parce qu'elles ne sont pas suffisamment épurées pour la posséder. Il est donc réduit à la nécessité de les aimer, parce qu'elles sont justes ; et cependant de ne leur faire nul bien , parce qu'elles ne sont pas encore capables de jouir du souverain bien, et qu'étant séparées de lui, elles sont incapables de tout autre bien. Je dis plus : toutes prédestinées qu'elles sont, il est comme obligé de les traiter avec plus de rigueur qu'il ne traite les pécheurs de la terre, ses plus déclarés ennemis; pourquoi? parce qu'il n'y a point de pécheur sur la terre à qui , dans ses désordres mêmes , Dieu ne fasse encore des grâces pour mériter et pour satisfaire , au lieu que dans le purgatoire , quelque sainte que soit une âme , elle est exclue de ces sortes de grâces ; et voilà par où son état est violent pour Dieu.
Mais Dieu cependant, Chrétiens , y a pourvu d'ailleurs ; et par où? par le pouvoir qu'il nous a donné d'intercéder pour ces âmes. Comme s'il nous avait dit : C'est par vous que ces âmes affligées recevront du soulagement dans leurs souffrances; c'est par vous que, malgré les lois de ma justice rigoureuse , elles éprouveront les effets de ma miséricorde ; c'est vous qui serez les négociateurs et les solliciteurs, de leur liberté, et votre charité à les secourir sera un motif de la mienne : ainsi Dieu semble-t-il
nous avoir parlé. Quand donc, en effet, usant de ce pouvoir, nous délivrons par nos prières une de ces âmes , non-seulement nous procurons à Dieu une gloire très-pure , mais nous lui donnons une joie très-sensible ; non-seulement nous faisons triompher sa bonté , mais nous nous conformons aux dispositions secrètes de sa justice : et la raison en est bien claire , parce que la justice que Dieu exerce envers les âmes du purgatoire n'est qu'une justice pour ainsi dire forcée , une justice aisée à fléchir , et qui ne demande qu'un intercesseur pour l'apaiser. Quand Dieu voulait autrefois punir les Israélites , il défendait à Moïse de s'y opposer. Dimitte me, ut irascatur fur or meus contra eos* : Laissez-moi faire, Moïse, lui disait-il, et ne m'empêchez pas d'exterminer ces rebelles ; livrezles-moi , afin que ma colère s'allume contre eux. Mais Dieu en use ici tout autrement : car quoique ces âmes souffrantes soient actuellement les victimes de sa justice , il souhaite que nous agissions pour elles ; et tandis qu'il leur fait sentir le poids de ses jugements, c'est alors qu'il se plaît davantage à être prié en leur faveur. Au lieu de nous dire comme à Moïse , Dimitte me, ut irascatur furor meus, il nous dit au contraire : Opposez-vous, Chrétiens , à ma vengeance , et n'abandonnez pas à ma colère ces âmes que j'aime et que vous devez aimer,; ne souffrez pas que ma justice exige d'elles, sans rémission, tout ce qui lui est dû; tout inexorable qu'elle est , vous l'adoucirez , vos prières la désarmeront, elle cédera à vos bonnes œuvres. Serions-nous assez durs pour résister à une telle invitation ?
Je ne vous dis rien, mes chers auditeurs , de l'intérêt des âmes mêmes pour qui je tâche aujourd'hui d'émouvoir votre piété ; les peines qu'elles endurent parlent assez hautement pour elles. Vous me demandez ce que souffre une âme dans le purgatoire , et moi je réponds qu'il serait bien plus court de demander ce qu'elle n'y souffre pas. Elle y souffre , dit le concile de Florence , le plus insupportable de tous les maux , qui est la privation de Dieu ; et cela seul lui ferait du purgatoire un enfer, si l'espérance ne la soutenait. Elle y souffre , dit saint Augustin , les impressions miraculeuses, mais véritables, d'un feu qui lui tient lieu d'un second supplice, Torquetur miiHs, sed veris modis 2 ; d'un feu d'autant plus vif dans son action, qu'il sert d'instrument à un Dieu vengeur, et vengeur du péché; d'un feu, ajoute ce saint docteur, en comparaison duquel ce feu que nous voyons sur la terre n'est rien ; d'un feu dont l'âme pénétrée, de quelque manière qu'elle le soit , souffre plus elle seule que tous les martyrs n'ont jamais souffert, ressent des douleurs plus aiguës que celles de toutes les maladies compliquées dans un même corps : c'est de quoi les théologiens conviennent. Or il n'y a point de barbare qui ne fût touché de ce que je dis, s'il le comprenait et s'il en était persuadé comme nous. En effet, que serait-ce si Dieu, au moment que je vous parle, faisait paraître devant vous ces âmes affligées, et que vous fussiez témoins de leurs tourments ? que serait-ce si vous entendiez leurs gémissements et leurs plaintes, et si du fond de leurs cachots, elles poussaient jusqu'à vous ce cri lamentable : Miseremini mei%c* Vous, mon cher auditeur, si tendre à
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la compassion , vous qui , sans frémir, ne pourriez voir un criminel à la torture, verriez-vous sans pitié tant d'âmes justes dans le triste état où elles sont réduites? Vous êtes en peine de savoir qui sont ces âmes; mais pouvez-vous Tignorer? Approchez-vous, dirais-je, reconnaissez-les : voilà l'âme de votre père , de ce père dont vous possédez les biens , de ce père qui s'est épuisé pour vous, de ce père à qui vous devez tout ce que vous êtes ; il souffre peut-être pour vous avoir trop élevé , et il attend de votre reconnaissance que vous preniez au moins maintenant ses intérêts auprès de Dieu. Passez plus avant : voilà cet ami dont la mémoire vous devrait être si précieuse, et à qui peut-être vous ne pensez plus; il est présentement en état d'éprouver si votre amitié était sincère ; il languit , et il ne peut être soulagé que par vous ; priez , et Dieu mettra fin à ses peines : dans un besoin si pressant lui refuserez-vous un secours qui lui est nécessaire , et qui doit vous coûter si peu ?
Mais peut-être êtes-vous de ces hommes qui n'aiment qu'eux-mêmes ? et qui n'ont égard qu'à leur intérêt propre. Eh bien ! mon cher auditeur, si vous êtes de ce caractère , quoique cet esprit d'intérêt soit bien éloigné de la pure et parfaite charité, cherchez votre intérêt , j'y consens , pourvu que vous le cherchiez par les voies droites , et par les moyens légitimes que vous présente la religion. Or je vous demande : quel intérêt plus grand pour vous que de contribuer à la délivrance d'une âme du purgatoire? quel -avantage que de pouvoir dire : Il y a une âme dans le ciel qui m'est en partie redevable de son bonheur, une âme que j'ai mise en possession de sa béatitude, une âme spécialement engagée à prier pour moi ! Ne peuton pas compter cet avantage parmi les grâces du salut , et peut-être parmi les marques de la prédestination future? Ah! Chrétiens, si Dieu, par une révélation expresse , me faisait aujourd'hui connaître dans le séjour bienheureux une âme que j'eusse tirée du purgatoire, et qu'il me la marquât en particulier, avec quelle foi ne l'invoquerais-je pas? avec quelle confiance n'aurais-je pas recours à elle? avec quelle ferveur ne lui recommanderais-je pas mon salut éternel? Or il ne tient qu'à vous et à moi d'avoir cette consolation : car s'il y a en effet quelqu'une de ces âmes fidèles dont nous ayons avancé le bonheur, quoique nous ne la connaissions pas , elle nous connaît bien , et nous pouvons toujours faire fond sur elle , comme sur une âme qui nous est acquise, dont nous avons été en quelque sorte les libérateurs , et par conséquent qui ne nous oubliera jamais. Non , elle ne fera pas comme cet officier de Pharaon , qui , dès qu'il fut sorti de sa captivité , ne se souvint plus de Joseph , ni des étroites obligations qu'il lui avait. Il n'est pas nécessaire que nous disions à cette âme glorieuse ce que Joseph dit à cet homme ingrat et méconnaissant : Mémento mei , dura benè tibi fuerit , et facias mecum misericordiam l : Ame sainte, à qui , tout pécheur que je suis, j'ai pu procurer la liberté et la félicité dont vous jouissez , souvenez-vous de moi dans le lieu de votre repos , et usez envers moi de miséricorde , comme j'en ai usé envers vous ; soyez touché de mon état comme je l'ai été du vôtre, et engagez Dieu par vos prières
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à me tirer de l'esclavage de mon péché, comme je l'ai engagé par les miennes à vous tirer *du lieu de vos souffrances. Il ne faut point, dis-je, que nous lui tenions ce langage , puisque , étant sainte et bienheureuse , elle est désormais incapable de manquer à aucun devoir. Mais savez-vous , Chrétiens , ce qui nous arrivera , si nous n'avons pas ce zèle pour les âmes du purgatoire? c'est qu'on nous traitera un jour comme nous aurons traité les autres ; c'est que Dieu permettra qu'on nous abandonne comme nous aurons abandonné les autres. Vérité si constante que, dans la pensée d'un savant théologien, un chrétien qui n'aurait jamais prié avec l'Église pour les âmes du purgatoire , par une juste punition de Dieu , serait lui-même incapable de profiter, dans le purgatoire , des prières que l'Église offrirait pour lui ; et quoique cette opinion ne soit pas absolument reçue, au moins est-elle plus que probable , en ce sens que si , par la vertu des prières de l'Église , il y a des grâces pour les âmes du purgatoire , nul n'y doit moins prétendre ni n'en sera exclu avec plus de raison que celui qui , pendant sa vie, aura négligé de prier pour les âmes de ses frères. Il est donc sûr que toutes sortes d'intérêts nous portent à cette dévotion. Mais voici un dernier désordre : on croit les peines du purgatoire , on est touché de compassion pour les âmes qui souffrent dans le purgatoire , et l'on voudrait les soulager ; cependant on ne les soulage pas , parce qu'on n'emploie pas pour cela les moyens convenables et efficaces : c'est de quoi j'ai à vous parler dans la troisième partie.
TROISIÈME PARTIE
Ce n'est pas sans raison qu'un grand évêque , qui fut autrefois une des lumières de l'Église de France, disait 'que dans le monde, même chrétien, il y avait peu de personnes qui , selon les principes et les règles de la religion , eussent pour les morts une solide et vraie charité : Non prœter œquum opinabere (ce sont ses paroles), si per paucos esse conjicias, qui mortuos vere diligant1. Sans en apporter d'autres preuves, l'expérience seule ne justifie que trop ce sentiment de Sidoine Apollinaire ; car, à en juger par ce que nous voyons , et par divers abus qu'il est impossible que nous n'ayons nous-mêmes remarqués , quoiqu'il y ait aujourd'hui beaucoup de chrétiens persuadés de la vérité du purgatoire ; quoiqu'il y en ait d'assez humains, et, si vous voulez, d'assez tendres pour être touchés de l'état où se trouvent peut-être les âmes de leurs amis et de leurs parents ; quoiqu'on voie des enfants qui s'intéressent pour le repos de leurs pères , des femmes zélées pour celui de leurs maris , après tout on peut dire , et il est constant , qu'on en voit peu qui aient pour ces âmes souffrantes une charité efficace ; pourquoi ? parce qu'on en voit peu qui réellement contribuent à soulager leurs peines ; peu qui , se servant des moyens que nous fournit pour cela le christianisme, leur procurent les secours dont elles ont besoin , et dont elles pourraient profiter. J'avoue, encore une fois, qu'on ne laisse pas d'avoir pour les morts de la piété ; mais il arrive que ce qu'on appelle piété pour les morts, est dans les uns une piété stérile et infructueuse,
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dans les autres une piété d'ostentation et de faste ; dans ceux-là , une piété mondaine et païenne, qui n'agit point par les vues dfe la foi ; dans ceux-ci , une piété qui, toute chrétienne qu'elle est, ne prodnit que des œuvres mortes , c'est-à-dire des œuvres sans mérite , parce qu'elles sont faites hors de l'état de la grâce ; voilà, dis-je , ce que l'expérience nous fait connaître f et ce qui pourra nous confondre au même temps que je m'en servirai pour vous instruire et pour vous édifier.
Car j'appelle piété stérile et infructueuse pour les morts celle qui ne consiste qu'en de vains regrets, qu'en d'inutiles lamentations, qu'en des cris lugubres , qu'en des transports de douleur, qu'en des torrents de larmes, qu'en des emportements et des désespoirs; or il n'est pourtant rien de plus commun. Videmus, disait saint Bernard dans le discours funèbre qu'il fit sur la mort de son frère , videmus quotidiè mortuos plangere mortuos suos, fletum multum et fructum nullum; et ver è plorandi qui itaplorant : Nous voyons tous les jours des morts pleurer d'autres morts; nous voyons des hommes vivants, mais tout mondains et par là morts devant Dieu , pleurer sincèrement et amèrement la mort de ceux qui leur ont été chers pendant la vie. Mais que nous paraît-il en tout cela? beaucoup de. pleurs et peu de prières , peu de charité , peu de bonnes œuvres , fletum multum et fructum nullum; des gémissements pitoyables, mais de nul effet ; des excès de désolation sans aucun fruit. Or, en vérité , ajoutait le même Père , ceux qui pleurent de la sorte méritent bien eux-mêmes d'être pleures : Et vere plorandi qui ita plorant. Cependant, Chrétiens, cet abus que condamnait saint Bernard semble avoir passé parmi nous , nonseulement en coutume, mais, ce qui me paraît bien plus étrange, en bienséance et en devoir, puisque aujourd'hui ceux qui se piquent de vivre selon les lois du monde , à force de pleurer leurs morts , se tiennent comme dispensés de prier pour eux. A peine verrez-vous maintenant une femme de quelque condition dans le monde , au jour ou de la mort ou des funérailles de son mari , approcher des autels , et s'acquitter du devoir essentiel de la religion ; vous diriez que d'y manquer soit une marque de sa tendresse. Pendant que des étrangers, plus officieux qu'elle, accompagnent le corps et recommandent l'âme à Dieu , celle-ci dans sa maison fait l'inconsolable et la désespérée. Et au lieu qu'autrefois les païens ( ne perdez pas cette remarque) gageaient des hommes pour pleurer aux obsèques de leurs parents, pendant qu'eux-mêmes ils étaient occupés à faire les sacrifices ordinaires pour apaiser leurs mânes, croyant, dit Sénèque , qu'ils remplissaient beaucoup mieux le devoir de la piété filiale par leur dévotion que par leurs larmes, et qu'il était beaucoup plus juste de se décharger sur d'autres de l'office de pleurer, que de celui de prier ; nous , par une opposition bien bizarre , et par un aveuglement encore plus déplorable , nous gageons au contraire des hommes pour prier, et nous nous contentons du soin de pleurer. Quel abus pour un siècle aussi éclairé et aussi spirituel que le nôtre ! Zenon , évêque de Vérone , ne put souffrir qu'une femme chrétienne , assistant aux divins offices qu'on célébrait pour l'âme de son père , interrompit les ministres de l'autel par des cris et par des sanglots qu'il traita
de profanes : Quod solemnia divina, quitus quiescentes animœ commendantur, profanis interrumperet ululatibus. Mais est-il moins indigne de s'interdire , selon qu'il se pratique aujourd'hui , les saints offices , et de se dispenser des prières solennelles de l'Église, pour payer aux morts un tribut de larmes qu'ils ne nous demandent point, et qui ne leur sera jamais utile? Car enfin , mes chers auditeurs , de quel secours peut être à une âme l'excès de votre douleur? tous ces témoignages d'une affliction outrée et sans mesure seront-ils capables d'adoucir sa peine ; et pensez-vous que ce feu purifiant, dont elle ressent les vives atteintes, puisse s'éteindre par les larmes qui coulent de vos yeux? Ah! mon Frère, écrivait saint Ambroise à un seigneur de marque , pour le consoler sur la perte qu'il avait faite d'une sœur qu'il aimait uniquement , réglez-vous jusque dans votre douleur; toute violente qu'elle est, soyez équitable et chrétien. Dieu vous a ôté une sœur qui vous était plus chère que vous-même , priez pour elle et pleurez sur vous ; pleurez sur vous , parce que vous êtes un pécheur encore exposé aux tentations et aux dangers de cette vie ; et priez pour elle, afin de la délivrer des souffrances de l'autre. Voilà le zèle que vous devez avoir; car voilà ce qui lui peut servir, et de quoi elle vous sera éternellement redevable. Ainsi parlait ce saint évêque. Mais qu'arrive-t-il? Au préjudice d'une si salutaire remontrance qu'il faudrait nous appliquer à nous-mêmes , on croit bien s'acquitter envers les morts de la reconnaissance qui leur est due, en se faisant de sa propre douleur une passion; passion que souvent on pousse jusqu'à l'indiscrétion; passion par où une veuve désolée veut quelquefois se distinguer, et dont elle fait gloire d'être un exemple et un modèle ; passion qu'on s'engage à soutenir, dont on est résolu de ne rien rabattre , et qui peut-être , par là même , a plus d'affectation que de vérité ; passion que les hommes interprètent malignement , dont la singularité sert déjà de matière à leur censure , comme son relâchement et son retour en pourra bien servir dans la suite à leur raillerie. Car n'est-ce pas ainsi que le monde même se moque de ses propres abus ? J'appelle piété pour les morts d'ostentation et de faste, celle qui se borne à l'extérieur des devoirs funèbres, aux cérémonies d'un deuil, à l'appareil d'un convoi, à tout ce qui peut éclater aux yeux des hommes; recherchant ce faux éclat jusque dans les choses les plus saintes, tels que sont les services de l'Église , où souvent il y a plus de pompe que de religion ; étalant cette vanité jusque sur les autels, plus chargés des marques de la noblesse du défunt que des signes augustes du christianisme; érigeant pour un cadavre des tombeaux plus magnifiques que ne sont les sanctuaires et les tabernacles où repose le corps de Jésus-Christ; s'étudiant beaucoup plus à observer tout ce que l'ambition humaine a introduit , qu'à pourvoir au solide et au nécessaire , qui est de secourir les âmes fidèles par nos sacrifices et par nos vœux. Non pas , Chrétiens , que je prétende absolument condamner tout ce qui se pratique extérieurement dans les funérailles; l'abus que nous en faisons n'empêche pas que ce ne soient de saints devoirs dans leur origine , et dans l'intention de l'Église qui les a institués ; mais je veux seulement vous dire que ce n'est pas en cela que
doit être renfermée toute notre piété envers les morts ; que si nous en demeurons là , nous ne faisons rien pour eux ; que , comme a très-bien remarqué saint Augustin , tout ce soin d'une honorable sépulture est plutôt une consolation pour les vivants qu'un soulagement pour les morts , Solatia vivorum, non subsidia mortuorum | ; qu'une âme dans le purgatoire nous est incomparablement plus obligée des bonnes œuvres et des aumônes dont nous lui appliquons le fruit, que de toute la dépense et, si vous voulez , de toute la magnificence de ses obsèques ; qu une communion faite pour elle lui marque bien mieux notre reconnaissance , que les plus riches et les plus superbes monuments ; et qu'il y a au reste une espèce d'iniquité , ou même d'infidélité , à n'épargner rien quand il s'agit de l'inhumation d'un corps qui n'est dans le tombeau que pourriture , pendant qu'on néglige de secourir une âme qui est l'épouse de Jésus-Christ et l'héritière du ciel.
J'appelle piété pour les morts toute païenne, celle qui, n'ayant pour objet que la chair et le sang , n'agit pas dans les vues de la foi ; celle qui n'inspire pour les morts que des. sentiments naturels, que des sentiments peu soumis à Dieu , que des sentiments opposés au grand précepte de l'amour de Dieu, je dis de cet amour de préférence par où Dieu veut être singulièrement honoré ; que des sentiments qui montrent bien que , au lieu d'aimer la créature pour Dieu , l'on n'aime Dieu ou plutôt Ton n'a recours à Dieu , que pour la créature. Ah ! mes Frères , disait saint Paul aux Corinthiens , à Dieu ne plaise que je vous laisse ignorer ce qui concerne les morts , et la conduite que vous devez tenir à leur égard ! Je veux que vous le sachiez , afin que vous ne vous attristiez pas , comme les nations infidèles , qui n'ont nulle espérance dans l'avenir : Nolumus vos ignorare de dormientibus , ut non contristemini sicut et cœteri, qui spem non habent*. Prenez garde, reprend saint Chrysostome; expliquant ce passage : il ne leur défendait pas de pleurer la mort de ceux qu'ils avaient aimés et dû aimer pendant la vie ; mais il leur défendait de pleurer comme les païens , qui , n'étant pas éclairés des lumières de la vraie religion , confondent là-dessus la piété avec la sensibilité , le devoir avec la tendresse , ce qui doit être de Dieu avec ce qui est purement de l'homme. La foi seule nous apprend à en faire le discernement , et réglant en nous l'un par l'autre, elle nous fait concevoir pour les morts des sentiments chrétiens et raisonnables.
Mais enfin , ne peut-on pas avoir pour les morts une piété stérile et inutile, quoique chrétienne dans le fond? Je conclus, mes chers auditeurs, par ce dernier article ; mais appliquez-vous à cette instruction , et qu'elle demeure pour jamais profondément gravée dans vos esprits. Oui, l'on peut avoir pour les morts une telle piété, et c'est le désordre capital auquel je vous conjure, en finissant, d'apporter le remède nécessaire. Vous me demandez qui sont ceux que j'entends par là, et en qui je trouve ces deux caractères si difficiles en apparence à accorder, piété chrétienne dans le fond , et néanmoins inutile devant Dieu ? Je réponds que ce sont ceux qui prient pour les morts étant eux-mêmes dans un état de mort , je veux
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dire dans la disgrâce et dans la haine de Dieu. Car dans ce funeste et malheureux état, pécheur qui m'écoutez, en vain rendez-vous aux âmes du purgatoire des devoirs chrétiens , en vain priez-vous et intercédezvous pour elles , en vain pour elles faites-vous des largesses aux pauvres , en vain pratiquez-vous tout ce que le zèle d'une dévotion particulière vous peut suggérer, ces âmes souffrantes ne tireront jamais de vous aucun secours. Tandis que Dieu vous regarde comme son ennemi, vous êtes incapable de les soulager ; toutes vos prières sont réprouvées , toutes vos aumônes perdues, tous vos jeûnes, toutes vos pénitences de nul effet : pourquoi ? parce que le péché dont votre conscience est chargée anéantit la vertu de toutes vos œuvres ; et comment serait-il possible que ce que vous faites fût de quelque valeur pour ces saintes âmes, puisqu'il n'est de nul prix pour vous-mêmes? le moyen que vous fussiez en état de les acquitter auprès de la justice divine , puisqu'il est certain que pour vousmême , Dieu , sans déroger à sa miséricorde , ne reçoit rien alors de vous en paiement? Secourir une âme dans le purgatoire, c'est lui transporter le fruit des bonnes œuvres que vous pratiquez , et le lui céder. Si donc dans l'état du péché vous pouviez la soulager, il faudrait que dans cet état vos bonnes œuvres eussent devant Dieu quelque mérite : or il est de la foi qu'elles n'en ont aucun , parce que sans la grâce et la charité ce sont des œuvres mortes, et qui n'ont pas le principe de la vie; et étant mortes pour vous qui les pratiquez , faut-il s'étonner qu'elles le soient encore plus pour les autres , à qui vous prétendez les appliquer?
J'excepte toutefois, remarquez ceci, j'excepte de cette règle le sacrifice de la messe , dont le mérite ne dépend point de la sainteté de celui qui l'offre , beaucoup moins de celui qui le fait offrir, mais est uniquement attaché à la personne de Jésus-Christ et au prix de son sang. D'où il s'ensuit qu'un pécheur, dans l'état même de son désordre , peut contribuer au repos des âmes du purgatoire ; et comment ? en faisant offrir pour elles ce sacrifice , dont une des principales qualités est d'être souverainement propitiatoire pour les vivants et pour les morts. Il le peut, dis-je, et il le doit avec d'autant plus de raison, que ce sacrifice est le seul moyen que Dieu lui laisse pour suppléer à l'impuissance où il se trouve de secourir autrement ces âmes prédestinées ; car Dieu alors regarde l'hostie qu'on lui présente , qui est Jésus-Christ , et non point celui par le ministère ou les soins duquel on la lui présente, qui est le pécheur. Mais du reste, il est toujours vrai que le pécheur, agissant par lui-même, ne peut rien faire qui soit profitable aux morts. Et voilà, Chrétiens, le fondement de cette dévotion, aujourd'hui si autorisée et si solennelle dans l'Église de Dieu , qui consiste .à se purifier par le sacrement de la pénitence et par la participation du -corps de Jésus-Christ, pour se mettre en disposition de secourir utilement <et infailliblement les âmes du purgatoire. De tout temps , dans le christianisme , on a prié pour les morts ; mais Dieu réservait à notre siècle cette excellente pratique de se sanctifier pour les morts. Autrefois , dans l'ancienne loi, l'on observait quelque chose de semblable, et saint Paul, écrivait aux Corinthiens, fait mention d'une espèce de baptême dont les
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Juifs avaient coutume d'user pour le soulagement des morts : Alioquin quid facient qui baptizantur pro mortuis^ï C'est ainsi que de savants interprètes ont expliqué ce passage , et c'est le sens qui m'a paru le plus vrai et le plus littéral. Mais ce que pratiquaient les Juifs n'était que la figure , et la vérité devait s'accomplir en nous : Sed hœc omnia in figura contingebant il lis2. Voyez donc, mes chers auditeurs, ce que Dieu vous demande aujourd'hui , et à quoi il vous exhorte lui-même par son prophète : Mundi estote, auferte malum cogitationum vestrarum ; quiescite agere perverse , discite benefacerez : Lavez-vous, nous dit-il, et purifiezvous ; lavez-vous dans les eaux de la pénitence , et purifiez-vous dans le sang de l'agneau. Appliquez-vous, par une véritable contrition, ce second baptême, aussi salutaire que le premier, savoir, le baptême du cœur, mais d'un cœur contrit et humilié. Auferte malum cogitationum vestrarum : Otez de devant mes yeux tout ce qu'il y a de corrompu , non-seulement dans vos actions , mais dans vos pensées ; renoncez à vos commerces criminels, cessez de faire le mal , apprenez à faire le bien, et ne vous contentez pas de le faire, mais commencez à le bien faire : Et venite , et arguite me, dicit Dominus1* : Venez ensuite, et soutenez devant moi la cause de ces âmes pour qui vous vous intéressez ; c'est alors que je vous écouterai , que j'accepterai vos oblations, que je me laisserai fléchir par vos prières. Profitons, Chrétiens , de cet avertissement, et nous éprouverons la vérité des promesses du Seigneur ; par là nous le glorifierons, par là nous consolerons nos frères dans leur affliction, par là nous attirerons sur nous les grâces du salut les plus abondantes : et ces grâces nous conduiront à la vie éternelle , que je vous souhaite , etc.
SERMON POUR L'OUVERTURE DU JUBILÉ
Exhortamur vos , ne in vacuum gratiam Dei recipiatis. Ait enim : Tempore accepto exaudivi te, et in die salutis adjuvi te. Ecce nunc tempus acceptabile , ecce nunc dies salutis.
Nous vous exhortons h ne pas recevoir en vain la grâce de Dieu; car Dieu nous dit luimême dans l'Ecriture : Je vous ai exaucé au temps favorable , et je vous aidé au jour du salut. Or voici maintenant ce temps favorable ; voici ces jours de salut. De la seconde Epitre aux Corinthiens , ch. 6.
C'est ainsi que l'apôtre saint Paul parlait aux premiers chrétiens de la grâce générale de leur conversion , et je me sers aujourd'hui de ces paroles pour vous exhorter vous-mêmes , mes Frères , à recevoir efficacement et utilement la grâce particulière que l'Église vous présente , en vous accordant la plus authentique de toutes les indulgences , qui est celle du Jubilé. Car je puis bien vous dire , comme le Docteur des nations le disait aux Corinthiens, que voici maintenant le temps favorable, que voici les jours de salut , où le Père des miséricordes se dispose à répandre sur nous les bénédictions les plus abondantes ; c'est pour cela qu'il ordonne à ses ministres de vous annoncer ce Jubilé, et de vous l'annoncer à tous, puisque tous,
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justes et pécheurs , y peuvent et y doivent participer. C'est pour cela que l'Église redouble ses prières, et qu'elle vient d'offrir solennellement le sacrifice de l'agneau : heureux si nous connaissons le don de Dieu , et plus heureux encore si , pour nos propres intérêts et pour la sanctification de nos âmes , nous en savons faire l'usage que Dieu prétend ! L'Apôtre , après avoir représenté à ceux de Gorinthe la sainteté du temps où ils vivaient , et où la lumière de l'Évangile commençait à les éclairer, concluait par cette importante leçon : Ayons donc soin de nous comporter comme de dignes disciples de Jésus-Christ , et de nous rendre recommandables en toutes choses par les jeûnes, par les veilles, parles travaux : Exhibearnus nosmetipsos, sicut Dei ministros, in laboribus, injejuniis, in vigiliisx. Voilà , mes chers auditeurs, ce que je vous dis moi-même : Prenons bien garde à consacrer ce saint temps où nous entrons , ce temps d'indulgence et de grâce, par les exercices de notre pénitence, par la ferveur de nos oraisons , par toutes les pratiques de la religion et d'une piété vraiment chrétienne ; c'est à quoi je veux vous porter dans ce discours, qui sera moins une prédication qu'une instruction simple, mais solide. Or, pour vous proposer d'abord tout mon dessein , il y a dans le Jubilé surtout trois choses dignes d'être considérées , et que j'entreprends de vous expliquer : premièrement , ce que c'est que la grâce du Jubilé ; secondement , ce qui est nécessaire pour avoir part à la grâce du Jubilé ; et en troisième lieu , ce que doit opérer dans nous la grâce du Jubilé. C'est une indulgence, et je vais vous montrer en quoi consiste cette indulgence et quel en est l'esprit , ce sera la première partie ; ce qu'il faut faire pour gagner cette indulgence, et quelles dispositions nous y devons apporter, ce sera la seconde partie ; enfin, quels effets salutaires doit produire en nous cette indulgence, et quels fruits nous en devons retirer, ce sera la conclusion. Daigne le ciel seconder le zèle qui m'anime, et puissiez-vous bien apprendre à ne pas perdre un avantage si précieux ! Adressons-nous pour cela à Marie, et disons-lui : Ave , Maria.
PREMIERE PARTIE
Qu'est-ce , Chrétiens , que l'indulgence du Jubilé? Le Jubilé, dans l'ancienne loi , était une année de rémission et de grâce pour le peuple de Dieu; nous en voyons l'origine et l'institution dans le vingt-cinquième chapitre du Lévitique , où Dieu ordonna à Moïse qu'en même temps que les prêtres qui devaient lui succéder dans le ministère auraient fait l'ouverture de cette année sainte , on publierait une rémission générale pour tous les enfants d'Israël, c'est-à-dire que tous les esclaves seraient mis en liberté , que tous les propriétaires rentreraient dans la possession des biens qu'ils avaient aliénés , que tous ceux qui avaient contracté des dettes en seraient déchargés ; et cela , dit l'Écriture , parce que c'était l'année du Jubilé : Ipse est enim Jubilœus*. Mais ce n'était là , après tout, pour me servir du terme de saint Paul , que l'ombre des biens à venir. Ce Jubilé , si mémorable parmi les Hébreux, n'était que pour servir de ligure, et
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que pour nous préparer au Jubilé de la loi nouvelle ; car ce Jubilé de la loi nouvelle est proprement celui où les véritables esclaves, je veux dire ceux que le démon tenait dans la servitude du péché , sont remis dans la pleine et entière liberté des enfants de Dieu ; celui où les pécheurs réconciliés rentrent dans la parfaite jouissance des véritables biens, en recouvrant les mérites qu'ils avaient acquis devant Dieu , et que le péché leur avait fait perdre; celui où les véritables dettes , j'entends les peines dues au péché , demeurent éteintes , et sont universellement abolies.
Or c'est ce Jubilé, mes Frères, que je vous annonce, et dont nous commençons aujourd'hui à célébrer la solennité : heureux si nous la célébrons dans un esprit chrétien ! heureux , si tout ce qui était figuré dans le Jubilé autrefois publié par Moïse s'accomplit en nous! Il s'agit de vous expliquer en quoi consiste précisément ce Jubilé de la loi de grâce , et ce qu'il y a de plus essentiel ; le voici : le Jubilé de la loi de grâce est proprement la rémission de la peine temporelle qui reste à subir au pécheur, après que son péché lui est pardonné. L'Église , à qui Jésus-Christ a donné le pouvoir de lier et de délier, avec assurance que ce qu'elle déliera sur la terre sera délié dans le ciel; l'Église, qui est la dispensatrice du trésor infini des satisfactions de Jésus-Christ, en vertu du Jubilé, remet par grâce au pécheur, ce que le pécheur, quoique déjà réconcilié avec Dieu , aurait encore dû souffrir, dans la rigueur de la justice , pour expier parfaitement son péché. Voilà , en deux mots , ce qu'il y a de plus important et de capital dans le Jubilé , ou dans la grâce qui nous est offerte quand l'Église nous accorde le Jubilé ; grâce complète , puisqu'elle met le comble à la justification de l'homme criminel et pénitent.
Pour vous rendre ceci plus intelligible , il faut distinguer deux choses dans le péché , ce que nous appelons la coulpe , et ce que nous appelons la peine : ce que nous appelons la coulpe ou l'offense, c'est l'injure faite à Dieu ; et ce que nous appelons la peine , c'est le droit que Dieu se réserve , en pardonnant même le péché , de punir le pécheur ; je dis de le punir temporellement , au lieu que par son péché , s'il est mortel , il aurait mérité d'être puni éternellement. Cette coulpe ou cette offense ne peut jamais être remise que par le sacrement de la pénitence, ou par la contrition parfaite : cette peine temporelle, que Dieu se réserve, devrait, dans l'ordre de la justice rigoureuse , être acquittée , ou par les œuvres satisfactoires "Uans œtte vie , ou par le purgatoire dans l'autre ; mais , par une grâce spéciale, Dieu la remet en vertu de l'indulgence et du Jubilé ; et le Jubilé, encore une fois , n'est autre chose que cette rémission.
En vaîn les «ennemis de l'Église et des indulgences combattent-ils ce principe par deux difficultés qu'ils nous opposent : l'une , que Dieu, dont les œuvres sont parfaites , ne remet jamais le péché à demi , et que la rémission de la peine même temporelle est toujours inséparable de la rémission de l'offense : l'autre , que Jésus-Christ , par sa mort , ayant pleinement et abondamment satisfait pour nous , toute autre peine que Dieu exigerait encore du pécheur, son péché lui étant remis , diminuerait le mérite du sacrifice de la croix, qui a été une satisfaction plus que
pour l'ouverture du jubilé. 600
suffisante pour tous les péchés du monde. Deux objections , quoique spécieuses , qui n'ont dans le fond nulle solidité, et qui sont même, dans les maximes de notre religion, deux erreurs grossières et absolument insoutenables. Car, pour répondre à la première , il est non-seulement indubitable , mais de la foi , que Dieu , selon les lois communes de sa justice, en pardonnant même le péché, se réserve encore le droit de punir tcmporellement le pécheur. Rien de plus évident dans l'Écriture. Moïse obtient le pardon de son incrédulité ; cependant, pour punition de cette incrédulité même, quoique pardonnée, il n'entrera point dans la terre promise. Nathan déclare à David que Dieu lui a remis son crime, mais il ajoute que pour l'en punir, Dieu lui prépare des afflictions et des calamités; conduite adorable, où Dieu fait éclater sa sagesse, au même temps qu'il exerce sa miséricorde. Et pour réponse à la seconde difficulté, il est vrai que Jésus-Christ par sa mort a pleinement et abondamment satisfait pour nous : mais il est pareillement vrai et de la foi que l'intention de Jésus-Christ, en satisfaisant pour nous , n'a point été de nous dispenser par là de satisfaire nous-mêmes, et de faire pénitence pour nous-mêmes ; qu'au contraire , il a prétendu nous en imposer par là même l'obligation indispensable, c'est-à-dire la nécessité de joindre notre pénitence à sa pénitence , et nos satisfactions à ses satisfactions ; car en qualité de Sauveur il n'a offert à Dieu sa mort pour nous qu'à cette condition. Mystère que le grand Apôtre concevait admirablement, quand il disait : Âdimpleo ea quœ desunt passionum Christi in carne meâ i. Il est vrai que dans l'ordre du salut nos satisfactions doivent être jointes à celles de Jésus- Christ : mais, par l'étroite liaison qui est entre Jésus-Christ et nous, nos satisfactions , comparées aux siennes , sont tellement différentes des siennes, qu'elles en sont néanmoins essentiellement dépendantes : qu'elles sont, dis-jc, fondées sur les siennes, de nulle valeur sans les siennes; qu'elles tirent toute leur efficace et toute leur vertu des siennes , et par conséquent qu'elles ne peuvent préjudicier au mérite des siennes. Tenonsnous-en donc toujours à la même proposition, que Dieu, par l'indulgence et le Jubilé , nous remet la peine temporelle qui était due à nos péchés , et dont l'exacte mesure n'eût pu sans cela être remplie que par nos satisfactions.
Ainsi l'Eglise catholique , seule et infaillible dépositaire du vrai sens de l'Écriture, l'a-t-elle entendu en expliquant cette promesse faite à saint Pierre, comme au chef du troupeau de Jésus-Christ : Quodcumque solueris super terrain, erit solutum et in cœlis 2. Et ainsi la même Église, gouvernée et conduite par le Saint-Esprit, l'a-t-elle toujours pratiqué, puisque l'usage des indulgences, et le pouvoir de les accorder dont elle est en possession , est d'une tradition immémoriale dans le christianisme. C'est en vertu de ce pouvoir que saint Paul, au nom de Jésus-Christ, accorda par indulgence à l'incestueux pénitent de Corinthe la grâce la plus complète : je dis l'incestueux pénitent , et déjà sûrement converti à Dieu par la fervente contrition dont il avait donné des marques si édifiantes ,
1 Coloss., I. — ïMatih(> 16.
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que l'Apôtre voulait même qu'on le consolât , en lui remettant le reste de la peine que méritait son péché , et en le rétablissant dans la société des fidèles. C'est en vertu de ce pouvoir que les évêques des premiers siècles usaient d'indulgence envers ceux qui , dans les persécutions , vaincus par la rigueur des supplices , avaient abjuré ou paru abjurer la foi , en les tenant quittes, à la prière des martyrs, des peines qu'ils avaient encourues par leur apostasie , lorsque , touchés d'un repentir sincère et vif, ils demandaient avec gémissements et avec larmes cette rémission.
Vous me direz qu'il ne s'agissait alors que des peines canoniques , de ces peines qu'il fallait subir dans le gouvernement extérieur de l'Église ; mais il suffit de lire saint Gyprien, pour être convaincu qu'il s'agissait même des peines dues à la justice divine. Car, selon la doctrine de ce Père , les peines canoniques n'étaient pas seulement imposées pour satisfaire à l'Église, mais pour satisfaire à Dieu; et quiconque en esprit de pénitence accomplissait les peines canoniques, autant et selon qu'il les accomplissait, était autant et à proportion déchargé de celles dont il se trouvait redevable au tribunal de Dieu. Il s'ensuit donc que l'indulgence qui tenait lieu de la peine canonique devait produire le même effet que la peine canonique , et procurer aux pénitents le même avantage que la peine canonique; autrement, bien loin de leur être favorable, elle leur eût été nuisible , puisqu'en les déchargeant devant les hommes sans les décharger devant Dieu, elle les eût encore privés d'un des plus efficaces moyens de satisfaire à Dieu, qui était la peine canonique même. C'est conformément à cette doctrine , et sur le fondement de ce pouvoir donné à saint Pierre , que les indulgences se sont établies dans le monde chrétien ; que de siècle en siècle l'usage s'en est répandu , affermi , perfectionné ; que les plus distingués d'entre les Pères les ont reconnues , que les conciles œcuméniques les ont autorisées, que les plus graves théologiens les ont éclaircies , que saint Grégoire pape les a accordées , que saint Bernard les a prêchées, que les peuples les ont reçues avec joie; que les Jubilés parmi les fidèles ont été dans une si grande vénération , qu'ils ont produit dans l'Église de Dieu des fruits de grâce si abondants, des conversions si éclatantes , des renouvellements de ferveur si exemplaires , marque visible que ce n'était pas l'ouvrage des hommes, mais que Dieu en était l'auteur.
J'avoue néanmoins qu'il a pu se glisser sur cela des abus dans le christianisme; car de quoi n'abuse-t-on pas, et qu'y a-t-il de saint et de sacré que l'on ne profane pas? Mais outre que l'Église par sa sagesse a bien su corriger tous ces abus ; outre qu'elle les a retranchés avec un zèle digne de sa piété ; outre qu'elle s'est particulièrement appliquée à bannir ce qui servait de prétexte à l'hérésie pour décrier les indulgences, savoir, l'esprit d'intérêt ; outre que les règles qu'elle s'est prescrites à ce dessein ont été inviolablement et saintement observées ; outre qu'elle a réduit par là les indulgences à un usage tout spirituel, et à un désintéressement dont ses plus critiques censeurs sont forcés de convenir, l'abus même des indulgences nous doit être une preuve de leur vérité et de leur sainteté ;
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car, selon la maxime de Tertullien, on n'abuse que de ce qui est bon et on ne profane que ce qui est saint. De là jugeons avec quelle raisonnes Pères du concile de Trente ont défini que les indulgences étaient salutaires au peuple chrétien , et ont prononcé anathème contre tous ceux qui oseraient dire ou qu'elles sont vaines et inutiles , ou que l'Église n'a pas le pouvoir de les accorder. Tellement que la vérité des indulgences , aussi bien que leur sainteté , est désormais un dogme de foi dont il n'y a point de catholique qui ne doive se faire un point de créance et de religion.
Cependant on demande par où le Jubilé est différent des autres indulgences, et surtout de ces indulgences qu'on appelle plénières; puisqu'on ne peut, ce semble, rien ajouter à leur plénitude. Il est vrai qu'on n'y peut rien ajouter quant à la rémission de la peine due au péché , en quoi j'ai dit que consistait l'essentiel de l'indulgence; mais il y a, du reste, dans le Jubilé , trois circonstances qui lui sont propres et qui le distinguent des indulgences communes. Car je dis que c'est une indulgence beaucoup plus solennelle, une indulgence beaucoup plus privilégiée, enfin une indulgence beaucoup plus sûre. Écoutez-moi , et intruisez-vous. C'est une indulgence plus solennelle; pourquoi? parce qu'elle est plus universelle , et qu'elle s'étend à tout le monde chrétien ; parce qu'on y observe des cérémonies et plus augustes et plus saintes ; parce que la publication , la célébration , la clôture de cette indulgence , se font avec un appareil plus capable d'exciter les cœurs , et de leur inspirer des sentiments de piété; parce qu'en effet la dévotion alors est plus fervente et plus unanime : tout y concourt, et tous les fidèles réunis s'assemblent devant les autels , et de concert viennent solliciter le ciel et présenter à Dieu leurs prières. C'est une indulgence plus privilégiée : pourquoi ? parce qu'elle est accompagnée de plusieurs grâces que l'Église , comme une charitable Mère, veut bien accorder à ses enfants; mais qu'elle ne leur accorde que pour ce saint temps, et qu'en faveur du Jubilé. Tel est, par exemple, le pouvoir qu'elle donne à chaque fidèle de se faire absoudre de toute sorte de crimes sans restriction et sans réserve , de se faire relever de toute sorte de censures ; de se faire dispenser, au moins par échange , de certains vœux, à l'accomplissement desquels il est survenu des obstacles : grâces encore une fois dépendantes du Jubilé , et spécialement attachées à ces jours de bénédiction et de salut. C'est une indulgence plus sûre, et comment? parce qu'elle est donnée pour des raisons et des fins plus importantes * d'où il s'ensuit qu'on peut moins douter de sa validité. Or par cette règle', dont tous les théologiens conviennent, ne puis-je pas dire qu'il n'y eut jamais d'indulgence plus assurée que celle qui nous est maintenant offerte? car, outre la raison générale de l'année sainte et du siècle révolu , il s'agit dans ce Jubilé des plus pressants intérêts de la religion , d'obtenir de Dieu une paix si nécessaire à toute l'Église, de détourner le fléau de la plus funeste guerre dont le monde chrétien ait jamais été menacé. Ah ! mes Frères, nous sommes si sensibles aux maux qui nous affligent; nous nous épanchons si volontiers en des plaintes et en des murmures qui outragent la Providence, et qui , bien loin de nous soulager, ne font qu'augmenter
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et que perpétuer nos peines , puisque la Providence outragée , au lieu de retirer son bras , s'appesantit encore sur nous plus rudement ! Mais voici le remède , et le remède le plus prompt et le plus certain : Dieu veut être fléchi , et il nous en fournit lui-même le moyen le plus efficace ; il veut être désarmé , et il ne tient qu'à nous d'arrêter le coup qu'il est prêt de lancer sur nos têtes. Si nous ne profitons pas de cette heureuse conjoncture pour attirer sur nous ses miséricordes , ne nous étonnons plus qu'il nous frappe , et qu'il nous fasse éprouver toute la rigueur de sa justice. Quoi qu'il en soit, pour quelles causes plus essentielles le vicaire de Jésus-Christ peut-il user du pouvoir qu'il a d'ouvrir le trésor des indulgences, et quand en use-t-il plus sagement et plus sûrement qu'en de pareilles occasions?
Recevons-la donc cette indulgence avec respect , avec reconnaissance et actions de grâces , avec toute l'obéissance de la foi. Prenez garde : avec respect , comme chrétiens ; avec reconnaissance et actions de grâces , comme pécheurs; avec toute l'obéissance de la foi, comme catholiques. Recevons-la , dis-je , comme chrétiens , avec un profond respect : c'est l'application qui nous est faite des satisfactions surabondantes de Jésus- Christ ; c'est un précieux écoulement de ces divines sources du Sauveur, dont parle le Prophète , et que nous n'épuiserons jamais ; c'est un surcroît de l'efficace et de la vertu de son sang, dont la moindre goutte aurait suffi pour racheter mille inondes : avec quel sentiment de vénération n'aurais-je pas recueilli les gouttes de ce sang adorable, lorsqu'il le répandait pour moi sur la croix? serais-je assez insensible et assez endurci pour négliger les moyens dont il se sert pour me l'appliquer? Recevons-la, comme pécheurs, avec actions de grâces : c'est ce qui doit mettre le comble aux miséricordes divines; c'est ce qui doit rendre notre justification complète ; c'est le supplément de notre pénitence ; c'est un secours dont Dieu nous a pourvus, pour nous acquitter auprès de lui. Si, de sa part, un ange allait annoncer à un réprouvé dans l'enfer qu'une telle rémission lui est accordée, quels seraient les transports de sa reconnaissance et de sa joie? Nous sommes pécheurs, et peut-être plus pécheurs que bien des réprouvés que Dieu n'a pas prévenus comme nous , qu'il n'a pas attendus comme nous, pour qui il n'a pas eu la même prédilection que pour nous. Quel avantage de pouvoir payer si aisément tant de dettes! par où l'avonsnous mérité? et moins nous l'avons mérité, plus nous doit-il être un motif puissant pour redoubler notre gratitude et notre amour. Recevons-la , comme catholiques , avec toute l'obéissance de la foi : c'est par le mépris des indulgences qu'a commencé le schisme de l'hérésie ; c'est par l'estime que nous en ferons que doit paraître notre attachement inviolable à l'Église , et notre zèle pour son unité. La censure maligne et présomptueuse des indulgences fut le principe de tous les malheurs de Luther : son exemple est une leçon pour nous ; et afin de nous la rendre salutaire, autant sur l'article des indulgences que sur les autres, croyons ce que croit l'Eglise, pratiquons ce qu'elle pratique, honorons ce qu'elle autorise. Quel risque courons-nous en nous attachant à elle ; et quel risque ne courons-
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nous pas , pour peu que nous nous écartions de la soumission qu'elle exige de nous ? Mais vous voulez maintenant savoir ce que nous avons à faire pour participer à la grâce du Jubilé , et quelles dispositions y sont nécessaires ; c'est de quoi je vais vous instruire dans la seconde partie.
DEUXIÈME PARTIE
Deux choses, Chrétiens, sont indispensablement nécessaires pour avoir part à T indulgence du jubilé : être en état de grâce avec Dieu, voilà la disposition habituelle ; et accomplir les œuvres prescrites par le vicaire de Jésus-Christ , voilà la disposition actuelle. Mettons l'une et l'autre dans tout son jour, et donnez à ceci , s'il vous plaît , une attention particulière.
Je dis d'abord qu'il faut être en état de grâce avec Dieu; car l'indulgence, et surtout la plus signalée de toutes les indulgences, est une faveur qui ne s'accorde qu'aux Justes et aux amis de Dieu. L'Église invite les pécheurs à y participer ; mais elle n'y admet que les pécheurs convertis et réconciliés ; elle en exclut les endurcis et les impénitents. Si vous êtes de ce nombre, ce n'est point pour vous qu'elle ouvre ses trésors. Tandis que vous vivez dans ce triste état , tandis que vous êtes ennemi de Dieu et enfant de colère , il n'y a point de Jubilé pour vous. Dieu est le maître de ses dons, pour les répandre sur qui il veut et aux conditions qu'il veut ; or la première condition , pour profiter de celui-ci , est que vous soyez revêtu de la grâce sanctifiante, et du caractère de ses enfants bicn-aimés. De là je tire trois conséquences que vous devez bien remarquer, parce qu'elles sont essentielles. Première conséquence : puisqu'il faut être en état de grâce , il faut donc renoncer à tout péché ; car la grâce et le péché ne peuvent convenir. Renoncement absolu, sincère , efficace, et tel qu'il doit être pour mettre le pécheur en disposition de trouver grâce devant Dieu ; sans cela, rien de plus inutile que l'indulgence, ou plutôt, sans cela nulle indulgence. Dieu peut bien remettre le péché, sans en remettre toute la peine ; mais il ne remet jamais la peine du péché, tandis que le péché subsiste ; or il subsiste tandis que le pécheur n'y renonce pas , ou n'y a pas renoncé. Seconde conséquence : puisqu'il faut renoncer à tout péché , il suffit donc d'avoir la conscience chargée d'un seul péché mortel pour être incapable de gagner l'indulgence du Jubilé; je dis plus, et j'ajoute qu'il suffit d'être devant Dieu coupable d'un seul péché véniel, à quoi l'on est encore secrètement attaché, pour ne la pouvoir gagner dans toute son étendue ; car au moins ne la peut-on gagner par rapport à ce péché véniel dont la tache n'est pas effacée. Tel est l'ordre de Dieu , plein d'équité ; il ne se relâche de ses droits , quant à la peine du péché , qu'à mesure et à proportion que nous en détestons l'offense. Troisième conséquence : il faut donc être vraiment contrit et pénitent; car c'est en termes exprès ce que porte la bulle : Verè contritis et pœnitentibus ; mais indépendamment de la bulle , la chose estévidente par toutes les règles du bon sens et de la raison, beaucoup plus de la religion et du droit divin. Or sur cela chacun doit s'éprouver soi-même, pour reconnaître s'il est en état de prétendre à
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la grâce du Jubilé ; et par là Ton doit faire le discernement de ceux qui le gagnent, d'avec ceux qui ne le gagnent pas.
En effet , on verra pendant ce saint temps un nombre infini de chrétiens qui , pour avoir part à l'indulgence du Jubilé , paraîtront touchés de contrition , en donneront des marques publiques , pratiqueront les oeuvres de la pénitence jusqu'à un certain point, assiégeront en foule les tribunaux, confesseront leurs péchés , se frapperont la poitrine , verseront même des larmes : mais dans cette foule et sous ces dehors spécieux , y aura-t-il beaucoup de vrais pénitents? Vous le savez, mon Dieu, vous à qui rien n'est caché , et qui pénétrez jusque dans le fond des cœurs ; vous savez si le nombre des vrais pénitents répondra à l'abondance de vos miséricordes. Ce que je sais , c'est que vos miséricordes , quoique abondantes, sont , même dans ce temps de salut, limitées et uniquement réservées à ceux dont la contrition est sincère et solide ; ce que je sais , c'est que la fausse pénitence ne doit espérer de vous , dans aucun temps , ni grâce, ni rémission : les vrais pénitents , ce sont ceux qui ne se contentent pas de pleurer le péché, mais qui en retranchent la cause, mais qui en quittent l'occasion , mais qui en réparent les pernicieux effets, mais qui en font cesser le scandale , mais qui en cherchent les remèdes , mais qui s'y assujettissent de bonne foi : voilà les preuves d'une contrition non suspecte, et voilà , sans en rien excepter, les dispositions absolument requises pour l'indulgence dont je parle. Or combien peu s'acquitteront fidèlement , pleinement , exactement de tous ces devoirs ; et , par une suite nécessaire , combien seront trompés et se tromperont eux-mêmes , dans la vaine confiance dont ils se laisseront flatter, d'avoir reçu le bienfait du Seigneur, et d'avoir pris pour cela toutes les mesures convenables?
De là même concluons encore , mes chers auditeurs , qu'il n'est donc pas vrai que l'indulgence , ni par conséquent le Jubilé , anéantisse la pénitence , ainsi que les hérétiques nous l'ont reproché : car, bien loin d'anéantir la pénitence , le Jubilé la suppose comme la première et la plus essentielle de toutes les conditions ; et l'on ne peut dire non plus que le Jubilé soit un relâchement de la pénitence , puisque c'est au contraire le plus engageant et le plus pressant de tous les motifs dont se sert l'Église pour exciter les pécheurs à faire de dignes fruits de pénitence ; et certes, à quiconque raisonnera juste dans les principes de la doctrine catholique, le Jubilé bien entendu et l'indulgence bien conçue ne peuvent inspirer que l'esprit de pénitence : car qu'y a-t-il de plus propre à me faire prendre les voies de la pénitence et de la parfaite pénitence , que d'envisager ce que l'Église me propose , et ce que Dieu me promet , si je suis assez heureux pour y entrer ; savoir, l'entière rémission des peines dues à mes péchés , si je les déteste, si j'en détache mon cœur, en un mot, si ma pénitence a toutes les qualités qu'elle doit avoir pour me remettre en grâce avec mon Dieu? Persuadé qu'une tçlle pénitence est le seul moyen pour obtenir cette rémission, quels efforts ne fais-je pas et quelles victoires ne suis-je pas déterminé à remporter sur moi-même , pour surmonter toutes les difficultés qui pourraient s'opposer à ma conversion? On dit, J'en serai quitte pour
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peu de chose, et il ne m'en coûtera que de faire ce qui est prescrit par la bulle : ainsi parle une âme peu éclairée , qui ne connaît pas la grâce de Dieu ; ainsi pense une âme mondaine , qui cherche à se consoler dans le désordre de sa vie tiède et lâche , qu'elle veut toujours soutenir. L'une et l'autre se fait de l'indulgence un prétexte à son impénitence : mais d'où vient Timpénitence de l'une et de l'autre? est-ce du Jubilé même? non , sans doute ; mais des fausses conséquences qu'elles tirent l'une et l'autre de l'indulgence et du Jubilé.
En suivant les maximes catholiques , je n'ai garde de tomber en de pareilles erreurs : car, m'attachant à ces paroles qui en sont le solide préservatif, Verè pœnitentibus et contritis , je veux dire à la nécessité d'être vraiment contrit et pénitent, bien loin de croire que j'en serai quitte pour peu de chose en faisant ce qui est ordonné , je comprends que le Jubilé m'engage à ce qu'il y a dans la religion de plus difficile , de plus héroïque et de plus grand , qui est une vraie conversion : je comprends que , pour me disposer à la grâce du Jubilé , il n'y a point de violence que je ne doive me faire, point de passion que je ne doive sacrifier, point d'attache que je ne doive rompre , point de commerce dangereux que je ne doive m'interdire : pourquoi? parce que tout cela est de l'essence d'une conversion véritable et chrétienne. En suivant les maximes catholiques , comme je dois compter pour rien tout ce qui est d'ailleurs ordonné ; si l'on en sépare cette vraie conversion , aussi puis-je , sans présomption , me promettre de la bonté de Dieu que tout le reste , quoique peu de chose , ne laissera pas de lui être agréable, et de m' aider à apaiser sa justice, si cette vraie conversion en est le fondement. A quoi sert le Jubilé, dit un chrétien lâche , si l'on n'en est pas moins obligé à faire pénitence? et moi je réponds : Il me sert à m'acquitter pleinement envers Dieu des dettes dont, malgré toute ma pénitence , je pourrais encore lui être redevable : car, par la même raison qu'après avoir fait tout ce qui m'est commandé , je dois toujours me regarder comme un serviteur inutile ; aussi , quelque exacte et quelque fervente que puisse être ma pénitence , je dois encore me considérer comme un pécheur qui est en reste avec Dieu ; et c'est alors que l'indulgence m'est profitable , c'est alors que le Jubilé supplée à mon impuissance , et met le comble à ma justification. En suivant les maximes catholiques, je ne me sens point porté au relâchement de la pénitence ; car, ne pouvant jamais être assuré si ma pénitence a été véritable, et si j'ai participé à l'indulgence du Jubilé , parce que je ne puis jamais savoir si je suis digne d'amour ou de haine , ma seule ressource , dans cette affligeante incertitude , est de continuer toujours à faire pénitence, comme s'il n'y avait point eu pour moi d'indulgence.
C'est bien plutôt dans les principes des hérésiarques et dans leurs dogmes scandaleux , que l'on découvre le relâchement visible , et même l'anéantissement total de la pénitence ; car n'est-ce pas la détruire et l'anéantir, que de la faire consister comme ils ont prétendu dans un simple acte de foi par où le pécheur se croit justifié, et s'assure en effet de l'être , sans en avoir d'autre témoignage que celui qu'il s'en rend au fond de son cœur?
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N'est-ce pas anéantir la pénitence , que de la réduire par là à l'exercice le plus aisé et le plus commode , à un exercice qui ne mortifie en rien , qui n'assujettit à rien , et qui ne coûte rien davantage que de se consoler dans la créance Lien ou mal fondée que nos péchés nous sont remis ? n'est-ce pas anéantir la pénitence que de la dépouiller, comme ont fait les auteurs du schisme, de toutes les œuvres humiliantes, laborieuses et pénibles, en abolissant la confession , en supprimant toute l'austérité de la satisfaction , en décriant les macérations du corps, en faisant cesser l'obligation du jeûne , en déchargeant le pécheur de tout cela , en lui rendant tout cela odieux, en n'exigeant autre chose de lui sinon qu'il croie, sans hésiter, que malgré ses péchés il est revêtu de la justice de Jésus-Christ , et par là lui accordant plus qu'il ne pourrait , selon nous , espérer de l'indulgence et de la pénitence jointes ensemble , puisque indépendamment de l'une et de l'autre, on l'assure qu'il ne doit plus rien à la justice de Dieu? Mais surtout n'est-ce pas anéantir la pénitence, et renverser toutes les idées que l'Ecriture nous en donne, de dire, comme les hérésiarques, que quand le pécheur est une fois justifié, il ne peut plus perdre la grâce ; que, quelque crime ensuite qu'il commette, ses crimes ne lui sont plus imputés? La rémission des peines que Dieu accorde par l'indulgence à un pécheur contrit et humilié , a-t-elle rien qui approche de ce relâchement , et fut-il jamais une indulgence , si je puis ainsi parler, plus monstrueuse que cellelà et plus chimérique?
Cependant , pour recevoir l'indulgence du Jubilé , suffit-il d'être en état de grâce? Non, Chrétiens; mais je dis qu'il faut encore accomplir les œuvres ordonnées par la bulle , les accomplir réellement : l'intention et la volonté, quoique sincères, ne suffiraient pas; les accomplir toutes, une seule omise , c'est assez pour nous priver de tout droit à l'indulgence ; les accomplir au temps marqué, afin que, jointes ensemble, elles en aient plus de force et plus de vertu ; les accomplir en esprit de pénitence , puisque, par une espèce de compensation, elles nous doivent tenir lieu d'une plus ample et plus sévère pénitence.
Mais quelles sont ces œuvres ? Souffrez , mes Frères , que , pour votre instruction , j'en fasse ici un détail abrégé : elles se réduisent à six.
En premier lieu , commencer les œuvres prescrites par la confession , afin que tout le reste , étant fait en état de grâce , en soit plus méritoire , plus satisfactoirc, plus saint, plus digne de Dieu; et faire cette confession avec le même soin , la même ferveur, que si c'était la dernière de la vie, puisque l'effet du Jubilé doit être de nous mettre en état d'aller jouir sans délai de la possession de Dieu, si la mort tout à coup nous enlevait.
En second lieu , faire des aumônes , pour répandre sur les membres vivants de Jésus-Christ les tributs que la pénitence impose à la charité. La bulle ne détermine point la quantité de ces aumônes , parce qu'elle suppose que vous les ferez chacun à proportion de votre pouvoir , mais encore plus chacun à proportion du nombre de vos péchés , dont vous attendez la rémission. Car, selon la parole du Sauveur, celui à qui on remet plus doit plus aimer, et par conséquent plus donner.
L OUVERTURE DU JUBILE
En troisième lieu , jeûner, si la bulle l'ordonne , et quand elle ne l'ordonnerait pas , jeûner pour être plus en disposition de fléchir Dieu. Qui sait , disait le prophète , exhortant le peuple de Dieu à l'abstinence et au jeûne, qui sait si le Seigneur ne se tournera pas vers vous, et si, touché de vos jeûnes, il ne vous pardonnera pas?
En quatrième lieu , visiter les églises assignées , pour honorer les martyrs dont les reliques y sont en dépôt. Ces glorieux martyrs ont satisfait à Dieu , et le surplus de leurs satisfactions , qui ne leur a pas été nécessaire pour eux-mêmes , fait encore une partie du trésor qui nous est appliqué par le Jubilé.
En cinquième lieu, prier avec toute l'Église , et conformément aux intentions du vicaire de Jésus-Christ. L'union des fidèles avec leur chef est un des plus efficaces et des plus excellents moyens pour obtenir de Dieu miséricorde.
Enfin , conclure par la communion , en vertu de laquelle Jésus-Christ lui-même vient dans nous , demeure en nous , demande grâce pour nous. Quel sujet n'avons-nous pas de l'espérer, aidé d'un si puissant intercesseur ?
Ah ! Chrétiens , admirons la bonté de notre Dieu , qui veut bien , à de telles conditions , se relâcher de tous ses droits ; et reconnaissons qu'il n'appartient qu'au Père des miséricordes d'en user de la sorte envers des criminels qu'il pourrait abandonner à toute la rigueur de sa justice. Non , il n'appartient qu'à lui : les hommes , pour de légères offenses , exigent les plus rigoureuses et les plus longues satisfactions ; et le monde même y est tellement accoutumé, qu'on ne s'en étonne point, qu'on se soumet sans hésiter à toutes les réparations que peut demander un maître dont on a encouru la disgrâce, qu'on s'estime encore heureux de s'insinuer tout de nouveau, de se rapprocher, et de rentrer en faveur auprès de lui. Combien y a-t-il pour cela de temps à attendre? combien y a-t-il d'intrigues à former, et d'intercesseurs à employer? et toutefois , de quoi souvent s'agit-il , et quelle est cette faute qui coûte tant de repentirs et de peines ? peut-être une parole indiscrète et peu respectueuse ; peut-être un service mal rendu , et une négligence. Voilà, pécheurs, par une utile comparaison , ce qui vous doit faire goûter votre bonheur, d'avoir à traiter maintenant avec un Dieu qui vous remet tout , et qui demande si peu pour une abolition si parfaite. Tel m'écoute , qui, depuis des dix et des vingt années, a vécu dans le crime ; c'est un libertin qui , par état et par profession , s'est porté à toutes les impiétés ; c'est un voluptueux qui , dominé par la plus honteuse passion , a vieilli dans la débauche : quel comble de dettes , et que fera-t-il pour les acquitter? À tout autre tribunal que celui de Dieu , il n'y aurait plus d'espérance , plus de retour, plus de rémission ; mais au tribunal de la. divine miséricorde, il peut, s'il le veut , se décharger du fardeau , et de tout le fardeau qui l'accable. Oui , mon cher auditeur, eussiez-vous été jusqu'à présent l'homme le plus abandonné à vos passions , et le nombre de vos péchés , pour me servir de cette figure du prophète , passât-il le nombre des cheveux de votre tête , ou celui des grains de sable
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qu'étale la mer sur ses rivages, il ne s'agit maintenant, pour en être quitte devant Dieu , et vraiment quitte, et pleinement quitte , et irrévocablement quitte , il n'est , dis-je , question , supposé le repentir sincère de votre cœur , que de quelques jours consacrés au jeûne , que de quelques heures employées à la prière , que de quelques œuvres de la charité et de la piété chrétienne. Êtes-vous assez ennemi de vous-même pour perdre volontairement la plus grande de toutes les grâces , lorsqu'elle vous est si libéralement accordée , lorsqu'elle vous est plutôt donnée que vendue , lorsque vous avez tant à craindre qu'elle ne vous soit enlevée pour jamais , et que , n'ayant pas été pour vous , par votre endurcissement , une grâce de rémission , elle ne devienne contre vous un titre de condamnation ? Êtes-vous , ou assez peu instruit , ou assez peu touché du malheur d'un homme livré à la justice divine et à ses redoutables châtiments , pour ne travailler pas à les prévenir et à vous en préserver ? Mais saint Paul, saisi lui-même de frayeur, tout apôtre qu'il était, ne vous dit-il pas que c'est une chose terrible que de tomber dans les mains du Dieu vivant : Horr endura est incidere in manus Dei viventis l. Achevons , et pour dernière instruction voyons ce que doit opérer dans nous l'indulgence du Jubilé , et quels fruits nous en devons retirer : c'est la troisième partie.
TROISIÈME PARTIE
Vous me demandez , Chrétiens , ce que doit produire en nous la grâce du Jubilé : il est aisé de vous répondre. Car je dis que , dans le dessein de Dieu et de l'Église , la fin du Jubilé est le renouvellement intérieur de nos personnes ; celui que saint Paul recommandait si souvent aux fidèles, quand il leur disait , Renovamini spiritu mentis vestrœ 2 ; Renouvelezvous en esprit et dans l'intérieur de vos âmes ; celui que chacun de nous doit éprouver et sentir dans soi-même : en sorte que par le Jubilé nous devenions en Jésus-Christ de nouvelles créatures , des hommes intérieurement sanctifiés, et que nous puissions nous écrier, comme David : Dixi : Nunc cœpi 3. C'est maintenant que je commence à connaître et à servir Dieu. Tout le reste de ma vie s'est passé dans l'oisiveté, dans la dissipation , dans le désordre , dans l'oubli de mes devoirs , dans le dérèglement de mes passions : c'est maintenant que je veux commencer à vivre en chrétien ; Dixi : Nunc cœpi.
Renouvellement qui ne doit consister, ni en de vains projets, ni en des idées vagues et générales ; mais qui doit paraître dans la réforme de nos actions , de nos conversations , de nos occupations , de nos dévotions ; dans un plus grand attachement à nos obligations , dans une plus fervente application à tout ce qui regarde le service et le culte de Dieu , dans une plus exacte préparation aux sacrements , dans une plus vive et plus respectueuse attention à la prière, dans une conduite plus charitable envers le prochain , dans une plus exacte vigilance sur nous-mêmes ; tellement qu'en tout cela l'on aperçoive le changement exemplaire et visible qui s'est fait en nous , et qu'à notre égard la parole de l'Apôtre se vérifie :
' Hebr., 10. — * Ephes., 4. — 3 Psalm. 76.
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Vetera tranùerunt, ecce facta sunt omnia nova I : Ce qui restait de vieux et de corrompu est passé , tout est devenu nouveau. Voilà , dis-je , quel doit être le fruit du Jubilé, voilà pourquoi il est institué. Car de prétendre avoir eu part à cette grâce , de se flatter d'avoir gagné cette indulgence , et se trouver toujours le même homme , c'est-à-dire toujours rempli des mêmes imperfections, sujet aux mêmes faiblesses, engagé dans les mêmes vices , aussi esclave de ses sens , aussi dominé par son humeur, aussi déréglé , aussi dissipé , aussi lâche et aussi mondain , abus , mes chers auditeurs, et illusion. Si cela était, que serait-ce que le Jubilé, si vénérable néanmoins et si saint? une pure cérémonie , et rien davantage. Et qu'est-ce, en effet, autre chose pour tant de chrétiens? l'exemple qu'ils doivent à une famille qui les observe , à tout une maison qui a les yeux sur eux , au public dont ils craignent la censure , certaines considérations tout humaines , et si vous voulez même , je ne sais quel reste de religion ; tout cela les engage à suivre la multitude , et à faire ce que font les autres. Ils pratiquent le jeûne, ils visitent les autels, ils récitent des prières , ils donnent l'aumône , ils approchent du tribunal de la pénitence , ils paraissent à la table de Jésus-Christ , ils ne manquent à rien de tout ce que nous pouvons appeler l'extérieur et comme l'appareil du Jubilé. Mais dehors spécieux et belles apparences, dont la suite fera bientôt connaître le déguisement et l'erreur ; car après ces saints jours on les verra tels qu'ils étaient : on verra cette femme ne rien retrancher de ses parures et de ses ajustements, de son luxe et de ses dépenses; on verra cet homme toujours dans les mêmes jeux , les mêmes compagnies , les mêmes spectacles ; ce père n'en sera pas plus attentif à l'éducation de ses enfants ; cette mère n'en sera pas plus appliquée à établir l'ordre dans son domestique; ce magistrat n'en sera pas plus assidu aux fonctions de sa charge ; ce médisant n'en parlera pas avec moins de liberté ; cet ambitieux n'en formera pas moins de projets pour l'avancement de sa fortune ; ce riche n'en aura pas moins d'ardeur pour entasser biens sur biens ; enfin , nul changement , nulle réformation de mœurs ; et alors le mystère se découvrira : je veux dire qu'alors il ne sera pas difficile de connaître s'ils ont reçu la grâce du Jubilé ; ou plutôt qu'il sera aisé de conclure absolument que c'a été une grâce perdue pour eux. Et en effet , j'examine la chose dans son fond , et je remonte au principe : avoir gagné l'indulgence du Jubilé, c'est de bonne foi s'être réconcilié avec Dieu ; pour s'être de bonne foi réconcilié avec Dieu, il faut de bonne foi être retourné à Dieu ; et pour y être retourné de la sorte , avoir de bonne foi détesté le péché , de bonne foi renoncé au péché , de bonne foi résolu et promis de se préserver du péché , et de prendre une conduite tout opposée à ses premiers égarements. Or peut-on croire avec quelque vraisemblance qu'une telle conversion , que de telles résolutions et de telles promesses se fussent si tôt démenties, si elles avaient été sincères? je vous le donne à juger, Chrétiens ; et quoi que vous en puissiez penser, je m'en tiens toujours à ma proposition , qu'un des principaux effets de cette indulgence que je vous
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prêche doit être le renouvellement de votre vie : Ecce facta sunt omnia nova.
Mais, dites-vous, sans attendre le Jubilé, si nous sommes fidèles à la grâce , tous les temps ne sont-ils pas bons pour travailler à ce renouvellement de nous-mêmes , et ne doivent-ils pas être pour nous des temps de conversion? Je l'avoue, mes chers auditeurs, ils le doivent être; et par cette raison ils le sont tous quant à l'obligation , puisqu'il n'y en a aucun où Dieu , si nous sommes dans le désordre , ne nous commande d'en sortir et de nous convertir : mais ils ne le sont pas tous , ou du moins ils ne le sont pas également quant à la disposition de nos cœurs , ni même du côté de Dieu , quant à la préparation des grâces auxquelles notre conversion est attachée. Car il est de la foi , qu'il y a des temps dans la vie plus propres que les autres et plus favorables pour le salut ; des temps où il est plus possible et plus facile de trouver Dieu , Quœrite Dominum dura inveniri potest l : des temps où il est plus utile et plus nécessaire de l'invoquer, parce qu'il est plus proche de nous , Invocate eum dura propè est 2 ; des temps choisis par la Providence, pour opérer dans nous ce changement de la main du Très-Haut, dont David se rendait à lui-même le témoignage , quand il disait avec une humble confiance et avec action de grâces : Dixi : Nunc cœpi ; hœc mutatio dexterœ Excelsi 3.
Or, un de ces temps choisis spécialement de Dieu, un de ces temps favorables , un de ces temps de salut et de conversion , c'est le Jubilé , et je puis bien lui appliquer ce que saint Paul disait aux Corinthiens : Ecce nunc tempus acceptabile ; ecce nunc diessalutish. Temps de crise, si j'ose ainsi m'exprimer, temps de crise et pour les pécheurs , et pour les Justes : pour les pécheurs, parce que la grâce dont Dieu les prévient fait en eux les derniers efforts pour Tes tirer du dangereux état où le péché les a réduits ; pour les Justes , puisqu'ils ont besoin de ce secours extraordinaire pour sortir de l'état de tiédeur dont ils auraient à craindre sans cela les suites funestes : Ecce nunc tempus acceptabile ; ecce nunc dies salutis.
Aussi, Chrétiens, le Jubilé est-il l'engagement le plus naturel à ce renouvellement de vie, le moyen le plus efficace de ce renouvellement de vie , l'occasion la plus avantageuse pour ce renouvellement de vie : prenez , garde à ces trois pensées. L'engagement le plus naturel à ce renouvellement de vie : car comment puis-je, sans cela, reconnaître le don de Dieu, et comment puis-je l'honorer dans ma personne , si je ne suis intérieurement et parfaitement renouvelé selon Dieu? Dieu, en m'accordant la grâce du Jubilé , me muet en quelque façon tous les intérêts de sa justice , et répand sur moi , sans réserve , tous les trésors de sa miséricorde : n'est-il pas juste que je réponde à ce bienfait inestimable par un redoublement de zèle, et qu'en reconnaissance de ce que Dieu a fait pour moi, après m'être reproché d'avoir fait jusqu'à maintenant si peu pour lui , je commence à le servir avec un cœur nouveau, et comme un homme nouveau? Le moyen le plus efficace de ce renouvellement de vie : pourquoi? c'est que le Jubilé, parla plénitude des grâces qu'il renferme, en ôte le principal et
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Tunique obstacle. Ce qui nous empêche de nous élever à Dieu , et de marcher dans la pratique de cette vie nouvelle dont parle saint Paul , c'est le poids du péché qui nous accable : or nous en sommes pleinement déchargés par le Jubilé ; c'est donc alors que nous avons droit de dire : Déponentes omne pondus et circumstans nos peccatum, curramus ad propositum nobis certamen * : Dégagés de tout ce qui nous appesantissait , et absolument délivrés des liens du péché , qui nous serraient si étroitement, courons avec joie dans la carrière du salut qui nous est ouverte. L'occasion la plus avantageuse pour ce renouvellement de vie : et en effet, si dans le dessein que nous avons de retourner à Dieu, nous étions encore retenus par les considérations du monde ; si , par un respect humain , nous avions encore de la peine à nous déclarer, non-seulement le Jubilé nous y invite, mais il nous en facilite l'exécution. A combien de pécheurs et de pécheresses , à combien de mondains et de mondaines ce saint temps n'a-t-il pas été, pour user de ce terme, l'époque de leur conversion, jusqu'à leur avoir attiré l'estime et les éloges du monde même ?
Ne différons donc pas davantage une "affaire aussi importante que celle du parfait renouvellement et du changement intérieur de nos âmes, à quoi nous devons rapporter la grâce du Jubilé. Pour ne pas recevoir cette grâce en vain , faisons voir par nos œuvres quelle est sa vertu , et justifions-la par les salutaires effets dont elle va être suivie. Voici peut-être le dernier temps dont nous serons en état et en pouvoir de profiter : écoutons Dieu, et n'endurcissons pas nos cœurs : peut-être sa patience, qui a des bornes , se lassera-t-elle enfin de nous supporter ; peut-être sommesnous à la veille de tomber entre les mains de sa justice ; peut-être la cognée est-elle déjà à la racine de l'arbre : hâtons-nous d'accomplir le dessein de Dieu, qui ne peut être que notre sanctification. Ah ! qu'il ne nous arrive pas, comme à l'infortunée Jérusalem, d'ajouter à nos autres désordres celui de ne pas connaître le temps où Dieu nous visite , et par là de mettre le comble à notre réprobation ! Dieu nous visite par ses châtiments dans les temps de calamité et de misère , et il nous visite par ses consolations dans le temps du Jubilé. Malheur à nous, si nous ne connaissons pas un si saint temps; et encore plus malheureux si, le connaissant, nous ne nous en servons pas ! Car voilà ce qui acheva la ruine de cette ville criminelle , lorsque Jésus-Christ lui dit , en pleurant : Eà quod non cognoveris tempus visitationis tuœ 2. Il n'attribua pas sa destruction future à tous les autres crimes qu'elle avait commis , ni même à celui qu'elle allait commettre en le crucifiant , mais à celui dont elle s'était rendue coupable, en ne discernant pas le temps où Dieu l'avait recherchée et appelée. Détournez de nous, Seigneur, une malédiction si terrible; éclairez-nous, touchez-nous, aidez-nous vous-même à faire un saint usage d'un temps si précieux ; préparez-y nos cœurs par votre grâce , et que ce Jubilé soit vraiment pour nous le temps du salut, où nous conduise, etc.
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PANÉGYRIQUES
Ambulans Jésus juxta mare Galileœ, vidit duos fratres, Simonem qui vocatur Petrus, et Andream fratrem ejus', et ait illis : Venite post me.
Jésus, marchant le long de la mer de Galilée, aperçut deux frères, l'un Simon appelé Pierre, et l'autre André; il leur dit : Suivez-moi. Suint Matth., ch. 4.
Ces paroles de Jésus-Christ furent un ordre bien doux en apparence , et bien facile à exécuter; mais au fond, et dans l'intention même du Sauveur des hommes , cet ordre devait être , pour ces deux frères de notre évangile, un engagement à de rigoureuses épreuves ; car leur dire, Suivezmoi , c'était leur dire , Renoncez à vous-mêmes , préparez-vous à souffrir, soyez déterminés à mourir, ne vous regardez plus que comme des brebis destinées à la boucherie , que comme des victimes de la haine et de la persécution publique , que comme des hommes dévoués à la croix ; c'était , dis-je , par ces courtes paroles , Venite post me , leur faire entendre tout cela , puisqu'il est vrai que la croix était le chemin par où cet Homme- Dieu avait entrepris de marcher, et que , selon ses maximes , il est impossible de le suivre par toute autre voie. En effet , Chrétiens , c'est par là que ces bienheureux apôtres Pierre et André ont suivi leur divin Maître. Tout deux ont mérité de mourir, comme Jésus-Christ, sur la croix; tous deux ont eu l'avantage de consommer sur la croix leur glorieux martyre ; et tous deux , à la lettre , ont ainsi répondu à leur vocation , et sont devenus les premiers sectateurs et les premiers disciples d'un Dieu crucifié. Voilà, dit saint Chrysostome, en quoi ils eurent, comme frères, une ressemblance parfaite ; mais , du reste , voici quelle différence il y eut entre l'un et l'autre dans leur crucifiement même : elle est digne de vos réflexions , et elle va servir d'ouverture à ce discours. C'est que le courage et la résolution de saint Pierre à suivre Jésus- Christ n'a pas empêché qu'il n'ait témoigné de la répugnance , et qu'il n'ait fait paraître dans sa conduite de l'éloignement pour la croix ; au lieu que saint André a toujours paru plein de zèle , et pénétré , non-seulement d'estime et de vénération, mais d'amour et de tendresse pour la croix. Je m'explique : quand Jésus-Christ dans l'Évangile parle de la croix à saint Pierre , saint Pierre s'en scandalise et s'en offense : je ne m'en étonne pas ; il n'en concevait pas encore le mystère , et il était trop peu versé dans les choses de Dieu. Mais après même qu'il a reçu le Saint-Esprit, tout confirmé qu'il est en grâce, il ne laisse pas, si nous en croyons la tradition, de fuir la croix qui lui est préparée; il se sauve de sa prison, il sort de Rome, et il faut
que Jésus-Christ lui apparaisse, le fortifie, le ranime, et l'engage à retourner au lieu où il doit être crucifié. C'est saint Ambroise qui le rapporte ; et cette tradition se trouve conforme à ce qu'avait prédit le même Sauveur, lorsqu'il déclara expressément à ce prince des apôtres que, quand il serait dans un âge avancé , on l'obligerait à étendre les bras , et qu'un autre le mènerait où il ne voudrait pas aller ; lui marquant , ajoute l'évangéliste , les circonstances de son martyre , et de quelle mort il devait un jour glorifier Dieu : Ciim autem senueris, extendes manus tuas, et alius duc et te quô tu non vis K Voilà le caractère de saint Pierre : un homme crucifié , mais pour qui la croix semblait encore avoir quelque chose d'affreux. Au contraire, que vois-je dans saint André? Un homme à qui la croix paraît aimable, qui en fait son bonheur et ses délices, qui soupire après elle, qui la salue avec respect , qui l'embrasse avec joie, et qui met le comble de ses désirs à s'y voir attaché et à y mourir. Tel est, chrétienne Compagnie, le prodige qui se présente aujourd'hui à nos yeux, et que je puis appeler le miracle de l'Évangile. Mais sur quoi put être fondé cet amour de la croix , et par quels principes un amour aussi surprenant et aussi contraire à tous les sentiments de la nature que celui-là , put-il s'établir dans le cœur de notre apôtre? Ah! mes chers auditeurs, c'est le grand mystère que j'ai à vous découvrir : car mon dessein est de vous montrer qu'en conséquence de la vocation divine à laquelle votre glorieux patron saint André se rendit si fidèle, l'amour qu'il témoigna pour la croix , quoique d'ailleurs surnaturel , fut parfaitement raisonnable. Quelque prodigieux que vous paraisse cet amour de la croix, j'entreprends de le justifier, et je veux même, avec la grâce de mon Dieu, tâcher, autant qu'il m'est possible , de vous l'inspirer : j'ai besoin pour cela de toutes les lumières du ciel , et je les demande par l'intercession de Marie. Ave, Maria,
Il en est de la croix comme de la mort : quoique naturellement on ait horreur de l'une et de l'autre, on peut aimer l'une et l'autre par différents motifs ; et c'est par la diversité de ces motifs qu'il faut juger si cet amour est louable ou vicieux, raisonnable ou aveugle, méritoire ou vain. En effet , se procurer la mort par désespoir, c'est un crime ; la souhaiter par accablement de chagrin , c'est une faiblesse ; s'y exposer par zèle de son devoir, c'est une vertu ; s'y dévouer pour Dieu , c'est un acte héroïque de religion : de même , souffrir comme les esclaves du monde , parce qu'on se laisse dominer par ses passions ; souffrir comme les avares par une avide et insatiable cupidité; souffrir comme les ambitieux par un attachement servile à sa fortune , c'est une bassesse , une misère , un désordre : mais souffrir pour être fidèle à Dieu , aimer la croix pour remplir les desseins de Dieu , pour suivre la vocation de Dieu , c'est ce qu'il y a dans le christianisme de plus saint et de plus divin, et par conséquent de plus conforme à la souveraine raison. Or c'est ainsi , mes chers auditeurs, que saint André l'a aimée ; car il a aimé la croix, parce qu'éclairé
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des plus vives lumières de la foi , il a parfaitement compris combien la croix lui était avantageuse par rapport à sa vocation , et aux fins sublimes pour quoi Jésus-Christ l'avait appelé. Appliquez- vous : voici le secret important de sa conduite et de votre religion. Le Sauveur du monde eut deux grands desseins sur ses apôtres , quand il leur commanda de le suivre : Venite post me. En ce moment-là, dit saint Ghrysostome , il les choisit pour être les prédicateurs de son Evangile , et pour être les ministres de son sacerdoce : il les destina au ministère de sa parole , et il les engagea au service de ses autels ; il les établit sur la terre pour sanctifier les hommes par les vérités du salut qu'ils devaient leur annoncer, et pour honorer Dieu son Père par le sacrifice qu'ils devaient, comme prêtres de la loi de grâce , lui présenter. Voilà les deux vues principales qu'eut le Fils de Dieu, et c'est sous ces deux qualités que je prétends aujourd'hui considérer saint André : en premier lieu , comme prédicateur de l'Évangile et de la loi de Jésus-Christ; en second lieu, comme prêtre, successeur légitime et immédiat du sacerdoce de Jésus-Christ : et je m'attache d'autant plus à cette pensée, que la qualité de prêtre de Jésus- Christ est celle dont ce saint apôtre se glorifia plus hautement , et dont il se rendit lui-même le témoignage , quand il parut devant le juge qui le condamna. Or ces deux qualités jointes ensemble justifient admirablement l'amour et le zèle qu'eut saint André pour la croix; car s'il l'a tendrement aimée, c'est parce qu'il y a trouvé ce qui devait faire devant Dieu tout son mérite et toute sa gloire , savoir , l'accomplissement de son apostolat et la consommation de son sacerdoce. Expliquons-nous : André, à la vue de sa croix, est pénétré, ravi, transporté de joie : pourquoi? parce que c'est sur la croix qu'il va dignement prêcher le nom de Jésus- Christ ; ce sera la première partie : et parce que c'est sur la croix qu'il va saintement s'immoler lui-même , et unir son sacrifice au sacrifice auguste et vénérable qu'il a tant de fois offert à Dieu en immolant l'agneau sans tache , qui est Jésus-Christ : ce sera la seconde partie. En deux mots, la croix est la chaire où saint André a fait paraître tout le zèle d'un fervent prédicateur ; la croix est l'autel où saint André , comme prêtre et pontife de la loi nouvelle , a exercé dans toute la perfection possible l'office de sacrificateur : il ne faut donc pas s'étonner si la croix , quoique affreuse par elle-même , a eu pour lui tant de charmes. C'est tout le dessein et le partage de ce discours , pour lequel je vous demande une favorable attention.
PREMIÈRE PARTIE
Pour établir solidement la vérité de ma première proposition , et pour vous en donner d'abord la juste idée que vous en devez avoir, j'appelle dans les principes de l'Écriture l'accomplissement de l'apostolat , prêcher un Dieu crucifié, et, malgré les contradictions de la prudence du siècle, proposer la croix aux hommes , comme la seule source de leur bonheur , comme le fondement unique de leur espérance, comme le mystère de leur rédemption , comme le moyen sûr et infaillible de leur salut : ainsi
l'a entendu saint Paul quand il a dit : Nos autem prœdicamus Ckristum crucifixum K Voilà à quoi il a réduit toute la fonction du ministère évangélique ; et telle est la fin pour quoi Dieu a suscité ces douze princes de l'Église, ces premiers fondateurs du christianisme, ces hommes envoyés au monde pour y annoncer Jésus-Christ, dont ils étaient les ambassadeurs , et pour y publier sa loi , dont ils ont été par office les interprètes fidèles : Legatione pro Christo fungimur 2? Qu'ont-ils fait? ils ont prêché la croix; et au lieu que la croix n'avait été jusque-là qu'un sujet de malédiction et qu'un opprobre ; au lieu que la croix de Jésus-Christ était le scandale des Juifs, et paraissait une folie aux Gentils, à force d'en exalter la vertu ils l'ont rendue vénérable à toute la terre. Voilà, dis-je, à quoi s'est terminée leur vocation , et par où ils ont mérité le nom d'apôtres. Or il est évident, Chrétiens , que saint André s'est signalé entre tous les autres dans ce glorieux emploi , et qu'il a eu un droit particulier de prendre, si j'ose nïexprimer de la sorte, pour devise de son apostolat : Nos autem prœdicamus Christum crucifixum. Et il est encore évident qu'il n'a jamais mieux accompli ce qui est marqué dans ces paroles , que quand il a été lui-même attaché à la croix : pourquoi cela? parce que c'est sur la croix qu'il a prêché Jésus-Christ crucifié , ou , si vous voulez , la loi de Jésus-Christ , avec plus d'autorité et de grâce, avec plus d'efficace et de conviction , avec plus de succès et de fruit : trois avantages que sa croix lui a procurés , et en quoi je fais consister la perfection d'un apôtre et d'un prédicateur de l'Évangile. Reprenons, et suivez-moi.
Non , mes chers auditeurs , jamais saint André n'a prêché le mystère delà croix, ou la loi de Jésus-Christ, avec tant d'autorité et tant de grâce, que quand il a été lui-même crucifié; et ma pensée sur ce point n'a presque pas même besoin d'éclaircissement ; car pour vous la rendre en deux mots , non-seulement intelligible , mais sensible , il n'appartient pas à toutes sortes de personnes de prêcher la croix. C'est une vérité éternelle qu'il faut porter sa croix ; et que, pour la porter en chrétien, il la faut porter volontairement jusqu'à l'aimer, et jusqu'à s'en glorifier : Absit gloriari , nisi in cruce Domini nostri 3. Mais cette vérité , quoique éternelle , n'a pas la même grâce dans la bouche de ' tout le monde : les hommes, pour être sauvés, ont intérêt de la bien comprendre; mais en même temps ils ont une secrète opposition à en être instruits par ceux qui ne la pratiquent pas , et qui n'en font nulle épreuve ; et si quelquefois un mondain s'ingère de leur en faire des leçons, bien loin de s'y rendre dociles, ils se révoltent, et ne peuvent souffrir qu'un homme à qui rien ne manque , et qui jouit tranquillement des douceurs de la vie , ose leur prêcher la pénitence et la mortification. Aussi, comme remarque saint Chrysostome, Jésus-Christ, tout Dieu qu'il était, pour s'accommoder làdessus à la disposition des hommes , ne vint annoncer au monde l'évangile de la croix qu'en se faisant lui-même un homme de douleurs , c'està-dire un homme dévoué à la souffrance et à la croix : Vir dolorum k. Indépendamment de cette qualité , il avait toute l'autorité d'un Dieu :
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fen conviens; mais s'il n'avait été que le Fils de Dieu, ou s'il avait tou* jours été, comme fils de l'homme , dans la béatitude et dans la gloire, sans participer à nos peines , il lui eût manqué , par rapport à nous, une certaine autorité d'expérience et d'exemple, sur quoi est fondé le droit dont je parle, de prêcher aux autres la croix; et de là vient qu'il se dé* termina à souffrir : car c'est ce que le grand Apôtre a prétendu nous dé* clarer, quand il a dit que la sagesse de ce divin Législateur avait paru, en Ce qu'étant Fils de Dieu, il avait appris par lui-même, et parce qu'il avait souffert comme homme , l'obéissance qu'il exigeait des hommes , et qu'il voulait les obliger de rendre à sa loi; loi parfaite, mais sévère, dont toutes les maximes vont à nous faire comprendre la sainteté , l'utilité , la nécessité de la croix : Qui cùm esset Filius Dei, didicit ex us quœ passus est, obedientiam *.
En effet , il est aisé d'exhorter les autres à la pratique d'une vie austère, au retranchement des plaisirs, au crucifiement de la chair, tandis qu'il n'en coûte rien. Un homme bien nourri, disait saint Jérôme, n'a point de peine à discourir de l'abstinence et du jeûne ; un homme abondamment pourvu de tout, à qui rien ne manque, et qui est en possession de mener une vie agréable et commode, s'érige aisément en prédicateur de la plus exacte réforme. Mais , quelque éloquent et quelque zélé qu'il puisse être , on croit toujours avoir droit d'en appeler à son exemple , et de lui répondre que ce zèle de réforme ne lui convient pas, que ce langage lui sied mal, et que , s'il veut porter les choses à cette rigueur, il devrait chercher des auditeurs dont il fût un peu moins connu. Non paâ dans le fond que ce reproche soit absolument légitime, puisque Jésus* Christ ordonnait qu'on obéit aux pharisiens, du moment qu'ils étaient assis sur la chaire de Moïse , et qu'on respectât leur doctrine , quoique leur conduite y fût toute contraire ; mais parce qu'il est vrai que cette contrariété entre la doctrine et la vie est au moins un spécieux prétexte dont notre malignité ne manque pas de se prévaloir contre les vérités dures qu'on nous prêche ; et parce que naturellement nous nous élevons contre quiconque entreprend de nous assujettir à toute la rigueur de nos devoirs, et n'est pas pour cela bien autorisé. Or là-dessus saint André a eu tout l'avantage que peut avoir un apôtre ; car il a prêché la croix dans un état où les censeurs les plus critiques et les ennemis de la croix les plus déclarés n'avaient rien à lui reprocher. Il ne l'a pas prêchée comme ces docteurs hypocrites dont saint Matthieu parle , qui mettent sur les épaules des autres des fardeaux pesants , et qui ne voudraient pas eux-mêmes les remuer du doigt ; il ne l'a pas pas prêchée comme ceux dont saint Paul disait à Timothée , qu'il viendrait dans les derniers jours des hommes qui auraient l'apparence de la plus éclatante piété , mais qui seraient remplis de l'amour d'eux-mêmes, enflés d'orgueil et pervertis dans la foi ; c'est-à-dire il ne l'a pas prêchée comme ont fait presque dans tous les siècles certains prétendus réformateurs de l'Église, qui, connus d'ailleurs pour des hommes sensuels, n'en étaient pas moins hardis à in-
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vectiver contre la mollesse ; déplorant les relâchements de la pénitence , tandis qu'ils en rejetaient les œuvres pénibles et laborieuses ; plus occupés peut-être de leurs personnes et du soin de leurs corps , que n'aurait été un mondain de profession. Non , Chrétiens , ce n'est pas ainsi que saint André a prêché la croix ; mais pour la prêcher , il s'est mis lui-même sur la croix. La croix a été la chaire d'où il s'est fait entendre : c'est de là , comme nous lisons dans les Actes de sa vie , qu'il exhortait le peuple à embrasser ce moyen salutaire et nécessaire , dont dépend tout le bonheur des élus de Dieu; et voilà non-seulement ce qui l'autorisait, mais ce qui donnait de la force à sa parole , pour annoncer le mystère de la croix avec plus d'efficace et de conviction.
C'est le second avantage de son apostolat , dit saint Chrysostome , d'avoir montré par là jusqu'à quel point il était persuadé lui-même de la vérité qu'il prêchait, et d'avoir eu par là même le don d'en persuader si fortement les autres, que, tout infidèles qu'ils étaient, ils n'ont pu résistera la sagesse et à l'esprit de Dieu qui parlait en lui. Il faut, ajoutait saint Bernard (et permettez-moi d'appliquer sa pensée à mon sujet) , il faut que le prédicateur de l'Évangile , pour convertir les cœurs , fortifie sa voix ; et parce que sa voix n'est que faiblesse , il faut qu'elle soit accompagnée d'une autre voix puissante et pleine de force : Dabit voci suœ voccm virtutis *. Mais quelle est cette voix puissante et pleine de force? La voix de l'action, cette voix infiniment plus éloquente , plus pénétrante, plus touchante que tous les discours : montrez-moi par vos exemples et par vos œuvres que vous êtes vous-même persuadé , et alors votre voix me persuadera et me convertira : Dabis voci tuœ vocem virtutis; si quod milii suades, prius tibi videaris persuasisse 2. Or voilà par où saint André triompha, et de l'infidélité des païens, et de la dureté des Juifs. ïl veut que sa voix soit pour eux cette voix toute-puissante qui , selon le prophète , abat les cèdres et brise les rochers ; il veut que sa voix ait la vertu d'amollir les cœurs les plus endurcis , et de soumettre les esprits les plus superbes : Vox Domini confringentis cedros , vox Domini concutientis desertum 3. Que fait-il? il commence par les convaincre qu'il est lui-même parfaitement et solidement convaincu de ce qu'il leur prêche ; qu'il est , dis-je , convaincu de la nécessité d'embrasser la croix de Jésus- Christ, de s'attacher à elle par un esprit de foi , et de s'en appliquer les fruits par le long usage des souffrances de la vie.
Car quelle preuve plus authentique leur peut-il donner sur cela de la persuasion où il est , que l'empressement et l'ardeur qu'il témoigne pour souffrir? On lui prononce son arrêt , et tout à coup il est saisi d'un mouvement de joie qui va jusques à l'extase et au ravissement ; le peuple veut s'opposer à l'exécution de cet arrêt , et André s'en tient offensé ; on le ^conduit au supplice, et d'aussi loin qu'il envisage la croix qui lui est préparée , il la salue dans des termes pleins d'amour et de tendresse ; il se liait une émotion populaire , pour le délivrer : Eh quoi ! mes Frères, leur dit-il, êtes-vous donc jaloux de mon bonheur? faut-il qu'en vous inté-
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ressant pour moi , vous conspiriez contre moi , et que , par une fausse compassion , vous me fassiez perdre le mérite d'une mort si précieuse? Le juge intimidé s'offre à l'élargir, et André le rassure; le juge commande qu'on le détache de la croix , et André proteste que c'est en vain , parce qu'il y est attaché par des liens invisibles que l'enfer même ne peut rompre, qui sont les liens de sa foi et de sa charité : s'il n'était en effet persuadé , penserait-il, parlerait-il, agirait-il, souffrirait-il de la sorte? et, pour marquer que ses sentiments sont sincères, persisterait-il deux jours entiers dans le tourment le plus cruel , Biduo pendens l ; publiant toujours que Jésus-Christ est le seul Dieu qu'il faut adorer , et que toute la sainteté, toute la prédestination des nommes est renfermée dans la croix? Mais supposé le témoignage que saint André rendit à cette vérité , quelle conséquence les spectateurs de son martyre n'étaient-ils pas forcés de tirer en faveur de Jésus-Christ et de sa religion? Considérant cet homme, d'ailleurs vénérable par l'intégrité de sa vie, illustre par les miracles qu'il avait faits au milieu d'eux, et qui, par sa conduite pleine de sagesse, s'était attiré le respect des ennemis mêmes de son Dieu ; le voyant , non pas mépriser ni braver la mort par une vainc philosophie , mais la désirer par un pur zèle de se conformer à son Sauveur crucifié ; aimer , par ce motif de christianisme, les deux choses que le monde abhorre le plus, savoir, l'ignominie et la douleur; et, malgré les révoltes de la nature, faire de la croix l'objet de son ambition et ses plus chères délices : tout païens, tout juifs qu'ils étaient, que pouvaient-ils conclure de là, sinon qu'il y avait dans cet apôtre quelque chose de surhumain, et que la chair et le sang n'ayant pu former en lui des sentiments si élevés au-dessus de l'homme, il fallait qu'ils lui vinssent de plus haut? A moins qu'ils ne voulussent s'aveugler eux-mêmes et s'obstiner dans leur aveuglement , pouvaient-ils ne pas reconnaître qu'il n'y a que Dieu qui puisse inspirer à un homme mortel un amour de la croix si héroïque ; et à moins qu'ils n'eussent des cœur3 de pierre, quoique païens et infidèles, pouvaient-ils n'être pas touchés, n'être pas ébranlés, n'être pas changés par la vue d'un spectacle si surprenant et si nouveau ?
De là même aussi, mes chers auditeurs, suivit le succès prodigieux de la prédication de saint André , et la bénédiction que Dieu donna à son apostolat. Si nous en croyons les Actes de son martyre, de tout le peuple attentif à l'écouter prêchant sur la croix, à peine resta-t-il un païen qui. éclairé des lumières de la grâce et cédant à la force d'un tel exemple, oc renonçât à l'idolâtrie et ne confessât Jésus-Christ : au lieu que Jésus- Christ crucifié avait pu dire ce que Dieu, par la bouche d'un prophète, disait à Israël , Totâ die expandi manns meas ad populum non credentem 2 , j'ai tendu mes bras à un peuple rebelle et incrédule ; saint André eut au contraire la consolation de tendre les bras à un peuple docile , qui reçut sa parole avec respect, et qui s'y soumit avec joie, pour accomplir, ce semble, dès lors ce qu'avait dit le Fils de Dieu, que celui qui croirait en lui ferait non-seulement les mêmes œuvres , mais encore de plus grandes
1 Act. mart. S. And. — » Isaï., 65.
#30 POUR La ?âXE DE SAINT ANDRÉ.
œuvres que lui : Qui crédit in me , opéra quœ ego facio, et ipse faciet, et majora horum faciet K Des milliers d'infidèles, que le supplice de cet apôtre avait rassemblés autour de sa croix , convertis par ce qu'ils ont vu et par ce qu'ils ont entendu , s'en retournent glorifiant Dieu. De la ville de Patras, où Dieu, par le ministère d'André, opère ces effets miraculeux, le bruit, disons mieux, le fruit s'en répand dans toutes les provinces voisines ; on voit avec étonnement les temples des idoles abandonnés, le culte des démons aboli, le règne de la superstition détruit, le nom de Jésus-Christ partout révéré. Le frère même du proconsul , jusque-là zélé défenseur des fausses divinités , rend hommage à la vérité. Entre les Églises naissantes, celle d'Achaïe, où saint André a souffert, devient en peu de jours la plus nombreuse et la plus fervente. Qui fait tout cela ? la foi d'un Dieu crucifié, prêchée par un apôtre crucifié; je veux dire, le zèle d'un apôtre qui , à l'exemple de son maître , prêche la croix du haut de la croix , et qui , selon la belle expression de saint Jérôme , confirme , par son amour pour la croix , tout ce qu'il enseigne de l'obligation rigoureuse , mais indispensable , de porter la croix : Omnem doctrinam suam crucis disciplina roborans a. En effet, donnez-moi un prédicateur de l'Évangile parfaitement mort à lui-même , sincère amateur de la croix , et qui dise de bonne foi avec saint Paul , Mihi mundus crucifixus est , et ego mundo 8 : Le monde est crucifié pour moi , et je suis crucifié pour le monde ; rien ne lui résistera : avec cela , il triomphera de l'erreur , il confondra l'impiété, il exterminera le vice, il convertira les villes entières ; avec cela, les pécheurs les plus endurcis l'écouteront et le croiront, les libertins et les impies se soumettront à lui , les sensuels et les voluptueux subiront le joug de la pénitence : pourquoi? parce que telle est, dit saint Jérôme , la vertu de la croix prêchée par un homme souffrant lui-même et mourant sur la croix : Omnem doctrinam suam crucis disciplina roborans.
Voilà donc , Chrétiens , le prédicateur que Dieu a suscité pour votre instruction : et qui peut dire à la lettre qu'il n'a point employé , en vous prêchant, les discours persuasifs de la sagesse humaine, mais les effets sensibles de l'esprit et de la vertu de Dieu? Et sermo meus et prœdicatio mea, non in persuasibilibus humanœ sapientiœ verbis, sed in ostensione spiritus et virtutis \ Voilà ce que Dieu veut que vous écoutiez : c'est saint André sur la croix. Ne me considérez point, n'ayez nul égard ni à mes paroles ni à mon zèle, oubliez la sainteté de mon ministère; je ne suis aujourd'hui , si vous voulez, qu'un airain sonnant et qu'une cymbale retentissante , et ce n'est point à moi de vous prêcher un Dieu crucifié ; c'est à cet apôtre , c'est à cet homme crucifié , dont la prédication , plus pathétique et plus efficace que la mienne , se fait encore entendre dans toutes les églises du monde chrétien. Le voilà, dis-jê, ce ministre irrépréhensible , ce prédicateur contre lequel vous n'avez rien à répliquer : mais que n'a-t-il pas à vous reprocher? Il vous prêche encore maintenant le même Dieu qu'il a prêché aux Juifs et aux païens, un Dieu qui vous a
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sauvés par la croix. Le croyez-vous? la vie que vous menez le fait-elle voir? cet amour-propre qui vous domine, ces recherches de vous-mêmes, cet attachement servile à votre corps, cette attention à le ménager, à le flatter , à ne lui rien refuser ; ces commodités étudiées et affectées , cette horreur des souffrances et de la vraie pénitence ; en un mot , cette vie des des sens , si opposée à l'esprit chrétien , cette vie molle et voluptueuse dont vous vous êtes fait une habitude : tout cela marque-t-il que vous êtes bien convaincus de la prédication de saint André ?
Ah ! mes chers auditeurs , si saint André nous avait prêché un autre Jésus-Christ et un autre Sauveur ; si dans le conseil de la sagesse éternelle il avait plu à notre Dieu de nous sauver par la joie, aussi bien qu'il lui a plu de nous sauver par la peine, et que saint André nous eût annoncé cet Évangile, ce nouvel Évangile ne s'accorderait-il pas parfaitement avec notre conduite? Figurons-nous que cet apôtre vient aujourd'hui nous déclarer que ce n'est plus par la croix, mais par les plaisirs, que nous devons opérer notre salut ; figurons-nous que ce que je dis cesse d'être une supposition, et devient une vérité : y aurait-il en vous quelque chose à corriger et à réformer? Répondez, mondain, répondez; c'est à vous que je parle : interrogez votre cœur , et reconnaissez jusqu'où l'esprit du monde corrompu vous a porté : ce système de christianisme ne vous serait-il pas avantageux, et ne se rapporterait-il pas entièrement à votre goût et à vos idées ? Il faut donc de deux choses l'une, ou que votre vie soit un monstre dans l'ordre de la grâce, ou que saint André, avec toute la vertu et toute la force de son apostolat, ne vous ait pas encore persuadé; que votre vie soit un monstre dans l'ordre de la grâce, si, croyant d'une façon, vous vivez de l'autre; si, chrétien de profession, vous êtes juif d'esprit et de cœur ; si, reconnaissant que votre salut est attaché à la croix, vous ne laissez pas de fuir et d'abhorrer la croix : car qu'y a-t-il de plus monstrueux que cette contradiction ? Cependant, mes Frères, disait saint Bernard, tel est le caractère de mille chrétiens, disciples de la croix de Jésus-Christ, et tout ensemble ennemis de la croix de Jésus-Christ. Ou bien, mon cher auditeur, si vous vous piquez d'être de ces génies prétendus sages, qui agissent conséquemment, il faut que saint André, ni par l'autorité de son exemple, ni par l'efficace de sa parole, ne vous ait pas encore touché, puisque vous êtes toujours sensuel et idolâtre de votre corps. Ainsi je pourrais vous appliquer, au sujet de la croix de saint André, ce que saint Paul, en gémissant, disait aux Galates de celle du Sauveur : Ergô evacuatum est scandalum crucis 1. Malheur à vous, mon Frère, qui, par votre infidélité, vous êtes rendu inutile l'exemple de ce glorieux apôtre, et pour qui le scandale, c'està-dire le mystère de la croix, est anéanti ! Ergo evacuatum est scandalum crucis. On vous a dit cent fois, et il est vrai, qu'au jugement de Dieu, la croix de Jésus-Christ paraîtra pour vous être confrontée ; l'Évangile même nous l'apprend : Et tune par ebit signum Filii Hominis a : mais outre la croix de Jésus-Christ, on vous en confrontera une autre, c'est celle de saint André. Oui, la croix de cet homme apostolique, après lui avoir servi de
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chaire pour nous instruire, lui servira de tribunal pour nous condamner. Voyez-vous ces infidèles ? nous dira-t-il : la vue de ma croix les a convertis ; de païens qu'ils étaient, j'en ai fait des chrétiens, et de parfaits chrétiens. Voilà ce qui nous confondra : et ne vaut-il pas mieux dès aujourd'hui commencer à nous confondre nous-mêmes, et par cette confusion salutaire et volontaire prévenir une confusion forcée, qui ne nous sera pas seulement inutile, mais très-funeste? Il faut, Chrétiens, qu'à l'exemple de saint André, nous soyons et les sectateurs et les prédicateurs mômes de la croix. Je dis les prédicateurs ; et comment ? en portant sur nos corps la mortification de Jésus-Christ : Semper mortificationcm Jesu Christi in corpore nostro circumferentes x . Car en la portant sur nos corps, nous en ferons connaître aux hommes le mérite et la vertu : Ut et vita Jesu manifestetur in corporibus nostris 2. Ne concevez point ceci comme impossible, ni même comme difficile. Je vous l'ai dit : le saint usage des afflictions et des croix de cette vie, l'acceptation humble et soumise de celles que Dieu nous envoie, la résignation à celles que le monde nous suscite , notre patience dans les calamités ou publiques ou particulières, dans les pertes de biens, dans les maladies, tout cela prêchera pour nous, et nous prêcherons par tout cela. C'est ainsi que saint André a trouvé sur la croix l'accomplissement de son apostolat ; et voici encore comment il y a trouvé la consommation de son sacerdoce. Donnez, s'il vous plaît, une attention toute nouvelle à cette seconde partie.
DEUXIÈME PARTIE
Pouvoir présenter à Dieu le sacrifice du corps de Jésus-Christ, et avoir pour cela dans le christianisme un caractère particulier, c'est en quoi consiste l'essence du sacerdoce de la loi de grâce. Joindre au sacrifice adorable du corps de Jésus-Christ le sacrifice de soi-même, et s'immoler soi-même à à Dieu au même temps qu'on lui offre ce divin agneau immolé pour le salut du monde, c'est, dans la doctrine de saint Augustin, ce qui met le comble au sacerdoce de la loi de grâce, et ce qui lui donne sa dernière perfection. Sacerdoce de la loi de grâce, dont je conviens que les prêtres seuls sont les premiers et les principaux ministres, mais auquel il est pourtant vrai que tous les chrétiens, en qualité de chrétiens, ont droit et même obligation de participer. Sacerdoce de la loi de grâce, qui , par cette raison , nous impose à tous , de quelque condition que nous soyons , l'indispensable devoir de nous offrir nous-mêmes à Dieu comme un supplément du sacrifice de Jésus-Christ : car voilà , encore une fois , ce qui fait devant Dieu la perfection du sacerdoce chrétien , dont l'Apôtre relevait si haut l'excellence et la dignité ; voilà par où ce sacerdoce lui paraissait si auguste, quand il le comparait au sacerdoce de l'ancienne loi ; et voilà ce qui nous le doit rendre vénérable : cet engagement où nous sommes , et ce pouvoir que nous avons d'être , comme le Sauveur , des hosties vivantes présentées à Dieu par l'union de notre sacrifice avec le sacrifice de l'Homme- Dieu. Or je prétends que saint Andrç a su pleinement s'acquitter de ce de-
' 2 Cor., 4. — Hbid.
voir : et où? sur la croix. D'où je conclus que c'est sur la croix, comme sur l'autel mystérieux que Dieu lui avait préparé , qu'il a heureusement trouvé la consommation de son sacerdoce. Ne perdez pas le fruit de cette vérité, qui, tout avantageuse qu'elle est au Saint dont je vous fais l'éloge, sera encore plus utile et plus édifiante pour vous.
Je l'ai dit, mes chers auditeurs, et je le répète, il faut, pour nous rendre dignes de Dieu, que nous joignions le sacrifice de nous-mêmes au sacrifice du corps de Jésus-Christ : c'est le devoir essentiel à quoi le christianisme nous engage ; et je ne crains point de passer pour téméraire, ni de rien avancer qui ne soit conforme à la plus exacte théologie , quand je soutiens que sans cela notre sacerdoce n'a pas, selon Dieu, toute la perfection qu'il doit avoir ; car il est de la foi, qu'encore que le sacrifice de l'humanité de Jésus-Christ ait eu par lui-même une vertu infinie pour nous sanctifier et pour nous réconcilier avec Dieu , Dieu néanmoins , par une conduite particulière de sa providence , ne l'a accepté, pour nous accorder en effet la grâce de cette réconciliation et de cette sanctification , qu'autant qu'il a prévu que ce sacrifice devait être et serait accompagné de notre coopération. Il est de la foi qu'encore qu'il n'ait rien manqué au sacrifice de notre rédemption de la part de Jésus-Christ, qui l'a offert pour nous comme notre médiateur et le souverain prêtre, il peut y manquer quelque chose de notre part ; en sorte que ce sacrifice, tout divin qu'il est, par le défaut de notre correspondance , nous devienne infructueux, et ne soit pour nous de nulle efficace. Or ce qui peut manquer de notre part au sacrifice de Jésus-Christ, c'est le sacrifice personnel que Dieu exige de nous, et que nous lui devons faire de nous-mêmes, mais que souvent nous ne lui faisons pas. De là vient que saint Paul, à qui ce mystère avait été spécialement révélé, se faisait une loi inviolable d'accomplir tous les jours dans sa chair ce qui manquait aux souffrances de Jésus-Christ : Adimpleo ea quœ desunt passionum Christi in carne meâ J. Il restait donc encore pour saint Paul quelque chose à ajouter au sacrifice du Fils de Dieu. Prenez garde : quelque chose par rapport à saint Paul même ; quelque chose d'où dépendait en un sens, pour saint Paul même, le mérite, ou plutôt l'application actuelle du sacrifice du Fils de Dieu ; quelque chose par où saint Paul même se croyait obligé de remplir la mesure des souffrances du Fils de Dieu. Or comment la remplissait-il, cette mesure ? Par la ferveur de sa pénitence, par l'austérité de sa vie, par la mortification de sa chair ; car c'étaient là, remarque saint Chrysostomc, autant de sacrifices de lui-même qu'il unissait à ce grand sacrifice de la croix, et en vertu desquels il pouvait dire : Adimpleo ea quœ desunt passionum Christi in carne meâ.
C'est de là même aussi que saint Augustin trouvait des liaisons si étroites entre ces deux sacrifices, je dis entre le sacrifice de Jésus-Christ et le sacrifice de nous-mêmes, qu'il ne voulait pas qu'on séparât jamais l'un de l'autre : tellement que comme Jésus-Christ , en qualité d'Homme-Dieu, a été notre victime , nous devons être la sienne en qualité de chrétiens. Écoutez les paroles de ce saint docteur, que je ne dois pas omettre dans une
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matière si importante : Cujus Redemptoris ac Domini, et nos sacrificium esse debemus per ipsummet offerendi, qui in homine quem suscepit, sacrificium ipse pro nobis fieri dignatus est i.
D'où il s'ensuit que toutes les fois que nous assistons aux divins mystères, nous devons faire état que ce n'est pas seulement pour y présenter l'agneau sans tache qui est immolé sur l'autel, mais pour y être nousmêmes présentés et immolés. Et cela, reprend saint Augustin, non-seulement par la raison de l'union intime qui est entre lui et nous, et qui fait qu'étant notre chef, et nous les membres de son corps, il ne peut ni ne doit jamais être sacrifié, que nous ne le soyons avec lui : Quia curn Ecclesiâ Christi sit corpus, et Christus Ecclesiœ caput, tàm ipsa per ipsum, quàm ipse per ipsam débet offerri 2 ; mais par la convenance même et le principe de nos plus justes et de nos plus indispensables obligations : car quel désordre, Seigneur, que je parusse devant vos autels dans une moindre disposition d'humilité que celle où vous y paraissez ; que vous y fussiez la victime de mon péché, et que l'expiation de ce péché ne me coûtât rien ? Il ne suffit donc pas , conclut saint Léon pape , que nous offrions à Dieu le sacrifice du corps de Jésus-Christ, si, selon le précepte de l'Apôtre, nous ne nous offrons encore nous-mêmes ; comme il ne nous suffirait pas de lui offrirmos corps et même nos âmes, si nous n'avions à lui offrir le sacrifice du corps de Jésus-Christ. Notre sacrifice, sans celui de Jésus-Christ, serait un sacrifice indigne de Dieu : et celui de Jésus-Christ sans le nôtre serait, non pas insuffisant, mais inutile pour nous. L'un avec l'autre, c'est ce qui consomme le grand ouvrage de notre justification, et ce qui fait le vrai sacerdoce des chrétiens.
Or voilà, mes chers auditeurs , ce que nous voyons dans le glorieux apôtre dont nous honorons aujourd'hui la mémoire. Qu'est-ce que saint André , et sous quelle idée, nous attachant aux actes de son martyre, devons-nous le considérer? sous l'idée d'un prêtre fervent, d'un prêtre zélé, d'un prêtre plein de religion, qui, tous les jours de sa vie, ne manqua jamais d'immoler sur l'autel l'agneau de Dieu , et qui, par sa mort, couronnna son sacerdoce en s'immolant lui-même sur la croix : car ce sont là les deux principales actions que son histoire nous marque, et à quoi je réduis toute la sainteté de son ministère. Écoutez ceci : André est conduit devant le tribunal d'un juge païen, et ce juge, avant que de le condamner, entreprend de le pervertir, et le presse de racheter sa vie en sacrifiant aux idoles. Mais : Moi, lui répond l'homme de Dieu, sacrifier aux idoles ! Ne savez-vous pas qui je suis? ignorez-vous la profession que je fais de servir le Dieu du ciel et de la terre, et l'honneur que j'ai de lui sacrifier chaque jour, non pas le sang des boucs ni des taureaux, mais l'agneau qui efface les péchés du monde? Ego omnipotenti Deo immolo quotidiè, non taurorum carnes, sed agnum immaculatum 3. Oui, poursuit le généreux apôtre, c'est entre mes mains que cet agneau est tous les jours immolé ; mais la merveille que vous ne connaissez pas et que j'ai à vous découvrir, c'est qu'après l'immolation de cet agneau, il est toujours vivant, et que ea chair.
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quoique distribuée aux fidèles , demeure encore tout entière, parce qu'elle est désormais incorruptible : Cujus carnern postquam omnisplebs credentium manducaverit, agnus qui sanctifinatus est, integer persévérât, et vivus K Témoignage invincible en faveur du sacrifice de la messe, et qui pourrait seul réfuter toutes les erreurs des derniers hérésiarques touchant la divine Eucharistie, puisqu'il nous apprend comment Dieu, dès le premier âge de l'Église, a pris soin d'établir la tradition de ce mystère. Mais sans m'arrêter à cette controverse , et pour profiter , en passant , d'un exemple si authentique, permettez-moi, mes Frères, une courte digression qui, toute bornée qu'elle est dans la morale qu'elle renferme, ne laissera pas d'avoir son utilité ; car ceci nous regarde, nous qui, revêtus de la dignité du sacerdoce, sommes spécialement les ministres de notre Dieu et de ses autels. Qu'est-ce qu'un prêtre de Jésus-Christ? Le voici. Un homme engagé par sa vocation à entrer tous les jours dans le sanctuaire ; un homme disposé, comme saint André, à offrir tous les jours à Dieu le sacrifice non sanglant du corps du Sauveur. Voilà à quoi nous sommes appelés. Mais être prêtre, et n'en faire que rarement la plus noble fonction; être prêtre, et même, si vous voulez, grand prêtre, et ne paraître à l'autel qu'à certains jours de cérémonie, qu'en certaines occasions d'éclat, que lorsqu'on ne peut s'en dispenser, que quand on s'y trouve forcé par un respect humain et par un devoir de bienséance ; être prêtre , et s'abstenir des choses saintes pour mener une vie toute profane, pour entretenir dans le monde de vains commerces, pour se dissiper dans les divertissements du siècle, ou plutôt mener une vie dissipée, profane, mondaine, jusqu'à être malheureusement obligé de s'abstenir des choses saintes ; être prêtre, et se mettre par sa conduite hors d'état de célébrer les sacrés mystères , s'en rendre positivement indigne, et au lieu, de se reprocher cette indignité volontaire comme un crime et un sujet de confusion , s'autoriser par là dans l'éloignement de Dieu où Ton vit, et s'en faire un faux prétexte de piété ; être prêtre de la sorte , ah ! mes Frères, s'écriait saint Chrysostome, est-il rien de plus opposé à la sainteté du sacerdoce, rien de plus injurieux à Jésus-Christ, rien de plus triste pour son épouse, qui est l'Église! et moi j'ajoute,, rien de plus contraire à l'exemple que Dieu nous propose dans la personne de saint André?
Mais André en demeure-t-il là? non, Chrétiens : comme il est prêtre de la loi nouvelle, après avoir immolé la chair de Jésus-Christ, et satisfait à ce qu'il y a de plus essentiel dans son ministère , il y joint ce qui en doit être la perfection en s'immolant soi-même ; et c'est ici que la croix lui servit de moyen pour parvenir à l'accomplissement de ses désirs, et à la gloire consommée de son sacerdoce. Je m'explique : sur le refus qu'il fait de sacrifier aux idoles, on lui présente l'instrument de son supplice ; et comment envisage-t-il cette croix ? comme un autre autel où il va présenter à Dieu le sacrifice de sa personne et de sa vie. Oui, Seigneur, dit-il s'adressant à Jésus-Christ, c'est pour cela que je l'embrasse cette croix, parce que c'est sur elle que je vais remplir dans toute son étendue mon sacerdoce.
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Assez longtemps, ô mon Dieu, j'ai fait l'office de sacrificateur à vos dépens ; il faut que je le fasse aux dépens de moi-môme. Je vous ai mille fois sacrifié pour moi : il faut que je me sacrifie une fois pour vous, et que par cet effort de reconnaissance, vous rendant amour pour amour et sacrifice pour sacrifice, j'aie enfin la consolation d'être crucifié pour votre gloire, comme vous l'avez été pour mon salut. Ainsi parle-t-il; et sans différer, il étend sur la croix son corps vénérable : il n'attend pas que les bourreaux l'y attachent, il prévient leur cruauté par sa ferveur, ne voulant pas devoir à un autre l'honneur de son crucifiement , mais regardant encore comme un précieux avantage d'être tout ensemble et la victime et le prêtre de son sacrifice : car c'est en cela, dit saint Augustin, qu'a particulièrement consisté l'excellence et le mérite du sacerdoce de Jésus-Christ. Dans l'ancienne loi, on n'avait rien vu de semblable ; les hommes les plus saints s'étaient contentés d'honorer Dieu par des victimes étrangères ; et parce que ce culte était imparfait , le Fils de Dieu, comme pontife , était venu faire à son Père cette pleine oblation où il voulut être tout à la fois le sacrificateur et l'hostie : Idem sacerdos et victima * : mais ce qui fut vrai de Jésus-Christ l'est encore de saint André, avec toute la proportion néanmoins et tout le rapport qu'il peut y avoir entre un homme et un Homme- Dieu. André mourant sur la croix put dire après le Sauveur du monde : Vous n'avez plus voulu , Seigneur, de la chair et du sang des animaux ; mais vous m'avez formé un corps : les anciens holocaustes ont commencé à vous déplaire, ou du moins ont cessé de vous plaire, et alors j'ai dit : Me voici, je viens, je me présente ; recevez-moi comme votre victime : Tune dixi : Ecce venio 2.
Voilà , mes chers auditeurs , le modèle que Dieu vous met à tous devant les yeux ; je dis, à tous sans différence ni de condition ni de rang. En quelque état que vous soyez, vous êtes, comme chrétiens, nécessairement associés au sacerdoce royal de Jésus-Christ ; et c'est à vous, quoique laïques, que parlait saint Pierre, quand il appelait les chrétiens race choisie, prêtres-rois, nation sainte, peuple conquis : Vos autem genus electum, regale sacerdotium, genssancta 3. Il est de la foi que sans autre caractère que celui de chrétiens , par la seule onction du baptême , le Sauveur des hommes nous a fait rois et prêtres de Dieu son Père : Et fecisti nos Deo nostro regnum et sacerdotes 4. Si je vous disais qu'en cette qualité il ne tient qu'à vous d'offrir tous les jours à Dieu le même agneau qu'immolait saint André , et qu'en effet vous l'offrez aussi bien que lui toutes les fois que vous assistez au sacrifice de votre religion , peut-être seriez-vous surpris de vous voir élevés par là à une si haute dignité. Mais vous devez l'être encore bien plus, ou d'avoir ignoré jusqu'à présent ce que vous êtes, ou de l'avoir su, et d'avoir manqué de zèle pour vous acquitter dignement d'une si glorieuse fonction : car puisque ce n'est pas en simples témoins, mais en ministres du Seigneur, que vous assistez à ce sacrifice , et que l'oblation du corps de Jésus-Christ ne s'y fait pas seulement en votre présence , mais en votre nom , quelle attention , quel
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respect , quelle ardeur de dévotion y devez-vous apporter? C'est ce qui rend vos irrévérences si criminelles et même si abominables ; c'est ce qui en fait comme autant de sacrilèges. Ah! Chrétiens, quelle indignité, que vous présentiez au Dieu immortel , avec un esprit égaré , un cœur froid , sans nul recueillement , sans nul sentiment , le même sacrifice où notre saint apôtre a épuisé tout le feu de sa charité ! Que dis-jc ? quelle profanation , que vous y veniez pour y voir le monde et pour y être vus , pour y étaler tout le faste du inonde et tout l'appareil de votre luxe , pour y contenter votre vanité , votre curiosité , et peut-être pour y entretenir vos plus honteuses passions ! Scandale digne de toute la colère de Dieu , et qui n'est devenu, par l'impiété de notre siècle, que trop commun.
Mais ce n'est pas à quoi je m'arrête : ce que je prétends que vous remportiez de ce discours , c'est une sincère et forte résolution d'offrir continuellement à Dieu , comme saint André, le sacriiiee de vos corps, et de l'unir au sacrifice du corps de Jésus-Christ , puisque c'est par là que vous devez participer à l'honneur et à la perfection du sacerdoce de la loi de grâce , à quoi votre vocation vous engage indispensablement. Ce que je vous demande , c'est que vous vous appliquiez sans cesse ce que saint Paul recommandait si expressément aux Romains , quand il leur disait : Obsecro vos per misericordiam Del x : Je vous conjure, mes Frères, par la miséricorde de notre Dieu, et de quoi? de lui offrir vos corps dans cet état de sainteté, dans cet état de pureté où ils puissent lui plaire, et où vous puissiez lui rendre un culte raisonnable et spirituel, ne vous conformant point au siècle présent, mais vous renouvelant chaque jour dans l'intérieur de l'esprit : paroles qui comprennent , en abrégé , tout le fond de la vie chrétienne, et qui devraient être le plus ordinaire sujet de vos considérations. Mais dites-moi , mes chers auditeurs , vos corps ont-ils ces qualités nécessairement requises pour être la matière de ce sacrifice que saint Paul veut que vous présentiez à Dieu? sont-ce des corps purs, des corps exempts de la corruption du péché ; en un mot , des corps dignes d'être offerts avec le corps de Jésus-Christ , et de composer avec lui ce sacrifice complet dont je viens de vous parler? S'ils ne sont pas tels , oserez vous les offrir à Dieu ; et si vous n'osez les- offrir à Dieu , comment pouvez-vous paraître vous-mêmes devant Dieu , et approcher de ses autels ? Ah ! Chrétiens , si l'on vous disait que vous devez absolument , et à la lettre , faire de vos corps le même sacrifice que saint André ; que vous devez être prêts , comme lui , à sacrifier votre vie par un long et cruel supplice; que vous devez souffrir, comme lui, un rigoureux martyre; que vous devez , comme lui , vous résoudre à mourir pour Dieu , et que , sans cela , il n'y a point de salut pour vous ; si , dis-je , Dieu mettait votre foi à une pareille épreuve , quoique vous fussiez obligés de vous y soumettre , du moins auriez-vous droit de craindre , et de vous défier de vous-mêmes. Mon zèle à vous animer, à vous encourager, à vous soutenir dans une si dangereuse conjoncture, quelque ardent qu'il pût être, ne m'empêcherait pas de compatir à votre faiblesse, et de trembler le
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premier pour vous. Mais quand je vous dis que ce sacrifice de vos corps , dont il est aujourd'hui question, se réduit, dans la pratique , à les maintenir dans une pureté convenable, à leur faire porter le joug d'une salutaire tempérance, d'une exacte- sobriété , d'une prudente austérité, d'une solide mortification ; à leur retrancher les débauches qui les détruisent , la mollesse qui les corrompt, l'oisiveté qui les appesantit : à réprimer leurs révoltes , à ne pas vivre selon leurs cupidités , à les rendre souples à la loi de Dieu , à les assujettir aux observances de la religion , à les endurcir au travail , choses communes et praticables dans les états mêmes du monde les moins parfaits : qu'avez-vous à répondre? quand cette régularité de vie, quand cette sévérité de mœurs, quand cette exactitude serait pour vous une espèce de croix , pourriez-vous justement vous en décharger , ou refuser de la prendre? ne devriez-vous pas vous tenir heureux de la trouver dans des choses d'ailleurs si conformes à vos obligations , et rendre grâces à Dieu de ce qu'enfin vous avez appris quel est ce sacrifice de vos corps par où il veut être glorifié?
Cependant , Chrétiens, voici le désordre, et, si je l'ose dire, la honte et l'opprobre du christianisme : des hommes associés par le baptême au sacerdoce de Jésus-Christ, et qui, selon la règle de l'Apôtre, devraient offrir leurs corps comme des hosties pures devant Dieu , en font des victimes pour le démon , pour la sensualité , pour l'impureté , pour l'adultère. Saint Paul ne voulait pas que, parmi les fidèles, on prononçât même les noms de ces passions infâmes : mais le moyen de s'en taire, dans le honteux débordement des vices qui infectent l'Église de Dieu ? Pouvons-nous , disait saint Cyprien , cacher nos plaies , quand elles sont mortelles; et ne vaut-il pas mieux les découvrir pour les guérir, que de les dissimuler pour nous perdre? 0 mon Dieu, où en sommes-nous, et à quelle extrémité le péché nous a-t-il portés? Vous, Seigneur, qui, dans l'ancienne loi , étiez si jaloux de la pureté des victimes qu'on vous présentait, et qui rejetiez celles où il paraissait la moindre souillure, comment pouvez-vous maintenant agréer les nôtres? Le sacrifice d'un corps impur et esclave du péché , bien loin de vous plaire, ne doit-iî pas plutôt vous offenser et vous irriter? Mais enfin, me dira-t-on, quelque corrompus qu'aient été jusqu'à présent nos corps par le péché , ne peuvent-ils plus être offerts à Dieu? Oui, Chrétiens, ils le peuvent, sinon par le sacrifice de la continence , au moins par celui de la pénitence : et c'est en ce sens que saint Paul nous avertit de les faire désormais servir, non plus au péché, mais à la justice. Dieu même tirera de vous alors une gloire particulière , et vous relèverez d'autant plus le triomphe de sa grâce, qu'elle aura eu dans vous de plus forts et de plus dangereux ennemis à surmonter. La pénitence vous tiendra lieu de croix, et cette croix sera l'autel où vous vous immolerez. Ah ! Seigneur, répandez sur cet au^ ditoire chrétien l'esprit de sainteté dont fut rempli le grand apôtre que nous honorons ; répandez sur cette église qui porte son nom l'abondance de votre grâce ; donnez-nous cet amour de la croix , sans quoi il est impossible que nous vous fassions jamais le sacrifice de nous-mêmes ; inspi-
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rez-nous le même sentiment qu'eut saint André à la vue de la croix ? lorsqu'il s'écria : 0 croix , source de mon bonheur ! 0 bona crux *; Faites que nous le disions comme lui , que nous le pensions comme lui , et que , par la voie de la croix , nous parvenions à la même gloire que lui , qui est la gloire éternelle, où nous conduise, etc.
Ecce non est abbreviata manus Domini , ut saîvare nec/ueat.
Voici un miracle de la vertu de Dieu , qui fait bien voir que le bras du Seigneur n'es( pas raccourci , et qu'il peut encore sauver son peuple. Isa'ie, ch, 49.
Monseigneur *,
Quel est ce miracle dont nous avons été nous-mêmes témoins, et en quel sens peuvent convenir ces paroles du prophète à l'homme apostolique dont nous solennisons la fête? Est-ce l'éloge de François-Xavier que j'entreprends, ou n'est-ce pas l'éloge de la foi qu'il a prêchée? et si le Seigneur, dans ces derniers siècles, a fait éclater sa toute-puissante vertu par la conversion d'un nouveau monde , est-ce au ministre de ce grand ouvrage qu'il en faut attribuer la gloire, ou n'est-ce pas plutôt au maître qui l'avait choisi , et qui l'a si heureusement conduit dans l'exercice de son ministère? Parlons donc, Chrétiens, non pas pour exalter le mérite de l'apôtre des Indes et du Japon, mais pour reconnaître la force de l'Évangile qu'il a porté à tant de nations barbares , et tirons , des merveilleux succès de sa prédication, une preuve sensible et toute récente de l'incontestable vérité de la foi à laquelle il a soumis les plus fières puissances de l'Orient : Ecce non est abbreviata manus Domini. Voici un prodige que Dieu nous a mis devant les yeux, pour nous convaincre et pour confirmer notre foi peut-être chancelante , toujours au moins faible et languissante : c'est la propagation du christianisme en de vastes pays d'où l'infidélité l'avait banni , et où Xavier , sur les ruines de l'idolâtrie et malgré tous les efforts de l'enfer, a eu le bonheur de le rétablir. Je ne prétends point égaler par là cet ouvrier évangélique aux premiers apôtres. Je sais quelles furent les prérogatives de ces douze princes de l'Église , et quelle supériorité le ciel leur donna , soit par l'avantage de la vocation , soit par l'étendue du pouvoir, soit par la plénitude de la science. Mais après tout, comme saint Augustin a remarqué que ce n'était point déroger à la dignité de Jésus-Christ, de dire que saint Pierre a fait de plus grands miracles que lui : aussi ne crois-je rien diminuer de la prééminence des apôtres , quand je dis que Dieu , pour l'amplification de son Église , a employé saint François-Xavier à faire un miracle non moins surprenant, ni moins
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divin que tout ce que nous admirons dans ces glorieux fondateurs de la religion chrétienne.
C'est, Monseigneur, ce que nous allons voir; et je ne puis douter qu'entre les honneurs que reçoit de la part des hommes l'illustre Saint dont nous célébrons la mémoire, il n'agrée surtout le culte et le témoignage de piété que Votre Grandeur vient ici lui rendre. On sait quel fut son respect et sa profonde vénération pour les évêques, légitimes pasteurs du troupeau de Jésus-Christ, et les dépositaires de l'autorité de Dieu; on sait avec quelle soumission il voulut dépendre d'eux ; que c'était sa grande maxime; que c'était, disait-il lui-même, la bénédiction de toutes ses entreprises, et que c'est enfin une des plus belles vertus que l'histoire de sa vie nous ait marquées. Mais , Monseigneur , si Xavier eût vécu de nos jours, et qu'il eût eu à travailler sous la conduite et sous les ordres de Votre Grandeur, combien , outre ce caractère sacré qui vous est commun avec plusieurs , cût-il encore honoré dans vous d'autres grâces qui vous sont particulières? Aussi zélé qu'il était pour l'honneur de l'Évangile, combien eût-il révéré dans votre personne un des plus célèbres prédicateurs qu'aient formés notre France; un homme dont le mérite semble avoir eu du ciel le même partage que celui de Moïse , et à qui nous pouvons si bien appliquer ce qui est dit de ce fameux législateur : Glorificavit illum in conspectu regum, et jussit Mi coram populo suo l : Dieu l'a glorifié devant les têtes couronnées par le ministère de sa sainte parole , et lui a donné ensuite l'honorable commission de gouverner son peuple. Voilà, Monseigneur, ce qui eût sensiblement touché le cœur de Xavier : et Votre Grandeur n'ignore pas comment les nôtres sur cela même sont disposés. Que n'ai-je, pour traiter dignement le grand sujet qui me fait aujourd'hui monter dans cette chaire, et paraître en votre présence , ce don de la parole, et cette éloquence vive et sublime qui vous est si naturelle! mais le secours du Saint-Esprit suppléera à ma faiblesse, et je le demande par la médiation de Marie. Ave , Maria.
Une des difficultés les plus ordinaires que formaient autrefois les païens contre notre religion, c'était, si nous en croyons le vénérable Bède, qu'on n'y voyait plus ces miracles dont leur parlaient les chrétiens , et qu'ils produisaient comme les preuves certaines de sa divinité : ce qui faisait conclure à ces ennemis du christianisme , ou qu'il avait dégénéré de ce qu'il était , ou qu'il n'avait jamais été ce qu'on prétendait. A cela, les Pères répondaient diversement. Il est vrai , disait saint Grégoire pape , que ce don des miracles n'est plus aujourd'hui si commun qu'il l'a été dans la primitive Église; mais aussi n'est-il plus désormais si nécessaire qu'il l'était alors : car la foi , naissante encore , n'était , dans ces premiers temps , qu'une jeune plante qui , pour croître et pour se fortifier, devait être arrosée et nourrie de ses grâces extraordinaires ; mais maintenant qu'elle a jeté de profondes racines, et qu'elle est en état de se soutenir, elle n'a plus besoin de ce secours. Cette réponse est solide, mais celle de
' Eccli,, 45.
saint Augustin me paraît plus sensible et plus convaincante, lorsqu'il raisonnait de la sorte , en disputant contre les infidèles : Ou vous croyez les miracles sur quoi nous appuyons la vérité de la religion chrétienne, ou vous ne les croyez pas : si vous les croyez , c'est en vain que vous nous en demandez de nouveaux , puisque Dieu s'est assez expliqué par ceux qu'il a opérés d'abord dans l'établissement du christianisme : si vous ne les croyez pas , du moins faut-il que vous en reconnaissiez un , bien authentique et plus fort que tous les autres , savoir , que , sans miracles , le monde ait été converti à la foi de Jésus-Christ : Si Christi miraculis non creditis , saltem huic miraculo credendum est , mundum sine miraculis fuisse conversum t . En effet , qu'y a-t-il de plus miraculeux qu'une telle conversion? Mais permettez-moi, mes chers auditeurs, d'ajouter ma pensée à celle de ces grands hommes : car je dis que les miracles de l'Église naissante n'ont point cessé; je prétends qu'ils subsistent encore, et que Dieu les a continués jusque dans ces derniers siècles; et je puis toujours m'écrier , avec le prophète , que le bras tout-puissant du Seigneur n'est point raccourci : Ecce non est abbreviata manus Domini. Pour vous en faire convenir avec moi , je vous demande quel est , de tous les miracles qui se sont faits dans l'établissement de l'Église, le plus merveilleux et le plus grand? n'est-ce pas, comme dit saint Ambroise, l'établissement de l'Eglise même? Rappelez dans votre esprit de quelle manière la loi chrétienne s'est répandue dans le monde; la sublimité de ses mystères incompréhensibles , et même opposés , en apparence , à la raison humaine ; la sévérité de sa morale , contraire à toutes les inclinations de l'homme et à ses sens ; les violents assauts et les combats qu'elle a eu à essuyer ; la faiblesse des apôtres dont Dieu s'est servi pour la prêcher ; et toutefois les succès étonnants de leur prédication dans les royaumes , dans les empires, dans tous les états. Il n'y a point d'esprit droit et équitable qui , pesant bien tout cela , n'y découvre un miracle visible , et qui n'avoue , avec Pic de la Mirande , que c'est une extrême folie de ne pas croire à l'Évangile : Maximœ insaniœ est Evangelio non credere%. Or je soutiens que saint François-Xavier a renouvelé ce miracle, et je soutiens qu'il l'a renouvelé par les mêmes moyens que les apôtres de Jésus-Christ y ont employés : en deux mots , Xavier , pour la propagation de la foi , a fait des choses infiniment au-dessus de toutes les forces humaines ; c'est la première partie : Xavier , comme les apôtres , a fait ces prodiges de zèle par des moyens qui ne tiennent rien de la prudence et de la sagesse humaine ; c'est la seconde partie. Un monde converti par François-Xavier , voilà le succès de F Évangile : Xavier travaillant à convertir tout un monde par les abaissements et les souffrances, voilà la conduite de l'Évangile : le succès et la conduite joints ensemble, c'est ce que j'appelle le miracle de l'Évangile , et voilà le partage de ce discours et le sujet de votre attention.
PREMIÈRE PARTIE
Saint Augustin , expliquant ces paroles du Psaume quarante-quatrième,
1 Augusf. — 2 Pic. Mir.
Pro patribus tuis natis sunt tibi filii1, en fait une application bien juste, lorsque , s' adressant à l'Église , il lui parle de cette sorte : Sainte épouse du Sauveur, ne vous plaignez pas que le ciel vous ait abandonnée, parce que vous ne voyez plus Pierre et Paul , ces grands apôtres dont vous avez pris naissance , et qui ont été vos pères : Non ergô te putes esse désertant, quia non vides Petrum, quia non vides Paulum , quia non vides eos per quos nata es 2. Car vous avez formé des enfants héritiers de leur esprit , et qui vous rendront aussi glorieuse et aussi féconde que vous le fûtes jamais : Ecce pro patribus tuis nati sunt tibi filii. Or entre ces enfants de l'Église , successeurs des apôtres et comme les dépositaires de leur zèle, il me semble, Chrétiens, que je puis mettre François-Xavier dans le premier rang ; et le miracle qu'il a plu à Dieu d'opérer par son ministère en est la preuve évidente : Ecce non est abbreviata manus Domini.
Examinons-le, ce miracle. Après l'avoir étudié avec soin, pour ne rien dire qui ne soit autorisé et par la voix publique , et par le témoignage même de l'Église qui l'a reconnu ; sans rien exagérer dans une chaire consacrée à la vérité , mais à ne prendre que la substance de la chose , et à considérer le fait précisément en lui-même , dénué de toutes les circonstances qui le relèvent , le voici tel que je le conçois et que vous le devez concevoir. Xavier, par la seule vertu de la divine parole, a soumis un monde entier à l'empire du vrai Dieu , a répandu en plus de trois mille lieues de pays la lumière de F Évangile, a fondé un nombre presque innombrable d'églises dans l'Orient; est entré en possession de cinquantedeux royaumes, pour y faire régner Jésus-Christ; a dompté partout l'infidélité du paganisme, l'obstination de l'hérésie, le libertinage de l'impiété; a conféré de sa main le baptême à plus d'un million d'idolâtres , et les a présentés à Dieu comme de fidèles adorateurs de son nom : voilà le miracle de notre foi. Miracle au-dessus de tout ce que nous lisons de ces héros, ou vrais , ou prétendus , que l'histoire profane a tant vantés ; miracle où je puis dire , en me servant de la belle expression de saint Ambroise , que François-Xavier a fait réellement ce que la philosophie humaine , dans ses plus hautes et ses plus vaines idées , n'a pu même imaginer : Minus est quod il la finxit, quàm quod iste gessit 3 ; et miracle enfin qui seul suffirait pour m' attacher inviolablement à la religion que je professe, et pour me faire connaître que c'est l'œuvre du Seigneur : Ecce non est abbreviata manus Domini.
Vous savez , mes chers auditeurs , par quelle occasion et quel dessein fut appelé l'homme apostolique dont je parle , pour passer aux Indes : car je laisse ce qu'il fit en Europe , et je viens d'abord à ce qu'il y a dans mon sujet d'essentiel et de capital. Certes , ce furent deux entreprises bien différentes que celle de Jean III , roi de Portugal, et celle de Xavier ; et il est bien à croire que , selon la politique mondaine , l'une ne fut que l'accessoire de l'autre. En effet, si la piété du prince lui fit souhaiter d'avoir un homme de Dieu pour aller combattre la superstition , le soin de sa propre
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grandeur lui fit équiper une flotte entière pour étendre ses conquêtes, et pour établir en de nouvelles et de vastes contrées sa domination. Telles étaient les vues de ce monarque ; telle était la fin que se proposaient les ministres de son état : mais le ciel en avait tout autrement disposé. Le dessein du roi de Portugal ne fut qu'une occasion ménagée par la Providence pour ouvrir le chemin à Xavier, et pour le faire entrer dans la moisson qu'il devait recueillir. Il ne faut que lui pour cet important ouvrage ; lui seul il fera plus que ce pompeux et terrible appareil d'armes et de vaisseaux] et il portera plus loin les bornes du christianisme que Jean les limites de son empire.
Déjà je l'entends, ce saint apôtre, qui rallumant toute l'ardeur de sa charité , et rappelant toutes les forces de son âme à la vue de l'immense carrière qu'on lui donne à fournir, s'encourage lui-même , et s'excite à tout entreprendre pour la gloire du souverain maître qui l'envoie. Allons , Xavier, dit-il en de fervents et de secrets colloques , puisque ton Dieu est partout, il faut qu'il soit partout connu et adoré; ce serait un reproche pour toi , que l'auteur de ton être fut loué dans tous les lieux du inonde par les créatures insensibles , et qu'il y eût un endroit de l'univers où il ne le fût pas des créatures intelligentes et raisonnables. Et pourquoi mettraistu entre les hommes quelque différence , et voudrais-tu en faire le choix puisque le créateur qui les a formés les embrasse tous dans le sein de sa miséricorde? Non, non : souviens-toi qu'en te confiant son Évangile, il t'en a rendu redevable à tous, et que c'est pour tous qu'il t'a communiqué sans restriction tout son pouvoir. Ce ne sont point là , Chrétiens , mes propres pensées, ni mes expressions; mais celles de Xavier, qu'il nous a laissées dans ses épîtres, fidèles interprètes de son cœur, et lettres sacrées que nous conservons comme les précieuses reliques et les monuments de son zèle.
C'est donc en de telles dispositions et avec de si nobles sentiments qu'il s'embarque à Lisbonne, qu'il traverse deux fois la zone torride, qu'il échappe heureusement le fameux cap de Bonne-Espérance , qu'il aborde dans l'Inde , qu'il passe dans File de la Pêcherie. Je serais infini , si j'entreprenais de faire le dénombrement de ces longues et fréquentes courses qui n'ont pu lasser son courage, et qui peut-être lasseraient votre patience. Mais un peu de réflexion , s'il vous plaît : le voilà rendu au cap de Comorin, et d'abord vingt mille idolâtres viennent le reconnaître pour l'ambassadeur du vrai Dieu. D'où l'ont-ils appris, et qui le leur a dit ? Ah ! voici le miracle : Xavier ne sait ni la langue ni les coutumes du pays ; et cependant il persuade tous les esprits et gagne tous les cœurs. Chaque jour tout une bourgade est initiée au saint baptême. Les prêtres des faux dieux en conçoivent le plus violent dépit , et s'y opposent ; les chefs du peuple , les magistrats, en sont transportés jusqu'à la fureur ; mais, pour user des termes de saint Prosper sur un sujet à peu près semblable, c'est de ces ennemis mêmes de ces emportés et de ces furieux , qu'il compose une nouvelle Église : Sed de Jus résistent ibus, sœvientibus, populum christ ianum augebat1. A
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peine ces sages Indiens Font-ils eux-mêmes entendu, qu'ils veulent devenir enfants , pour se faire instruire des mystères qu'il leur enseigne. A la seule pi'ésence de ce prédicateur inspiré d'en haut, toute leur sagesse s'évanouit ; et par là ils semblent vérifier la parole de l'Écriture , selon le sens que lui donne saint Augustin : Absorpti sunt jimcti petrœ judices eorumi : Leurs juges , c'est-à-dire les savants de leur loi et les maîtres du paganisme ; mis auprès de Jésus-Christ , qui est la pierre angulaire , ou des ministres de son Évangile , ont été entraînés , ont été comme engloutis et absorbés : Absorpti sunt.
N'était-ce pas un spectacle digne de l'admiration des anges et des hommes, de voir ce conquérant des âmes former dans les plaines de Travancor des milliers de catéchumènes, faire autant de chrétiens qu'il assemblait autour de lui d'auditeurs , s'épuiser de forces dans cet exercice tout divin ; et, comme autrefois Moïse, ne pouvoir plus lever les bras par la défaillance où il tombe, et avoir besoin qu'on les lui soutienne, non point pour exterminer les Amalécites, mars pour ressusciter des troupes d'infidèles à la vie de la grâce ? Quel triomphe pour la foi qu'il venait de leur annoncer, quand il marchait à la tête de ces néophytes , qu'il les conduisait dans les temples des idoles, qu'il les animait à les briser, à les fouler aux pieds , et , comme parle saint Cyprien , à faire de la matière du sacrilège un sacrifice au Dieu du ciel?
Il n'en demeure pas là. Bientôt il paraît chez les Maures, fameux insulaires, d'autant plus chers à Xavier qu'ils sont plus connus par leur barbarie , et qu'il en attend de plus rigoureux et de plus cruels traitements ; car voilà ce qui l'attire, voilà ce qu'il cherche. Mais, providence de mon Dieu , que vos vues sont au-dessus des nôtres , et que vous savez conduire efficacement, quoique secrètement, vos impénétrables et adorables desseins î Qui l'eût cru? cette brebis au milieu des loups, sans rien craindre de leur férocité , leur communique toute sa douceur. Ces tremblements de terre si communs parmi eux , lui donnent occasion de les entretenir des grandeurs du Dieu qu'il leur prêche , et de la sévérité de ses jugements. Ces montagnes de feu qui sortent du sein des abîmes lui servent d'images , mais d'images affreuses, pour leur représenter les flammes éternelles, et pour leur en inspirer une horreur salutaire. Il les cultive, il les rend traitables , il les transforme en d'autres hommes. Toute l'Inde est dans l'étonnement , et ne peut comprendre qu'en peu de jours il ait réduit sous le joug de la foi chrétienne jusqu'à trente villes. Vous diriez que, comme les cœurs des rois sont dans la main de Dieu, tous les cœurs de ces peuples sont dans celle de Xavier. Il entre dans Malaque , et d'une Babylone il en fait une Jérusalem, c'est-à-dire d'une ville abondonnée à tous les vices il en fait une ville sainte. Le grand obstacle au progrès de l'Évangile, c'est l'amour du plaisir et la pluralité des femmes : honteux dérèglement que la coutume avait introduit, et que la coutume autorisait. Il l'attaque et il l'abolit ; mais comment? avec un ascendant sur les esprits et un empire si absolu, que nul homme engagé dans ce libertinage n'oserait paraître devant lui.
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Et parce qu'ils l'aiment tous comme leur père , parce qu'ils veulent tous traiter avec le saint apôtre, de là vient qu'ils renoncent tous à ce désordre. Plus de quatre cents mariages prétendus, cassés par son ordre, les liens les plus forts et les plus étroits engagements rompus , toutes les familles dans la règle : qu'y eut-il jamais de plus merveilleux? et si ce ne sont pas autant de miracles , qu'est-ce donc , et à quel autre qu'à Dieu même attribuerons-nous un changement si difficile, si prompt, si universel ?
Cependant, Chrétiens, un nouveau champ se présente à cet ouvrier infatigable; et, sans nous arrêter, suivons-le partout où l'ardeur de son zèle porte ses pas. Le Japon l'attend , et c'est là, pour m'exprimer de la sorte, que Dieu a placé le siège de son apostolat ; dans l'Inde il a travaillé sur un fonds où d'autres avant lui s'étaient exercés ; il a marché sur les traces des apôtres ; mais ici il peut dire comme saint Paul : Sic autem prœdicaui Evangelium hoc, non ubi nominatus est Christi/s, ne super alienum fundamentum œdificorem; sed sicut scriptum est, quibus non est annuntiatum de eox : Oui, mes Frères, j'ai prêché Jésus-Christ, mais dans des lieux où jamais ce nom vénérable n'avait été prononcé ; et Dieu m'a fait cet honneur, de vouloir que j'édifiasse là où personne avant moi n'avait bâti. Xavier en effet est le premier qui ait porté à cette nation le flambeau de l'Évangile ; je dis, à cette nation si fière et si jalou-e de ses anciennes pratiques et de la religion de ses pères ; à cette nation où le princes des ténèbres dominait en paix depuis tant de siècles , et qu'une licence effrénée plongeait dans tous les désordres. Il s'agissait de leur annoncer les vérités les plus dures , et d'ailleurs les moins compréhensibles; une doctrine la plus humiliante pour l'esprit, et la plus mortifiante pour les sens ; une foi aveugle , sans raisonnements , sans discours ; une espérance des biens futurs et invisibles, fondée sur le renoncement actuel à tous les biens présents ; en un mot , une loi formellement opposée à tous les préjugés et à toutes les inclinations de l'homme. Voilà ce qu'il fallait leur faire embrasser, à quoi il était question de les amener, sur quoi Xavier entreprend de les éclairer : quel projet ! et quelle en sera l'issue ? Ne craignons point, mes chers auditeurs : c'est au nom de Dieu qu'il agit; c'est Dieu qui le députe comme le Prophète , et qui lui ordonne d'arracher et de planter, de dissiper et d'amasser, de renverser et d'élever. Il arrachera les erreurs les plus profondément enracinées , et jusque dans le sein de l'idolâtrie il plantera le signe du salut, il dissipera les légions infernales conjurées contre lui , et malgré tous leurs efforts il rassemblera les élus du Seigneur; il renversera ce fort armé qui s'était introduit dans l'héritage du Dieu vivant , et de ses dépouilles il érigera un trophée à la grâce victorieuse qui l'accompagne, et qui se répandra avec abondance. Parlons sans figure , et ne cherchons point de magnifiques et de pompeuses expressions pour soutenir un sujet qui par lui-même est au-dessus de toute expression. François-Xavier se présente, il montre le crucifix, il proteste que ce crucifié est son Dieu et le Dieu de tous les hommes : cela suffit ; sur sa parole
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il est cru comme un oracle ; les rois l'écoutent et le respectent , celui de Bungo reçoit le baptême ; de mille sectes répandues dans le Japon , il n'y en a pas une qu'il ne confonde ; les bonzes les plus opiniâtres se font nonseulement ses disciples, mais ses ministres et ses coadjuteurs. Tous les jours nouvelles Églises ; et quelles Églises? disons-le , mes chers auditeurs, à la gloire de Dieu, auteur de tant de merveilles : des Églises dont les ferveurs ne cèdent en rien à celles du christianisme naissant ; des Églises où l'on a vu toute la pureté des mœurs, toute l'austérité de vie, toute la perfection que demande la plus sublime et la plus étroite morale de l'Évangile ; des Églises éprouvées par les plus cruelles persécutions que la tyrannie ait jamais suscitées contre Jésus-Christ et son troupeau ; qui , bien loin de se scandaliser de la croix et d'en rougir, comme l'imposture a voulu nous le persuader, se sont immolées pour la croix et par la croix , se sont exposées pour elle à toutes les rigueurs de la captivité, à toutes les ardeurs du feu, à toutes les horreurs de la mort ; enfin, des Églises où l'on a pu presque compter autant de martyrs qu'elles ont eu de fidèles. Tels sont les fruits de la mission de Xavier. Qui les a fait naître , ces fruits de sainteté ? C'est Xavier coopérant avec Dieu ; c'est Dieu agissant dans Xavier. Nous pouvons dire l'un et l'autre, comme nous le voudrons , pourvu que nous reconnaissions là le miracle de notre foi : Ecce non est abbreviata inanus Domini.
Cependant, au milieu de ses victoires , ce héros chrétien en voit tout à coup le cours interrompu. Insatiable dans ses désirs , il tourne son zèle vers le vaste empire de la Chine, et la Chine lui échappe. Quelle subite et triste révolution ? Ainsi vous l'aviez ordonné, Seigneur. Mais s'il m'est permis de pénétrer dans un de ces secrets que votre providence tient cachés à nos yeux, et qu'il n'appartient qu'à votre sagesse de bien connaître, pourquoi , mon Dieu , arrêtez-vous un apôtre uniquement occupé du soin de votre gloire, et pourquoi lui refusez- vous l'entrée d'une terre où il ne pense qu'à faire célébrer vos grandeurs ? Vous ne permîtes pas à Moïse d'entrer dans la terre de Chanaan, parce qu'il avait manqué à vos ordres , et qu'il n'avait pas sanctifié votre nom parmi le peuple : Quia prœvaricati estis contra me , et non sanctifie asti s me inter filios Israël i. Mais voici un homme soumis à votre parole , un homme selon votre cœur, et vous le retenez dans une île déserte ! Lorsqu'il médite une conquête si glorieuse pour vous , et après laquelle il soupire depuis si longtemps , vous l'abandonnez à la mort, qui fait échouer toutes ses espérances! Je me trompe, Chrétiens, Xavier est entré dans la Chine; au défaut de son corps, son esprit y a percé ; il y est encore vivant , et il y soutient tant de prédicateurs de tous les états et de tous les ordres de l'Église ; c'est lui qui les dirige par ses leçons, lui qui les anime par ses exemples, lui qui les console dans leurs fatigues par le souvenir de ses travaux , et lui enfin qui , du haut de la gloire , fait descendre sur eux ces secours de grâces dont ils tirent toutes leurs forces , et qui achève ainsi dans le ciel ce qu'il n'a pu accomplir sur la terre.
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Or revenons ; et, sans vous faire un détail plus exact de tant de nations qu'il a instruites, de tant de provinces et de royaumes qu'il a parcourus, de tant de mers qu'il a traversées , et où si souvent il s'est vu exposé aux tempêtes et aux naufrages , tenons-nous-en à l'idée générale que je viens de vous tracer, et qui n'est encore qu'une ébauche très-légère des progrès de la foi par le ministère de cet homme vraiment apostolique. Pour peu que nous raisonnions , et qu'examinant avec attention toutes les circonstances de ce grand miracle dont Dieu même fut l'auteur, et dont Xavier n'a été que l'instrument , nous considérions le caractère des peuples avec qui il eut à traiter, l'obstination de leurs esprits et leur attachement à de fausses divinités , la corruption de leurs mœurs et leurs habitudes vicieuses et profondément enracinées , leur férocité ou leur fierté naturelle ; d'ailleurs, la sublimité de la loi qu'il leur a prêchée, son obscurité dans les mystères , sa sévérité dans la morale ; et avec cela ce consentement universel , cette soumission prompte et cette étonnante docilité avec laquelle ils l'ont reçue , ne sommes-nous pas obligés de nous écrier que le doigt du Seigneur était là? Digitus Dei est hic1. Et quelles marques plus sensibles pourrions-nous avoir de la vertu divine qui l'accompagnait? Ecce non est abbreviata manus Domini.
Il est vrai : tandis ou presque au même temps que François-Xavier sanctifiait l'Orient, des hommes suscités de l'enfer, je veux dire un Luther et un Calvin, pervertissaient l'Occident et le Septentrion. Ils publiaient que Dieu les avait choisis et inspirés pour réformer l'Église, qu'un esprit particulier leur avait dicté ce qu'il fallait croire, qu'ils étaient les dépositaires du sens de l'Écriture, et qu'on le devait apprendre de leur bouche. Ainsi ces faux prophètes s'érigeaient-ils , de leur propre autorité , en maîtres de la doctrine : et , par le plus déplorable aveuglement , les peuples les écoutèrent , les grands les appuyèrent , les états changèrent de lois et de coutumes : tel fut, si j'ose m'exprimer de la sorte, le miracle de l'hérésie. Mais entre ce prétendu miracle et celui dont je parle, quelle différence! Je ne dis point que Xavier avait reçu sa mission de l'Église , et que les autres s'étaient ingérés d'eux-mêmes ; je ne dis point que Xavier était irréprochable dans sa vie, et que ces hérésiarques furent constamment aussi corrompus dans toute leur conduite que dans leur foi ; je ne dis point que Xavier, revêtu d'un pouvoir tout divin, commandait aux éléments, calmait les flots de la mer, paraissait à la fois en divers lieux, voyait l'avenir, lisait dans les cœurs, chassait les démons, guérissait les malades, ressuscitait les morts ; et que jamais ces docteurs de Terreur ne firent rien voir qui marquât en eux une vocation spéciale et propre, et qui donnât à connaître que le Seigneur était avec eux. Je ne dis point tout cela; mais voici à quoi je m'en tiens , et ce qui me suffit : c'est qu'ils prêchaient une religion favorable à la nature , commode aux sens , qui retranchait tous les préceptes de l'Église , qui dégageait de l'obligation des vœux , qui délivrait du joug de la confession, qui, sous prétexte d'une impossibilité imaginaire dans la pratique des commandements et d'un défaut de grâce, conduisait
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-les hommes au libertinage. Or, pour établir une telle religion dans le monde, il ne faut point de miracle, puisque le monde n'y est déjà que trop disposé de lui-même : au lieu que le saint apôtre des Indes et du Japon apportait une loi contraire à tous les sentiments naturels ; une loi qui déclarait la guerre aux passions, qui condamnait les plaisirs, qui prescrivait des règles de continence , capables de rebuter tous les esprits ; qui obligeait à verser son sang , à donner sa vie , à endurer les plus cruels supplices pour la défendre et la soutenir. Or, d'avoir fait agréer cette loi à une multitude presque infinie d'idolâtres de tout sexe, de tout âge, de tout caractère , de tout état , aux grands et aux petits , aux sages et aux simples , à des voluptueux et à des sensuels , à des opiniâtres et à des présomptueux, n'est-ce pas là le plus évident de tous les miracles, et quel autre que Dieu même l'a pu opérer ? Miracle par où Xavier réparait les ruines de l'Église , et les brèches qu'y faisait le schisme de l'hérésie, puisqu'il est certain que, par ses prédications apostoliques, il a plus gagné de sujets à la vraie religion que Luther et Calvin ne lui en ont dérobé , et n'en ont porté à la rébellion. Tellement que nous pouvons lui appliquer le bel éloge que saint Basile donnait autrefois à saint Grégoire de Nazianze , et l'appelait le supplément de l'Église, Supplementum Eclesiœ^, parce qu'il a suppléé avantageusement , par son zèle , à toutes les pertes qu'elle avait faites par la division des hérétiques.
Ah ! Chrétiens , que la charité est généreuse dans ses entreprises, qu'elle est ferme et constante dans ses poursuites! mais surtout qu'elle est heureuse dans ses succès ! Que ne peut point un homme possédé de l'esprit divin , libre de tous les intérêts de la terre, et uniquement passionné pour la gloire du Seigneur? Ne faut-il pas que l'ambition humaine fasse ici l'aveu de sa faiblesse, et qu'elle cède au zèle d'un apôtre qui ne cherche qu'à faire connaître et honorer Dieu ? Si Xavier eût embrassé la profession des armes, comme sa naissance semblait l'y engager, ou s'il eût borné ses vues à se distinguer dans les lettres, selon son inclination particulière et le caractère de son esprit, qu'eût-il fait? et quoi qu'il eût fait, son nom vivrait-il encore dans la mémoire des hommes , et ne serait-il pas peutêtre enseveli avec tant d'autres dans une profonde obscurité? Mais maintenant on publie partout ses merveilles ; les siècles entiers n'en peuvent effacer le souvenir, et jusqu'à la dernière consommation des temps , il sera parlé de Xavier dans toutes les parties du monde. Je dis plus : car, pour me servir de la noble et admirable figure de saint Grégoire pape, comment paraîtra-t-il dans cette assemblée générale de l'univers, où Dieu viendra couronner ses Saints, surtout ses apôtres , et leur rendre gloire pour gloire? C'est là, dit le saint docteur dont j'ai emprunté cette pensée, que les apôtres traîneront après eux , et comme en triomphe , toutes les nations qu'ils ont conquises à Jésus-Christ ; là que Pierre se montrera à la tête de la Judée qu'il a convertie; là qu'André conduira l'Achaïe; Jean, l'Asie; Thomas, toute l'Inde : Ibi Petrus cum Judœâ conversa apparebit ; ibi Andréas Achaio.m, Joannes Asiam, Thomas Indiam in conspectu judi-
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cis, régi conversam ducet l. Et moi j'ajoute : c'est là que Xavier produira , pour fruits de son apostolat , des troupes sans nombre de toutes nations , de tous peuples, de toutes tribus, de toutes langues, qu'il a réduites sous le joug de l'Évangile, et tout un monde dont il a été la lumière : Ex omnibus g entibus , et tribubus, et populis, et linguis*.
Mais sur cela même , mes chers auditeurs , quels reproches n'avez-vous pas à vous faire? C'est par le ministère d'un seul prédicateur que Dieu , jusqu'au milieu de l'idolâtrie , a opéré ces miracles de conversion ; et dans le centre de la foi tant de prédicateurs suffisent à peine pour convertir un pécheur. Xavier prêchait à des infidèles , et il les touchait ; nous prêchons à des chrétiens , et ils demeurent insensibles. A quoi attribuerons-nous cette monstrueuse opposition? est-ce que Xavier était Saint, et que nous, ministres de la divine parole, ne le sommes pas? mais notre foi ne serait plus ce qu'elle est, si elle dépendait ainsi des ministres qui l'annoncent ; ils ne prêchent pas et ils ne convertissent pas comme Saints , mais comme députés de Dieu , et comme envoyés de Dieu : or quelles que soient les qualités de la personne , cette députation et cette mission n'est pas moins légitime. Quand donc vous dites, Si c'étaient des Saints, je les écouterais et ils me persuaderaient, vous commettez , selon saint Bernard, trois grandes injustices : l'une, par rapport à la grâce, dont vous bornez l'efficace et le pouvoir à la vertu, ou plutôt à la faiblesse d'un homme ; l'autre, par rapport au prochain , en imputant aux ouvriers évangéliques ce qui ne vient pas d'eux, savoir, votre impénitence et votre osbtination; la dernière, par rapport à vous-mêmes , en cherchant de vaines excuses dans vos désordres, et des prétextes pour vous y autoriser. Quoi donc! est-ce que Xavier avait un autre Évangile à prêcher que nous? est-ce qu'il faisait connaître un autre Dieu? est-ce qu'il enseignait d'autres vérités? est-ce qu'il proposait d'autres peines et d'autres récompenses ? rien de tout cela : mais c'est qu'il instruisait des peuples qui, quoique nés et quoique élevés dans l'infidélité, suivaient les impressions de la grâce; et que vous, dans le christianisme, vous la combattez, vous la rejetez, vous l'étouffez. De là des millions d'athées ou d'idolâtres étaient tout à coup changés en de vrais chrétiens , et tous les jours des chrétiens deviennent des impies et des athées. Je dis des athées ; car il n'y en a que trop et de toutes les manières : athées de créance et athées de volonté ; athées qui ne reconnaissent point de Dieu , et athées qui voudraient n'en point reconnaître, et qu'en effet il n'y en eut point ; athées dans les cours des princes , athées dans la profession des armes, athées dans les académies des savants, athées dans tous les lieux et tous les états où règne la dissolution du vice. Ah! mes Frères, n'est-ce pas ainsi que s'accomplit la parole du Sauveur du monde , cette parole si terrible pour nous, que plusieurs viendraient de l'Orient, Multi ab Oriente venient 3 ; qu'ils prendraient place dans la gloire avec Abraham et tous les saints habitants de ce séjour bienheureux, Et recumbent cum Abraham, Isaac et Jacob 4 ; mais que, pour les enfants et les héritiers du royaume , ils seraient chassés et précipités dans les ténèbres de
1 Greyor. Magn. — » Apoc, 7. — 3 Mat th., 8. — 4 Ibid.
l'enfer : Fllii autem regni ejicientur in tenebras exteriores • ? Ne soyons pas du nombre de ces chrétiens réprouvés; et pour cela, réveillons notre foi , ranimons-la , rendons-la fervente et agissante. Je viens de vous en proposer un des plus grands motifs ; c'est ce miracle de l'Évangile , renouvelé par François-Xavier dans la conversion des peuples de F Orient. Mais ce qui y met , ce me semble, le comble , c'est que Xavier Tait renouvelé par les mêmes moyens dont se sont servis les apôtres dans la conversion du monde. Encore quelque attention , s'il vous plaît , pour cette seconde partie.
DEUXIÈME PARTIE
Faire de grandes choses , ce n'est point précisément et uniquement en quoi consiste la toute-puissance de Dieu ; mais faire de grandes choses de rien , c'est le propre de la vertu divine , et le caractère particulier qui la distingue. Ainsi Dieu en a-t-il usé dans la création et dans l'incarnation , qui sont, par excellence, les deux chefs-d'œuvre de sa main. Dans la création , il a tiré tous les êtres du néant , c'est sur le néant qu'il a travaillé ; et parce qu'il agissait en Dieu , il a donné à ce néant une fécondité infinie : dans l'incarnation , il a réparé , renouvelé , réformé toute la nature, et, pour cela, il a eu besoin d'un Homme-Dieu; mais il a fallu que cet Homme-Dieu s'anéantît , afin que Dieu pût s'en servir pour l'accomplissement du grand mystère de la rédemption du monde. Or voilà aussi l'idée que Jésus-Christ a suivie dans l'établissement de l'Évangile. Il voulait convaincre l'univers que c'était l'œuvre de Dieu , et que Dieu seul en était l'auteur. Qu'a-t-il fait? Il a choisi des sujets vils et méprisables , des hommes sans appui, sans crédit , sans talent ; des disciples qui furent la faiblesse même , des apôtres qui n'eurent point d'autres armes que la patience, point d'autres trésors que la pauvreté, point d'autre conseil que la simplicité : Non multi potentes , non multi nobiles , sed quœ stulta sunt mundi , elegit Deus^. Eh quoi ! Seigneur, eût pu lui dire un sage du siècle, sont-ce là ceux que vous destinez à une si haute entreprise ? Avec des hommes aussi dépourvus de tous les secours humains, que prétendez-vous et qu'attendez -vous ? Mais : Vous vous trompez , lui eût répondu ce Dieu Sauveur, vous raisonnez en homme , et j'agis en Dieu. Ces simples et ces faibles, ce sont les ministres que je demande, parce que j'ai de quoi les conduire et les soutenir. S'ils avaient d'autres qualités , ils feraient paraître leur puissance , et non la mienne. Pour faire réussir mon dessein , il me faut des hommes qui ne soient rien selon le monde , ou qui ne soient que le rebut du monde ; et la première condition requise dans un apôtre et un prédicateur de mon Évangile , c'est qu'il soit mort au monde et à luimême.
Telle était , si je puis parler de la sorte , la politique de Jésus-Christ : politique sur laquelle il a fondé tout l'édifice de sa religion , et politique dont saint François-Xavier a suivi exactement les maximes dans toute sa conduite. Comment cela? me direz-vous. Xavier n'avait-il pas tous les
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avantages du monde? n'était-il pas de la première noblesse de Navarre? ne s'était-il pas distingué dans l'université de Paris ? ne possédait-il pas des talents extraordinaires ? et quelque profession qu'il eût embrassée, lui manquait-il aucune des dispositions nécessaires pour s'y avancer, et même pour y exceller ? Tout cela est vrai ; mais je prétends que rien de tout cela n'a contribué au miracle que Dieu a opéré par son ministère : pourquoi? parce qu'il a fallu que François-Xavier quittât tout cela et qu'il s'en dépouillât , pour travailler avec succès à la propagation de l'Évangile. Oui , il a fallu qu'il renonçât à ce qu'il était , qu'il oubliât ce qu'il savait ; qu'il devînt . par son choix , tout ce qu'avaient été les apôtres par leur condition , afin de se disposer comme eux aux fonctions apostoliques , et de pouvoir s'employer efficacement et heureusement à étendre le royaume de Jésus-Christ.
Par quel moyen est-il donc venu à bout de ce grand ouvrage , dont il se trouvait chargé? Ah! Chrétiens, que n'ai-je le loisir de vous le faire bien comprendre ! que n'ai-je des couleurs assez vives pour vous tracer ici le portrait de cet apôtre! vous y verriez la parfaite image d'un saint Paul, c'est-à-dire un homme détaché de tout par le renoncement le plus universel à tous les biens de la vie , à tous les honneurs du siècle , à tous les plaisirs des sens; un homme crucifié, et portant sur son corps toute la mortification du Dieu pauvre et du Dieu souffrant qu'il annonçait ; un homme immolé comme une victime , et sacrifié au salut du prochain ; un homme anathème pour ses frères, ou voulant l'être j et toujours prêt à se livrer lui-même , pourvu qu'il pût les affranchir de l'esclavage de l'enfer et les sauver. Mais encore par quelle vertu a-t-il fait tant de merveilles dans la conversion de l'Orient? est-il croyable que ce soit par tout ce que nous lisons dans son histoire ? je veux dire par une abnégation totale et sans réserve , par une humilité sans mesure , par un désir ardent du mépris , par une patience à l'épreuve de tous les outrages , par la plus rigoureuse pauvreté , par l'amour le plus passionné des croix et des souffrances , en un mot, par un abandon général de tout ce qui s'appelle douceurs, commodités , intérêts propres ? Est-ce ainsi qu'il s'est insinué dans les esprits , et sont-ce là les ressorts par où il a remué les cœurs pour les tourner vers Dieu? Je vous l'ai dit, Chrétiens, et je le répète; c'est par là même , et jamais il n'y employa d'autres moyens. En voulez-vous la preuve? la voici en quelques points où je me renferme : car, dans un sujet si étendu, je dois me prescrire des bornes , et me contenter de quelques faits plus marqués, qui vous feront juger de tous les autres.
Il était d'une complexion délicate , et la vue seule d'une plaie lui faisait horreur : mais rien n'en doit faire à un apôtre ; il faut qu'il surmonte cette délicatesse , et qu'il apprenne à triompher de ses sens avant que d'aller combattre les ennemis de son Dieu. Sur cela que lui inspire son zèle? vous l'avez cent fois entendu; mais pouvez-vous assez l'entendre pour la gloire de Xavier et pour votre édification? Retiré dans un hôpital , et employé auprès des malades , quel objet il aperçoit devant ses yeux ! et n'est-ce pas là que tout son courage est mis à l'épreuve , et que , pour
vaincre les révoltes de la nature , il a besoin de toute sa ferveur et de toute sa force ? C'était un malade ; disons mieux , c'était un cadavre vivant , dont l'infection et la pourriture auraient rebuté la plus héroïque vertu. Que fera Xavier ? Au premier aspect son cœur malgré lui se soulève ; mais bientôt à ce soulèvement imprévu succède une sainte indignation contre lui-même : Eh quoi ! dit-il , faut-il que mes yeux trahissent mon cœur, et qu'ils aient peine à voir ce que Dieu m'oblige à aimer ? Touché de ce reproche, il s'attache à cet homme couvert d'ulcères, il embrasse ce cadavre que la foi lui fait envisager comme un des membres mystiques de Jésus-Christ , et mille fois il baise ses plaies avec le même respect et le même amour que Madeleine pénitente baisa les pieds de son Sauveur : il fait plus; mais je ménage votre faiblesse, et je veux bien y avoir égard, pour vous épargner un récit où peut-être vous m'accusez de ne m'être déjà que trop arrêté. Or qui pourrait dire combien cette victoire qu'il remporta sur lui-même lui valut pour la conquête des âmes ? De là , et par ce seul effort, il devient insensible à tout le reste, pour n'être plus sensible qu'aux impressions de la charité. De là, les hôpitaux, dont il avait un éloignement naturel , devinrent pour lui une demeure ordinaire et agréable ; de là , il apprit à vivre parmi les pauvres , à converser et à se familiariser avec les barbares , à les visiter dans leurs cabanes , à les assister dans leurs besoins , à les aider de ses conseils dans leurs affaires , et à s'attirer ainsi toute leur confiance : car ces sauvages , tout sauvages qu'ils étaient , se trouvaient forcés de l'aimer, voyant qu'il aimait jusqu'à leurs misères ; et , témoins des secours qu'ils en recevaient dans les infirmités de leurs corps et dans toutes leurs nécessités temporelles , ils lui abandonnaient au même temps le soin de leurs intérêts éternels et la conduite de leurs âmes.
Ce n'est pas assez : il faut qu'un apôtre soit pauvre lui-même , selon l'ordre que donna le Sauveur du monde à ces premiers prédicateurs de l'Évangile , qu'il envoya dans toutes les contrées de la terre , sans biens , sans revenus , sans héritage , et à qui même il marqua en termes exprès , s'ils avaient deux habits, de n'en garder qu'un, et de n'être point en peine de leur entretien et de leur subsistance. Dans les entreprises humaines , pour peu qu'elles soient importantes , on a besoin de grandes ressources , et ce n'est souvent qu'à force de libéralités et de profusions qu'on les fait réussir : mais n'avoir rien, ne posséder rien, et dans cette extrême disette exécuter des desseins à quoi d'immenses trésors et les plus amples largesses ne suffiraient pas , c'est là que paraît évidemment le pouvoir et la vertu de Dieu. Autre moyen qu'employa Xavier à la conversion des peuples. 11 part de Rome pour se rendre à Lisbonne ; c'est un roi qui l'invite , c'est le souverain pontife qui l'envoie , c'est de la dignité même de légat du saint Siège , aussi éminente que sacrée , qu'il est revêtu : mais quelle pompe l'accompagne , ce ministre d'un grand roi et ce légat apostolique ? En deux mots, mes chers auditeurs, vous allez l'apprendre : un habit usé et un bréviaire , voilà tout l'appareil de sa marche et toutes les richesses qu'il porte avec soi. Peut-être , lorsqu'il s'agira d'en-
trer dans le champ du Seigneur, et que de Lisbonne il faudra passer dans les Indes , pensera-t-il à se pourvoir? Que dis-je! il se croira toujours abondamment pourvu de toutes choses, tant qu'il mettra sa confiance en Dieu, et qu'il s'abandonnera aux soins de sa providence ; tout autre secours, il le refusera , se tenant plus riche de sa pauvreté que de tous les biens du monde.
C'est avec le signe de cette sainte pauvreté qu'il arrive à Mozambique , qu'il se fait voir à Mélinde, à Socotora, à Goa ; qu'il va mouiller à la côte de la Pêcherie ; qu'il parcourt le royaume de Travancor ; qu'il visite les îles de Manar, d'Amboine , de Ceylan , les Moluques ; vivant de ce qu'il a soin de mendier, et , du reste, aussi peu attentif à sa nourriture, à sa demeure, à son vêtement , que s'il n'avait point de corps à soutenir. Mais quoi! n'était-ce pas avilir son caractère? n'était-ce pas tenter Dieu? Non, Chrétiens , ce n'était ni l'un ni l'autre ; car, d'une part , les dignités ecclésiastiques n'en deviendraient que plus vénérables, et ne seraient, en effet, que plus respectées et plus révérées , si la pauvreté de Jésus-Christ et la simplicité de l'Évangile en bannissaient l'abondance , le luxe et le faste ; et d'ailleurs, Xavier n'ignorait pas que Dieu ne manque jamais à ses ministres, dès qu'ils ne cherchent que lui-même et que sa gloire, et qu'il fait même servir leur pauvreté au succès de leur ministère : aussi combien fut efficace le désintéressement de notre apôtre auprès de ces infidèles , qui en furent tout à la fois et les témoins et les admirateurs? Pourquoi , disaientils , et comment un homme si réglé et si sage dans toute sa conduite a-t-il quitté sa patrie , traversé tant de mers , essuyé tant de périls , pour venir ici mener une vie pauvre et misérable ? est-ce la nature , est-ce l'amour de soi-même qui inspire un tel dessein ? Il faut donc qu'il y ait dans son entreprise quelque chose de particulier, et au-dessus de nos connaissances ; il faut que ce soit un Dieu qui l'ait envoyé , et que la loi qu'il nous annonce ait une vertu supérieure et toute céleste , qui nous est cachée. Ce raisonnement était comme le préliminaire de leur conversion , et bientôt la grâce achevait , parmi ces Indiens , ce que la pauvreté volontaire de Xavier avait commencé.
Et par quelle voie pénétra-t-il jusque dans la capitale du Japon? 0 providence de mon Dieu ! que vous êtes admirable et adorable , lorsque vous employez ainsi la faiblesse même , la bassesse même , l'humilité même , et l'humilité la plus profonde , à soumettre les forts , les puissants , les grands ! Oui , glorieux apôtre , c'est sur le fondement de votre humilité , comme sur la pierre ferme , que Dieu établit cette Église du Japon , si célèbre par ses combats pour la foi de Jésus-Christ , et plus célèbre encore par ses triomphes. Le Sauveur des hommes, descendant sur la terre, s'humilia pour nous , dit saint Paul , et pour notre rédemption , jusqu'à prendre la forme d'esclave : Exinanivit semetipsum, formam servi accipiens 1. Permettez-moi , mes chers auditeurs, d'en dire par propotion autant de François-Xavier, lorsque , pour entrer dans Méaco , le siège de ce grand empire où Dieu l'appelait , et dont il voyait les avenues fermées , il
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voulut bien, par le plus prodigieux abaissement, se réduire à la condition d'un vil serviteur; que, dans cette vue, il se donna à un cavalier, qu'il se chargea de son équipage, qu'il le suivit durant près d'une journée par des chemins raboteux et semés d'épines qui lui déchiraient les pieds; et que , malgré toutes ces difficultés qu'il eut à surmonter, malgré l'extrême défaillance où le firent tomber tant de fatigues , il parvint enfin au terme d'une course si humiliante et si pénible : Exinanivit semetipsum , formam servi accipiens. Le voilà donc selon ses vœux , mais , du reste , seul et sans autre escorte que deux compagnons qu'il s'est associés ; le voilà , (ïis-je, au milieu d'une terre ennemie; et que prétend-il? la conquérir tout entière , c'est-à-dire la purger de ses anciennes erreurs , l'instruire et la sanctifier. Et de quelles armes veut-il pour cela se servir? point d'autres armes que celles dont usèrent avant lui les apôtres , les armes des vertus. Mais encore de quelles vertus? non point tant de ces vertus éclatantes qui frappent les yeux et qui brillent devant les hommes , que des vertus les plus obscures , ce semble , et les plus capables de le dégrader, de le rabaisser, de l'anéantir ; d'un amour du mépris qui lui fait aimer et rechercher les opprobres et les ignominies; d'une patience inaltérable, qui lui fait supporter, sans se plaindre , les plus sensibles affronts et les injures les plus sanglantes ; d'une constance inébranlable au milieu des plus cruelles persécutions que l'enfer lui suscite ; d'une condescendance infatigable qui le fait descendre à tout , prenant soin lui-même de l'instruction des enfants, parcourant les rues la clochette à la main pour les rassembler , et se faisant comme enfant avec eux pour en faire des enfants de Dieu.
Combien d'esprits profanes et imbus des maximes du monde le méprisèrent , et combien encore le mépriseraient , en le voyant au milieu de ces enfants qui le suivaient en foule , et qu'il recevait avec une bonté de père ! Mais chose admirable , et que nous devons regarder comme le plus visible témoignage de la présence et de l'opération miraculeuse de l'esprit divin qui présidait à ces saintes assemblées ! c'est de ces enfants mêmes que Xavier formait des troupes auxiliaires , plus terribles à l'enfer que toutes les puissances de la terre ; c'est de ces enfants mêmes qu'il faisait des apôtres ; c'est à ces enfants qu'il donnait des missions, qu'il communiquait le pouvoir de guérir les malades, de chasser les démons, de prêcher la foi. Confiteor tibi , Pater, Domine cœli et terrœ, quia abscondisti hœc à sapientibus , et revelasti ea parvulis1 : 0 mon Dieu, disait ce saint homme dans une de ses épitres , j'adore votre providence éternelle , d'avoir attaché à de si faibles moyens un de vos plus grands ouvrages ! Mais je ne m'en étonne point , Seigneur ; car vous ne voulez pas que le prix de votre mort soit anéanti : or si l'éloquence des hommes pouvait exécuter cette entreprise, l'humilité de la croix serait inutile et sans effet : Non in sapientiâverbi , ut non evacuetur crux Christi2. Ensuite, s' adressant à Ignace , à qui , par une confiance filiale , il déclarait tous les mouvements de son cœur : Plût à Dieu , poursuivait-il , que tels et tels que nous avons
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connus dans l'université de Paris , remplis de science et des plus belles qualités de l'esprit , fussent ici pour admirer avec moi la force de la parole de Dieu , quand elle n'est point déguisée par l'artifice , ni corrompue par l'intention ! Ils oublieraient tout ce qu'ils savent , pour ne savoir plus que Jésus-Christ crucifié; et au lieu de ces discours qu'ils préparent avec tant d'étude et qu'ils débitent avec si peu de fruit , ils se réduiraient à l'état des enfants , afin de devenir les pères des peuples. Ainsi parlait Xavier, et de là cette belle leçon qu'il faisait à un de ses plus illustres compagnons, recteur du nouveau collège de Goa : Barzée , lui disait-il , que le soin du catéchisme soit le premier soin de votre charge. C'a été l'emploi des apôtres , et c'est le plus important de notre compagnie. Ne croyez pas avoir rien fait , si vous le négligez ; et comptez sur tout le reste , tandis que l'on s'acquittera avec fidélité d'un exercice si utile et si nécessaire. Or ce que Xavier conseillait là-dessus aux autres, c'est ce qu'il pratiquait luimême avec d'autant plus de zèle, qu'il y trouvait tout ensemble et de quoi s'humilier, et de quoi avancer plus sûrement et plus efficacement la gloire de Dieu.
Vous me direz qu'il s'est vu comblé d'honneurs dans les cours des rois , qu'ils l'ont reçu avec distinction dans leurs palais, qu'ils l'ont invité à leurs tables , qu'ils l'ont admis dans leurs entretiens les plus familiers et les plus intimes. Je le sais ; mais c'est en cela même que nous découvrons la conduite de Dieu , qui élève les petits , qui donne à leurs paroles un attrait dont les âmes les plus hautaines et les plus indociles se sentent touchées ; et qui , tout méprisables qu'ils paraissent selon le monde , leur fait trouver grâce auprès des princes et des monarques. Vous me direz qu'il faisait des miracles, et que ces miracles si surprenants et si fréquents prévenaient les peuples en sa faveur, et le rendaient célèbre dans l'Inde et dans le Japon. J'en conviens ; mais pourquoi Dieu lui mit-il de la sorte son pouvoir dans les mains? parce que c'était un homme qui, sans se confier jamais en lui-même, ne se confiait qu'en Dieu ; un homme qui , sans jamais s'attribuer rien à lui-même , référait tout à Dieu ; un homme qui , ennemi de sa propre gloire et de lui-même , ne cherchait pour lui-même dans tous ses travaux que le travail , et ne pensait qu'à faire adorer et aimer Dieu ; enfin , un homme qui , dans le dénûment entier et le parfait dépouillement où il s'était réduit , donnait à connaître que tout ce qu'il opérait de plus merveilleux et de plus grand n'était l'effet ni de la prudence , ni de l'opulence , ni de la puissance humaine , mais uniquement et incontestablement l'ouvrage de Dieu.
N'en disons pas davantage , mes chers auditeurs ; car je n'ai pas le temps de m'étendre ici plus au long , et il faut finir. Mais soit que nous considérions le succès de François-Xavier dans le cours de sa mission, soit que nous ayons égard aux moyens qu'il y a fait servir, nous pouvons conclure que depuis saint Paul , le docteur des nations , jamais homme n'a pu dire avec plus de vérité, ni plus de sujet que Xavier : Existimo nihil me minus fecisse à magnis apostolis i : Je crois n'en avoir pas
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moins fait que les plus grands apôtres. Quand saint Paul parlait de la sorte, c'était sans préjudice de son humilité, puisque dans le fond il se regardait comme le dernier des apôtres : Ego enim sum minimus apostolorum * . Et quand je mets ce glorieux témoignage dans la bouche de Xavier, ce n'est pas pour exprimer ce qu'il pensait de lui-même, mais ce que nous en devons penser. Une chose lui a manqué , c'est de verser son sang comme les apôtres, et de joindre à la gloire de l'apostolat la couronne du martyre. Mais , mon Dieu , vous savez quels furent sur cela les sentiments et les dispositions de son cœur. Vous savez quel sacrifice il eut à vous faire, et il vous fit, sur ce rivage où il plut à votre providence de l'arrêter et de terminer sa course. Si le désir peut devant vous suppléer à l'effet, ah ! Seigneur, souhaita-t-il rien plus ardemment que de sacrifier pour vous sa vie ? Et même ne la sacrifia-t-il pas ; et une vie volontairement exposée pour l'honneur de votre nom , et pour la propagation de votre Église , à tant de fatigues sur la terre , à tant d'orages sur la mer, à tant de traverses de la part de vos ennemis, à tant de souffrances et de misères , ne fut-ce pas une mort continuelle et un martyre ?
Quoi qu'il en soit, mes Frères, voilà le modèle que cette sainte solennité nous met aujourd'hui devant les yeux ; et quand je dis mes Frères , j'entends ceux que Dieu a choisis pour les mêmes emplois et le même ministère que François-Xavier, ceux qu'il a destinés à la conduite des âmes , à la prédication de l'Évangile , à toutes les fonctions du sacerdoce , tels qu'il s'en trouve ici plusieurs , séculiers et religieux , de tous les états et de tous les ordres. C'est, dis-je, à vous, mes Frères, que je m'adresse présentement, à vous qui êtes les prêtres de Jésus-Christ, qui êtes les coopérateurs du salut des hommes , qui êtes établis pour la sanctification des peuples. Il ne m'appartient pas de vous apprendre vos devoirs ; mais encore est-il bon que nous nous instruisions quelquefois les uns les autres ; et puisque nous honorons en ce jour la sainteté d'un prêtre, d'un missionnaire , d'un prédicateur, d'un confesseur, d'un directeur des consciences , et que nous participons à toutes ces qualités , n'est-il pas convenable que nous fassions quelque retour sur nous-mêmes, pour voir comment nous les soutenons? Dieu a fait des prodiges par le ministère de saint François-Xavier, et souvent il ne fait rien ou presque rien par le nôtre. D'où vient cette différence ? Il est bien juste que nous en recherchions la cause , et que nous examinions si notre zèle a les mêmes caractères que celui de Xavier; s'il est aussi pur, s'il est aussi désintéressé, s'il nous détache aussi parfaitement du monde et de nous-mêmes ; car vous le savez mieux que moi , mes Frères, toute sorte de zèle n'est pas le véritable zèle de la charité , et il n'y a rien qui demande plus de discernement que le vrai zèle , parce qu'il n'y a rien en général de plus sujet que le zèle à l'illusion et à la passion. On a quelquefois trop de zèle , disait le grand évêque de Genève, saint François de Sales; et en même temps, ajoutait-il, l'on n'en a pas assez. On en a trop d'apparent, et l'on n'en a pas assez de solide ; on en a trop pour les créatures, et l'on n'en a pas
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assez pour Dieu ; on en a trop pour les autres, et l'on n'en a pas assez pour soi-même ; on en a trop pour les riches et pour les grands, et l'on n'en a pas assez pour les pauvres et pour les petits : or tout cela, ce sont des fantômes de zèle.
Mais le point important , mes Frères , c'est ce que j'ai dit , et ce que Xavier nous a si bien appris, savoir, que nous ne serons jamais des instruments dignes de Dieu , et propres à l'avancement de sa gloire , si nous ne mourons à nous-mêmes, et si nous n'entrons dans cet esprit d'anéantissement , qui fut l'esprit du Sauveur des hommes et l'esprit de tous les apôtres. Voilà de quoi nous devons être persuadés , comme d'un principe de foi : avec cela, Dieu se servira de nous ; sans cela , Dieu n'agréera jamais nos soins. Nous pourrons bien faire des actions éclatantes, mais nous ne gagnerons point d'âmes à Jésus-Christ ; le monde nous applaudira , mais le monde ne se convertira pas ; nous établirons notre réputation , mais Dieu n'en sera pas plus glorifié : et pourquoi voudrait- on que les choses allassent autrement? sur quoi l'espérerai t-on? Dieu a prétendu sauver le monde par l'humilité : le sauverons-nous par la recherche d'une vaine estime et d'un faux honneur? le Fils de Dieu s'est anéanti luimême pour opérer le salut des pécheurs : y coopérerons-nous en nous élevant et en nous faisant valoir ? Non , non , mes Frères, cela ne sera jamais : Dieu n'a point pris cette voie, et il ne la prendra jamais. Les apôtres ont converti le inonde par l'opprobre de la croix , et c'est par là que nous le devons convertir.
De là vient que quand je vois les ouvriers évangéliques dans l'élévation et dans l'éclat, favorisés, honorés, approuvés du inonde, je tremble, et je me défie de ces avantages trompeurs : pourquoi ? parce que je dis : Ce n'est point de la sorte que le monde a été sanctifié. Au contraire, quand je les vois en butte à la censure et à la malignité du monde , dans l'abjection, dans la persécution, dans le mépris et la haine du monde, j'en augure bien : car je sais que ce sont là les moyens dont Jésus-Christ et les premiers ministres de son Église se sont servis. Pardonnez-moi , mes Frères, si je vous explique ainsi mes sentiments ; je le fais plus pour ma propre instruction que pour la vôtre.
Pour vous , mes chers auditeurs , qui n'êtes point appelés de Dieu à ces fonctions apostoliques , tout ce que j'ai à vous demander, c'est que vous soyez les apôtres de vous-mêmes , et que vous ayez pour votre âme , chacun en particulier, le même zèle que François-Xavier a eu pour celle des autres. Est-ce trop exiger de vous? Tout ce que j'ai à vous demander, c'est que vous soyez les apôtres de vos familles, et que vous fassiez au moins servir Dieu dans vos maisons, et par vos domestiques, par vos proches , par vos enfants, comme François-Xavier l'a fait servir dans des terres étrangères , et par des sauvages et des barbares. Cela n'est-il pas raisonnable? Ah ! Chrétiens, si nous venons à nous perdre, et si nous négligeons le salut de quelques âmes qui nous sont confiées, qu'auronsnous à répondre , quand Dieu nous mettra devant les yeux des apôtres , qui, non contents de se sauver eux-mêmes, ont encore sauvé avec eux des t. mi. 42
nations entières? Prévenons un si terrible reproche, et, par une ferveur toute nouvelle , mettons-nous en état de parvenir un jour à cette souveraine béatitude que la foi nous propose comme le plus précieux de tous les biens , et que je vous souhaite , etc.
Noli esse inereduius , sedfidelis.
Ne soyez point incrédule, mais soyez fidèle. Saint Jean t ch. 20.
Ce sont les deux points d'instruction que le Fils de Dieu nous propose dans l'Évangile de ce jour, et qui renferment en deux mots ce qu'il y a de plus important dans la vie chrétienne et dans la voie du salut éternel. Ne soyez point incrédule; voilà recueil que nous avons à éviter : soyez fidèle; voilà l'heureux terme où nous devons parvenir. En effet , si nous étions vraiment fidèles, nous serions justes, nous serions saints, nous serions parfaits ; et nous ne sommes communément vicieux , impies , corrompus , que parce que nous sommes incrédules. La foi , telle que la veut saint Paul , nous inspirerait la ferveur, le zèle , la piété ; et l'incrédulité ne produit dans nos esprits et dans nos cœurs que relâchement , qu'aveuglement, qu'endurcissement. Gomme la foi, selon le concile de Trente, est le principe et la racine de notre justification, l'incrédulité est l'origine et la source de notre réprobation : comme la foi nous sauve, l'incrédulité nous perd. C'est donc un abrégé de toute la morale chrétienne, que ce que dit Jésus-Christ à saint Thomas : Noli esse inereduius, sed fidelis. C'est aussi ce que j'entreprends de vous montrer dans ce discours, où, sans m' arrêter à faire le panégyrique du glorieux apôtre dont nous célébrons la fête , je veux , en vous appliquant son exemple , vous instruire premièrement du désordre de l'incrédulité , et en second lieu du mérite de la foi : du désordre de l'incrédulité, pour vous en donner de l'horreur ; du mérite de la foi , pour vous engager à l'acquérir. Ainsi , mes chers auditeurs, n'attendez point de moi d'autre moralité que celle qui regarde la pratique et l'usage de la foi ; car c'est à cela que je m'attache uniquement. Dans tous les autres entretiens de cet Avent, je me suis servi des règles essentielles de la foi, pour réformer vos mœurs : aujourd'hui je veux me servir des règles mêmes de vos mœurs, pour perfectionner votre foi. Demandons les lumières du Saint-Esprit par l'intercession de Marie. Ave, Maria.
C'est une propriété de l'être de Dieu , que le Prophète royal a remarquée, et dont il a prétendu faire un sujet d'éloge, quand il a dit que les ténèbres où Dieu se dérobe à nos yeux , et qui nous le cachent dans cette vie , ne sont pas moins admirables que sa lumière même , et que tout ce que nous découvrons d'éclatant et de lumineux dans ses perfections ado-
rables n'est pas plus glorieux pour lui , ni plus vénérable pour nous , que ce qui nous y paraît enveloppé de nuages , et couvert du voile d'une mystérieuse obscurité : car c'est ainsi que saint Ambroise a expliqué ce passage du Psaume : Sicut tenebrœ ejus , ita et lumen ejus * : Sa lumière est comme ses ténèbres , et ses ténèbres ont quelque" chose d'aussi divin que sa lumière. Permettez-moi, Chrétiens, en gardant toutes les mesures nécessaires, et sans vouloir en aucune sorte comparer la créature avec Dieu, d'appliquer ces paroles à l'apôtre saint Thomas , dont la conduite et l'exemple nous doit servir ici de leçon. L'Évangile nous le représente en deux états bien contraires ; savoir, dans les ténèbres de l'infidélité , et dans les lumières d'une foi vive et ardente ; dans les ténèbres de l'infidélité, lorsqu'il doute de la résurrection de Jésus-Christ, et qu'il refuse de la croire; dans les lumières d'une foi vive et ardente, lorsque, pleinement persuadé de cette résurrection, il reconnaît Jésus-Christ pour son Seigneur et son Dieu. Or je prétends que dans ces deux états, saint Thomas participe en quelque façon à cette merveilleuse propriété que David attribuait à Dieu , et qu'on peut très-bien dire de lui , quoique dans un sens tout différent : Sicut tenebrœ ejus, ita et lumen ejus. Comment cela? parce que les lumières de sa foi et les ténèbres de son infidélité, sans les considérer par rapport à lui-même , ont été également utiles et salutaires pour nous. Les ténèbres de son infidélité nous font connaître le désordre de la nôtre ; et les lumières de sa foi ont une vertu particulière pour affermir et pour animer notre foi : Sicut tenebrœ ejus , ita et lumen ejus. Aussi est-ce une question entre les Pères , si l'Église a moins profité de l'infidélité de saint Thomas, que de sa foi ; ou si la foi de saint Thomas a été plus utile à l'Église, que son infidélité : et tous conviennent que la foi de cet apôtre, sans son incrédulité , ne nous aurait pas suffi ; que son incrédulité , sans sa foi 7 nous aurait été pernicieuse : mais que son incrédulité suivie de sa foi, ou plutôt que sa foi précédée de son incrédulité, a été pour nous une source de grâces. Or mon dessein est de vous les découvrir, ces grâces; et pour y observer quelque ordre, j'avance deux propositions : car je dis que l'incrédulité de saint Thomas , par une conduite de Dieu bien surprenante , sert à la justification de notre foi ; voilà l'avantage que nous tirons de ces ténèbres , et ce sera la première partie : j'ajoute que la foi de saint Thomas, par une vertu particulière, est le remède de notre infidélité ; voilà en quoi nous profitons de ses lumières , et ce sera la seconde partie : Sicut tenebrœ ejus, ita et lumen ejus. Un apôtre incrédule, qui, par son incrédulité même, nous apprend à être fidèles; un apôtre plein de foi , qui , par la confession de sa foi , nous empêche d'être incrédules : c'est tout le sujet de votre attention.
PREMIÈRE PARTIE
Entreprendre de justifier la foi par l'infidélité même , c'est ce qui semble d'abord un paradoxe; mais, dans le sentiment de saint Augustin, c'est une des voies les plus courtes pour discerner la vérité de l'erreur. J'ap-
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pelle justifier la foi par l'infidélité môme , opposer la conduite de l'infidélité à la conduite de la foi , les caractères de l'infidélité aux caractères de la foi; c'est-à-dire opposer les égarements de l'infidélité à la droiture de la foi, les désordres de l'infidélité à la perfection de la foi, la témérité, la folie, et souffrez que j'use de ce terme, qui n'a paru ni trop fort ni trop dura saint Augustin, l'extravagance de l'infidélité à la prudence de la foi ; en un mot , comparer l'une avec l'autre et examiner l'une par l'autre , puisqu'il est vrai que cet examen seul et cette comparaison doit obliger tout homme raisonnable à conclure en faveur de la foi , et le préserver pour jamais du péché de l'infidélité. Arrctons-nous donc à ce plan que je me propose , et considérons-le dans toute son étendue. Car je remarque dans l'incrédulité de saint Thomas quatre différents caractères qui nous expriment parfaitement la nature de ce péché , aujourd'hui si contagieux et si répandu dans le monde; j'y remarque, dis-je, l'esprit de singularité, la préoccupation du jugement, l'attache opiniâtre à sa première résolution, et la petitesse d'un génie borné qui veut mesurer par les sens les choses de Dieu, en ne croyant que ce qu'il voit. Voilà, mes chers auditeurs, ce qui fit le malheur de cet apôtre, et ce que vous avez dû, comme moi , observer dans la suite de notre évangile. La singularité paraît en ce que saint Thomas se trouva séparé des autres disciples , quand le Sauveur du monde se fit voir à eux le huitième jour après sa résurrection, Non erat cum eis, quandù venit Jésus 1 ; la préoccupation , en ce que, avant de s'éclaircir et de s'informer exactement des choses, il se détermina à ne pas croire que le Fils de Dieu fût ressuscité , et déclara qu'il ne le croirait pas , Non credam 2 ; l'opiniâtreté , en ce qu'il persista et qu'il s'obstina à ne le pas croire en eifet, malgré le témoignage de tous les autres, qui assuraient avoir vu leur maître vivant, Vidimus Dominum 3 ; enfin , la petitesse d'un génie borné , en ce qu'il voulut que ses yeux fussent les seuls et uniques juges d'une vérité si solidement confirmée d'ailleurs ; protestant que , s'il ne voyait pas lui-même Jésus-Christ, on ne le ferait jamais convenir de ce qu'on lui en rapportait : Nisî videro fixuram clavorum, et mittam manum in lattis ejus *. Caractères, dit saint Augustin, propres de tous les esprits incrédules et pervertis dans la foi ; comme si Dieu avait eu dessein de nous marquer dans cet exemple tous les écucils auxquels il prévoyait que notre foi serait un jour exposée, et que nous aurions à éviter dans le monde si nous voulions y conserver une religion pure et sans tache : caractères d'incrédulité directement opposés aux caractères de la foi et de l'esprit chrétien; car l'esprit chrétien qui agit par les mouvements de la foi est un esprit universel, un esprit droit, un esprit docile, un esprit élevé au-dessus des sens : un esprit universel, qui s'attache à l'Église , et qui s'y conforme; un esprit droit, qui, pour chercher la vérité, se dégage de toute prévention; un esprit docile , qui revient aisément de ses erreurs ; un esprit élevé audessus des sens, qui n'a pour règle que les grands principes de la toutepuissance et de la sagesse de Dieu lorsqu'il s'agit des œuvres de Dieu.
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Encore une fois, quand il n'y aurait que cette seule opposition entre la foi et l'incrédulité , ne faudrait-il pas avouer que l'incrédulité , de la manière quelle se forme dans la plupart des hommes du siècle, est un pur dérèglement de l'esprit humain ; au lieu que la foi est par excellence la vertu des âmes raisonnables et sages? Faisons sur chacun de ces caractères autant de réflexions , et tâchez de bien entrer dans toutes ces pensées.
Thomas , un des disciples du Sauveur, n'était pas avec les autres quand le Sauveur ressuscité parut au milieu d'eux : Thomas autem unus ex duodecim non erat cum eis, quando venit Jésus. Prenez garde , s'il vous plaît, qu'il n'était pas avec les autres, dans un temps où il avait toute sorte d'intérêt et môme d'obligation de s'y trouver, puisque c'était dans un temps où le troupeau de Jésus-Christ, auparavant dispersé, venait heureusement de se réunir ; dans un temps où les apôtres, premiers pasteurs de ce troupeau , se tenaient assemblés en un même lieu , Ubi erant discipuli congregati l ; et par conséquent où il était très-dangereux d'être séparé de leur compagnie, parce que, selon la remarque de saint Chrysostome, l'assemblée des apôtres et des disciples, en ce même lieu, représentait tout le corps de l'Église naissante. Cependant saint Thomas en demeure éloigné ; et dans cette conjoncture , où deux raisons particulières les obligeaient tous à se tenir unis , l'une , pour se préparer à soutenir la persécution des Juifs, Ubi erant congregati propter metum Judœorum 2 ; l'autre , pour attendre l'effet de la parole du Fils de Dieu , qui leur avait expressément promis cette apparition , et qui par là voulait pleinement les convaincre de la vérité d'un mystère qu'il savait devoir être un des plus solides fondements de leur foi : saint Thomas , dis-je , est le seul qui, dans une conjoncture aussi essentielle que celle-là, ne communique point avec ses frères : Non erat cum eis, quando venit Jésus. Tel est l'esprit de singularité; et je prétends, Chrétiens, que cet esprit est le principe le plus ordinaire de l'incrédulité : car voilà une des plus communes sources d'où procèdent mille désordres qui corrompent ou qui altèrent , dans les esprits des hommes, la pureté de la foi. Qui fait dans le monde tant de libertins en matière de créance? L'affectation d'une vaine et orgueilleuse singularité , dont les libertins se piquent ; ils croient qu'il leur suffit d'être singuliers , pour avoir plus de lumières et plus de raison que les autres : ne pas penser comme les autres , et parler autrement que les autres ; dire ce que personne n'a osé dire , et rejeter ce que tout le monde dit , voilà en quoi consiste cette supériorité d'esprit dont ils se flattent , voilà tout le secret de leur libertinage. Et sur quoi s'appuient-ils et se fondent-ils pour secouer le joug de la foi? sur leur propre sens, à l'exclusion de toute autre règle : car, bien loin de convenir avec ceux qui marchent dans la voie d'une humble soumission à la foi , à peine conviennent-ils avec aucun de ceux qui méprisent cette voie , et qui sont libertins comme eux ; puisqu'il est vrai que ebaque libertin , selon son caprice , se fait intérieurement une créance à sa mode , et qui n'est que pour lui seul ; suivant en aveugle toutes ses idées, raisonnant tantôt d'une façon et tantôt de l'autre,
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se formant des systèmes chimériques de providence et de divinité, qu'il établit et qu'il renverse , selon l'humeur présente qui le domine ; ne se fixant à rien , et contestant sur tout.
Ce que je dis , n'est-ce pas ce que l'expérience nous fait voir tous les jours en tant de mondains, et ce qu'éprouvent peut-être plusieurs de ceux qui m'entendent? Qui de tout temps a produit les hérésies dans l'Église de Dieu? Permettez-moi de m'étendre sur ce point, spécialement propre pour ceux d'entre nos frères que le malheur de leur naissance avait autrefois séparés de notre communion ; car je sais qu'il y en a dans cet auditoire, et je n'aurais pas le zèle que je dois avoir pour leur conversion parfaite et pour leur salut , si je manquais à leur donner une instruction qui leur peut être si utile. Qui donc de tout temps a produit les hérésies dans l'Église de Dieu? l'amour de la singularité. Voulez-vous une notion générale des hérétiques? la voici, telle que je la tire de l'Écriture : Ce sont des hommes, dit l'apôtre saint Jude, qui se séparent eux-mêmes : Ht sunt qui segregant semetipsos * : c'est-à-dire des hommes qui, par un schisme malheureux, entretiennent au milieu du christianisme des sociétés particulières , au préjudice de l'unité ; des hommes qui se font des intérêts à part; qui, comme parle saint Augustin, se glorifient d'un certain chef, dont la secte est aussi nouvelle que le nom : Prœsumentes de nescio quo duce suo qui. cœpit heri a ; et qui , par un aveuglement extrême , aiment mieux abandonner la créance de l'Église ; aiment mieux dire que l'Église s'est trompée ; aiment mieux avoir toute l'autorité de l'Église à éluder ou à combattre , que de renoncer à ce prétendu chef. C'est pour cela que les partisans de ces sectes infortunées, dont le royaume de Jésus-Christ a été troublé , ont toujours eu , malgré eux, des noms qui les ont distingués dans le monde : luthériens, pélagiens , nestoriens , ariens ; au lieu , disait Vincent de Lérins , que nous , qui sommes demeurés fidèles et qui détestons leurs erreurs , nous avons conservé le nom de catholiques et d'enfants de cette Église universelle , qui n'est ni de celui-ci , ni de celui-là , mais de Jésus-Christ ; nom vénérable qu'on ne nous a point disputé , et dont la possession paisible est un des titres que nous gardons plus chèrement. Or je dis que cela seul est un préjugé, mais un préjugé infaillible en faveur de notre foi : car si dans tout autre sujet la singularité doit être suspecte , combien plus lorsqu'il s'agit de la foi, laquelle, selon l'Apôtre, est le sacré lien qui doit unir tous les hommes dans le culte d'un même Dieu et d'un même Seigneur! [/nus Dominus , una fides 3. Si , dans les affaires même temporelles , s'écarter du sentiment commun est une témérité insoutenable, que doit-on penser de celui qui s'en écarte dans une chose aussi essentielle que la religion ; qui, pour discerner le vrai et le faux dans les difficultés et les différends qui peuvent naître en matière de créance, prétend, comme les sectateurs de Calvin , que ce n'est point par l'esprit de l'Église qu'il doit être dirigé , mais par un esprit intérieur qui est en lui ? Que faut-il attendre d'une semblable conduite? et s'il est si difficile à l'homme
t Epist. Judae. — » August. — 3 Ëphes., 4.
livré à son propre sens de trouver la vérité qui dépend des simples lumières de la nature, comment trouvera-t-il celle dont la connaissance est un don de la grâce ? Car enfin , à qui Jésus-Christ a-t-il promis ce don ? à qui a-t-il confié le dépôt de cette vérité ? à qui en a-t-il révélé le secret et l'intelligence? n'est-ce pas à l'Église son épouse? De là vient que saint Paul , après avoir employé quatorze années de son apostolat dans la prédication de l'Évangile , voulut , comme il le déclare lui-même , retourner à Jérusalem : pourquoi ? pour exposer aux fidèles , et surtout à ceux qui tenaient dans l'Église les premiers rangs , la doctrine qu'il avait prêchée aux Gentils, afin, disait-il, de ne pas perdre le fruit de ce qu'il avait déjà fait, et de ce qu'il devait faire encore dans l'exercice de son ministère : Are forte in vacuum currerem , aut cucurrissem l. Comment l'entendait-il , demandent les Pères? Puisque son Évangile, ainsi qu'il l'assure, ne venait point de la révélation des hommes , qu'avait-il besoin d'en converser avec les hommes? L'ayant reçu immédiatement de Jésus-Christ, ne devait-il pas être tranquille , et devait-il craindre , selon son expression , d'avoir couru en vain , en prêchant ce qu'il avait appris du Seigneur même ? Ah ! mes Frères , répond saint Chrysostome , il est vrai que saint Paul se tenait sûr devant Dieu de son Évangile et de sa doctrine ; mais il voulait nous montrer par là combien il est dangereux d'être singulier en ce qui touche la religion , puisque son Évangile même, tout inspiré de Dieu qu'il était , devait avoir ce caractère d'uniformité pour être annoncé utilement. Et voilà, mes chers auditeurs, ce qui nous doit consoler, et tout ensemble fortifier dans la profession que nous faisons de n'avoir point d'autres sentiments que ceux de toute l'Eglise; de pouvoir dire après saint Jérôme, avec cette sincérité de cœur dont Dieu est le Juge : Je crois ce que croit l'Église ; je ne connais point Paulin, je ne sais ce que c'est que Vital, je ne m'intéresse point pour Mélèce ; mais je m'attache à cette Église qui a été bâtie sur la pierre ferme; je veux vivre et mourir dans cette foi qui a été confirmée par tant de conciles , autorisée par le consentement de tant de siècles , signée du sang de tant de martyrs ; d'ajouter avec saint Augustin : Je suis catholique, et ce nom de catholique, qui justifie ma créance, me la fait aimer et m'y affermit de plus en plus. Au contraire, voilà ce qui nous doit faire trembler , quand nous nous éloignons de ce principe , et qu'il nous arrive de contredire même intérieurement ce que l'Église a décidé ; car il ne s'agit pas alors d'une spéculation indifférente où il soit permis de croire et de penser ce que personne n'a pensé ni cru, et où l'égarement de la raison, sans avoir rien de commun avec le salut, soit en quelque façon du droit et de la liberté publique : il s'agit de la foi , dont la moindre altération est un crime ; et où les fausses démarches que l'on fait aboutissent toutes à la perdition, et sont autant de chutes terribles , mais inévitables à un esprit présomptueux et singulier. Tandis que je m'en tiens à la foi de l'Église , je suis en sûreté de ce côté-là , et je jouis d'un profond repos. Je me trouve embarqué dans un vaisseau (autre pensée de saint Jérôme, dont il était touché), je me trouve embarqué
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dans un vaisseau qui peut bien être agité des vents et des tempêtes, mais qui ne peut faire naufrage : si j'en sors pour me laisser emporter aux mouvements de mon esprit, des là je cours tous les risques de mes propres erreurs ; dès là je ne puis me défendre de donner dans recueil de l'infidélité. Tel est néanmoins, mes chers auditeurs , le penchant de l'homme libertin ; il ne compte pour rien de risquer sa foi, d'exposer sa religion , et même de la corrompre , pourvu qu'il abonde en son sens. Damnable esprit de singularité , quels maux n'as-tu pas causés , et ne causes-tu pas encore tous les jours dans le monde chrétien ? Revenons à notre évangile.
Non-seulement saint Thomas se sépara des apôtres, mais, dans le doute où il était de la résurrection de son maître , il se préoccupa , et conclut d'abord qu'il ne croirait pas : Non credam y . Quelle raison eutil de s'en déclarer de la sorte? point d'autre, dit saint Chrysostome, qu'une prévention aveugle, qui lui fit prendre parti sans savoir pourquoi , et qui l'engagea à contester et à nier une vérité , avant que de s'en cclaircir et de s'en instruire. En effet, s'il eût agi prudemment, son premier soin devait être d'approfondir la chose : il se serait appliqué à en bien peser toutes les circonstances ; il aurait écouté avec attention ce que lui disaient les disciples, et, sur un témoignage si exprès et si unanime, il eût au moins suspendu son jugement ; mais de commencer par une déclaration aussi formelle que celle-là , Non credam, et sans avoir rien examiné , dire absolument , Je ne croirai pas , ce ne peut être le langage que d'un esprit prévenu , et c'est aussi le second désordre que j'ai à combattre.
Combien y a-t-il de ces esprits prétendus forts , dont tout le raisonnement sur certains articles de la religion se réduit à cette parole de saint Thomas : Non credam? Ils n'ont jamais pénétré la difficulté de ces questions , et peut-être à peine la conçoivent-ils : bien loin d'en avoir fait une étude exacte , ils avouent souvent que ces matières ne sont pas de leur ressort ; ils n'ont nulle évidence et nulle démonstration du contraire , et toutefois ils n'en disent pas moins hardiment , Non credam. En faut-il davantage pour les confondre? Ce qui les rend inexcusables devant Dieu , c'est que , sur tout le reste , ils auront , si vous voulez , de la docilité. Proposez à un mondain de ce caractère les opinions les plus paradoxales d'une nouvelle philosophie qui fait bruit et se répand , il vous écoutera sans préoccupation ; mais parlez-lui d'une vérité de foi, il semble qu'il soit en garde contre Dieu , et qu'il ait droit de tenir pour suspect son témoignage : n'y a-t-il pas en cela un abandonneront visible à ce que l'Écriture appelle sens réprouvé? Non pas, Chrétiens (prenez garde, s'il vous plaît , à cette remarque) , non pas que l'intention de Dieu 'soit que nous donnions aveuglément et sans choix en toute sorte de créances , ni qu'il s'ensuive de là que nous soyons obligé de recevoir, sans discussion , tout ce qu'on nous présente comme révélé de Dieu : si cela était, notre foi ne serait plus une foi discrète , ni par conséquent une foi divine ; bien loin que Dieu le prétende ainsi , il exige au contraire qu'en matière même
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de foi, tant pour n'y être pas trompés que pour en pouvoir rendre compte , nous nous instruisions des choses ; et quoiqu'il nous défende de raisonner, quand nous sommes une fois convaincus que c'est lui qui nous parle , il trouve bon que nous raisonnions , pour nous assurer si c'est lui en effet qui a parlé : non-seulement il le trouve bon , mais il le veut , et, selon la mesure de notre capacité , il nous l'ordonne : Nolite omni spiritui credere ; probate spiritus an ex Deo sint l. Mais il veut aussi, et avec justice , que nous fassions cet examen sans prévention , et que ce soit au moins avec le même respect que nous examinerions la parole d'un souverain de la terre, dont on nous signifierait les ordres. Il veut, dit saint Augustin dans le livre admirable de l'Utilité de la Foi , que nous ayons pour ces divins oracles , qui sont les Écritures saintes , l'esprit et le cœur favorablement préparés ; et que si dans ces sacrés volumes , ou dans toute l'économie de notre religion , il y avait quelque chose qui nous troublât , ou même qui nous choquât , nous soyons plutôt disposés â confesser notre ignorance , qu'à rejeter des mystères que nous ne comprenons pas bien; mais surtout il veut que nous corrigions un certain esprit de malignité , qui fait qu'en ce qui regarde la foi , nous ne souhaitons d'être éclairés que pour contredire , que pour critiquer , que pour philosopher , que pour disputer , et peut-être avec une intention secrète de ne nous laisser pas persuader; il veut, dis-je, que si nous ne sommes pas encore parfaitement soumis à la foi , nous ne nous fassions pas de ce pernicieux esprit un obstacle à l'être ; que si nous ne connaissons pas encore le don de Dieu , nous ne nous rendions pas par là incapables de le connaître; enfin il veut que, comme nous comptons pour une vertu d'être dociles à l'égard des hommes , nous comptions pour un devoir indispensable et inviolable de l'être envers Dieu , afin de vérifier dans nos personnes la prédiction du Sauveur : Et erunt omnes doclbiles Dei 2. Voilà ce que Dieu exige de nous : pouvons-nous nous plaindre qu'il en use avec trop d'empire ? et si nous n'avons pas pour lui cette docilité chrétienne , aurat-il tort de nous punir dans toute la rigueur de sa justice? Mais savezvous , mes chers auditeurs , ce qui augmente encore dans les mondains le désordre de cette préoccupation , si contraire à l'esprit de la religion? Écoutez-moi : C'est la vaine crainte qu'ils ont d'une autre préoccupation tout opposée à celle-ci. Je m'explique : pleins d'une raison fière qui les enfle , ils craignent d'être préoccupés en faveur de la foi , et ils ne craignent pas d'être préoccupés contre la foi ; ils appréhendent d'avoir trop de facilité et de disposition à croire , ils n'appréhendent jamais de n'en avoir pas assez ; ils se défendent de la simplicité comme d'un faible , et ils ne pensent pas à se défendre de l'orgueil, qui est encore un plus grand faible. Cependant, mes Frères, dit saint Augustin, lequel des deux est le plus dangereux pour nous ; et lorsqu'il faudra subir le jugement de Dieu, duquel des deux aurons-nous plus sujet de nous repentir, ou d'avoir été simples et humbles, ou d'avoir été superbes et incrédules? Quand cette simplicité de la foi, qui est la marque la plus infaillible de la vraie piété, nous
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aurait fait innocemment tomber en quelque erreur, quel mal nous en peutil arriver, comparable à celui que notre opposition à la foi nous attirera? Je sais qu'il faut éviter l'un et l'autre excès ; mais est-il juste de n'éviter l'un que pour s'abandonner à l'autre, et de se glorifier de celui-ci pendant qu'on aurait honte de celui-là? Esprit de prévention dont je défie le libertin de pouvoir devant Dieu se disculper. Allons plus avant.
Outre que saint Thomas se préoccupa, il s'opiniâtra dans son incrédulité. Tout le portait à croire que Jésus-Christ était ressuscité : le rapport des femmes qui l'avaient vu , le témoignage de Madeleine qui lui avait parlé, celui des deux disciples qui avaient mangé avec lui dans la bourgade d'Emmaùs; la déclaration de tous les apôtres assemblés, au milieu desquels il venait de paraître ; l'événement des choses , c'est-àdire le tombeau trouvé vide sous le sceau public , la Synagogue alarmée , les gardes confus ; tout cela sans doute devait le convaincre de la résurrection de son maître. Mais malgré tout cela il persiste , et s'obstine à dire qu'il n'en croira rien : autre caractère de l'infidélité du siècle, qui, par un endurcissement opiniâtre, se rend impénétrable et inflexible à la vérité. Pourrait-on se le persuader, si l'expérience ne nous l'apprenait pas, qu'il y eût dans le monde de ces impies, qui, pour se confirmer dans une monstrueuse et scandaleuse impiété, font gloire de rejeter toute autorité ; osent s'inscrire en faux contre les témoignages les plus évidents , contre les miracles les plus avérés , contre les faits les plus incontestables ; pensent en être quittes pour dire que ceux qui attestent ces faits, quelque vénération qu'on ait pour leurs personnes, pour leur capacité, pour leur sainteté, les Cyprien, les Ambroise et les Augustin, ont été ou trompés eux-mêmes, ou des trompeurs, ou des visionnaires, ou des imposteurs? C'est ainsi néanmoins que parle le libertin. Le croiraiton, que la corruption de l'esprit de l'homme allât jusqu'à se faire un point d'honneur de ne revenir jamais de son sentiment , de n'acquiescer jamais à la vérité , quand on s'est une fois déclaré contre elle ; de pousser une erreur aux dernières extrémités , parce qu'on s'est engagé à la soutenir , et d'aimer mieux en voir les suites funestes , que de la reconnaître et d'en faire humblement l'aveu? C'est cependant à quoi aboutit le faux zèle de l'hérétique : péché qui attaque directement le Saint-Esprit, en opposant à toutes ses lumières un cœur dur, dont l'esprit de ténèbres s'est emparé; péché dont l'Église a reçu tant de plaies mortelles, puisque l'obstination d'un seul homme l'a si souvent jetée dans la confusion et la désolation ; péché qui, dans la société civile, cause tous les jours tant de désordres au préjudice de la charité qui en est blessée , de la paix qui en est troublée , de la justice et de l'innocence qui en est opprimée. C'est là toutefois, mes chers auditeurs, ce que le monde aveugle et passionné fait passer pour force d'esprit. Ah ! Seigneur , ne permettez pas que je m'en forme jamais une semblable , et ne souffrez pas que jamais mon esprit se fortifie de la sorte aux dépens de ma foi. Non, mon Dieu, il n'en ira pas ainsi : parmi les faiblesses extrêmes à quoi je sens que mon esprit est sujet , s'il me reste encore quelque force , c'est pour vous , et non pas contre vous , que
je prétends la conserver ; car je veux pouvoir vous dire aussi bien que David : Fortitudinem meam ad te custodiam * ; et je veux que ces paroles demeurent gravées dans mon cœur , pour être la première règle de ma conduite. Les libertins emploient la force de leur esprit contre votre religion , les hérésiarques contre votre Église , tous unanimement contre vous; mais moi , Seigneur, qui fais profession d'être fidèle, je la garderai, et j'en userai pour vous : Fortitudinem meam ad te custodiam. Au lieu que ceux-là mettent leur force à ne rien croire , ou à ne croire que ce qui leur plaît, je mettrai la mienne à me soumettre et à me captiver : ma force sera ma soumission ; et quand je vous ferai , ô mon Dieu , le sacrifice de cette soumission , qui est le plus grand effort de l'esprit humain , je me consolerai dans la pensée que je le fais pour vous , et non pour d'autres. Qu'on me traite d'esprit faible, que le monde juge de moi selon ses vues ; peu m'importera , pourvu que je m'attache à vous par une foi vive, et que rien ne soit capable de m' ébranler dans la résolution où je suis de n'avoir ni esprit ni force que pour vous , et par rapport à vous : Fortitudinem meam ad te custodiam. Voilà, mes Frères, dit saint Augustin , comment un homme chrétien doit parler à Dieu , et voilà ce qui fait sa gloire : car qu'y a-t-il de plus glorieux que d'être vaincu, ou plutôt que de vouloir bien être vaincu par la vérité : Quid enim gloriosius, quàm vinci à veritate % ? Mais qu'y a-t-il de plus pitoyable que d'avoir honte de céder à la vérité, que de se révolter et de s'aigrir contre la vérité , que de s'en faire une ennemie irréconciliable , avec laquelle on ne veut jamais convenir? Pouvez- vous, Seigneur, nous punir plus sévèrement, que de nous livrer à cet esprit d'obstination?
Enfin, saint Thomas protesta qu'il ne croirait point la résurrection de Jésus-Christ , s'il ne voyait la marque des clous dont ses mains avaient été percées, et s'il ne mettait le doigt dans la plaie de son côté, Nisi videro fixuram clavorum, et mittam manum in latus ejus , non credam ; et quoique la vue des plaies du Sauveur fut de toutes les preuves la plus équivoque, puisqu'au contraire, dit Origène, si Jésus-Christ était ressuscité, son corps, comme glorieux et impassible , n'eût dû naturellement avoir nul vestige de ce qu'il avait souffert ; par un raisonnement mal entendu, ce disciple incrédule ne laisse pas d'insister sur cette unique preuve dont il fait dépendre sa foi : Nisi vider o , non credam. Dernier aveuglement de l'infidélité , qui , se contredisant elle-même , après avoir quitté le parti d'une raison solide qui la soumettait à la révélation de Dieu , veut réduire toutes choses aux connaissances des sens , comme si les sens avaient un tribunal supérieur à la révélation et à la raison ; comme s'ils étaient juges compétents des mystères que la religion nous propose; comme si leur sphère pouvait s'étendre jusqu'à l'être non-seulement spirituel, mais surnaturel et divin ; comme s'il suffisait de dire, Je ne l'ai pas vu, pour avoir droit de douter de tout ; comme si dans les affaires mêmes du monde on ne se tenait pas obligé de croire mille choses qu'on ne voit pas , et qu'il est impossible de voir. Non, me? Frères, conclut saint Bernard,
* Psalm. 45. — ■ August.
traitant ce sujet dans un de ses sermons sur le Cantique des cantiques, ce n'est point par là qu'on parvient à la vérité. C'est parce qu'on a ouï , dit l'Apôtre , et non pas parce qu'on a vu , qu'on connaît Dieu dans cette vie : Fides ex auditu x . La vue des mystères de Dieu est la récompense qu'on nous réserve dans le ciel ; mais cette récompense doit être méritée sur la terre par l'obéissance de la foi. D'où vient que le prophète disait à Dieu : Auditui meo dabis gaudium et lœtitiam2 : Parce que j'ai entendu avec respect votre parole, vous me donnerez , Seigneur, la consolation et la joie d'en voir un jour clairement et à découvert les secrets les plus cachés. Attachons-nous donc à cet ordre si sagement établi ; et , bien loin de dire avec le disciple de notre évangile , Si je ne vois , je ne croirai pas , remercions Dieu , et comptons pour une grâce singulière de ce que nous pouvons avoir le mérite de ne pas voir et de croire , puisque Jésus-Christ nous déclare qu'en cela môme nous sommes heureux : Deati qui non viderunt et crediderunt 3. Ne soyons pas aveugles jusqu'à ce point, de nous en affliger , ni de nous en plaindre , et ne nous faisons pas un malheur de la chose même dont il nous a fait une béatitude ; souhaitons que notre foi soit plus abondante , plus agissante , plus fervente , mais ne souhaitons pas qu'elle soit plus évidente; demandons à Dieu, non pas qu'elle soit en elle-même plus éclairée, mais que nous soyons plus disposés à être éclairés par elle , touchés par elle , sanctifiés et convertis par elle ; et si , au moment que je vous parle, on venait à nous dire, comme à saint Louis, qu'il paraît actuellement un miracle visible dont il ne tient qu'à nous d'être témoins , soyons prêts de répondre , à l'exemple de ce saint roi , que pour croire nous n'avons pas besoin d'un tel secours, que nous avons Moïse et les prophètes , c'est-à-clirc les Écritures saintes ; que nous avons l'Évangile de Jésus-Christ, dont la certitude surpasse tous les miracles. Ne tombons point surtout dans le désordre de ces hommes insensés dont parle l'apôtre saint Jude, qui , après avoir corrompu tout ce qu'ils savent, condamnent tout ce qu'ils ignorent, abusant de ce qu'ils voient et de ce qu'ils ne voient pas. Nous envoyons assez, disait Pic delà Mirande, pour ne pas douter qu'il y a un Dieu auquel nous devons obéir; et nous n'en voyons que trop pour attirer sur nous toutes ses vengeances, si nous ne lui obéissons pas. Cependant, après avoir vu comment l'infidélité de saint Thomas est la justification de notre foi, voyons comment la foi de ce même apôtre est le remède de notre infidélité : c'est le sujet de la seconde partie.
DEUXIÈME PARTIE
Pour donner plus de jour à ma seconde pensée, et pour vous faire voir comment la foi de saint Thomas est le remède de notre infidélité , je distingue trois différents états où la foi de cet apôtre doit être considérée : le premier , où il la professe ; le second , où il la public ; et le troisième , si j'ose m'exprimer ainsi, où il la consomme. Le premier, où il la professe par le témoignage admirable qu'il rend à Jésus-Gbrist, et qui est rap-
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porté dans notre évangile ; le second , où il la publie par ses prédications , dont le fruit s'est répandu jusqu'aux extrémités de la terre ; le troisième, où il la consomme par le glorieux martyre qu'il endure , et par le sacrifice de sa propre vie. Expliquons-nous. Saint Thomas , pour réparation de son incrédulité , a donné au monde trois illustres preuves de sa foi ranimée et ressuscitée ; car il l'a confessée hautement , en reconnaissant Jésus-Christ pour son Seigneur et pour son Dieu, Dominus meus et Deus meus * ; il Ta préchée apostoliquement , en convertissant les peuples , et , malgré les efforts de l'idolâtrie , leur persuadant que Jésus-Christ était le vrai Dieu; et il Ta consommée saintement en s'immolant soi-même, et souffrant une mort cruelle pour le nom de son Dieu. Or, dans ces trois états, je dis que la foi de ce grand Saint sert à guérir notre infidélité : comment ? parce que , dans ces trois états , la foi de saint Thomas est un argument qui nous convainc , et une leçon qui nous instruit : un argument qui nous convainc, en sorte que, si nous savons bien l'approfondir, il ne nous est plus possible de douter ; et une leçon qui nous instruit , en sorte que , si nous nous appliquons à la bien comprendre , nous ne pouvons plus rien ignorer. Doute et ignorance , restes déplorables du péché de notre origine , mais dont je soutiens , encore un coup , que la foi de ce bienheureux disciple est le souverain préservatif, puisqu'elle dissipe tous nos doutes , en nous réduisant à la nécessité de croire , et qu'elle corrige toutes nos erreurs , en nous apprenant ce qu'il faut croire , et comment nous le devons croire. Après cela , n'ai-je pas droit de conclure que Dieu nous la présente aujourd'hui comme un remède qui doit pour jamais nous garantir de l'infidélité? Voilà, Chrétiens, en peu de mots, le raisonnement de saint Grégoire pape, qui, développé dans toute son étendue, aurait de quoi toucher les âmes les plus dures et les moins sensibles aux impressions de la foi , mais que j'abrège, pour ne pas abuser de votre attention. Saint Thomas a cru ; donc nous devons croire après lui : c'est la conquence infaillible que tous les Pères de l'Église ont tirée de la confession de ce saint apôtre. Car enfin , disaient-ils , et avec raison , la foi de cet apôtre ne peut être suspecte , et le libertinage le plus défiant n'a rien ta lui opposer. Il a cru ; ce n'est point par faiblesse , ce n'est point par légèreté , ce n'est point par une aveugle déférence au sentiment et au rapport des autres; nous l'avons vu bien éloigné de ces dispositions : il s'ensuit donc qu'il a cru, ou par un miracle de la grâce qui s'est fait en lui, ou par une évidence parfaite qu'il a eue de la résurrection de son maître. S'il a cru par un changement miraculeux qui s'est fait en lui , il n'en faut pas davantage pour me convaincre; car il n'y a que Dieu •qui puisse avoir été l'auteur d'un pareil miracle ; et quand le démon (ce •qui n'est pas) aurait le pouvoir d'agir immédiatement sur les esprits des ■hommes, il n'aurait pas usé de ce pouvoir pour faire croire à saint Thomas ce qui relevait la gloire de Jésus-Christ, puisque le démon, capital «ennemi de Jésus-Christ, bien loin de travailler à sa gloire, travaille de •toutes ses forces à la détruire. 11 fallait donc que ce fût Dieu même qui
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eût changé l'esprit et le cœur de saint Thomas , et qui , dans un moment , d'opiniâtre et d'inflexible qu'il était , l'eût rendu souple et docile : or cela seul serait un miracle plus convaincant que tout ce qu'il y a jamais eu de plus miraculeux. Mais non , Chrétiens , il n'y eut point proprement de miracle dans la conversion de saint Thomas. J'avoue qu'elle fut surnaturelle , puisqu'elle procéda d'une grâce surnaturelle ; mais , supposé la faveur que Jésus-Christ fit à saint Thomas de se manifester à lui , de lui découvrir ses plaies , de lui permettre de les toucher , de lui parler, de lui faire des reproches, de le consoler et de l'instruire; supposé, dis-je, tout cela , ce ne fut point une chose surprenante que saint Thomas crût ; et si nous avions été à sa place , quelque incrédules que nous soyons , nous aurions cru comme lui. Or cette évidence de la résurrection de Jésus- Christ , qui dissipa en un instant tout ce que l'infidélité avait formé de nuages dans l'esprit de ce disciple , qui le remplit des lumières de la foi les plus vives et les plus brillantes ; qui , faisant naître cette vertu dans son cœur , la fit aussitôt éclater par sa bouche , ou plutôt , pour parler avec saint Léon, qui, d'une bouche infidèle, tira cette excellente confession : Dominus meus et Deus meus, Mon Seigneur et mon Dieu ; voilà ce que j'appelle le remède de notre incrédulité : car qui ne croirait pas à un témoignage que la seule force de la vérité connue arrache à celui même qui la combattait avec plus d'obstination ? Quand saint Paul , après sa conversion , prêchait le nom de Jésus-Christ dans les synagogues , l'Écriture dit qu'il confondait les Juifs, Confundebat Judœos : pourquoi? parce qu'ayant été le persécuteur déclaré du nom de Jésus-Christ , les Juifs ne pouvaient ni récuser, ni rejeter le témoignage qu'il rendait en faveur de cet Homme-Dieu. Car vous le savez , leur disait-il , mes Frères, de quelle manière j'ai vécu dans le judaïsme, et avec quel excès de fureur je faisais la guerre à cette nouvelle Église que je reconnais aujourd'hui pour l'Église de Dieu. Il est vrai , j'étais infidèle comme vous , et plus rebelle aux lumières de la grâce que vous ; mais c'est pour cela que Dieu a jeté les yeux sur moi , et que Jésus-Christ a voulu exercer envers moi ses miséricordes, afin que je devinsse un exemple qui vous obligeât à croire en lui. Oui, c'est lui-même qui m'a parlé, et qui, par le plus étonnant de tous les prodiges , m'a mis dans la disposition où vous me voyez , qui m'a abattu pour me relever , qui m'a aveuglé pour m' éclairer ; qui , de blasphémateur que j'étais, m'a fait son apôtre, et qui, pour réparation des outrages qu'il a reçus de moi , veut maintenant que je lui serve de témoin auprès de vous. Ces paroles , dis-je , dans la bouche de saint Paul , avaient une vertu toute divine ; et saint Luc ajoute que c'était assez qu'il assurât que Jésus-Christ était le Christ, pour fermer la bouche à tous les ennemis du nom chrétien : Confundebat Judœos, affirmans quoniam hic est Christus *. Or je dis le même de saint Thomas : pour confondre l'incrédulité sur le sujet de la résurrection , et par conséquent de la divinité de Jésus-Christ , saint Thomas n'avait qu'à se montrer, et qu'à dire hautement : C'est moi qui combattais cette résurrection, moi qui ai fait
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voir tant d'opposition à la croire , mais qui suis aujourd'hui forcé de la reconnaître , et qui ne veux plus vivre que pour la publier : il m'en coûtera la vie ; mais trop heureux si , par l'effusion de mon sang , je puis rendre à une si sainte vérité le témoignage que je lui dois : ce témoignage m'attirera la haine de toute ma nation ; mais je compterai pour rien d'être exposé à toute la haine du peuple , pourvu que j'annonce la gloire de mon Dieu. Encore une fois , qui pouvait inspirer à cet apôtre des sentiments si généreux? était-ce préoccupation, était-ce intérêt, était-ce renversement d'esprit ? ou plutôt n'est-il pas évident que ce ne fut rien de tout cela? et puisque la conversion de cet apôtre ne peut être expliquée qu'en disant que c'a été l'effet , mais l'effet incontestable et palpable de la vérité qu'il avait vue, que nous reste-t-il à souhaiter davantage pour l'affermissement de notre foi?
Non-seulement la foi de saint Thomas est un argument qui nous convainc, mais une leçon qui nous instruit, et qui , après nous avoir réduits à la nécessité de croire , nous apprend encore ce que nous devons croire. Car, comme remarque Guillaume de Paris, par une seule parole, ce grand Saint est devenu le théologien , le docteur , le maître de toute l'Église, a éclairci la foi de tous les siècles, a dissipé toutes les ténèbres dont la malignité de l'hérésie devait dans la suite des temps obscurcir nos principaux mystères. Et prenez garde en effet , mes chers auditeurs : ce qui fait l'essentiel et le capital de notre foi , c'est de croire que Jésus-Christ est Dieu ; sans cela point de christianisme , sans cela point de religion , sans cela point de grâce ni de salut. Fussions-nous des anges de lumière, fussions-nous des hommes de miracles , si nous ne confessons la divinité de Jésus-Christ, et si nous ne sommes prêts à mourir pour la défendre, nous sommes des anathèmes et des réprouvés. Quiconque divise Jésus- Christ, disait le bien-aimé disciple , Omnis spiritus qui solvit Jesum1, c'est-à-dire, quiconque reconnaissant Jésus -Christ pour homme, ne l'adore pas comme Dieu, devient dès là et par là un antechrist : Qui solvit Jesum, est antichnstus 2. Voilà ce qui nous justifie devant Dieu; et pour user des termes de l'Écriture , voilà ce qui nous rend victorieux du monde, la foi de la divinité de Jésus-Christ : Quis est qui vincit mundum, nisi qui crédit quoniam Jésus est Filius Dei 3 ? Or par qui nous est venue cette foi? ou plutôt, par qui cette foi nous a-t-elle été développée? par l'apôtre saint Thomas , qui , de tous les organes dont Dieu s'est servi pour nous révéler cet auguste mystère de la divinité de son Fils , est sans doute celui qui nous l'a déclaré plus nettement, plus positivement, plus absolument. Les autres se sont contentés d'attribuer à Jésus-Christ des qualités divines : l'évangéliste saint Jean nous a enseigné qu'il était le Verbe de Dieu; Jean-Baptiste, son précurseur, nous l'a fait connaître comme Agneau de Dieu ; saint Pierre , parlant au nom de tous , a protesté qu'il était Fils de Dieu ; saint Paul , pour comble d'éloge , nous l'a représenté revêtu de la forme de Dieu : il n'y a que saint Thomas qui , par une expression d'autant plus vénérable et plus authentique qu'elle est plus
' Joan., Epist, i, c. 4. — J Ibid. — 3 Ibid.
simple et plus naturelle, Tait nommé son Seigneur et son Dieu : Dominus meus et Deus meus. Cependant , Chrétiens , c'est sur la simplicité de ce témoignage que notre foi est particulièrement établie. A tout le reste , l'impiété arienne opposait des détours et des subterfuges ; et quelque évidents que fussent les sacrés oracles en faveur de la divinité du Messie, si les partisans de l'arianisme ne pouvaient y résister , ils trouvaient moyen de les éluder. En vain saint Pierre avait dit, Tu es Christus, Filius Del vivi; ils prétendaient, quoique injustement, que sans être Dieu il pouvait, dans le sens même de ce passage , être appelé Fils de Dieu ; et la faiblesse de leurs réponses sur un dogme aussi solidement fondé que celui-là , ne diminuait rien de leur opiniâtreté : mais quand on leur produisait l'hommage que saint Thomas avait rendu à Jésus-Christ ressuscité , quand on les pressait par la force de ces termes, Dominus meus et Deus meus; quand on leur faisait entendre que, dans le style des Écritures, jamais autre que Dieu même n'avait été traité de mon Dieu, Deus meus, la vérité l'emportait sur leurs artifices , ces paroles incapables d'interprétation les déconcertaient ; pour peu qu'ils eussent de bonne foi, ils désespéraient de s'en pouvoir sauver ; et , touchés de l'exemple du saint apôtre , ils se réduisaient souvent à faire au Sauveur du inonde la même réparation que lui : Dominus meus et Deus meus, Mon Seigneur et mon Dieu. Ce qui , selon la remarque de saint Hilaire, était l'abjuration la plus solennelle de l'arianisme , et comme la formule de foi qui distinguait les orthodoxes de ceux qui ne l'étaient pas.
Ce n'est pas tout : saint Thomas a publié et annoncé cette foi dont il avait fait une si sainte profession ; et , par le succès de ses prédications apostoliques, il nous a convaincus sensiblement de la vérité de ce qu'avait prédit le Fils de Dieu ; savoir, que son Évangile serait prêché et reçu dans tout le monde : car c'est en effet par le ministère de saint Thomas que l'on a vu cette prédiction accomplie , et c'est le premier d'entre les apôtres dont on a pu dire à la lettre : In omnem terrain exivit sonus eorum , et in fines orbis terra? verba eorum i : Que sa voix a retenti jusqu'aux extrémités de la terre, et que par lui la foi s'est répandue jusque dans les pays les plus éloignés. Les autres, après avoir reçu le Saint-Esprit, se partagent dans les provinces voisines de la Judée; l'Italie, l'Egypte, î'Asie-Mineure , sont comme les bornes de leur apostolat : mais Thomas , animé d'un zèle plus vaste et plus étendu, embrasse un monde entier, ou plutôt pousse ses desseins et ses entreprises jusque dans un nouveau monde. 11 ne lui suffit pas d'avoir converti les Parthes et les Mèdes; les Hyrcans et les Perses sanctifiés sont trop peu pour lui ; il ne compte pour rien d'avoir porté le nom de Jésus-Christ dans tous les lieux que le héros de la Grèce a rendus célèbres par ses conquêtes : honteux d'en demeurer là , et de finir sa course où l'ambition de ce monarque termina la sienne , il pousse plus avant ; il pénètre dans la région la plus intérieure de l'Inde ; il prêche à des peuples dont le nom était à peine connu; et là, avec le secours du Dieu qui l'envoie, que fait-il ? ô toute-puissante et divine foi ,
« Psalm. 18.
que ne pouvez-vous pas ! il établit le culte d'un Dieu crucifié , il inspire à des hommes charnels l'amour de la croix , il confond la superstition , il renverse les idoles, il gagne à Jésus-Christ et à l'Évangile des millions d'infidèles. Ce que je dis n'est point fondé sur une de ces traditions obscures que l'infidélité conteste , et qui servent de matière à la critique des savants : ce sont de ces faits éclatants , dont rien n'a jamais effacé le lustre. Le sépulcre de saint Thomas, qui, suivant le rapport de saint Chrysostome, était , dès les premiers siècles du christianisme, aussi vénérable que celui de saint Pierre , est encore aujourd'hui ce qui entretient la piété et la ferveur de toutes les Églises d'Orient. C'est là que cet homme de Dieu , saint François-Xavier, passait les jours et les nuits en de profondes méditations qui le transportaient hors de lui-même ; c'est là qu'il se remplissait de zèle ; c'est de là qu'embrasé d'une sainte ardeur que les cendres de cet apôtre excitaient, il partait pour aller combattre les ennemis de son Dieu , réveillant toute sa confiance et tout son courage par cette pensée , qu'il marchait sur les traces de saint Thomas , qu'il continuait son ouvrage , et que lui ayant été destiné pour successeur, il pouvait tout attendre de sa protection. Or ce succès de l'Évangile, tel que je viens de le marquer, a depuis été considéré des Pères comme une des plus incontestables preuves de notre foi ; et si par là notre apôtre nous a convaincus en nous faisant voir l'accomplissement de la parole et de la prédiction de Jésus-Christ , c'est par là même aussi qu'il nous a instruits : car qu'est-ce que cette foi qu'il a répandue dans le monde? Une lumière qui a éclairé le monde, et qui, de siècle en siècle, s'est perpétuée jusqu'à nous. Oui, mes chers auditeurs , la même foi que saint Thomas a portée si loin au delà des mers , nous sert encore de flambeau pour guider nos pas et pour nous conduire ; les mêmes vérités dont il a établi la créance parmi les nations et en tant d'esprits indociles, d'esprits prévenus, d'esprits superbes et orgueilleux , c'est ce que nous professons comme les articles de notre religion , ce que nous suivons comme les règles de notre vie , sur quoi nous nous appuyons comme sur les fondements de notre espérance. Heureux de l'avoir conservé , ce sacré dépôt , ou plutôt heureux que Dieu l'ait fait passer dans nos mains ! mais souverainement malheureux , si jamais nous venions à le dissiper et à le perdre !
J'achève, et voici ce qui couronne la foi de saint Thomas , et ce qui y met la dernière perfection : cette foi qu'il a confessée hautement , qu'il a prêchée apostoliquement , il l'a enfin saintement et glorieusement consommée : par où? par son martyre; car ce qu'on a toujours regardé dans l'Église de Dieu , et avec raison, comme le plus signalé témoignage d'une foi parfaite, ou , si vous voulez , comme l'attachement le plus parfait à la foi , c'est de mourir pour elle , de lui sacrifier sa vie , et avec sa vie tous les intérêts humains ; de la soutenir malgré les menaces et les plus violentes persécutions, et de signer enfin de son sang la confession qu'on en fait. Or, voilà ce que nous devons encore admirer dans notre généreux apôtre. Qui l'eût cru , Chrétiens , lorsqu'on le voyait chancelant et incertain opiniâtre et incrédule , doutant d'une des vérités fondamentales de la foi, t. m. 43
et refusant de s'y soumettre , qu'il en serait un jour, non-seulement le prédicateur, mais la victime et le martyr? Ce sont là, mon Dieu, de ces changements qu'opère la vertu toute-puissante de votre esprit, et que nous ne pouvons attribuer à nul autre principe. Cependant j'ajoute que, dans cet état, saint Thomas a plus que jamais de quoi nous convaincre et de quoi nous instruire : de quoi nous convaincre , parce que c'est dans cet état que son témoignage en faveur de la foi est moins suspect, et doit par conséquent avoir plus de force ; de quoi nous instruire , parce que c'est dans cet état que son exemple nous apprend ce que nous devons faire nous-mêmes par la foi , et quel est à l'égard de la foi un de nos devoirs les plus essentiels. Attention, s'il vous plaît, à l'un et à l'autre.
Je sais , mes chers auditeurs, qu'il y aurait toujours de la présomption et de l'injustice à soupçonner la fidélité des ministres de l'Évangile ; mais après tout, quand un homme prêche la foi sans danger, sans s'exposer, sans rien hasarder, quelque respectable que soit son ministère , il n'est pas évident que ses vues , dans l'exercice de son ministère , soient tout à fait épurées , ni que le seul zèle de la vérité le fasse parler : or moins nous sommes certains de la droiture de ses intentions et de la pureté de ses vues , moins est-il propre à nous convaincre et à nous toucher ; mais quand je vois un apôtre percé de traits, comme saint Thomas, tout ensanglanté, et mourant pour confirmer la foi qu'il annonce, je me dis à moi-même : Quel autre intérêt que celui de la vérité pouvait l'engager à souffrir de la sorte et à s'immoler? Il fallait qu'il fût bien persuadé d'une religion qui lui coûtait si cher à défendre; il fallait qu'il en eût des preuves bien fortes. Et à qui d'ailleurs puis-je plus sûrement et plus sagement m'en rapporter, qu'à celui même qui dut avoir été témoin oculaire de ce qu'il nous a appris et de ce qu'il a soutenu avec tant de constance? Son témoignage, surtout en de pareilles conjonctures, est donc une conviction pour nous, comme son exemple est encore une instruction qui nous montre en quelles dispositions nous devons être nous-mêmes à l'égard de la foi.
Et en effet , Chrétiens , telle doit être la préparation de notre cœur, et tel l'attachement à notre foi , que rien ne soit capable de nous en séparer. Il est vrai que nous ne sommes pas en ces temps où toutes les puissances du monde, liguées contre Jésus-Christ et son Évangile, employaient tout ce qu1 elles avaient d'autorité et de forces à poursuivre les fidèles. Nous ne sommes plus exposés au bannissement et à l'exil, aux fers et à la captivité , aux tourments et à la mort ; nous pouvons faire une profession libre et publique de la sainte religion que nous avons embrassée dans notre baptême , et où nous avons été élevés. Mais aussi la profession que nous en faisons maintenant sans danger, et même avec honneur, pour avoir le degré de mérite et de perfection qui lui est essentiel et absolument nécessaire, doit être accompagnée d'une si ferme résolution, que nous soyons, avec le secours de Dieu, déterminés à courir tous les périls, à essuyer tous les opprobres , à endurer tout et à perdre tout r plutôt que de dé-
mentir jamais le saint caractère que nous portons. Or, mes Frères, y at-il lieu de croire que vous soyez ainsi disposés ; et si vous prétendez l'être, par quel monstrueux assemblage voulez-vous accorder, avec une foi de créance et de spéculation , une infidélité de pratique et de mœurs? Prenez bien garde à ce que je dis ; je demande d'abord s'il y a un fondement solide , pour penser que vous soyez dans cette disposition que votre foi exige indispensablement de vous ; et mille preuves ne doivent-elles pas plutôt me faire juger que vous êtes dans une disposition tout opposée? car comment me persuaderai-je que vous auriez la force de tenir contre les menaces des tyrans et contre les efforts des persécuteurs de l'Évangile , quand vous n'avez pas seulement le courage de résister à un respect humain , quand une parole et une vaine raillerie suffit pour vous arrêter et pour vous déconcerter ; quand la moindre violence qu'il faut vous faire , pour accomplir les devoirs du christianisme , vous paraît insoutenable et vous désespère ; quand, au lieu de vous élever contre l'audace de ces libertins qui , par leurs discours impies , osent profaner en votre présence ce qu'il y a de plus vénérable et de plus divin dans la religion, vous leur prêtez l'oreille , vous les écoutez avec attention , souvent avec plaisir ; vous leur applaudissez , ou du moins, par un silence lâche et timide, vous les autorisez ; quand vous-mêmes vous aimez tant à raisonner sur les mystères de la foi, à former des difficultés sur certains articles, à censurer certaines dévotions que la pieuse simplicité des fidèles a établies , et qu'un long usage dans l'Église a confirmées? Avec cela, dis-je , peut-on présumer que vous seriez prêts à livrer les même combats que les martyrs , et à remporter les mêmes victoires?
Mais vous Fêtes , j'y consens, et je le veux supposer : quelle alliance d'ailleurs prétendez-vous faire d'une foi de spéculation avec une infidélité d'action? qu'est-ce qu'une foi stérile et sans œuvres? l'apôtre saint Jacques ne nous l'a-t-il pas appris , que c'est une foi morte ? Et qu'est-ce donc encore, à plus forte raison, qu'une foi si sainte en elle-même et si pure, avec une vie toute mondaine et toute corrompue ? c'est-à-dire qu'est-ce qu'une foi qui, dans ses maximes, combat tous les sens, et une vie où vous ne cherchez qu'à contenter les sens et qu'à satisfaire leurs désirs les plus déréglés? qu'est-ce qu'une foi dont tous les principes vont à mortifier les passions et à les détruire , et une vie qui n'est employée qu'à nourrir les passions les plus honteuses , qu'à entretenir les plus criminelles habitudes, qu'à s'abrutir dans les plus infâmes plaisirs? qu'est-ce qu'une foi qui ne nous enseigne que le mépris du monde et de nous-mêmes , que le renoncement aux biens temporels , que l'humilité , que la charité , que la patience ; et une vie où vous n'êtes attentifs qu'à vous agrandir dans le monde , où vous ne pensez qu'à vous distinguer selon le monde , où vous ne travaillez qu'à vous enrichir des trésors du monde ; une vie qui se passe en intrigues, en cabales, en procès, en querelles et en dissensions? Je laisse un plus long détail que tant de fois j'ai déjà fait en d'autres discours ; et pour finir celui-ci , j'en reviens à cet avis important que donna Jésus- Christ à saint Thomas , et que je vous donne à vous-mêmes ; Noli esse
incredulus, sed fîdelis. Préservons-nous des désordres de l'incrédulité, en nous soumettant à la foi ; soyons fidèles, et soyons-le d'esprit et de cœur. Soyons-le d'esprit, en nous rendant dociles aux vérités de la foi, et soyons-le de cœur, par un zèle ardent pour la foi. Surtout conformons notre vie à notre foi , et honorons notre foi par notre vie ; que la foi soit la règle de toutes nos actions ; que la foi soit le remède de toutes nos passions; que la foi soit le principe de toutes nos délibérations. Heureux, si nous croyons ainsi ! la foi , comme un guide infaillible , nous conduira dans la voie du salut, et nous fera parvenir à l'éternelle félicité , que je vous souhaite , etc.
LE QUINZIEME DIMANCHE APRES LA PENTECOTE
Sujet. Lorsque Jésus-Christ était près d'entrer dans la ville, ou parlait en terre un mort, fil» unique d'une femme veuve; et cette femme était accompagnée d'une grande quantité de personnes de la ville. Jésus l'ayant vue , il en fut touché , et lui dit : Ne pleurez point.
La seule image de la mort nous conlriste et nous effraie , mais nous devons combattre , ou du moins régler cette crainte.
Division. Mien de plus funeste que l'état de l'impie et du libertin qui craint la mort, parce qu'il est tombé dans le désordre de l'infidélité : première partie. Rien de plus déplorable que l'état du mondain qui craint la mort , parce qu'il est attaché au monde : seconde partie. Rien de plus déraisonnable que l'état do tout homme, je dis en particulier de tout homme chrétien qui craint lu mort, parce qu'il ne t'ait, pour s'affermir contre cette crainte naturelle , nul usage de sa religion : troisième partie. De là nous aurons lieu de parler, en concluant, à ceux mêmes qui craignent la mort par une trop vive appréhension des jugements de Dieu.
Première partie. Rien de plus funeste que l'état de l'impie et du libertin qui craint la mort, parce qu'il est tombé dans le désordre de l'infidélité. Dès qu'il ne croit point de vie future , il en est plus attaché à la vie présente ; et quoi qu'il en dise, ce doit être un objet bien affreux pour lui que la mort considérée comme une entière destruction de lui même. Le Ju?te l'envisage avec consolation , la voyant suivie d'une bienheureuse immortalité.
La condition de l'impie est d'autant plus malheureuse, que son infidélité , en lui faisant rejeter la créance d'une autre vie, n'exclut point de son esprit cette cruelle incertitude qui lui reste malgré lui , s'il y a une autre vie, ou s'il n'y en a point. Car il a beau faire , il n'y a rien là-dessus qui lui paraisse certain , et il est forcé de craindre ce qu'il fait profession de ne pas croire. Ainsi la mort ne se présente à ses yeux que sous deux images bien terribles : ou comme une ruine totale de son être , ou comme un passage à une damnation éternelle. Craignons la mort; mais, selon la belle maxime de l'Apôtre, en la craignant, soutenons-nous par l'espérance de l'avenir. Disons avec le saint homme Job : Je sais que j'ai un Rédempteur vivant dans le ciel, et que je nssnsziterai du sein de la terre. Disons avec David : Seigneur, la mort à laquelle vous nous conr!amn-z n'est point une véritable mort, ce n'est qu'une ombre de la mort. Armons-nou» de celle pensée contre toutes les atteintes du libertinage et de l'incrédulité.
Deuxième partie. Rien de plus déplorable que l'état du mondain qui craint la mort, parce qu'il est attaché au inonde. Ce ne sont point précisément 1 s riches ni les grands qui craignent plus la mort, mais les riches attachés à leurs richesses, et les grands attachés à leurs grandeurs. Qu'il est triste en effet à un homme qui avait établi sa paix et sa félicité dans les biens lempords et dans les grandeurs humaines , de se voir condamné à les perdre ! C'est ainsi que le Saint-Esprit s'en est lui-même expliqué dans la Sagesse.
L'état du mondain n'est pas seulement déplorable, parce qu'étant attaché aux biens de cette vie il appréhende la mort , mais parce qu'envisageant lq
mort , il a été assez aveugle pour s'attacher à des biens qui passent si vite , et que la nécessité de mourir ne l'en détache pas. S'il devait toujours vivre sur la terre, ou du moins s'il y devait vivre autant que les anciens patriarches, son attachement lui pourrait être plus pardonnable; mais notre vie se trouvant bornée à un si petit nombre de jours, n'y a-t-il pas de la folie à compter sur le vain bonheur du monde, et à y vouloir son repos? C'est ce que nous devons sans cesse nous représenter à nous-mêmes , mais c'est à quoi nous ne pensons guère. Quel spectacle qu'un riche mondain aux prises avec la mort , et dont toutes les vues et tous les projets vont être renversés ! Quelles agitations et quels combats ! Mourons dès maintenant et de bonne heure en esprit, pour ne plus tant craindre de mourir en effet.
Troisième partie. Rien de plus déraisonnable que l'état de tout homme, je dis en particulier de tout homme chrétien , qui craint la mort, parce qu'il ne fait, pour s'affermir contre cette crainte naturelle, nul usage de sa religion. Les sages mêmes du paganisme ont trouvé ou cru trouver dans leur philosophie de quoi s'affermir contre la crainie de la mort. Il n'y a qu'à lire ce qu'ils en ont écrit. Or la religion que nous professons nous fournit encore des motifs bien plus puissants pour nous adoucir la mort, et nous la faire considérer d'un œil tranquille et assuré. Ces motifs sont : l°la vue de Jésus-Christ mourant; 2° l'attente du royaume de Dieu ; 5° l'exemple des Saints et de tant de Justes ; 4° les trésors infinis de grâces dont la mort peut être enrichie. Quelle impression peuvent faire toutes ces considérations ! Mais nous ne nous en servons pas.
Je ne crains pas la mort en elle-même, dira-t-on , mais je la crains à cause de ses suites, car je ne sais quelle sera ma destinée éternelle, dont elle doit décider. Il faut convenir qu'elle est en effet à craindre par là ; mais d'une crainte modérée, mais d'une crainte mêlée d'amour et de confiance. De sorte qu'il en est, selon la pensée de saint Augustin , de la mort comme de Dieu même. Dieu est tout à la fois terrible et aimable ; et tout terribîe qu'il est , il doit encore être plus aimé que craint. Ainsi , quoique d'une part nous devions craindre la mort, nous devons de l'autre , dans les vues de la foi , encore plus l'aimer et la désirer. Sentiments de saint Paul , de David , de saint Jérôme. Ayons toujours la mort devant les yeux, et occupons-nous volontiers de cette pensée, puisqu'il n'en est point de plus efficace, soit pour nous préserver du péché si nous y sommes exposés , ou pour nous en retirer si nous y sommes tombés.
LE SEIZIÈME DIMANCHE APRÈS LA PENTECOTE
sur l'ambition.
Sujet. Il adressa ensuite aux conviés une parabole , prenant garde comment il» choisissaient
les premières places.
C'est ainsi que l'ambition nous porte toujours à rechercher les premiers rangs et à vouloir partout dominer.
Division. L'ambition aveugle dans ses recherches, première partie ; présomptueuse dans ses sentiments , deuxième partie ; odieuse dans ses suites, troisième partie.
Première partie. L'ambition aveugle dans ses recherches. Comment cela? Parce qu'elle se propose dans les honneurs qu'elle recherche, i° un prétendu bonheur, et qu'elle n'y trouve que des chagrins et des croix ; 2° une véritable grandeur, et qu'elle n'y trouve qu'une grandeur vaine, et souvent même sa honte et son humiliation.
1 . L'ambition se propose dans les honneurs qu'elle recherche un prétendu bonheur, et elle n'y trouve que des chagrins et des croix. Car pour parvenir à ce fantôme de bonheur où aspire l'ambitieux, il faut prendre mille mesures, toutes également gênantes et fatigantes. Pour contenter une seule passion, qui est de s'élever, il faut devenir la proie de toutes les passions ; pour se pousser à cet état que l'on ambitionne , il faut surmonter mille obstacles , et soutenir autant
de combats qu'il y a de compétiteurs. Dans l'attente de cet étal , il faut supporter des retardements capables d'épuiser toute la paiience d'un cœur, etc. Or voilà ce que l'ambilion cache à l'ambitieux, et ce qu'il ne reconnaît que trop dans la suite.
2. L'ambition se propose dans les honneurs qu'elle recherche une véritable grandeur, et elle n'y trouve qu'une grandeur vaine , et souvent même sa honte et son humiliation. Grandeur vaine en elle-même : elle ne donne communément et ne suppose nul mérite réel; vaine dans les moyens de l'acquérir, mille bassesses ; vaine dans sa durée, grandeur mortelle et passagère; vaine dans les revers auxquels elle est sujette, chutes et décadences. Or l'aveuglement de l'ambitieux est de ne faire à tout cela nulle attention.
Deuxième partie. L'ambition présomptueuse dans ses sentiments. L'ambitieux prétend à tout : 1° il se croit donc capable de tout; 2° il se croit capable de tout, sans s'être auparavant éprouvé soi-même.
1. Il se croit capable de tout. Demandez-lui s'il aura de quoi remplir tous les devoirs d'une telle charge, il vous répondra sans hésiter comme les deux enfants de Zébédée : Nous le pouvons. Ce qu'il y a de plus étrange , c'est que ce sont les sujets les plus incapables qui se tiennent plus assurés d'eux-mêmes , et qui forment plus d'intrigues pour s'ingérer dans les premiers emplois.
2. Il se croit capable de tout, sans s'être auparavant éprouvé soi-même. C'est assez qu'il ait de quoi acheter cette charge , pour croire qu'il est en état de la posséder et de l'exercer, sans avoir fait nul essai de son esprit, de ses talents, de son naiurel. Il aspire même à des dignités dont la première condition, selon le témoignage de saint Paul , est d'être irrépréhensible. D'où saint Grégoire conclut qu'il faut donc qu'il se juge en effet irrépréhensible et sans défaut. Suivons le grand principe de la prudence chrétienne , qui est de présumer peu de soi, ou plutôt de n'en point présumer du tout.
Troisième partie. L'ambition odieuse dans ses suites. Il y a deux sortes de grandeurs, les unes légitimes et naturelles, comme, par exemple, celle des rois; les autres irrégulières, et, pour ainsi dire, artificielles, comme celle de tant d'ambitieux , qui ne s'élèvent que par brigues et par machines. Nous aimons les premières, mais les autres nous sont insupportables. Pour le mieux comprendre, il n'y a qu'à considérer l'ambitieux en deux étals.
1° Dans la poursuite de la grandeur, lorsqu'il n'y est pas encore parvenu. Quels ressorts fait-il jouer? à quelles perfidies, à quelles iniquités ne se porie-t-il point? que ne sacrific-l-il point à l'avancement de sa fortune et au succès de ses desseins? Or est-il rien qui doive plus exciter l'envie et l'indignation du public?
2° Dans l'usage de la grandeur, quand une fois il est arrivé au terme de ses espérances. Quelle fierté , et quelle hauteur ! Et c'est ici que nous devons observer la différence de ces deux espèces de grandeurs que nous avons d'abord distinguées. La grandeur légitime et naturelle, qui est celle des princes, et de ceux qui tirent de leur naissance et de leur sang leur supériorité; cette grandeur, dis-je , est communément civile, affable, douce, modeste, bienfaisante, et c'est ce qui la fait respecter et honorer. Mais l'autre , qui n'a pour fondement et pour appui que l'industrie et l'artifice , est une grandeur farouche , brusque, inaccessible, méprisante, lyrannique, et c'est ce qui lui attire la haine. Bienheureux les humbles : ils possèdent tout à la fois et le cœur de Dieu et le cœur des hommes.
LE DIX-SEPTIÈME DIMANCHE APRÈS LA PENTECOTE
Sujet. Les pharisiens étant assemblés, Jésus leur fit cette question : Que pensez-vous
du Christ?
N'examinons point aujourd'hui ce que c'est que le Christ; la foi nous l'ap-
prend assez : mais voyons ce que c'est que le chrétien qui en doit être le fidèle imita leur.
Division. Qu'est-ce qu'un chrétien? Un homme par état séparé du monde: première partie ; un homme pur élat consacré à Dieu : deuxième partie.
Première partie, lin homme par état séparé du monde. Deux choses font essentiellement requises pour faire un chrétien : la grâce ou la vocation, du côté de Dieu, et une fidèle correspondance à celte vocation ou à cette grâce, du côté de l'homme. Or l'une et l'autre n'ont point de caractère plus marqué que celui de la séparation du monde. Voici donc comment nous devons raisonner. La grâce de la vocaton au christianisme est une grâce de séparation. Ainsi nous l'a enseigné saint Augustin, après Jésus-Christ et saint Paul. Or ia correspondance à une grâce doit ôire conforme à celte grâce. Par conséquent la correspondance à la grâce du christianisme doit être une correspondance de séparation , et voilà comment nous sommes chrétiens. De là s'ensuivent Irois vérités.
1° Il suffit précisément d'êire chrétien , pour être obligé de vivre dans cet esprit de séparation du inonde. Aussi, dès notre haplême, avons-nous renoncé au monde, et les Pères autrefois, pour détourner les fidèles des vains divertissements du s;èc'e et de son luxe , ne leur en apportaient point d'aulre raison , sinon qu'ils étaient, comme chrétiens, séparés du monde. Ne disons donc plus, par une grossière erreur : Je suis du monde, et je ne puis me dispenser de vivre selon le monde. Mais renversons la proposition, et disons : En qualité de chrétien, je ne suis plus du monde, et il ne m'est plus permis de vivre selon le monde.
2° Plus un homme, dans le christianisme, se sépare du monde, plus il est chrétien ; et plus il a de liaison avec le monde, je dis de liaison hors de la nécessité et de sa condition , moins il est chrétien : pourquoi? parce que , selon la différence de ces deux étais, il participe plus ou moins à cette grâce de séparation qui fait le chrétien. Chose si avérée, que ceux qui ont le plus aspiré à la perfection du christianisme se sont retirés dans les cloîtres.
5° 11 est impossible qu'une âme chrétienne se convertisse et retourne véritablement à Dieu , à moins qu'elle ne soit résolue de faire un certain divorce avec e monde , qu'elle n'a pas encore fait; et il y a de la contradiction à vouloir être autant du monde et aussi engagé dans le monde qu'auparavant, et néanmoins à prétendre marcher dans la voie d'une pénitence slm ère qui produise le salut. C'est le monde qui vous a perdu, vous en convenez : il faut donc , pour vous sauver, que vous quittiez le monde? Je ne dis pas précisément le monde en général , mais surtout un ce: tain monde particulier dont vous connaissez îe danger par rapport à vous. Si cette séparation vous est douloureuse, vo"S l'offrirez à Dieu comme une satisfaction de vos attachements criminels. Si le monde en parle , vous mépriserez ses discours. Vous vous occuperez de Dieu et des devoirs de votre état.
Mais encore qu'est-ce que cette séparation du monde que demande le christianisme? Séparation intérieure de l'esprit et du coeur, et séparation même exérieure et corporelle. Sans la séparation intérieure de l'esprit et du cœur, l'extérieure ne sert à rien ; mais aussi , sans la séparation extérieure, du moins à certains temps, l'intérieure ne se peut bien maintenir. Usage des retraites. Séparons-nous du monde avant que le monde se sépare de nous ; séparons-nousen tandis que cette séparation nous peut être méritoire devant Dieu; séparonsnous-en afin que Dieu , dans son jugement, ne nous sépare pas de ses élus. Nous trouverons dans la retraite des consolations plus pures et plus sensibles que toutes les fausses joies du siècle.
Deuxième partie. Un homme par état consacré à Dieu. Sur cela trois considérations : 1° l'excellence de. la consécration du chrétien; 2° l'obligation indispensable de sainteté que cette consécration impose au chrétien ; 5° la lâche particulière qui se répand, en conséquence de cette consécration, sur lous les pèches du chrétien.
4. L'excellence de Sa consécration du chrétien. C'est par l'onction du baptême que nous sommes consacrés à Dieu , niais consacrés en différentes manières
que l'Écriture et les Pères nous ont marquée?. Consacrés comme rois , comme prêtres, comme temples de Dieu , comme enfants de Dieu , comme membres de Dieu.
2. L'obligation indispensable de sainteté que celle consécration impose au Chrétien. Car il faut soutenir tous ces caractères, et par où, si ce n'est par notre sainteté? C'est pour cela que l'Apôtre n'appelait point autrement les premiers (idèles que du nom de Saint*. C'est dans nous, selon le même apôtre, que doit être édifié le temple de Dieu; et comment ce temple de Dieu peut-il être édifié dans nous , sinon par la sainteté? Si les prêtres de l'ancienne loi devaient être Saints, à combien plus forte raison devons-nous travailler à le devenir, puisque nous offrons des victimes beaucoup plus nobles , et l'Agneau même de Dieu ?
3. La la lie particulière qui se répand , en conséquence de cette consécration, sur tous les péché; du chrétien. Car tout péché dans un chrétien est une espèce de sacrilège, puisque c'est la profanation d'une chose consacrée à Dieu et unie à Dieu. Vérité que saint Paul représentait si fortement aux premiers chrétiens. Rien néanmoins de plus ordinaire dans le christianisme que le péché : la corruption y est générale. Qu'avons-nous donc à craindre? c'est que Dieu , qui noya le monde entier dans un déluge universel , pour punir les péchés des hommes, ne laisse le flambeau de la foi s'éleindre parmi nous.
LE DIX-HUITIÈME DIMANCHE APRÈS LA PENTECOTE
Sujet. Jésus voyant leur foi, dit au paralytique : Mon fils, prenez confiance, vos péchés
vous sont remis.
C'e>t ce que Dieu dit encore au pécheur pensent ; mais un des caractères de la vraie pénitence, c'est la fermeté et la persévérance.
Division. Rechute dans le péché, marque d'une fausse pénitence à l'égard du pa-sé, première partie ; obstacle à la vraie pénitence dans l'avenir, deuxième partie.
Première partie. Rechute dans le péché, marque d'une fausse pénitence à l'égard du passé. Si votre pénitence a été telle que vous la supposez, c'est àdire une vraie pénitence , il faut que vous vous soyez engagé à Dieu par une protestation sincère cle ne plus retomber dans !e péché qui vo'is avait attiré sa disgrâce. Celle protestation sincère a renfermé une volonté sincère. Or est-il croyable qu'un homme ait eu une volonté déterminée et. absolue de renoncer à son péché, et qu'immédiatement après, lâchement et sans résistance, il y retourne tout de nouveau ? Une volonté bien résolue est plus efficace. Ainsi raisonnait saint Bernard , et avant lui Terluilien.
A cela on peut opposer trois choses. Car premièrement ne peut-il pas arriver que la volonté change? I! faut convenir que ce changement Cat possible; mais il tant en même temps ajouter que quand les rechutes sont subites et fréquentes, il n'y a nulle vraisemblance que ce soit par un tel changement. En voici ta preuve : c'est que dans tout le reste de notre conduite on ne voit point de ces légèretés si surprenantes.
Secondement on dit : Nous sommes faibles, et, malgré la sincérité de nos résolutions, la violence de nos posions nous en! raine. Il est vrai que nos passions sont de puissants ennemis ; mais si la promesse que nous avons faite à Dieu de persévérer d«ns sa grâce a éié véritable, elle a dû être pi is forte que ces ennemis prétendus, et sa propriété la plus essentielle était d;i les pouvoir surmonter. Or comment me persuaderai-jc qu'elle a en cette vertu , lorsqu'il ne m'en parait rien? Jugez de vous par vous-même. Vous sortez d'une ma'adie, et vous craignez une rechute : que ne faites-vous point pour la prévenir? Or le propos que vous avez fait d'éviter la rechute dans le péché, doit être encore plus efficace que r<; détir naturel de conserver votre vie. Oseriez -vous dire qu'il l'a été? El ce qui
doit être une dernière conviciion , c'est que ces mêmes passions auxquelles vous succombez , vous sauriez bien les vaincre et y résister, s'il s'agissait de votre l'or tune et d'un intérêt temporel.
Mais enfin , dit-on en troisième lieu , nous avons gémi , nous avons formé des regrets et des repentirs , nous avons versé des larmes ; et ne sont- ce pas là des actes de pénitence ? Faux principe. Ce sont là, si vous le voulez, des grâces, des désirs de pénitence ; mais ce n'en sont pas toujours les actes. Les Juifs croyaient en Jésus-Christ, et paraissaient s'attacher à lui, voyant les miracles qu'il faisait. Mais Jésus-Christ , «remarque saint Jean , ne se fiait pas pour cela à eux, parce qu'il les connaissait. Ceci pourra troubler bien des consciences : mais il est bon de les troubler, pour les réveiller de l'assoupissement où elle3 sont.
Deuxième partie. Rechute dans le péché , obstacle à la vraie pénitence par rapport à l'avenir. Ce n'est pas un obstacle invincible , et quand saint Paul dit qu'il est impossible que ceux qui ont été une fois éclairés des lumières du salut, et sont après cela retombés, se relèvent par la pénitence, nous ne devons entendre ce terme d'impossible que d'une impossibilité morale ou d'une extrême difficulté.
Quatre choses rendent la pénitence très-difficile après la rechute. 1° C'est que la rechute éloigne Dieu de nous. Exemple de Samson. Après que Daliia lui eut coupé sa chevelure, il se croyait aussi fort qu'auparavant; mais il ne savait pas, remarque l'Ecriture, que le Seigneur s'était retiré de lui. 2° C'est que la rechute fortifie l'inclination que nous avons au mal; la volonté se pervertit , et l'habitude se forme. 3° C'est que la rechute affaiblit en nous la vertu de la grâce. Les plus grandes vérités ne font presque plus d'impression sur l'esprit d'un pécheur. Il les a cent fois entendues, et autant de fois néanmoins il s'est replongé dans ses premières abominations. 4° C'est que la rechute est d'elle-même et de sa nature essentiellement opposée à la grâce de la conversion ; car elle ajoute à la malice du péché l'ingratitude envers Dieu et le mépris : deux caractères que Dieu a le plus en horreur, et les plus capables de l'endurcir à notre égard, comme nous nous sommes endurcis pour lui.
Conclusion qui regarde deux sortes de personnes : \° que ceux qui , depuis leur pénitence , se sont heureusement soutenus , prennent garde à eux et redoublent encore leur vigilance ; 2° que ceux qui sont retombés ne perdent pas toute espérance. Leur conversion est difficile, mais elle n'est pas impossible : parce qu'elle n'est pas impossible , il faut l'entreprendre ; et parce qu'elle est difficile, il faut faire tous les efforts nécessaires.
LE DIX-NEUVIÈME DIMANCHE APRÈS LA PENTECOTE
SUK L'ÉTERNITÉ MALHEUREUSE.
Sujet. Alors le roi dit à ses officiers : Jetez-le dans les te'nèbres, pieds et mains liés. C'est là qu'il y aura des pleurs et des grincements de dents,
Ce qu'il y a de plus intolérable dans les peines de l'enfer, c'est leur éternité.
Division. Voyons comment la foi doit nous confirmer dans la créance de l'éternité malheureuse : première partie ; et comment la créance de l'éternité malheureuse, par le plus juste retour, doit nous exciter à la pratique des œuvres de la foi : deuxième partie.
Première partie. Comment la foi doit nous confirmer dans la créance de l'éternité malheureuse. 1° Elle corrige sur le sujet de cette éternité nos erreurs ; 2° elle perfectionne nos lumières.
1. Elle corrige nos erreurs. Trois erreurs faussement établies sur la bonté de Dieu, sur la justice de Dieu, et sur la toute-puissance de Dieu. Dieu est trop bon pour alïliger éternellement une âme pécheresse : première erreur. C'est parce que Dieu est bon, répond Tertullien , et souverainement bon , qu'il doit
haïr souverainement le mal et le punir de même. Mais sans s'arrêter à celte réponse , tenons-nous-en à la foi. La même Écriture , qui nous enseigne que Dieu est souverainement bon , nous enseigne qu'il fera soulfrir éternellement les âmes réprouvées. Elle ne peut errer ni dans l'un , ni dans l'autre. Donc une peine éternelle dans l'enfer peut s'accorder avec une bonlé souveraine dans Dieu. Dieu est trop juste pour venger dans des siècles infinis ce qui s'est passé dans un instant : seconde erreur. On pourrait vous dire que , s'il n'y a pas entre l'éternité malheureuse et le péché une proportion de durée, il y a une proportion de malice d'une part, et de l'autre de satisfaction et de punition. On pourrait encore vous faire observer que pour un crime d'un moment la justice humaine condamne à une prison , à un bannissement perpétuel, et même à la mort, qui est une espèce de peine éternelle. Mais revenons-en toujours à la foi : elle nous apprend deux choses sur lesquelles elle ne nous peut tromper : savoir, que Dieu est juste, et que ses vengeances n'ont point de terme. Par conséquent ces deux vérités ne se combattent point , et concourent parfaitement ensemble. Dieu n'est pas assez puissant pour faire que la créature subsiste une éternité entière dans les souffrances et dans les tourments : troisième erreur. C'est la plus frivole , et la foi tout d'un coup la détruit par l'idée qu'elle nous donne de la toute-puissance de Dieu.
2. Elle perfectionne nos lumières; car nous ne manquons pas de raisons pour justifier la conduite de Dieu touchant l'éiernilé malheurcu-e. La première est tirée de la volonté du pécheur, qui élait, comme l'observent saint Jérôme et saint Augustin , de résister éternellement à Dieu , si Dieu l'eût laissé vivre éternellement sur la terre. La seconde est prise, selon saint Thomas, de la nature du péché , qui , ne pouvant être réparé par une âme réprouvée , doit subsister toujours et toujours avoir sa peine. La troisième est encore prise de la nature du péché , qui offense une grandeur infinie ; d'où saint Augustin et tous les théologiens concluent qu'il mérite donc une peine infinie. Et comme cette peine ne peut être infinie en elle-même et dans son essence , il faut qu'elle le soit dans son éternité. Telles sont sur l'éternité malheureuse les lumières et les productions de l'esprit de l'homme; mais voici comment la foi les perfectionne et les confirme. C'est un de ces secrets qui ne sont connus qu'aux âmes humbles et aux vrais fidèles. Car si la loi donne à tou'es ces connaissances une perfection et une force particulière, ce n'est point en élevant nos esprits, mais en les abaissant et en les soumettant à l'autorité de la parole de Dieu. C'est alors que , faisant le sacrifice de notre raison , nous pouvons mieux raisonner que jamais. Ces grandes idées de la majesté de Dieu et de la malice de l'homme qui l'offense n'étant plus affaiblies, ni par les préjugés de notre esprit , ni par les passions de notre cœur, font sans obstacle toute leur impression sur nous, et Dieu les seconde encore par sa grâce et par ses communications intérieures. Les plus simples et les plus dociles ont là-dessus les vues les plus claires et les plus relevées. Telle a été la foi des Saints, et de tant de Saints distingués par l'étendue de leur doctrine et la sublimité de leur génie.
Deuxième partie. Comment la créance de l'éternité malheureuse doit nous exciter à la pratique des œuvres de la foi. Pour peu que nous nous aimions nousmêmes d'un amour raisonnable et chrétien , il n'est rien que nous devions plus craindre que cette éternité malheureuse , ni dont nous devions nous préserver avec plus de soin. Or nous ne pouvons l'éviter que par la pratique des œuvres de la foi, c'est-à-iire par l'innocence et la sainteté de notre vie. Par conséquent croire une éternité de peine, c'est un des plus puissants motifs pour nous remettre dans la règle ou nous y maintenir, ei pour nous porter à vivre en chrétiens. Deux qualités particulières de ce motif : c'est i° le plus universel, 2° le plus sensible.
1. Motif le plus universel. Il serait à souhaiter qu'on ne s'adonnât à ses devoirs et aux exercices du christianisme que par le pur motif de l'amour de Dieu. Mais ce motif, après tout , n'est guère le propre que des justes et des parfaits. Au lieu que tous , justes, lâches, pécheurs, sont touchés de la crainte salutaire des redoutables jugements de Dieu et de ses châtiments éternels. Exemples de
tant de mondains qui par là ont été convertis, et de Saints mêmes que cette pensée de l'éternité a soutenus dans la tentation.
2. Motif le plus sensible. Car ce qui se l'ait sentir à nous sur la terre plus vivement, c'est la peine et même la seule idée que nous nous en formons. Or si cela est vrai à l'égard d'un mal passager, combien p!u> l'est-il à l'égard d'un mal éternel? L'éternité, dira-t-on , est incompréhensible; et le moyen de craindre ce qu'on ne comprend pas? mais c'est justement ce qui la rend plus terrible. Un mal si grand qu'il e^t inconcevable, voilà ce qui doit nous saisir de frayeur, et nous faire tout entreprendre pour nous en garantir. Le désordre est qu'on n'y pense point, et l'impiété même va jusqu'à regarder avec mépris un homme qui s'occupe de cetie pensée et qui en paraît touché. Mais, quoi qu'en dise le moude libertin et impie, je la crains cette affreuse éternité, je la crains souverainement; et plaise au ciel que je la craigne efficacement!
LE VINGTIÈME DIMANCHE APRÈS LA PENTECOTE
SUR LE ZÈLE POUR l'hONNEUR DE LA RELIGION. Sujet. Il crut en Jésus-Christ , et toule sa maison crut comme lui.
Parce que ce maître ne se contenta pas de croire , ma:s qu'il parla selon sa créance, qu'il confessa Jésus-Christ de bouche et par œuvres, il engagea toute sa maison à croire comme lui. Tel est le zèle que nous devons avoir pour l'honneur de la religion.
Division. Comme chrétiens, nous reconnaissons dans notre religion deux qualités essentielles , la vérité et la sainteté : la vérité de sa doctrine , et la sainteté de sa morale. De là suivent deux conséquences qui doivent faire tout le fond de ce d'.scours. Notre religion est vraie ; donc nous devons tous l'honorer par la profession de notre foi : première partie. Notre religion est sainte ; donc nous devons tous l'honorer par la pureté de nos mœurs : deuxième partie.
Première partie. Notre religion est vraie ; donc nous devons tous l'honorer par la profession de notre foi. C'est une décision de l'Apôtre , que pour acquérir la justice chrétienne et pour parvenir au salut, il faut deux choses : croire dans le cœur, et faire au dehors profession de sa créance. Voilà l'hommage qu'oot rendu à la religion les premiers fiîèles ; et, selon le témoignage de Tertullien , rien n'a plus contribué à l'établir et à !a répandre dans le monde ; que la constance des martyrs à la professer hautement et aux dépens de leur vie.
Cette profession de notre foi et l'honneur qu'en retire la religion , est pour nous d'un devoir si rigoureux , que nous n'y pouvons manquer sans en devenir responsables à Dieu, à l'Église et à louie la société des fidèles. 1° Responsables à Dieu , qui ne doit pas seulement être honoré pnr un culte intérieur, mais par un culte visible et extérieur. 2° Responsables à l'Église, qui demande de nous et a droit de demander une confession publique, comme une ratification authentique et solennelle de la promesse faite pour nous dans notre baptême , et de l'engagement contracté en notre nom. 5° Responsables à toute la société des fidèles, à qui nous refusons l'exemp'e, et, dans cet exemple, le soutien que nous nous devons les uns les autres contre le libertinage.
Voilà de puissantes raisons; mais, par la plus criminelle prévarication , au lieu d'honorer notre foi en la professant, nous la déshonorons par nos scandales. Scandales directs , et ce sont des scandales de libertinage et d'irréligion. Scandales indirects, et ce sont ces scandales d'indifférence, de négligence, de respect humain en matière de religion. 1° Scandales directs, scandales de libertinage et d'irréligion : railleries des choses saintes, préoccupation contre l'Église, discours < t raisonnements sur les articles de la foi , livres contagieux où la foi est ariificieusement corrompue, liaisons avec des gens connus pour être des incrédules et des athées , entretiens où se débitent des maximes formellement opposées à la morale de l'Évangile. 2° Scandales indirects. Scandale d'indifférence : qu'il s'élève sur des points importants quelques contestations , on dit
qu'on ne prend point de parti. Scandale de négligence : on ne pratique nul exercice de religion. Scandale de complaisance : on prête l'oreille aux paroles licencieuses de quelques amis dont la foi est très-suspecte. ScanJale de respect humain : on n'ose parler pour la religion en présence d'un maître, d'un grand. Soyons avec Dieu de bonne loi : et si noss sommes à lui, faisons-le connaître.
Deuxième partie. Notre religion est sainte, donc nous devons tous l'honorer par la pureté de nos mœurs. Que notre religion soit sainte, c'est un principe que nous avons déjà établi dans un autre discours. De toutes les qualités qui la relèvent , il n'en est point de plus excellente que sa sainteté ; d'où il s'ensuit que ce qui l'honore davantage , c'est ce qui fa t plus éclater cette sainteté. Or rien ne fait plus paraître la sainteté de la religion chrétienne , que la sainte vie des chrétiens : car on ne peut mieux juger de l'arbre que par ses fruits , ni du principe que par ses effets. Ce n'est pas qu'indépendamment de notre vie , elle ne puisse être sainte en elle-même : mais c'est notre bonne vie qui la fait plus paraître sainte. Voilà pourquoi saint Paul et tous les Pères de l'Église ont tant exhorté les fidèles à se rendre irrépréhensibles dans leur conduite. Voilà ce qui a donné aux païens mêmes une si haute estime du christianisme.
Mais qu'est-il arrivé dans le cours des siècles ? C'est que nous avons dégénéré de cette première sainteté qui faisait autrefois fleurir le christianisme, et dont ses défenseurs se servaient pour en inspirer l'estime et pour l'autoriser. Voilà comment nous déshonorons la religion ; car quoique dans le fond on ne puisse ni on ne doive rien lui attribuer de tout le mal que nous commettons, puisqu'elle le condamne, il n'est néanmoins que trop ordinaire à ses ennemis d'en prendre occasion de la décrier. Ne peut-on pa-> dire d'elle, dans l'état présent où nous la réduisons , ce qu'on disait de Jérusalem dépeuplée et déserte : Hœccine est urbs perfecti decoris ? Est-ce là cette religion jadis si florissante et si belle?
Il faut après tout reconnaître qu'il y a encore des âmes fidèles, et des chrétiens réglés et pieux , dont la conduite semble devoir en quelque sorte dédommager et consoler l'Église. Mais qu'est-ce que cette consolation, si nous avons égard à deux choses : 1° à la multitude presque infinie de pécheurs qui déshonorent leur foi? 2° à l'injustice des hommes, surtout des ennemis de la vraie religion , qui ferment les yeux à tout ce qu'il y a d'édifiant pour n'en être point touchés , et qui ne les tiennent ouverts qu'aux désordres dont ils sont témoins? Fasse le ciel que notre zèle se rallume pour l'honneur de notre foi ! C'est ainsi que, sans passer les mers, nous pourrons participer au ministère des apôtres. Nous sommes si sensibles à l'honneur d'une famille où nous avons pris naissance : ne le serons-nous point à l'honneur d'une religion où nous avons été régénérés ?
LE VINGT- UNIÈME DIMANCHE APRÈS LA PENTECOTE
Sujet. Alors son maître le fit appeler, et lui dit : Méchant serviteur, je vous ai remis tout ce que vous me deviez, parce que vous m'en avez prié : ne fallait-il donc pas avoir pitié de votre compagnon, comme j'ai eu pitié de vous? Sur cela le maître indigné le livra aux exécuteurs de la justice.
N'attendons pas un traitement moins rigoureux de la part de Dieu , si nous ne pardonnons pas les injures que nous prétendons avoir reçues.
Division. Dieu a droit de nous ordonner en faveur du prochain le pardon des injures que nous en avons reçues, première partie. Si nous refusons au prochain ce pardon, nous donnons à Dieu un droit particulier de ne nous pardonner jamais à nous-mêmes , deuxième partie.
Première partie. Dieu a droit de nous ordonner en faveur du prochain le pardon des injures que nous en avons reçues , et il l'exige en effet de nous comme maître, comme père, comme modèle, comme juge.
1. Comme maître. Il y a un précepte du pardon des injures, précepte fondé
sur les plus solides raisons : mais sans aulres raisons, l'autorité seule de Dieu nous doit suffire , et voilà d'abord la réponse la plus courte et la plus décisive pour renverser tous nos prétextes. Dieu le veut, c'est assez,
2. Comme père et bienfaiteur. Cet homme ne mérite pas que vous lui pardonniez ; mais Dieu, qui vous le demande, le mérite pour lui, après vous avoir comblé de ses grâces. Ce n'est pas à celui-ci ou à celui-là que vous accorderez ce pardon , mais à Dieu , qui veut bien se mettre en leur place. Quel avantage pour vous de pouvoir donner à votre Dieu ce témoignage de votre reconnaissance et de votre amour !
5. Comme modèle. Que ne pardonne-t-il point dans tout le monde à tant de pécheurs , et que ne vous a-t-il point pardonné à vous en particulier? ne peut-il donc pas bien vous dire : Omne debitum dimisi tibi, nonne oportuit et te miser eri. J'ai pardonné, et je vous ai pardonné ; pourquoi ne pardonnez-vous pas comme moi?
4. Comme juge. Peut-être doutez-vous que Dieu vous ait pardonné jusques à présent. Eh bien! voici le moyen d'obtenir dans la suite le pardon de toutes vos fautes, et celte rémission dont vous ne pouvez être encore certain, Dieu, en qualité de juge, vous dit : Pardonnez, et je vous pardonnerai moi-même: Ùimitte et dimittemini. Celte parole est précise et formelle.
Deuxième partie. Si nous refusons au prochain le pardon que Dieu nous ordonne et qu'il exige indispensablement de nous , nous donnons à Dieu un droit particulier de ne nous pardonner jamais à nous-mêmes. Car alors nous nous rendons singulièrement coupables , et coupables en quatre manières : envers Dieu , envers Jésus-Christ Fils de Dieu , envers le prochain substitué en la place de Dieu , et envers nous-mêmes.
1. Coupables envers Dieu. Nous violons un de ses préceptes les plus essentiels. Or comment pouvons-nous espérer alors qu'il se laisse fléchir en notre faveur? Point de miséricorde à celui qui n'a pas fait miséricorde.
2. Coupables envers Jésus-Christ Fils de Dieu. Nous le renonçons en quelque manière dès que nous renonçons au caractère le plus distinctif du christianisme, qui est le pardon des injures et l'amour des ennemis. Or par là n'obligeons-nous pas ce Dieu sauveur à se tourner contre nous et à nous renoncer ; et si Jésus- Christ, notre médiateur, nous renonce, à qui aurons-nous recours?
3. Coupables envers le prochain substitué en la place de Dieu. Nous lui refusons ce qui lui est dû , en conséquence du transport que Dieu lui a fait de ses justes prétentions contre nous. Car Dieu lui a en effet transmis ; tous ses droits.
4-. Coupables envers nous-mêmes. Nous nous démenions nous-mêmes et la prière que nous faisons tous les jours à Dieu , en lui disant : Pardonnez-nous nos offenses, comme nous pardonnons à ceux qui nous ont offensé. Ainsi nous prononçons contre nous-mêmes, par cette prière, notre propre condamnation. Dieu nous répond alors : C'est par vous-mêmes que je vous juge. Parce que vous n'avez pas pardonné , ne comptez point que je vous pardonne. Méditons bien ce funeste arrêt , et prenons sur cela noire parti.
LE VINGT-DEUXIÈME DIMANCHE APRÈS LA PENTECOTE
Sujet. Rendez à Ce'sar ce qui appartient à César, et à Dieu ce qui appartient à Dieu.
Nous devons surtout à César, c'est-à-dire au prochain, une juste restitution des biens que nous lui avons enlevés.
Division. Rien de plus aisé que de se trouver devant Dieu coupable d'une injuste usurpation , et rien de plus difficile que de la réparer; première partie. Rien de plus faux que l'impossibilité prétendue par la plupart des hommes de faire celle réparation , et rien de plus vrai que l'impossibilité du salut sans cette réparation , deuxième partie. Donc rien sur quoi nous devions plus trembler, et plus nous défier de nous-mêmes , que sur le sujet de la restitution.
Première partie. Rien de plus aisé que de se trouver devant Dieu coupable d'une injuste usurpation, et rien de plus difficile que de la réparer.
1. Facilité de commettre l'injustice et de se trouver chargé du bien d'aulrui. Deux raisons qu'en donne saint Cbrysostome : !a cupidité qui est en nous, et les occasions fréquentes qui sont hors de nous. La cupidité est insatiable, et veut toujours avoir : de là tant d'artifices qu'elle emploie, tant d'usures, de simonies, de contrats simulés. Ajoutez à cette convoitise les occasions très-fréqumtes de la satisfaire. Un domestique a le bien de son maître entre les mains ; un marchand négocie, donne et reçoit; un homme est dans une ehzrge, dans une commission , où il peut prendre à son gré ; un grand a des défies, et par son crédit peut s'exempter de payer : ainsi d'une infinité d'autres occasions. Ce qui redouble le péril , c'est que ces occasions si dangereuses, on les recherche, bien loin de les fuir. On veut se procurer certains emplois, on vei t avoir certains maniements de deniers. Emplois avantageux selon le monde, aiais bien pernicieux pour la conscience.
2. Difficulté de réparer l'injustice commise, et de rendre r.n bien dont on se trouve saisi. Où voit-on en effet des gens qui restituent de .onne foi ? Quelles peines même ne témoignent pas certains riches et certains grands du monde , quand il s'agit d'acquitter des dettes légitimement contractées? Voilà l'un des obstacles les plus invincibles à la conversion de tant de pécheurs. Dès qu'on leur parle de restitution , tous les bons sentiments où ils semblaient être s'évanouissent. D'où vient cela? c'est qu'il n'est rien dans le fond qui répugne davantage et qui soit plus contraire au naturel de l'homme, que de se dessaisir des choses qui flattent sa cupidité. Elle suggère mille prétextes que l'on écoule.
Deuxième partie. Rien de plus faux que l'impossibilité prétendue par la plupart des hommes de réparer le dommage causé au prochain , et rien de plus vrai que l'impossibilité du salut sans cette réparation.
1. Impossibilité de restituer, communément fausse et prétendue. On dit, Si je restitue , je ruine ma famille : il vaut mieux ruiner vos enfants que de vous damner et de les damner avec vous. On dit, Je dois maintenir mon état : votre premier devoir est de rendre au prochain ce qui lui appartient. On dit, II ne me restera pas même de quoi vivre : abus , répond saint Augustin ; car, suivant ce principe, un voleur public pourrait justifier ses larcins. Confiez-vous en la Providence, elle y pourvoira. On dit, Je me déshonorerai en restituant : il y a des voies secrètes pour faire une restitution, s^.ns hasarder sa réputation. On dit, Où trouverai-je toutes les personnes à qui je suis redevable, et comment dédommagerai-je tout une ville, tout une province? 1° Concevez un vrai désir de le faire , autant qu'il dépendra de vos soins. 2° Cherchez-en de bonne foi les moyens. 3° Si vous ne pouvez restituer tout, restituez une partie. 4° Consultez un homme intelligent et sage. Mais parce que la cupidité vous domine , vous vous contentez d'un examen superficiel , et vous n'en voulez croire que vousmême.
2. Impossibilité réelle et absolue du salut sans la restitution. Cir la restitution, autant qu'elle dépend de nous, est d'une obligation indispensable. Ni les prêtres n'en peuvent dispenser, ni Dieu même, selon de très-habiles théologiens : mais, soit qu'il le puisse ou qu'il ne le puisse pas , il est certain qu'il ne le veut pas. Sans cela le monde ne serait plus qu'une retraite de voleurs. On me dira que la contrition seuie, et à plus forte raison jointe avec le sacrement de pénitence, suffit pour se réconcilier pleinement avec Dieu : j'en conviens ; mais sans une volonté sincère et efficace de restituer, il ne peut y avoir de vraie contrition. Considérez que ces biens injustement acquis vous abandonneront un jour, mais que les crimes que vous aurez commis en les acquérant ne vous abandonneront jamais. Il faut ou les perdre dès maintenant, ou perdre votre âme éternellement. Que répondrcz-vous à Dieu quand vous paraîtrez devant lui, et qu'il vous reprochera toutes vos iniquités? Il n'y a qu'une restitution prompte et parfaite qui puisse vous préserver de ses anathèmes.
LE VINGT-TROISIÈME DIMANCHE APRÈS LA PENTECOTE
SUR LE DÉSIR ET LE DEGOUT DE LA COMMUNION. Sujet. Elle disait en elle-même : Si je puis feulement toucher sa robe, je serai guérie.
La seule robe de Jésus-Christ guérit relie femme affligée d'une longue infirmité : que nf peut point à plus forte raison pour la sanctification de nos âmes cet adorable sacrement, où nous recevons Jésus- Christ même par la communion?
Division. D ux sortes de dispositions, ordinaires dans le christianisme, à l'égard de la communion : désir et dégoût. Nous avons besoin d'insu uct on sur l'un et sur Tartre. Désir de la communion , première partie; dégoût de la communion , deuxième par lie.
Première pai tie. Désir de la communion. 1° Motifs de ce désir ; 2° avantages de ce désir; 5° * egles de ce désir.
1. Motils de ce désir. Ils se réduisent tous à un motif général où ils sont renfermés; savoir : que tonte âme chrétienne doit désirer souverainement et pardessus toutes choses d'être unie à Jésus-Christ, puisque c'est en Je us-Curist qu'elle trouve tous les biens. Or c'est la communion qui nous unit réellement et substantiellement à Jésus-Christ. Mais ce désir de h communion peut-il convenir à un pécheur dans l'état actuel de son péché? Oui : car tout exclu qu'il est de la sainte table par son péché, il peut néanmoins désirer d'y êlie rétabli, non point avec son péché, mais après s'être lavé et purifié de cette tache. Plus même un homme est pécheur, plus il doit désirer ïa communion , de la manière que je le viens d'expliquer ; parce que plus il est pécheur, plus i! est malade et faible, et qu'il doit par conséquent plus désirer ce qui peut le guérir et le fortifier.
2. Avantages de ce désir. 1° C'est la première disposition à la communion , quoique ce ne soit pas une disposition suffisante. Le sacrement de Jésus-Christ est une viande , et une viande ne profite jamais mieux que lorsqu'on la mange avec appétit. Jésus-Christ se tient honoré de ce déir, puisque c'est une marque de l'esume que nous faisons de ce saint aliment qu'il nous offre. 2° C'est le principe et comme le mobile de tomes les autres dispositions. Car voulant communier et ne voulant pas d'ailleurs communier indignement , je me trouve engagé par là à ne rien négliger de tout ce qui me peut disposer à une bonne communion. Abus de noire siècle : au lieu d'exciter ce débir dans les âmes, on travaille à l'y éteindre , et de là vient que l'usage de la communion est si nég'igé par la plupart des chrétiens.
3. Règles de ce désir. Il faut que ce soit un désir humble, un désir éclairé ou demandant à l'être, un désir prudent ei sage, docile et soumis, en un mot un désir chrétien, et non point un désir présomptueux, aveugle, précipité, volage , opiniâtre et entêté. Dès que ce désir aura les qualités convenables, conservons-le , quoi qu'on puisse nous dire pour l'amortir en nous et nous le faire perdre.
Deuxième partie. Dégoût de Sa communion. Il y a un dégoût de la communion qui vient de Dieu , et il y en a un qui vient de nous-mêmes et de noire t'ov.ûs. L'un n'est qu'une épreuve de Dieu, ou qu'un châtiment passager de Dieu , et ce n'est point de quoi il s'agit ici; mais l'auire procède d'une mauvaise disposition de notre cœur, et c'est de cette sorie de dégoût qu'il est question. Voyons-en 1° le principe , 2° les suites l'unesics , 5° les remèdes.
1. Principe de ce dégoût. C'est le relâchement de la vie. On quitte ces exercices de piété , on ne veut plus tant se faire de violence , ni tant veiller sur soi ; on s'accoutume à une vie sensu lie et délicate , à une vie dissipée et mondaine : or» l'aime, et tout ce qui est capable de la troubler devient insupportable. De là donc l'on conçoit de l'éloignemenl pour la communion, parce qu'elie demande une autre vie que celle-là. Pourquoi tant de communions? dit-on. On se relire
de la sainte table, et Ton se met ainsi plus au large. On parlait et l'on agissait tout autrement à ces temps d'une ferveur chrétienne , où l'on était animé de l'esprit de Dieu.
2. Suites de ce dégoût. Comme !e relâchement de la vie porte au dégoût de la communion , le dégoût de la communion , par le retour le plus naturel , mais le plus funeste , poite à un nouveau relâchement de vie. Car ce dégoût éloigne de la communion ; et moins on communie , moins on a de grâces, moins on a de forces, moins on a de vigilance, d'attention sur soi-même, de zèle pour son avancement, et par conséquent plus on se relâche. Voilà comment on a vu des personnes dans les plus saintes sociétés se dérégler, et comment on a vu les sociétés elles-mêmes tout entières se démentir, et devenir le scandale de la religion.
3. Remèdes de ce dégoût. 1° S'appliquer à bien comprendre le principe et les suites malheureuses du dégoût où l'on est tombé , et se faire là-dessus à soimême d'utiles reproches; 2° ne point suivre le dégoût où l'on se trouve, et agir même contre ce dégoût; 5° se confier à un directeur dont la conduite soit à couvert de tout soupçon , et prendre ses avis; 4° avoir recours à Dieu même , et lui demander instamment qu'il fléchisse notre cœur et l'attire à lui.
LE VINGT-QUATRIÈME DIMANCHE APRÈS LA PENTECOTE
Sujet, Us verront le Fils de l'Homme venir sur les nues, avec une grande puissance et dans
une grande majesté.
L'Église commence et finit son année évangélique par la peinture du jugement de Dieu , parce qu'il n'y a point de pensée qui puisse plus utilement nous occuper.
Division. La vérité infaillible du jugement de Dieu opposée à nos erreurs et à nos hypocrisies, première partie. L'équité inflexible du jugement de Dieu opposée à nos faiblesses et à nos relâchements , deuxième partie.
Première partie. La vérité infaillible du jugement de Dieu opposée à nos erreurs et à nos hypocrisies. Nous nous trompons nous-mêmes et ne voulons point nous connaître , voilà nos erreurs. Nous trompons le public et ne voulons point en être connus , voilà nos hypocrisies. Mais Dieu , avec les lumières de sa vérité , nous détrompera de nos erreurs, et dévoilera nos hypocrisies.
1. il nous détrompera de nos erreurs, et il nous fera connaître nous-mêmes à nous-mêmes. Connaissance qui nous sera insupportable , et qui nous consternera. Venons au détail. Nous avons deux sortes d'erreurs en ce qui regarde Dieu et le salut : erreurs de fait et erreurs de droit. Erreurs de fait qui nous ôtent la connaissance de nos propres actions; mais Dieu nous les remettra toutes devant les yeux. Combien <ie péchés, qui nous sont présentement inconnus, soit que nous ne les ayons jamais remarqués , soit que nous les ayons oubliés? Si nous les connaissons, combien y a-t-il, dans ces mêmes péchés, de circonstances, de dépendances, de conséquences, d'effets, à quoi nous ne faisons nulle attention ? Or rien de tout cela n'échappe à Dieu ; et c'est ce qu'il nous retracera avec des caractères si sensibles, que nous le verrons malgré nous dans toute son étendue et dans toute sa difformité. Erreurs de droit qui nous font ignorer nos plus essentielles obligations : mais que fera Dieu? H renversera tous les faux principes que nous aurons suivis; et ces consciences que nous nous faisions , dont nous nous tenions assurés et sur lesquelles nous nous reposions, il nous les fera paraître pleines d'injustice, de préoccupaiion, de mauvaise foi. Quelle sera notre surprime, et qu'aurons-nous à dire pour noire jusiificaiion?
2. 11 dévoilera nos hypocrisies, et nous fera connaître au monde que nous avions trompé par de spécieux dehors. C'est l'expresse menace qu'il nous fait par son prophète : Je découvrirai à toute la terre ton opprobre, c'est-à-dire Us artifices, les fraudes, les impostures, tes cabales , les abominations. Tel se
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croirait perdu sans ressource , et serait accablé de honte et de confusion , si ce qu'il cache avec tant de soin venait à être su, non pas du public, mais seulement de cette personne en particulier, ou de celte autre : que sera-ce lorsqu'il faudra être connu du monde entier, et donné en spectacle à tout l'univers? Soyons présentement de bonne foi avec nous-mêmes , pour travailler à nous bien connaître ; et soyons-le avec les autres, pour vouloir aussi sincèrement nous faire connaître à qui nous le devons , je veux dire aux ministres de la pénitence. Voilà le meilleur préservatif et le remède le plus certain dont nous puissions user.
Deuxième partie. L'inflexible équité du jugement de Dieu opposée à nos faiblesses et à nos relâchements. Trois relâchements lors même que nous semblons nous condamner. Car nous nous condamnons , mais en même temps nous nous faisons grâce et nous voulons qu'on nous ménage jusque dans le tribunal de la pénitence. Nous nous reconnaissons pécheurs devant Dieu, mais en même temps nous considérons ce que nous sommes selon le monde , et nous prétendons qu'on ait égard à la qualité de nos personnes. Nous nous avouons coupables et punissables , mais en même temps nous exigeons qu'on ait pour notre faiblesse, ou plutôt pour notre délicatesse, de la condescendance et delà douceur. Or Dieu nous jugera sans nous faire grâce , il nous jugera sans distinguer nos qualités; et les employant même contre nous, il nous jugera sans consulter notre délicatesse, et il en fera même le sujet principal de son jugement.
1. 11 nous jugera fans nous faire grâce : pourquoi? parce que ce sera sa seule justice alors qui agira ; et que nous serviront devant lui toutes ces grâces prétendues, que nous aurons extorquées des ministres de Jésus-Christ?
2. 11 nous jugera sans distinguer nos qualités , car il n'a acception de personne. Que dis-je? il distinguera les conditions, mais pour juger et pour punir les grands avec plus de sévérité que les autres. Ainsi nous le fait-il entendre dans l'Écriture.
3. 11 nous jugera sans consulter notre délicatesse; ou plutôt c'est sur notre délicatesse mêuie qu'il nous jugera, en nous reprochant, ce qui n'est que trop réel et que trop vrai , que c'était une délicatesse affectée , une délicatesse outrée, et par conséquent une délicatesse criminelle. Aimons-nous nous-mêmes : mais aimons-nous d'un amour solide , nous traitant avec toute la sévérité évangélique, afin d'expier nos péchés. Voilà par où nous obtiendrons miséricorde, et comment nous engagerons Dieu à nous traiter avec toute sa bonté paternelle.
HOMÉLIE
sur l'évangile de l'aveugle-né.
Sujet et division. Jésus passant, yit un homme qui était aveugle depuis sa naissance.
Jésus-Christ guérit cet aveugle; mais les pharisiens, intéressés à rabaisser les œuvres du Fils de Dieu , contestent la vérité de ce miracle. L'aveugle néanmoins d'ailleurs la soutient, et en rend hautement témoignage, De là nous comprendrons d'abord en quel aveuglement l'intérêt propre est capable de nous plonger et nous plonge tous les jours comme les pharisiens , première partie : et nous apprendrons ensuite , du témoignage de l'aveugle , à dissiper par les lumières de la foi les ténèbres de l'erreur, et à confondre le mensonge par une sainte confession de la vérité, deuxième partie.
Première partie. En quel aveuglement l'intérêt propre est capable de nous plonger et nous plonge tous les jours comme les pharisiens? Cette passion de l'intérêt propre aveugla les pharisiens, 1° sur la personne de Jésus-Christ ; 2° sur ses miracles.
1. Sur la personne de Jésus-Christ. Comme il était opposé aux pharisiens et que son crédit leur donnait de l'ombrage , c'était assez pour le décrier dans leur estime. Ils le traitent de pécheur, et quoi qu'on puisse leur dire , ils le croient tel et le veulent croire : Nos scimus quia hic homo peccator est. Excellente idée de
la malignité de l'esprit du monde. Qu'est-ce qui nous aveugle pour l'ordinaira dans nos opinions et dans nos préjugés conlre le prochain? l'intérêt qui nous domine. Que ne peut point l'aliénation des esprits et des cœurs , pour nous prévenir des erreurs les plus visibles au désavantage d'un ennemi ? Pouvonsnous conserver des sentiments équitables à l'égard de ceux qui prétendent aux mêmes rangs que nous? Qu'un homme soit dans notre parti, son dévouement à nos intérêts lui tient lieu auprès de nous de tout mérite ; mais qu'il soit dans un parti contraire , c'est dès lors, selon nous, le dernier des hommes. Plus donc d'équité, quand une fois l'intérêt prévaut; et c'est pour cela même que dans une cause nous avons droit de récuser un juge ou un témoin, s'ils sont convaincus d'y avoir quelque intérêt particulier.
2. Sur les miracles de Jésus-Christ. Quelque éclatant que soit le miracle de cette guérison opérée dans la personne de l'aveugle-né , les pharisiens ne le veulent pas reconnaître ; et, obligés enfin d'en convenir, ils nient au moins que Jésus-Christ en soit l'auteur. Ils le nient, dis-je, sans raison et conlre toute apparence de raison, parce qu'ils ont intérêt à le nier. Cet esprit intéressé ne produit-il pas encore aujourd'hui les mêmes effets ou les mêmes erreurs , non plus sur ce qui regarde simplement les miracles du Fils de Dieu, mais généralement, 1° Sur les points les plus essentiels et les plus incontestables de la religion. Un libertin ne veut rien croire, parce qu'il trouve , à ne rien croire, de quoi s'affermir dans sa vie déréglée et corrompue. 2° Sur les devoirs de la conscience les plus naturels et les mieux établis. Un homme raisonnera très-juste sur une question que vous lui proposerez , tant qu'il n'y sera point personnellement engagé; il vous donnera même une décision très-sévère. Mais qu'il vienne à y entrevoir quelque intérêt pour lui , il rabattra bien de cette sévérité, et trouvera des raisons pour douter de ce qui lui semblait auparavant indubitable. 3° Sur les faits les plus évidents qui ont rapport et à la justice et à la charité envers le prochain. Pourquoi nous entêtons-nous de mille fausses suppositions , que nous voulons soutenir pour vraies, et pourquoi nous appuyons-nous sur une infinité de jugements vains et téméraires? c'est qu'il y a dans nous des intérêts qui, occupant toute la capacité de notre cœur, ne laissent à notre esprit nul exercice de réflexion et de raison.
Deuxième partie. Comment le témoignage de l'aveugle guéri nous apprend à dissiper par les lumières de la foi les ténèbres de l'erreur, et à confondre le mensonge par une sainte confession de la vérité. Son témoignage en faveur de Jésus-Christ eut quatre qualités. Il fut sincère , pour confondre tous les artifices de la duplicité des pharisiens ; généreux , pour confondre l'orgueil de leur prétendue autorité ; convaincant , pour confondre la faiblesse de leur vaine science ; et constant , pour confondre la dureté de leur obstination.
1. Témoignage sincère. La sincérité de l'aveugle alla jusqu'à la naïveté, comme on le voit par la seule lecture de l'Evangile, et c'est ce qui déconcertait les pharisiens. Ils eurent beau le questionner et l'interroger : parce que la vérité ne se dément jamais et qu'elle est toujours la même , ils ne purent l'embarrasser, ni le faire tomber en aucune contradiction. Que pouvaient ils donc dire , et que pouvaient-ils faire pour éluder la force d'un témoignage si simple et si fidèle ? Voilà ce qui confond encore aujourd'hui l'aveuglement des libertins du siècle; voilà ce qui les désespère : le récit de certains miracles qui même humainement doivent être crus , et que la prudence la plus raftinée et la moins crédule est forcée de reconnaître.
2. Témoignage généreux. En vain les pharisiens usent de menaces envers ce pauvre. Ils peuvent intimider ses parents; mais pour lui, il ne craint rien, et continue toujours à tenir le même langage. Générosité qui humiliait ces esprits superbes, mais qui condamne encore bien davantage la faiblesse d'un million de chréiiens, persuadés de la vérité, et néanmoins lâches et timides quand il s'agit de la défendre et de l'appuyer.
3. Témoignage convaincant. C'est une chose digne d'admiration qu'un pauvre sans étude et sans connaissance raisonnât contre des docteurs d'une manière à leur fermer la bouche. Les plus savants théologiens n'auraient pas fait de ré»
ponses plus solides qu'il en fit à tout ce qu'on lui objecta. Telle est la victoire de la loi , et c'est ainsi qu'elle a triomphé et qu'elle iriomphe de toute la sagesse du monde.
4. Témoignage constant. Il persiste toujours à glorifier son bienfaiteur, et à publier le bienfait qu'il en a reçu. Les pharisiens le chassent enfin avec ignominie de la synagogue ; mais il n'en est que plus attaché à Jésus-Christ. Il l'adore comme son Dieu , il embrasse sa loi. S'il n'eût pas été plus ferme que nous , il eût bientôt démenti , par une honteuse et criminelle inconstance, ce qu'il venait d'alïirmer par une juste confession. Nous cédons aux moindres difficultés , et nous laissons notre toi se troubler. La nouveauté nous entraîne, et nous séduit par le vain éclat dont elle se pare. Tenons-nous-en à la foi de Jésus-Christ , tenons-nous-en à son Église, puisque la foi de Jésus- Christ n'est nulle part ailleurs que dans son Église.
Sujet. Voici la marque à quoi vous connaîtrez le Sauveur qui vous est né : c'est que vous trouverez un enfant emmaillotlé et couché dans une crèche.
Quel signe pour connaître un Dieu Sauveur î une étable , une crèche , de pauvres langes ! c'est néanmoins le signe le plus convenable , comme on le verra dans ce discours : Et hoc vobis signum.
Division. Signe le plus convenable, parce que c'est le signe le plus naturel et le plus efficace. Le plus naturel , puisqu'il nous marque parfaitement que le Sauveur est né, et pourquoi il est né; première partie. Le plus efficace , puisqu'il commence déjà à produire dans les e«priis et dans les cœurs les merveilleux effets pour lesquels le Sauveur est né ; deuxième partie.
Première partie. Signe le plus naturel, puisqu'il nous marque parfaitement que le Sauveur est né , et pourquoi il est né. Ce Dieu Sauveur devait faire deux choses : 1° expier le péché , 2° réformer l'homme pécheur. Or, pour nous marquer qu'il venait accomplir l'un et l'autre, il ne pouvait choisir un signe plus propre que la pauvreté et l'obscurité de sa naissance.
4. 11 devait expier le péché et satisfaire à la justice de son Père. Voilà ce qu'il fait dans la crèche, et à quoi lui servent les misères et les humiliations de la crèche. Que nous apprend donc autre chose cet état pauvre , cet état humble , cet état souffrant où il naît, sinon qu'il vient faire pénitence pour nous, et nous apprendre à la faire? Mystère adorable, et capable «s'exciter dans nos cœurs les sentiments de la plus vive contrition. Cet Enfant D.eu pleure dans sa crèche; et ses larmes , dit saint Bernard, me causent tout à la fois et de la douleur, et de la honte : de la honte, quand je considère que le Fils unique de Dieu a pleuré mes péchés , et que je ne les pleure pis moi-même ; de la douleur, quand je pense qu'après avoir fait pleurer Jésus Christ, je lui en donne tous les jours de nouveaux sujets.
2. 11 devait réformer l'homme pécheur. Ce qui perdait l'homme et ce qui le perd encore , c'est l'attachement aux honneurs , aux richesses et aux plaisirs du siècle. Mais que fait Jésus-Christ? Il vient au monde avec le signe de l'humilité, pour l'opposer à notre ambition; avec le si»ne de la pauvreté, pour l'opposer a notre avare convoitise ; avec le signe de la mortification , pour l'opposer à notre sensualité. Pouvait-il mieux nous l'aire entendre qu'il est ce Sauveur par
d'un Dieu confondra toujours l'aveugle cupidité du monde ; ce signe de la mortification d'un Dieu confondra toujours la mollesse du monde.
Deuxième partie. Signe le plus efficace , puisqu'il commence déjà à produire dans les esprits et dans les cœurs les merveilleux effets pour lesquels le Sauveur est né. C'est ce qui paraît, 1° dans les pasteurs qui furent appelés à la crèche de Jésus-Christ ; 2° dans les nu.gfs qui vinrent adorer Jésus-Christ.
1. Dans les pasteurs. C'étaient des simples et des ignorants, c'étaient des pauvres, c'étaient des hommes méprisables selon le monde par leur condition : mais tout à coup , à la vue de ce signe de la crèche, ces ignorants sont éclairés et remplis de la science de Dieu ; ces pauvres commencent à connaître le prix de leur pauvreté , et à l'aimer ; ces hommes , si vils et si méprisables selon le monde, deviennent les premiers apôtres de Jésus-Christ, et l'annoncent de toutes paris. C'est ce même signe qui , dans la suite des temps , a encore formé au milieu de l'Église tant de Saints pauvres ; et voilà ce qui doit consoler les petits et faire trembler les grands.
2. Dans les mages. Car si l'exemple des pasteurs doit faire trembler les grands, l'exemple des mages les doit rassurer. C'étaient des grands du monde, des sages du monde, des riches du monde : mais, par la vertu de ce signe, ces grands s'abaissent devant Jésus-Christ; ces sages se soumettent à la simplicité de la foi; ces riches se détachent de leurs richesses , et se font au moins pauvres de cœur. Changement d'autant plus miraculeux , que la grandeur du siècle est plus opposée à l'humilité chrétienne , la sagesse du siècle à la docilité chrétienne , et les richesses du siècle à la pauvreté chrétienne. Voilà ce qu'a pu opérer le signe de la crèche , et ce qu'il doit encore opérer dans chacun de nous , si nous voulons que ce soit pour nous un signe de salut.
Compliment au roi.
Sujet. Lorsque le huitième jour fut* arrivé, où l'enfant devait être circoncis, on le nomma Jésus, ainsi que l'ange l'avait marqué avant qu'il eût été conçu dans le sein de Marie, sa mère.
Pourquoi attend-on que l'enfant soit circoncis pour lui donner Je nom de Jésus, c'est-à-dire de Sauveur? et quel rapport le nom de Sauveur peut-il avoir avec la circoncision du Fils de Dieu? Importante question qui servira de fond à ce discours.
Division. Il fallait que Jésus-Christ, pour être parfaitement Sauveur, non • seulement en fit lui-même la fonction , mais qu'il nous apprit quelle devait ê're. pour l'accomplissement de ce grand ouvrage, notre coopération. Or dans ce mys tère il s'est admirablement acquitté de ces deux devoirs. Il a commencé à nous sauver par l'obéissance qu'il a rendue à la loi de l'ancienne circoncision , qui était la circoncision de la chair, première partie; et il nous a donné w\ moyen sûr pour nous aider nous-mêmes à nous sauver, par la loi qu'il a établie de la circoncision nouvelle, qui est la circoncision du cœur, deuxième partie.
Première partie. Jésus-Christ a commencé à nous sauver par l'obéissance qu'il a rendue à la loi de l'ancienne circoncision : car au moment qu'il fut circoncis, 1° il se trouva dans la disposition prochaine et nécessaire pour pouvoir être la victime du péché ; 2° il offrit à Dieu les prémices de son sang adorable , qui devait être le remède du péché ; 3° il s'engagea à répandre ce même sang plus abondamment sur la croix , pour la réparation entière du péché.
1. Au moment qu'il fut circoncis, il se trouva dans la disposition prochaine et nécessaire pour pouvoir être la victime du péché, et par conséquent pour être parfaitement Sauveur : car pour sauver des pécheurs et des coupables, il fallait un Juste, mais un Juste , dit saint Augustin, qui pût satisfaire à Dieu dans toute la rigueur de sa justice , et pour cela même un Juste sur qui pût tomber la malédiction que traîne après soi le péché, et le châtiment qui lui est dû. Ce Juste , c'était Jésus-Christ. Il ne devait pas être pécheur : comme pécheur, il eût été rejeîé de Dieu. Il ne suffisait pas qu'il fût Juste : comme Juste , il n'aurait pu être l'objet des vengeances de Dieu. Mais en qualité de médiateur, il devait, quoique exempt du péché et impeccable même, tenir une espèce de milieu entre l'innocence et le péché ; et ce milieu entre l'innocence et le péché, ajoute saint Augustin , c'était qu'il eût la marque du péché. Or où a-t-il pris la marque du péché? dans si circoncision.
2. Au moment qu'il fut circoncis , il offrit à Dieu les prémices de son sang adorable , qui devait être le remède du péché. La moindre action du Fils de Dieu pouvait suffire pour nous racheter : mais dans l'ordre des décrets divins , et de cette rigide satisfaction à laquelle il s'était soumis , il fallait qu'il lui en coûtât du sang , et c'est aujourd'hui qu'il commence à accomplir cette condition. Bien différent des prêtres de Baal, qui, pour honorer leur dieu , se faisaient de douloureuses incisions , jusqu'à ce qu'ils fussent tout couverts de sang , c'est pour sauver son peuple que , tout Dieu qu'il est , il endure une sanglante opération.
3. Au moment qu'il fut circoncis, il s'engagea à répandre son sang plus abondamment sur la croix , pour la réparation entière du péché. Car, selon saint Paul , tout homme qui se faisait circoncire se chargeait d'accomplir toute la loi. Or l'accomplissement de la loi , dit saint Jérôme , par rapport à Jésus-Christ , c'était la mort de Jésus-Christ même ; puisqu'il était la fin de la loi , et qu'il n'en devait être la lin que par la consommation du sacrifice de son humanité sainte.
Ce n'est donc pas sans raison que le nom de Jésus lui est donné dans ce mystère : et le sang qu'il verse pour nous sauver nous fait bien voir de quel prix est noire salut , et quelle estime nous en devons faire.
Deuxième partie. Jésus-Christ nous a donné un moyen sûr pour nous aider nous-mêmes à nous sauver, par la loi qu'il a établie de la circoncision nouvelle. Cette nouvelle circoncision est la circoncision du cœur : 1° il nous en fait une loi , 2° il nous en explique le précepte , 3° il nous en facilite l'usage.
1. II nous propose la circoncision du cœur, et il nous en fait une loi : car il n'abolit l'ancienne circoncision , ou plutôt l'ancienne circoncision ne finit en lui, que parce qu'il établit la nouvelle. Circoncision du cœur, c'est-à-dire retranchement de tous les désirs criminels et de toutes les passions déréglées. Circoncision nécessaire pour le salut , puisque la source de tous nos péchés, ce sont nos désirs et nos passions. Circoncision entière , qui s'étend à tout et qui n'excepte rien : il ne faut qu'une passion pour nous damner.
2. Il nous explique le précepte de cette circoncision nouvelle; comment? par son exemple : car dans sa circoncision nous trouvons les quatre passions les plus dominantes et les plus difficiles à vaincre, parfaitement sanctifiées et soumises à Dieu : celle de la liberté , par l'obéissance qu'il rend à une loi qui ne l'obligeait point ; celle de l'intérêt, par le dépouillement et le dénûment où il veut paraître; celle de l'honneur, par ce caractère ignominieux du péché, dont il consent à subir toute la honte ; et celle du plaisir, par cette opération douloureuse qu'il souffre. Voilà surtout les quatre passions que nous devons nousmêmes déraciner de notre cœur.
3. Il nous facilite l'usage de cette nouvelle circoncision, par où? par la vertu même du sang qu'il commence à répandre. Ce sang divin porte avec soi une double grâce : grâce intérieure , qui est celle du Sauveur ; grâce extérieure, qui est celle de l'exemple. Profitons-en, et entrons ainsi dans cette année, qui sera peut-être la dernière de notre vie.
Sujet. Jésus éiant né dans Bethléem de Juda , au temps que régnait Hérode, des mages vinrent d'Orient à Jérusalem , et ils demandaient : Où est le roi des Juifs qui est nouvellement né? car nous avons vu son étoile en Orient, et nous sommes venus l'adorer. Le roi Hérode ayant appris cela , en fut troublé, et toute la ville de Jérusalem avec lui.
Deux conduites bien différentes des mages et d'Hérode à l'égard de Jésus- Christ. Les mages le viennent chercher, mais Hérode conspire contre lui. Tirons de là deux grandes instructions , qui feront la matière de ce discours.
Division. Modèle de la solide sagesse des élus et des vrais chrétiens, dans la conduite des mages qui cherchent le Fils de Dieu, première partie. Idée de l'a-
veugle sagesse des réprouvés et des impies, dans la conduite d'Hérode, qui persécute le Fils de Dieu , deuxième partie.
Première partie. Modèle de la solide sagesse des élus et des vrais chrétiens, dans la conduite des mages qui cherchent le Fils de Dieu. Examinons tous les caractères de leur foi, 1° dans son commencement, 2° dans son progrès, 3° dans sa perfection.
1. Dans son commencement. Promptitude à suivre la vocation du ciel ; ce fut le premier effet de la foi des mages, et le premier trait de cette haute sagesse qui les mit en état de trouver Jésus-Christ. Dès qu'ils virent son étoile, ils partirent pour aller à lui. Ainsi, chercher Dieu de la manière efficace et solide dont le cherche une âme fidèle, ce n'est plus raisonner ni délibérer, c'est exécuter et agir: point de retardement. De plus, courage à surmonter toutes les difficultés: les mages quittèrent leur pays, leurs maisons, leurs familles, leurs états ; autre démarche de leur foi naissante , et nouvelle preuve de; leur éminente sagesse. Si nous voulons trouver comme eux Jésus-Christ, il faut vaincre comme eux tous les obstacles qui étonnent notre lâcheté et qui nous arrêtent.
2° Dans son progrès. Constance qu'ils témoignent lorsque l'étoile vient à disparaître ; leur foi n'en est point troublée ni déconcertée ; ils marchent et ils agissent toujours. C'est en quoi paraît le don de sagesse dont ils sont remplis, et c'est à de pareilles épreuves que Dieu nous met quelquefois après une conversion. Il retire certaines grâces sensibles, et il nous abandonne en quelque sorte à nous-mêmes, afin de nous donner lieu de lui marquer notre constance. Cependant , que font les mages pour suppléer au défaut de l'étoile ? ils s'informent, ils ont recours aux prêtres et aux docteurs de la loi : et nous , pour nous éclairer et nous soutenir, en quelque délaissement que nous semblions être, nous avons aussi bien qu'eux , dans l'Église de Dieu , des prêtres et des docteurs à qui nous devons nous adresser. Les mages nous apprennent quelque chose encore de plus : ei quoi? à chercher Dieu avec un généreux mépris de tous les respects humains. Au milieu de Jérusalem, et en présence même d'Hérode, ils demandent où est le nouveau roi des Juifs.
5. Dans sa perfection. Perfection de leur foi : arrivés à Bethléem, ils trouvent Jésus-Christ dans une étable et dans une crèche ; et , malgré l'état misérable où il est, ils le reconnaissent pour leur souverain. Perfection de leur foi: non contents de l'honorer comme le souverain monarque du monde, ils l'adorent comme leur Dieu. Perfection de leur foi : ils lui font des offrandes mystérieuses qui expriment sa divinité, son humanité, sa souveraineté; car voilà ce que signifient l'encens, la myrrhe et l'or qu'ils lui présentent. C'est ainsi que des étrangers vinrent chercher Jésus-Christ dans la Judée , t indis que les Juifs , au milieu de qui il était né , le renonçaient : et qui sait si Dieu ne nous enlèvera pas à nous-mêmes le talent de la foi, dont nous ne profitons pas, pour le transporter à des infidèles?
Deuxième partie. Idée de l'aveugle sagesse des réprouvés et des impies , dans la conduite d'Hérode qui persécute Jésus-Christ. Cette fausse sagesse 1° est ennemie de Dieu, voilà son désordre ; et 2° Dieu est son ennemi , voilà son malheur. Nous voyons l'un et l'autre dans Hérode.
\. Sagesse ennemie de Dieu, qui l'attaque et qui s'élève contre lui. Que ne (it point Hérode pour perdre Jésus-Christ? Or tout ce qu'il fit , ce fut une fausse politique qui le lui inspira : et combien y a-t-il encore de ces sages mondains aussi impies qu'Hérode , aussi opposés à Jésus-Christ , aussi intéressés et aussi hypocrites ?
2. Sagesse dont Dieu est ennemi, et qu'il réprouve. Que fait de sa part Jésus- Christ naissant, pour confondre la politique d'Hérode? 1° Il la trouble : Hérode est combattu de mille soupçons et de mille frayeurs ; et rien , ajoute saint Chrysostome , n'est plus capable de troubler la paix d'un mondain que la pensée d'un Dieu pauvre et humble. 2° 11 la rend odieuse : Hérode , en voulant satisfaire son ambition . est devenu l'horreur du genre humain : et qu'y a-t-il encore maintenant de plus odieux qu'un mondain qui sacrifie tout à sa fortune et à son intérêt? 3° Il la rend vaine el inutile : Hérode a beau faire massacrer tous les
enfants qui sont aux environs de Bethléem , Jésus-Christ éehappe à sa fureur; et le mondain , avec sa prétendue sagesse , a beau vouloir se rendre heureux , il ne l'est jamais. 4° Il la fait même servir malgré elle aux desseins de Dieu : Hé rode veut éteindre le nom du nouveau roi d'Israël qui vient de naître; et par les mesures qu'il prend, il contribue, au contraire , à le faire connaître davantage. Combien de fois l'impie a-t-il vu de la sorte, par une secrète disposition de la Providence, retomber sur lui son impiété même? Renonçons donc pour jamais à la sagesse du monde, qui est une sagesse réprouvée, et suivons la sainte sagesse de l'Evangile , pour aller à Dieu et pour le trouver.
Sujet. Or il était suivi d'une grande multitude de peuple et de femmes qui se frappaient la poitrine, et qui pleuraient. Kl Jésus se tournant vers elles, il leur dit : Filles de Jérusa îem , ne pleurez point sur moi , mais pleurez sur vous-mêmes et sur vos enfants.
Au lieu de pleurer Jésus-Christ , pleurons ce qui a fait pleurer Jésus-Christ : c'est ainsi que nous sanctifierons aujourd'hui nos larmes , et que nous nous les rendrons salutaires.
Division. Passion de Jésus-Christ causée par le péché, première partie ; renouvelée par le péché , deuxième partie ; rendue inutile par le péché , troisième panie. Voilà ce qui mérite toutes nos larmes.
Première partie. Passion de Jésus-Christ causée par le péché : car celte passion est la pénitence publique du péché , et nous devons ici considérer Jésus- Christ comme un Dieu pénitent. Or la pénitence renferme deux choses , la contrition et la satisfaction. Ainsi nous allons voir, 1° Jésus-Christ dans le jardin , contrit et ressentant toute l'amertume du péché; 2° Jésus Christ au Calvaire, expirant et portant sur son corps toute la peine du péché.
1. Jésus-Christ dans le jardin, contrit et ressentant toute l'amertume du péché. C'est là qu'il s'attriste , qu'il est saisi de frayeur, qu'il est accablé d'ennui , qu'il pleure : pourquoi ? pour les péchés de tous les hommes , dont son Père l'a chargé, selon la parole du prophète. Est-ce ainsi que nous pleurons nousmêmes nos péchés? nous les envisageons avec des sentimenis lout contraires; ou, si nous en concevons quelque douleur, ce n'est qu'une contrition languissante, une contrition superficielle, une contrition imaginaire, qui nous rend encore plus coupables devant Dieu.
2. Jésus-Christ au Calvaire, expirant et portant sur son corps toute la peine du péché. Cela nous étonne; mais notre erreur est de considérer Jésus-Christ, parce qu'il est en soi iniiniment saint et le Saint des saints : et nous ne prenons pas garde qu'il ne parut au Calvaire que comme la victime du péché, et qu'en cet état il n'y avait point de supplice qui ne lui fût dû. Aussi est-ce dans cette vue que le Père éternel prononce contre lui un arrêt de mort. Car, dit saint Pierre , c'est par un ordre exprès de Dieu qu'il a été livré, et les Juifs n'ont été que les exécuteurs de la sentence portée dans le ciel. Dieu ne se contente pas «Je le frapper ; il semble vouloir le réprouver en le délaissant. Ce délaissement est en quelque sorte la peine du dam, qu'il fallait que Jésus-Christ éprouvât pour nous tous, comme dit saint Pau!. Voilà ce que le péché a coûté à un Dieu ; mais n'est-ce pas le plus déplorable renversement , que nous, pécheurs, nous nous épargnions, tandis que le Juste fait une si sévère pénitence?
Deuxième partie. Passion de Jésus-Christ renouvelée par le péché. Que voyonsnous dans cette passion? 1° un Dieu trahi et abandonné par de lâches disciples; 2° un Dieu mortellement persécuté par des pontifes et des prêtres hypocrites ; 5° un Dieu raillé et moqué dans le palais d'Hérode par des courtisans impies; 4° un Dieu mis en parallèle avec Barabbas, et à qui Barabbas est préféré par un peuple aveugle et inconstant; 5° un Dieu exposé aux insultes, et traité de roi chimérique par une troupe de faux adorateurs ; 6° un Dieu crucifié par d'impitoyables bourreaux. Or voilà ce qui se renouvelle tous les jours dans le christianisme.
1. Un Dieu trahi et abandonné par de lâches disciples. Combien de chrétiens l'abandonnent de la sorte?
2. Un Dieu mortellement persécuté par des pontifes et des prêtres hypocrites. Ne voit-on pas encore de mauvais prêtres qui le persécutent par une vie scandaleuse? ennemis de Jésus-Christ encore plus dangereux, lorsqu'ils se couvrent du voile de l'hypocrisie.
3. Un Dieu raillé et moqué dans le palais d'Hérode par des courtisans impies. Comment est-il traité dans les cours des princes, et même des princes chrétiens? comment sa doctrine, ses maximes et la vertu y sont-elles regardées?
4. Un Dieu mis en parallèle avec Barabbas , et à qui Barabbas est préféré par un peuple aveugle et inconstant. Combien de fois lui avons-nous préféré nousmêmes une passion honteuse et un plaisir criminel?
5. Un Dieu expose aux insultes et traité de roi chimérique par une troupe de faux adorateurs. N'allons-nous pas l'insulter jusqu'à ses autels, en présence de son sacrement et dans la célébration des divins mystères?
6. Un Dieu crucifié par d'impitoyables bourreaux. Ne le crucifions- nous pas par nos péchés?
Troisième partie. Passion de Jésus-Christ rendue inutile par le péché. C'est, selon la pensée d'Arnould de Chartres, de quoi il se plaignit sur la croix, en disant à son Père : Mon Dieu, pourquoi m'avez-vous délaissé? Il fut touché de la plus vive douleur à la vue de tant de réprouvés pour qui ses souffrances ne seraient de nul effet.
Encore si le péché nous rendait sa passion seulement inutile ! mais au moment qu'elle nous devient inutile , elle nous est préjudiciable ; car c'est un titre de condamnation contre nous. Que faisons-nous donc quand nous consentons à un péché contre lequel notre conscience réclame? Sans y penser et sans le vouloir expressément, nous prononçons contre nous le même arrêt de mort que les Juifs prononcèrent contre, eux-mêmes devant Pilate, lorsqu'ils lui dirent : Que son sang retombe sur nous ! Entrons dans le sentiment de saint Bernard : In me, non super me; Ah ! Seigneur, que votre sang tombe dans moi pour me sanctifier, et non sur moi pour me réprouver !
Sujet. C'est aujourd'hui le jugement du monde : e'est maintenant que le prince du monde I va être chassé ; et quand on m'aura élevé de la terre, j'attirerai tout à moi. Ce qu'il disait pour marquer de quel genre de mort il devait mourir.
Le jugement du monde, dans la passion de Jésus-Christ, c'est le mysîère que nous avons à considérer.
Division. Jésus-Christ jugé par le monde : première partie. Le monde jugé par Jésus-Christ : deuxième partie.
Première partie. Jésus-Christ jugé par le monde : i° au tribunal deCaïphe, qui fut le tribunal de la passion; 2° au tribunal d'Hérode, qui fut le tribunal du libertinage; 3° au tribunal de Pilate, qui fut le tribunal de la politique.
1. Au tribunal de Caïphe, qui fut le tribunal de la passion : pourquoi? 1° parce que ce fut la passion seule qui présida à ce premier jugement, car ce furent les ennemis de Jésus-Christ, les pontifes, les scribes , les pharisiens, qui, contre toutes les lois de l'équité , se déclarèrent alors ses juges ; 2° parce que , dans ce premier jugement, on n'observa point d'autres procédures que celles que la passion suggéra ; savoir : la violence , l'imposture , la calomnie; 5° parce que la passion seule exécuia ce jugement si inique. A peine le grand prêtre a-t-il prononcé que Jésus-Christ est digne de mort, que ses juges mêmes se mettent à l'insulter et l'outrager. Ils font plus : ils persuadent au peuple de demander à Pilate qu'il délivre Barabbas , plutôt que Jésus Christ. Tel est encore tous les jours le jugement du monde ; jugement de passion.
2. Au tribunal d'Hérode, qui fut le tribunal du libertinage; car ce fut là que Jésus-Christ fut méprisé, comme il Test encore présentement de tant d'impies.
Quatre caractères de l'impiété. 1° Curiosité: Hérode, homme sans religion , ayant entendu parler des miracles de Jésus-Christ, voulut lui en voir faire quelqu'un. 2° Ignorance : Jésus-Christ , sans faire aucun des miracles qu'Hérode attendait, en fait d'autres qui sont des miracles d'humililé, de patience, de douceur ; mais Hérode ne les connaît point. 3° Mépris des choses de Dieu : Hérode ne trouvant point dans Jésus- Christ de quoi contenter sa curiosité, il le méprise. I* Esprit railleur : Hérode, par dérision, fait couvrir Jésus-Christ d'une robe blanche , et le renvoie comme un fou. Idée parfaite du libertinage.
3. Au tribunal de Pilate, qui fut le tribunal de la politique. 1° Politique timide et faible pour les intérêts de Dieu : Pilate devait user d'autorité pour maintenir le bon droit de Jésus-Christ; mais il n'ose le faire. 2° Politique zélée pour les intérêts du monde : dès qu'il entend parler de César et du rapport que cette cause pouvait avoir avec la personne de ce prince, il témoigne de l'empressement et de l'ardeur. 3° Politique subtile et artificieuse pour accorder les intérêts de Dieu avec ceux du monde : il condamne Jésus-Christ à une sanglante flagellation , espérant par là d'une part lui sauver la vie , et d'autre part satisfaire les Juifs. 4° Politique déterminée à tout pour son intérêt propre : pressé par les Juifs qui le menacent de l'empereur, il consent à tout ce qu'ils demandent, et leur abandonne Jésus-Christ. Peinture abrégée , mais bien naturelle , de la politique du siècle.
Deuxième partie. Le monde jugé par Jésus-Christ. Les mêmes signes qui paraîtront au jugement dernier, parurent à la mort de Jésus-Christ. Le soleil s'éclipsa, la terre trembla , les morts ressuscitèrent , pour marquer que le Fils de Dieu , dès ce moment-là même , commençait à juger le monde. C'est aussi pour cela qu'il fut proclamé roi sur la croix , Jésus Nazarenus rex, comme il est qualifié de roi dans la description du jugement universel. Et dans ce jugement universel, que lera-t-il autre chose que ce qu'il faisait en publiant au monde son Evangile, et en prononçant contre les mondains ces fameux anathèmes ? Vœ vobis ! Malheur à vous! Or c'est sur la croix, reprend saint Jérôme, qu'il lésa fulminés solennellement et authentiquement, non par ses paroles, mais par son exemple : Malheur à voua , riches! malheur à vous qui cherchez votre consolation en ce monde ! etc.
Trois circonstances essentielles servent de preuve à cette vérité. 1° Au jugement dernier, le signe delà croix paraîtra dans le ciel. Or tout ce qu'elle aura alors de plus terrible et de plus convaincant contre les pécheurs, ne l'a t-elle pas dès aujourd'hui? 2° Selon le témoignage de saint Jean, le désespoir des damnés sera de voir le Dieu qu'ils auront outragé et crucifié. Or, dès ce jour, les réprouvés du siècle et les mondains n'ont-ils pas à soutenir cette vue , et les remords qu'elle excite dans leurs cœurs? 3° Les prophètes nous apprennent que le jour du jugement doit être singulièrement, et par excellence, le jour des vengeances du Seigneur. Or il est d'ailleurs évident que jamais Dieu n'a bien commencé à se venger que dans la passion de Jésus-Christ , et par la passion de Jésus-Christ. D'où il s'ensuit, selon la parole d'Isaïe, que le jour de la rédemption est le jour de la vengeance, et par conséquent celui du jugement du monde.
Voulez- vous quelques elïets particuliers de ce jugement? Les voici. Jésus-Christ meurt en réprouvant les uns, et en sauvant les autres; en réprouvant Judas, les Juifs , un criminel crucifié à ses côtés , jugement de rigueur ; et en sauvant un autre criminel pénitent, en convertissant des Gentils et plusieurs même de ceux qui l'ont crucifié , jugement de faveur. Tâchons à mériter nous-mêmes un jugement favorable.
Sujet. C'est lui qui a porté nos péchés en son corps sur la croix , afin qu'étant morts pour le péché , nous vivions pour la justice.
11 s'agit de concevoir aujourd'hui combien Dieu a en horreur le péché , et combien nous devons le haïr nous-mêmes.
Division. Le péché a fait mourir Jésus-Christ: première partie; et Jésus- Christ a fait mourir le péché : deuxième partie.
Première partie. Le péché a fait mourir Jésus-Christ. Six sortes de péchés ont contribué à cette mort : l'un qui a conspiré la mort du Fils de Dieu , l'autre qui l'a trahi et vendu, un autre qui l'a accusé, un autre qui l'a abandonné, un autre qui Ta condamné , enhn un dernier qui a exécuté l'arrêt porté contre lui.
1. Le péché qui a conspiré la mort de Jésus-Christ, c'est l'envie des scribes et des pharisiens. Envie , 1° formée en cabale ; 2° animée d'une maligne émulation ; 3° colorée du prétexte de la piété ; 4° violente et emportée jusqu'à la fureur. Tels sont les caracières ordinaires et les désordres de l'envie , surtout à la cour.
2. Le péché qui a trahi et vendu Jésus-Christ , c'est l'avarice de Judas. Avarice , 1° la plus infâme dans son entreprise ; 2° la plus aveugle dans son commerce; 3° la plus endurcie dans sa résolution ; 4° la plus désespérée dans son issue. Voilà les effets que produit tous les jours dans nous une insatiable convoitise. Combien de gens disent comme Judas et dans le même sens que Judas : Que voulez-vous me donner?
3. Le péché qui a accusé Jésus-Christ, c'est la calomnie des témoins qui déposèrent contre lui. Calomnie, 1° hardie à avancer les plus grossières impostures ; 2° faible pour les soutenir ; 3° artificieuse pour séduire et corrompre les esprits. Nous ne voudrions pas communément être les auteurs de la calomnie, mais nous autorisons les calomniateurs en les faisant parier, en les excitant , en les écoutant avec plaisir, en leur applaudissant ; péché très commun aux grands. Du reste, conduite admirable de Jésus-Christ, qui ne répond rien et qui se tait.
4. Le péché qui a abandonné Jésus-Christ , c'est l'inconstance et la légèreté du peuple juif. Inconstance, 1° la plus subite dans son changement; 2° la plus outrée dans les extrémités à quoi elle se porte. Les Juifs, six jours après avoir proclamé le Fils de Dieu roi d'Israël , poursuivent sa mort jusqu'à lui préférer un insigne voleur. Voilà le monde , voilà ses légèretés et ses perfidies ; voilà nos inconstances criminelles dans le service de Dieu.
5. Le péché qui a condamné Jésus-Christ , c'est la politique de Pilate. Il livre le Fils de Dieu aux Juifs : pourquoi? parce qu'il craint César, dont il est menacé. Rendons aux maîtres qui nous gouvernent tous les hommages qui leur sont dus ; mais que ce ne soit jamais aux dépens de Dieu ni de notre conscience.
6. Le péché qui a exécuté l'arrêt porté contre Jésus-Christ , c'est la cruauté de ses bourreaux. Ils le déchirent de coups par une sanglante flagellation, ils le comblent d'opprobres, ils lui mettent sur la tête une couronne d'épines. Examinons bien notre conduite , et nous trouverons que nous avons mille fois ainsi traité ce roi de gloire.
Deuxième partie. Jésus-Christ a fait mourir le péché, 1° dans le corps de l'homme ; 2° dans l'esprit de l'homme; 3° dans la volonté de l'homme ; 4° dans les passions de l'homme.
1. Dans le corps de l'homme , en nous inspirant , par son exemple, la mortification contre la sensualité et la mollesse. Il n'y a qu'à présenter à un sensuel ce Dieu pénitent dans l'état où Pilate le ht voir aux Juifs, en leur disant : Voilà l'homme. A la vue de ce corps meurtri et ensanglanté , qui ne se confondra pas de ses délicatesses?
2. Dans l'esprit de l'homme , en nous inspirant , par son exemple , l'humilité contre l'orgueil. Il veut être rassasié , comme dit le prophète, d'outrages et d'affronts. Après cela , un chrétien peut-il chercher à s'élever ?
3. Dans la volonté de l'homme , en nous inspirant , par son exemple , la soumission contre l'amour de l'indépendance. C'est par obéissance à son Père qu'il meurt : car, dit saint Paul , il s'est fait obéissant jusqu'à la mort. D'où nous apprenons deux choses : 1° la nécessité de l'obéissance, puisque c'est par elle que s'accomplit aujourd'hui notre salut ; 2° la mesure de l'obéissance , qui doit
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s'étendre à tout, puisqu'un Dieu obéit jusqu'à donner sa vie et à mourir sur une croix.
4. Dans les passions de l'homme, suriout dans la plus violente de toutes, qui est la vengeance, en nous apprenant, par son exemple, à pardonner : il prie pour ses bourreaux. N'a-t-il donc pas bien droit de nous faire cette loi? Aimez vos ennemis.
Voilà le péché détruit : mais, hélas! combien de fois l'avons-nous ressuscité, et combien de fois l'allons-nous faire revivre? Le péché est l'ennemi de Dieu ' c'est mon propre ennemi; cela ne suffît-il pas pour me le (aire détester?
Sujet. L'ange dit aux femmes : Ne craignez point : vous cherchez Jésus de Nazareth nui a été crucifié : il est ressuscité, il n'est plus ici ; voici le lieu où on l'avait mis.
Sainte et merveilleuse résurrection , qui doit servir de fondement à la foi et à l'espérance chrétienne.
Division. Le Fils de Dieu, dit saint Augustin , nous présente tout à la (ois, dans sa résurrection , et un grand miracle, et un grand exemple. Miracle de la résurrection de Jésus-Christ , preuve incontestable de sa divinité; c'est par là qu'il confirme notre foi : première partie. Exemple de la résurrection de Jésus- Christ, gage assuré de notre résurrection future; c'est par là qu'il anime notre espérance : deuxième partie.
Première partie. Miracle de la résurrection de Jésus-Christ, preuve incontestable de sa divinité. Pourquoi la révélation de la divinité de Jésus-Christ étaitelle surtout attachée à sa résurrection? 1° parce que sa résurrection était la preuve que cet Homme-Dieu devait expressément donner aux Juifs pour leur faire connaître sa divinité ; 2° parce que cette preuve était en effet la plus naturelle et la plus convaincante de sa divinité; 3° parce que, de tous les miracles de Jésus-Christ faits par la vertu de sa divinité , il n'y en a point en de si avéré que la résurrection de son corps ; 4° parce que c'est celui de tous qui a le plus servi à la propagation de la foi et à l'établissement de l'Évangile , dont la substance et le capital est de croire en Jésus-Christ , et de confesser sa divinité.
1. La résurrection de Jésus-Christ était la preuve que cet Homme-Dieu devait expressément donner aux Juifs pour leur faire connaître sa divinité. Car, pendant sa vie , il leur avait toujours donné celte preuve préférablement à toute autre : marque évidente, dit saint Chrysostome , que, dans le dessein de Dieu , la résurrection de Jésus-Christ avait été ordonnée comme le signe de sa filiation divine. De là dépendait la foi de tout le rest<> : qu'eussent dit les Juifs et ses propres disciples , s'il ne fût pas ressuscité , après avoir prédit tant de fois qu'il ressusciterait ?
2. La résurrection de Jésus-Christ était en effet la preuve la plus naturelle et la plus convaincante de sa divinité; car quel miracle, que de se ressusciter soi-même ?
3. La résurrection de Jésus-Christ est, de tous les miracle?, le plus avéré. Les Juifs mêmes contribuèrent à le confirmer, en demandant à Pilate qu'il mit de* gardes autour du sépulcre ; car on ne peut pas dire qu^ ses disciples aieut enlevé son corps : les gardes l'auraient-ils permis? De plus, à que! dessein ses disciple* auraient-ils enlevé son corps, et pourquoi se sera;ent-i!s tant intéressés pour un homme dont ils eussent reconnu l'imposture, si tout ce qu'il leur avait dit de sa résurreciion se fût trouvé faux?
4. La résurrection de Jésus-Christ est, de tous les miracles, celui qui a le plus servi à la propagation de la foi et à l'établissement de l'Evangile , dont la substanc3 et le capital est de croire en Jésus-Christ et de confesser sa divinité. Avec quel zèle les apôtres ont-ils publié par toute la terre celte résurrection du Fils de Dieu, et qui ne sait pas quel a été le succès de leur prédication? Disons donc à Jésus-Christ , comme saint Thomas : Vous êtes mon Seigneur et mon Dieu,
Servons-nous de la foi de sa résurrection et de sa divinité pour vaincre le monde : car, disait saint Jean : Quel est celui qui triomphe du monde, sinon celui qui croit que Jésus-Christ est Dieu?
Deuxième partie. Exemple de la résurrection de Jésus-Christ , gage assuré de notre résurrection future. Nous trouvons tout à la fois dans cette résurrection , 1° le principe , 2" le motif, 3° le modèle de la nôtre.
1 . Le principe par où Die» peut nous ressusciter : c *r la résurrection miraculeuse de Jé-us-Chrisi est l'effet d'une force souveraine et toute-puissante. Or s'il a pu , par sa toute-puissance, se ressusciter lui-même, pourquoi ne pourrat-il pas nous ressusciter ? Ainsi raisonnaient saint Paul et le saint homme Job.
2. Le motif qui eng »ge Dieu à nous ressusciter : car il est naturel que les membres soient unis au chef; et quand le chef se ressuscite lui-même, n'est-ce pas une suite , qu'il doit ressusciter ses membres avec lui? Or notre chef, c'est Jésus-Christ, et nous sommes tous les membres de Jésus- Christ.
5. Le modèle sur lequel Dieu veut nous ressusciter. Car, selon le témoignage de saint Paul , quand Dieu ressuscitera nos corps, ce sera pour les conformer au divin exemplaire qui nous est proposé dans la résurrection de Jésus-Christ , en sorte que nous aurons, pour ainsi parler, la même incorruptibilité , la même impassibilité , la même immortalité, la même clarté , etc.
Les grandes vérités! Malheur au libertin qui ne les croit pas ! malheur au chrétien qui les croit, et qui vit comme s'il ne les croyait pas! mais heureux le fidèle qui, non content de les croire, en fait la règle de sa vie, et en lire de puissants motifs pour animer sa ferveur!
Compliment au roi.
POUR LE LUNDI DE PAQUES
Sujet. Tandis qu'ils s'entretenaient et qu'ils raisonnaient ensemble, Jésus se joignit à eux, et marcha avec eux; mais ils avaient un voile sur les yeux pour ne le pas connaître.
Ces disciples, dont il est parlé dans l'Evangile, manquaient de foi en Jésus- Christ et d'amour pour Jésus-Christ. Or c'est pour leur inspirer l'un et l'autre qu'il les rend témoins de sa résurrection.
Division. Résurrection de Jésus-Cltrisi, motif puissant pour croire sa divinité: première partie. Résurrection de Jésus-Christ , engagement indispensable à aimer sa sainte humanité : deuxième partie.
(La première partie de ce sermon est la même que celle du sermon précédent.)
Deuxième partie. Résurrection de Jésus-Christ, engagement indispensable à aimer sa sainte humanité : pourquoi? 1° parce que c'est pour nous qu'il est ressuscité ; 2° parce que , dans le triomphe même de sa résurrection , il a voulu conserver les marques les plus authentiques et les caractères les plus visibles de son amour pour nous, savoir, les cicatrices des blessures qu'il avait reçues dans sa passion ; 5° parce qu'en ressuscitant glorieux, il a élevé son humanité à un état de perfection où nous ne pouvons nous défendre de l'aimer, mais d'un amour pur et tout spirituel.
1. C'est pour nous que Jésus-Christ est ressuscité : ainsi nous l'enseigne l'Apôtre : Resurrexit propter justificaiionem nostrnm. En effet, il n'est ressuscité qu'afin de nous res^u citer avec lui , et de ressusciter lui même dans nous. Dieu donc, dans sa résurrection , nous le donne une seconde fois comme il nous le donna dans sa naissance en qualité de sauveur, en qualité de pasteur, en qualité de docteur et de maître : en qualité de sauveur, puisque, dans sa résurrection , il mit le sceau à tout ce qu'il avait fait et à tout ce qu'il avait souffert pour notre salut; en qualité de pasteur, puisque son premier soin, après sa résurrection, fut de ramasser son troupeau, que l'infidélité avait dissipé; en qualité de docteur et de maître, puisque tout le temps qu'il demeura sur la terre depuis qu'il fut ressuscité, il l'employa à instruire ses disciples. Or que doit nous inspi-
rer tout cela? un zèle ardent et un amour tendre pour cet Homme-Dieu.
2. Dans sa résurrection, Jésus-Christ a voulu conserver les marques les plus authentiques et les caractères les plus visibles de son amour pour nous, savoir, les cicatrices des blessures qu'il avait reçues dans sa passion : par où il nous fait entendre que, dans le séjour même de sa gloire, il ne veut point nous oublier, mais qu'il veut nous servir d'avocat auprès de son Père. Nous ne devons donc jamais l'oublier nous-mêmes.
3. Jésus Christ , en ressuscitant glorieux, a élevé son humanité à un état de perfection où nous ne pouvons nous défendre de l'aimer, mais d'un amour pur et tout spirituel. Il Ta rendue impassible et immortelle ; il l'a revêtue de toute la splendeur que répand sur elle sa divinité.
Concluons avec saint Paul : Que celui qui n'aime pas le Seigneur Jésus soit anathème! Aimons-le, non pas toujours d'un amour sensible , mais d'un amour solide. Or est-ce l'aimer de la sorte , que de vivre comme nous vivons?
Sujet. Après qu'il eut parlé de la sorte, il fut enlevé à leur vue vers le ciel.
Jésus-Christ, dans son ascension, nous fait connaître à quelle gloire nous sommes appelés , et la vue de cette gloire doit exciter toute notre ferveur.
Division. Pour arriver à la même gloire que Jésus-Christ , il faut la mériter comme Jésus-Christ, première partie : pour la mériter comme Jésus-Christ, il faut souffrir comme Jésus-Christ , deuxième partie.
Première partie. Pour arriver à la même gloire que Jésus-Christ , il faut la mériter; car il n'y est parvenu lui-même que par la voie du mérite. Ainsi, 1° on n'obtient cette gloire qu'en la méritant , 2° mais aussi est-on sûr de ne la mériter jamais sans l'obtenir.
1. On ne l'a point qu'on ne la mérite, on ne l'a que parce qu'on la mérite, et on ne l'a qu'autant qu'on la mérite. On ne l'a point , dis-je, qu'on ne la mérite : tel est l'ordre de Dieu ; et c'est un article de notre foi. Fausse doctrine de Calvin , qui a voulu combattre ce point. On ne l'a que parce qu'on la mérite ; tellement qu'elle est le partage du mérite seul , à l'exclusion de tout autre titre. La raison est que , suivant les décrets de la Providence , cette gloire ne doit être donnée aux hommes que selon les lois d'une justice rigoureuse. Il n'en est pas ainsi des récompenses du monde. Enfin , on ne l'a qu'autant qu'on la mérite. Si l'un est plus récompensé dans le ciel que l'autre , ce n'est que parce qu'il a acquis plus de mérites que l'autre. Il en va tout autrement dans le monde. On voit tous les jours des mérites médiocres l'emporter sur des mérites éclatants.
2. D'ailleurs aussi est-on sûr de ne mériter jamais la gloire du ciel sans l'obtenir. On mérite souvent les récompenses du monde sans les avoir : outre le mérite, il faut des patrons ; on est exposé à l'envie, à l'intrigue, à la cabale, aux caprices et aux préjugés du maître. Mais rien de tout cela avec Dieu. Quoi que je fasse , si c'est pour lui que je le fais , il m'en tiendra compte. Quel est donc notre aveuglement de mener une vie si inutile? Enfants des hommes, jusqu'à quand aimerezvous la vanité et c lier c lier ez-vous le mensonge? Vous êtes si ardents pour des biens périssables, jusqu'à quand négligerez-vous des biens éternels?
Deuxième partie. Pour mériter la même gloire que Jésus-Christ, il faut souffrir comme Jésus-Christ : 1° on ne va à la gloire du ciel que par les souffrances, 2° mais toutes sortes de souffrances ne conduisent pas à celte gloire.
1. On ne va à la gloire du ciel que par les souffrances : Jésus Christ n'y est point autrement arrivé; car il a fallu que le Christ souffrît, et qu'il entrât ainsi dans sa gloire. Or s'il l'a fallu pour le Christ, ne le faut-il pas pour nous ? C'est pourquoi les Saints se glorifiaient et se félicitaient eux-mêmes de leurs souffrances : et c'est cela même qui leur a donné, sur le sujet des prospérités temporelles, des sentiments si contradictoirement opposés à la cupidité et à l'a-» mour-propre. Enfin , c'est dans cette vue que le Fils de Dieu a prononcé ces anathèmes : Malheur à vous, riches ! malheur à vous qui goûtez les douceurs de la
vie ! et qu'au contraire il a dit : Bienheureux les pauvres ! bienheureux ceux qui pleurent! Cependant on veut avoir en ce monde toutes ses aises; et l'on écarte, autant qu'il est possible , tout ce qui fait de la peine et qui mortifie.
2. Toutes sortes de souffrances ne conduisent pas à la gloire du ciel. Il faut que ce soient des souffrances pour la justice et pour Dieu, des souffrances sanctifiées par notre soumission à la volonté de Dieu. Sans cela c'est souffrir comme les démons; c'est aller à la perdition et à la mort , par où les Justes et les vrais chrétiens vont au salut et à la vie. Car les souffrances, selon l'usage qu'on en fait, mènent à l'un ou à l'autre. Que ne souffre-t-on pas tous les jours pour le monde? mais on ne veut rien souffrir pour Dieu. Ayons sans cesse , pour nous animer, Jésus-Christ devant les yeux, et la gloire dont il va prendre possession.
Sujet. Ils furent tous remplis du Saint-Esprit.
Il est important de connaître quel est cet Esprit que le Fils de Dieu nous a promis comme aux apôtres, et quels effets il doit opérer en nous.
Division. Esprit de vérité qui nous éclaire, première partie; esprit de sainteté qui nous purifie , deuxième partie ; esprit de force qui nous anime, troisième partie.
Première partie. Esprit de vérité qui nous éclaire. Pouvoir 1° enseigner sans exception toute vérité, 2° l'enseigner sans distinction à toutes sortes de sujets, 3° l'enseigner en toutes manières , c'est ce qui n'appartient qu'à l'Esprit de Dieu.
1. Il n'appartient qu'au Saint-Esprit de nous enseigner toute vérité : car il y a des vérités que la chair et le sang ne révèlent point, des vérités qui semblent choquer la raison humaine, des vérités gênantes, humiliantes, mortifiantes. Si donc un homme en est persuadé, ce ne peut être que l'effet d'un esprit supérieur qui agit en lui; et cet esprit supérieur, c'est l'esprit de Dieu.
2. Il n'appartient qu'au Saint-Esprit d'enseigner toute vérité à toutes sortes de sujets. Donnez au plus habile docteur certains esprits grossiers à instruire : avec toutes ses lumières, il ne les éclairera pas. Mais quand l'esprit de Dieu s'en rend le maître , comme c'est lui qui les a formés , il les élève à tout ce qu'il veut.
3. Il n'appartient qu'au Saint-Esprit d'enseigner toute vérité en toutes manières; c'est-à-dire dans un instant, sans qu'il en coûte ni étude , ni travail, et jusqu'à déterminer les hommes à mourir pour la défense des vérités qui leur ont été révélées.
Or voilà ce que fait le Saint-Esprit dans les apôtres. Il leur enseigne les vérités les plus dures en apparence, et les plus contraires aux sens et à la nature. Il les leur enseigne sans nulle disposition de leur part, puisque c'étaient des hommes à qui Jésus-Christ lui-même avait reproché leur aveuglement , et leur lenteur à comprendre et à croire. Il les leur enseigne dans un moment , et jusqu'à les résoudre à souffrir le martyre. On a vu dans la suite ces mêmes effets du Saint-Esprit en des millions de fidèles. Mais qu'a fait le démon? Il a opposé à cet esprit de vérité l'esprit du monde , qui est un esprit de mensonge ; et c'est cet esprit du monde qui conduit tout. Car à nous voir agir, peut-on dire que ce soit l'esprit de Dieu qui nous dirige , et que nous soyons bien convaincus des vérités qu'il est venu nous apprendre ?
Deuxième partie. Esprit de sainteté qui nous purifie. C'est pour cela que le Fils de Dieu en parlait à ses disciples comme d'un baptême : Vos autem baptizabimini Spiritu Sancto. Voyons, 1° l'excellence , 2° les obligations de ce baptême.
4. Excellence de ce baptême. Ce fut comme un bnplême de feu ; et ce baptême de feu alla jusqu'à purifier les cœurs des apôtres d'un certain genre d'attache qu'ils avaient eu , et qu'ils conservaient pour Jésus-Christ même. Car Rattachant à Jésus-Christ , dit saint Augustin, ils ne l'envisageaient point encore
avec des yeux assez purs, et ils le considéraient trop selon l'humanité et selon la chair. Voilà pourquoi le Sauveur du monde leur disait: Si je ne m'en vais, l'Esprit consolateur ne viendra point dans vous. Jugeons d<i là ce que nous devons penser, non-seulement de ces attaches grossières qui portent évidemment le crime avec elles; mais de bien d'autres attaches innocentes , à ce qu'il paraît , honnêtes et même sain: es, mais dont l'esprit de Dieu nous ferait voir le danger si nous voulions nous rendre attentifs à sa voix.
2. Obligation de ce baptême. C'est de retrancher tout ce qu'il y a d'humain dans nos pensées, dans nos désirs, dans nos paroles et dans nos actions. Voilà le miracle que nous devons demander au Saint-Esprit , et c'est pour nous purifier de la sorte qu'il se répandra sur nous.
Troisième partie. Esprit de force qui nous anime. Nous en avons un exemple bien sensible dans les apôtres. L'esprit de force dont ils sont remplis leur inspire un zèle 1° qui les fait parler hautement et 6e déclarer, 2° qui les encourage à tout entreprendre, b° qui les rend capables de tout souffrir pour le nom de Jésus-Christ.
1 . Zèle qui les fait parler hautement et se déclarer. Ils s'étaient tenus renfermés dans le cénacle; mais tout à coup ils en sortent, et rendent un témoignage public à Jésus-Christ.
2. Zèle qui les encourage à tout entreprendre. Ils se proposent la conversion du monde entier, et ils en viennent à bout.
3. Zèle qui les rend capables de tout souffrir. Persécution , contradiction , opprobres, rien ne les arrête. Ils méprisent les tourments et la mort.
C'est par cette force chrétienne que nous pourrons connaître si nous avons reçu nous-même le Saint-Esprit.
Compliment à la reine d'Angleterre.
Sujet. Au nom du Père, du Fils, et du Saint-Esprii.
Voilà , en trois paroles, le sommaire de notre foi. C'est à Dieu à nous éclairer, pour pouvoir parler dignement de ce grand mystère et en tirer de salutaires instructions.
Division. Croire un Dieu en trois personnes, c'est le plus grand hommage de foi qu'une créature puisse rendre à Dieu, première partie : croire un Dieu en trois personnes, c'est le plus grand sujet de confiance que h créature puisse avoir en son Dieu, deuxième partie : croire un Dieu en trois personnes, c'est avoir devant les yeux le plus puissant motif et le plus excellent modèle de la charité, qui doit tous nous unir en Dieu et selon Dieu , troisième partie.
Première partie. Croire un Dieu en trois personnes, c'est le plus grand hommage de foi que la créature puisse rendre à Dieu. Je ne puis me former de Dieu une plus haute idée que quand je reconnais qu'il est incompréhensible. Or dans quel mystère Dieu est-il plus incompréhensible à l'homme? n'est-ce pas dans la Trinité? D'où il s'ensuit que je ne puis plus exalter de ma part le souverain être de Dieu , que par la créance de cette ineffable Trinité.
Que iais-je quand je crois un Dieu en trois personnes ? je lui fais un sacrifice de la plus noble partie de moi-même , qui est ma raison; et comment le fais-je? de la manière la plus excellente et la plus héroïque; et en quoi consiste-i-il? le voici. Je crois un mystère dont je n'ai nulle expérience T et dont il m'est impossible d'avoir la moindre idée avant que Dieu me l'ait révélé : et quand Dieu me l'a révélé , je le crois de telle sorte, que ma raison ne p^ut s'en faire juge, ni l'examiner ; enfin , ce qui fait la perfection de mon sacrifice , je crois ce mystère, quoiqu'il semble répugner positivement à ma raison.
Telle est notre foi. Nous la professons de bouche, nous disons assez que nous serions prêts à mourir pour la défendre : mais il ne s'agit point présentement de mourir pour la foi ; il s'agit de la soutenir et de l'honorer par l'innocence
et la pureté de nos mœurs. Souvenons-nous que nous adorons une Trinité dont le caractère propre et essentiel est la sainteté.
Deuxième partie. Croire un Dieu en trois personnes, c'est le p'us grand sujet de confiance que la créature puisse avoir en son Dieu. Quand on nous instruit au christianisme, par où commence-t-on? par ce qu'il y a de plus relevé et de plus diflicile à croire, qui est le mystère de la Trinité. Pourquoi s'attache-t-on d'abord à cet article? parce que c'est !e fondement de toute nuire espérance; car je ne puis être sauvé sans la foi d'un Dieu en trois personnes; comme cette foi demande un plus grand effort de notre part, aussi la profession que nous eh faisons est-elle d'un plus grand mérite : et Dieu nous dit alors ce qu'il dit à Abraham : Quia fecisti liane rem, multiplicabo semen tuum. De là vient que cette formule de foi que nous prononçons en confessant la Trinité, et qui est conçue en ces termes, Au nom du Père, du Fils, et du Saint-Esprit, est si sainte et si vénérable dans notre religion. De là vient que nous la mettons à la tête de toutes nos actions, afin qu'elle les sanctifie et qu'elle les rende mériîoires. Pratique qui nous est venue des apôtres, et que l'Église observe solennellement et constamment dans tous ses divins oiïices. Si nous l'avions jusqu'à présent observée nous-mêmes dans le même esprit et avec la même piété que l'Église, combien de mérites aurions-nous acquis devant Dieu?
Quand à l'heure de notre mort le prêtre priera pour nous , quel nom emploiera-t-il pour rendre ses vœux plus efticaces? Les noms du Père, du Fils, et du Saint-Esprit. Et quand, s'adressant à Dieu, il lui recommandera lame du mourant, de quelle raison se servira-t-il? De celle-ci : Quoiqu'il ait péché, Seigneur, il a confessé votre auguste Trinité.
Troisième partie. Croire un Dieu en trois personnes, c'est avoir devant les yeux le plus puissant moiif et le plus excellent modèle de la charité qui doit nous unir en Dieu et selon Dieu. 1° La foi de la Trinité est le motif et comme le lien substantiel de la charité qui doit être entre nous, 2° le mystère de la Trinité tu est encore le grand modèle que Jésus-Christ nous a donné dans son Évangile.
1. La foi de la Trinité doit être le lien de notre charité mutuelle. Ainsi l'enseigne saint Paul : Puisque vous n'avez tous qu'un même Dieu , disait-il aux premiers fidèles, que vous n'avez tous qu'une même foi, que vous n'avez tous qu'un même baptême, et que vous ne faites tous qu'un même corps, qui est TÉglise, n'est-il pas juste que vous n'ayez tous qu'un même esprit? Au nom de qui avez-vous été bap'.isés, ajoutait le même apôtre, pour arrêter certaines discordes? n'est-ce pas au nom du Père, du Fils, et du Saint-Esprit , et cette unité de religion ne doit-elle pas former enire vous l'union des cœurs? Ainsi font compris les hérétiques mêmes : dès là qu'ils font secte et qu'ils composent une Église prétendue, ils commencent à s'entr'aider.
2. Le mystère de la Trinité est le grand modèle de notre charité. Que demandait Jésus-Christ à son Père pour ses disciples? Qu'ils ne fussent qu'un entre eux , comme le Père et le Fils, dans l'auguste Trinité, ne sont qu'un. Dans cette Trinité adorable , point d'intérêts différents , point de sentiments opposés, point de volontés contraires. Nous formons-nous sur ce modèle?
sur le très-saint sacrement.
Sujet. Ma chair est vraiment une viande.
Une viande sacramentelle, une viande qui, toute matérielle qu'elle est, a la vertu de nous conserver la grâce, c'est ce qui en fait l'excellence. Telle est la chair du Fis de Dieu.
Division. La gloire du corps de Jésus-Christ, c'est d'avoir été donné à l'Église dans le saint sacrement de l'autel , première partie : la gloire de 1 Église, c'est d'avoir reçu et de posséder le corps de Jésus-Christ dans ce sacrement, deuxième partie.
Première partie. La gloire du corps de Jésus-Christ , c'est d'avoir été donné à l'Église dans le saint sacrement de l'autel. Il était juste que Jésus- Christ ira-
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vaillât à honorer sa chair, et deux raisons l'y obligeaient : 1° l'honneur qu'il vait fait à celte chair de contracter avec e'iie une alliance si étroite dans son incarnation ; 2° les humiliations extrêmes à quoi il l'avait réduite dans sa passion. Or c'est dans la divine Eucharistie qu'il l'élève jusqu'à être l'aliment de nos âmes , et que , toute matérielle qu'elle est , il lui donne la vertu de vivifier nos esprits.
Après cela faut-il s'étonner que Jésus-Christ nous ait proposé son corps à adorer dans nos temples? car nous l'y adorons, disent saint Ambroise et saint Augustin : deux témoignages bien puissants contre les hérétiques. C'est pour cela même aussi que l'Église a institué cette fête, que nous célébrons à l'honneur du corps de Jésus-Christ.
Mais pourquoi celte cérémonie, de porter en pompe le corps du Fils de Dieu? C'est 1° en mémoire de ce qu'il se porta lui-même , quand il distribua à ses apôtres sa chair et son sang; 2° en action de grâces de ce qu'il allait lui-même autrefois parcourant les villes et les bourgades ; 3° pour lui faire une réparation authentique des opprobres qu'il souffrit dans les rues de Jérusalem , lorsqu'il fut traîné de tribunal en tribunal ; 4° pour lui faire honneur, dit le cardinal Du Perron , de toutes les victoires qu'il a remportées sur l'hérésie dans le sacrement de son corps; 59 pour lui laire comme une amende honorable de tant d'outrages qu'il a reçus et qu'il reçoit sans cesse, des mauvais chrétiens, dans l'Eucharistie. Quelle doit donc être, pendant cette octave, l'occupation d'une âme fidèle? d'entrer dans les senliments de l'Église, et d'honorer avec elle la chair du Rédempteur.
Deuxième partie. La gloire de l'Église , c'est d'avoir reçu et de posséder le corps de Jésus-Christ dans le sacrement de l'autel. Car c'est par là, 1° qu'elle est honorée delà présence réelle d'un Dieu, 2° qu'elle est honorée de ses entretiens et de sa familiarité la plus intime, 3° qu'elle est même honorée de l'union la plus parfaite avec lui , puisque ce Dieu-Homme, par le moyen de son sacrement, s'unit aux fidèles, qui sont les membres de l'Église, et vient demeurer en eux : tellement que, dans la pensée des Pères, l'Eucharistie est pour nous comme une extension du mystère de l'incarnation ; 4° qu'elle est enfin nourrie de son corps et de son sang adorable.
De tout ceci nous devons remporter deux senliments : 1° de respect et de vénération pour l'Église , 2° de zèle pour l'innocence et la pureté de nos corps, nespect et vénération pour l'Église ; car pouvons-nous Thonorer assez après que Jésus-Christ Ta tant honorée? Cependant, c'est nous-mêmes tous les jours qui la déshonorons. Zèle pour l'innocence et la pureté de nos corps, puisqu'en vertu de la communion , ils deviennent les sanctuaires vivants et les membres de Jésus-Christ même. Quelle indignité donc et quelle horreur, de les profaner par des excès honteux !
Sujet, Jacob fut. le père de Joseph, l'époux de Marie , de laquelle est né Jésus, qu'on
appelle Christ.
Voilà le plus bel éloge de Marie ; voilà ce qui rend sa conception , non-seulement si glorieuse, mais si sainte. L'Église prétend honorer aujourd'hui la grâce qui la sanctifia dès le moment qu'elle fut conçue , et c'est de là que nous devons tirer de solides instructions pour nous.
Division. Marie, parle privilège de sa conception, pleinement victorieuse du péché, nous fait connaître, par une règle toute contraire, l'état malheureux où nous a réduits le péché , première partie. Marie , sanctifiée par la grâce de sa conception , nous fait connaître l'heureux état où nous sommes élevés par la grâce de noire baptême , deuxième partie. Marie , fidèle à la grâce de sa conception, nous fait connaître , par son exemple, l'obligation indispensable que nous avons de ménager et de conserver la grâce en vertu de laquelle nous sommes tout ce que nous sommes , troisième partie.
Première partie. Marie, par le privilège de sa conception, pleinement victorieuse du péché, nous fait connaître, par une règle toute contraire, l'état malheureux où nous a réduits le péché. Tous les autres avantages que pouvait avoir Marie dans sa conception n'eussent rien été aux yeux de Dieu sans la grâce, et Dieu à ce moment ne la considéra, ni ne l'estima que parce qu'elle lui parut dès lors revêtue de la grâce. De là comprenons , 1° quel est le fond de notre misère , d'avoir été conçus hors de la grâce ; 2° quels en sont les effets, puisque par là nous nous trouvons malheureusement sujets à tous les désordres que traîne après soi le péché d'origine.
Ce n'est pas assez : mais 1° le comble de notre misère , c'est que , tout humiliante qu'elle est , elle ne nous humilie pas ; 2° l'excès de notre misère , c'est que, toute déplorable qu'elle est, nous ne la déplorons pas; 3° le prodige de notre misère , c'est qu'au lieu de la déplorer, nous nous aveuglons tous les jours jusqu'à nous en féliciter et à nous en glorifier ; 4° l'abus de notre misère, c'est que nous en tirons même avantage jusqu'à nous en servir comme d'une excuse dans nos péchés, et jusqu'à nous en prévaloir contre Dieu; 5° la malignité de notre misère, c'est que le péché où nous avons été conçus, infecte dans nous tout ce qui vient de Dieu et fout ce que nous avons reçu de Dieu ; 6°. l'abomination de notre misère , c'est que , non contents d'être enfants de colère par nature , nous le sommes et nous voulons bien l'être par notre choix ; 7° l'abomination de désolation dans notre misère, c'est qu'outre le péché de nos premiers parents , qui est retombé sur nous , nous suscitons encore tous les jours dans le christianisme de nouveaux péchés originels, pires que celui-là, et d'une conséquence pour nous plus pernicieuse.
Deuxième partie. Marie , sanctifiée par la grâce de sa conception , nous fait connaître l'heureux état où nous sommes élevés par la grâce de notre baptême. Cette grâce que reçut Marie dans sa conception , 1° sanctifia sa personne , 2° releva le mérite de toutes les actions de sa vie. Grâce qui sanctifia la personne de Marie , et qui par là même la disposa à être la mère de Dieu, en la rendant digne de Dieu ; grâce qui releva le mérite de toutes les aciions de Marie , puisque la Mère de Dieu , dans tout le cours de sa vie , n'a pas fait une seule action qui n'ait tiré son prix et sa valeur de cette première grâce.
Ainsi , par proportion , la grâce de notre baptême 1° sanctifie nos personnes, 2° répand sur nos actions un mérite qui les rend dignes de la vie éternelle que nous devons posséder en Dieu. Elle sanctifie nos personnes, en nous élevant jusqu'à la dignité d'enfants de Dieu. Quel avantage ! voilà le titre qui fait notre véritable grandeur. Elle répand sur nos actions un mérite qui les rend dignes de la vie éternelle : car, en vertu de cette grâce, nous devenons les héritiers de Dieu et les cohéritiers de Jésus-Christ ; et toutes nos bonnes oeuvres, consacrées par cette grâce, nous donnent un droit certain à fa gloire céleste.
Troisième partie. Marie, lidèle à la grâce de sa conception, nous fait connaître , par son exemple , l'obligation indispensable que nous avons déménager et de conserver la grâce par où nous sommes tout ce que nous sommes. 1° Marie, quoique exempte de tome faiblesse et continuée en grâce dans sa conception , n'a pas laissé de fuir le monde et la corruption du inonde; 2° Marie, quoique conçue avec tous les privilèges de l'innocence , n'a pas laissé de vivre dans l'austérité et dans les rigueurs de la pénitence ; 5° Marie , quoique remplie du Saint-Esprit dès l'instant de son origine, n'a pis laissé de travailler; et sans mettre jamais de bornes à sa sainteté , elle a toujours été croissant en vertus et en mérites.
i. Marie a fui le monde, quoique le monde n'eût rien pour elle de dangereux; et nous, pour qui il est si contagieux, nous le recherchons, et nous prétenions que Dieu, pour nous y soutenir malgrénolre faiblesse, fasse des miracles.
2. Marie a vécu dans la pénitence , quoiqu'elle eût été conçue avec tous les privilèges de l'innocence; et nous, pécheurs , nous voulons goûter toutes les douceurs de la vie.
3. Marie, quoique pourvue d'une grâce surabondante, s'est néanmoins tou-
jours appliquée à croître en venus et en mérites ; et nous, en qui la grâce laisse toujours un si grand vide , quelque peu de bien que nous lassions , nous nous en tenons îà.
Compliment au roi.
PREMIER SERMON SUR l'aNNONCIATION DE LA VIERGE.
Sujet. Alors Marie dit à l'ange : Je suis la servante du Seigneur ; qu'il me soit fait selon
voire parole.
C'est en conséquence de cette réponse et de ce consentement de Marie, que ! e Fils de Dieu descendit de sa gloire , et s'incarna dans les chastes entrailles de cette vierge.
Division. Marie conçut le Verbe de Dieu , et par l'humilité de son cœur, première partie; et par la pureté de son corps, deuxième partie.
Première partie. Marie conçut le Verbe de Dieu par l'humilité de son cœur. C'est l'humilité, «lit saint Augustin , qui , de la pari de l'homme, doit être la première et l'essentielle disposition aux communications de Dieu : si donc Dieu choisit Marie pour sa mère , préférablcment à toute autre femme, c'est qu'elle lui parut seule dans l'état de celte humilité parfaite qu'il demandait.
En effet, remarque saint Bernard , un Dieu qui lui-môme était sur le point de s'humilier jusqu'à l'excès en se revêlant de notre chair, devait avoir des complaisances infinies pour l'humilité. Mais qu'y eut-il donc de si singulier dans l'humilité de Marie? 1° Ce fut une humilité jointe à la plénitude du mérite. On la salue comme pleine de grâce , Gratiâ plena; et elle répond qu'elle est la servante du Seigneur : Ecce ancilla Uomini. 2° Ce fut une humilité dans le comble de l'honneur. Un ange lui vient annoncer qu'elle sera mère de Dieu, Ecce concilies; et elle ne se donne que le titre de servante de Dieu : Ecce ancilla Domini. Or voilà ce qui ravit le ciel ; voilà ce qui achève de déterminer le Verbe de Dieu à sortir du sein de son Père pour se renfermer dans le sein de Marie. Tandis qu'elle s'humilie devant Dieu, le Fils de Dieu s'anéantit en elle : Exinanivil semetipsum.
De là apprenons l'humilité. Une mère de Dieu humble, un Dieu anéanti, quelles leçons pour nous ! Sans l'humilité il n'y a ni christianisme, ni religion, puisque sans l'humilité il n'y aurait pas même d'incarnation ni d'Homme-Dieu. Il est vrai que l'humilité est une vertu assez inconnue à la cour; mais c'est pour cela même qu'il faut l'y prêcher, afin de l'y faire connaître. Cependant, pemon être humble et grand tout à la fois? En pouvons-nous douter depuis que le Fils même de Dieu a pu devenir humble en demeurant Dieu , et depuis que Marie a pu être la plus humble de toutes les créatures , en devenant la mère de Dieu? Oui, on peut être humble et être grand ; et l'avantage même des grands est de trouver dans l'humilité de quoi sanctifier leur condition , et de trouver dans leur condition de quoi rendre leur humilité plus sainte et plus précieuse devant Dieu.
Deuxième partie. Marie conçut le Verbe de Dieu par la pureté de son corps et par sa virginité. Le prophète avait prédit que le Messie naîtrait d'une vierge; et il était, dit saint Bernard, de la dignité d'un Dieu, en se faisant homme, d'avoir une mère vierge, puisque toute autre eonc^ption que celle-là eût obscurci l'éclat et la gloire de sa divinité. Aussi, selon la belle réflexion du même saint Bernard, tout ce mystère se passe entre Dieu, un ange et Marie, qui nous marquent autant de caractères différents de la pus parfaite pureté. Que devonsnous conclure de là? que Dieu étant par lui-même la pureté essentielle, i! (allait et une pureté angélique, et une pureté virginale , pour concéder entre Dieu et l'homme celle ineffable union qui s'est accomplie dans le Verbe fait chair.
Dieu même, dans ce mystère, donne la préférence à la pureié virginale, en choisissant une mère vierge, et lui députant un ange qui n'est auprès d'elle que son ambassadeur. Ne nous en étonnons p^s, poursuit saint Bernard, puisque la pureté de cette vierge était d'un mérite qui relevait au-dessus de celle des anges :
car les anges sont, purs par nature et par privilège de béatitude et de gloire : mais Marie l'était par choix et par vertu. Et jusqu'à quel point l'éiait-elle ? i° jusqu'à se troubler à la vue d'un ange; effet de sa vigilance pour conserver îe trésor de sa virginité : 2° jusqu'à être prête de renoncer à la maternité divine, plutôt que de cesser d'être vierge; efi'et de sa constance pour ne pas perdre le trésor de sa virginité. Or c'est cela même qui engage Dieu à lui donner son esprit, Spiritus sancfus superveniel in te; et à venir lui-même dans elle pour s'y faire chair : Verbum caro factum est.
Après celte alliance merveilleuse qu'un Dieu a contractée avec notre chair, quel soin ne devons-nous pas avoir de maintenir nos corps dans une pureté inviolable, et pouvons-nous trouver étrange que saint Paul et les Pères aient témoigné une horreur spéciale pour l'impureté? Le mystère de l'incarnation donne à ce péché un caractère de malice tout particulier.
DEUXIÈME SERMON SUR l'aNNONCIATION DE LA VIERGE. Sujet. Le Verbe s'est fait chair, et il a demeuré parmi nous.
C'est le grand mystère que célèbre l'Église. Mystère de la bonté et de la charité de Dieu envers les hommes ; mystère qui , tout incroyable qu'il paraît, a été cru dans tout le monde. Il s'agit dans ce discours d'en donner une connaissance aussi parfaite que nous pouvons l'avoir.
Division. Trois alliances merveilleuses. Alliance du Verbe avec la chair par rapport à Jésus-Christ , qui devient Homme-Dieu , première partie : alliance du Verbe avec la chair par rapport à Marie, qui devient mère de Dieu , deuxième partie : alliance du Verbe avec la chair par rapport à nous , qui devenons enfants de Dieu , troisième partie.
Première partie. Alliance du Verbe avec la chair par rapport à Jésus-Christ, qui devient Homme-Dieu. Miracle que la foi nous révèle, et d'où il s'ensuit que la chair de l'homme , considérée dans la personne du Rédempteur, est vraiment la chair d'un Dieu , et qu'elle est entrée en possession de toute la gloire de Dieu. De là vient encore que dans Jésus-Christ, entre la chair et îe Verbe , il n'y a rien eu de divisé , et que ce qui était vrai de l'un , par une communication d'attributs , l'est aussi de l'autre. Parce que la chair de Jésus-Christ a été passible, nous disons que le Verbe de Dieu a souffert ; et parce que le Verbe est égal à Dieu , nous ne craignons point de dire que la chair de Jésus-Christ est assise à la droite de Dieu.
Trois hérésies : 1° de ceux qui ont combattu la divinité de Jésus-Christ, 2° de ceux qui n'ont pas voulu reconnaître l'humanité de Jésus-Christ , 5° de ceux qui, reconnaissant la divinité et l'humanité de Jésus C'irist, ont seulement nie l'union de l'une et de l'autre , telle que le Saint-Esprit l'a laite , et telle qu'elle subsistera toujours. Dogmes impies, que l'Église a trappes de ses anaîhèmes.
Il est donc vrai que le Verbe de Dieu s'est réellement fait chair ; et puisque la chair de ce Verbe fait homme est la chair d'un Dieu , jugeons avec quel sujet saint, Paul a prononcé un si terrible arrêt contre ceux qui la reçoivent indignement dans la communion. Quelle épreuve Marie fit-elle d'elle-même avant que de consentir à l'incarnation de ce Dieu-Homme dans son sein ? Faisons de nous la même épreuve pour nous disposer à la communion pascale.
Deuxième partie. Alliance du Verbe avec la chair par rapport à Marie, qui devient mère de Dieu. Alliance que l'hérésiarque Nestorins ne voulut pas reconnaître, refusant à Marie le titre de mère de Dieu. Mais on sait avec quel zèle l'Éulise prit les intérêts de celte vierge, et comment elle arrêta dans le concile d'Éphèse que le litre de mère de Dieu serait un terme consacré contre l'hérésie neslorienne, comme celui de consubstantiel l'avait été dans le concile deNicée contre l'hérésie arienne.
Ainsi nous croyons que Marie est véritablement mère de Dieu ; et c'est sur cette maternité divine que sont fondés tous les honneurs que nous lui rendons. Nous n'en iàisons pas une divinité; mais sans l'élever jusqu'à Dieu, est-il du
reste une grandeur comparable à celle de cette mère de Dieu? Considérons-la sous deux rapports, l'un à Dieu, l'autre aux hommes : 1° Marie , mère de Dieu ; c'est le premier rapport : 2° Marie , mère de Dieu , devenue par là même la médiatrice et comme la mère des hommes ; c'est le second. Or quelle gloire lui doit revenir de l'un et de l'autre?
1. Marie, mère de Dieu. La virginité et la maternité jointes ensemble, quel prodige ! Un Dieu dépendant d'une vierge en qualité de fils , quel honneur pour cette vierge !
2. Marie, mère des hommes, puisque tous les hommes sont non-seulement les frères , mais les membres de ce Dieu-Homme qu'elle a porté dans son sein. De \ là médiatrice et protectrice des hommes. Adressons-nous donc à elle avec con« fiance ; ce ne sera pas en vain : mais nous en recevrons ce que tant d'autres en ont reçu.
Troisième partie. Alliance du Verbe avec la chair par rapporta nous, quï devenons enfants de Dieu. O.r le Verbe divin n'a pu se revêtir de la chair de l'homme, sans contracter avec les hommes la plus étroite affinité ; et du moment qu'il nous a ainsi unis à lui, en sorte que nous ne faisons avec lui qu'un même corps , nous pouvons dire, dans un sens propre et réel , que nous sommes enfants de Dieu. Sur cela , voyons 1° ce que nous devons à Dieu, 2° ce que nous nous devons à nous-mêmes.
1. Ce que nous devons à Dieu comme enfants de Dieu : l'obéissance à ses ordres , et le zèle pour sa gloire. Sans cela, que sert-il de l'appeler notre Père? Si celte obéissance et ce zélé nous doivent coûter, ils ont encore plus coûté à Jésus-Christ.
2. Ce que nous nous devons à nous-mêmes comme enfants de Dieu : ne pas dégénérer de cette glorieuse qualité par une conduite qui nous en rende indignes.
Sujet. Le temps de la purification de Marie étant accompli selon la loi de Moïse , ils portèrent l'enfant à Jérusalem , pour le présenter au Seigneur.
Tout cela se fait selon la loi , et nous apprend comment nous devons nousmêmes observer la loi de Dieu.
Division. En ce que Marie obéit à la loi, nous trouvons la confusion de notre orgueil qui s'élève contre la loi de Dieu , première partie : en ce que Marie surmonte toutes les difficultés de la loi , nous trouvons la condamnation de notre lâcheté qui se décourage au moindre effort qu'il faut faire pour garder la loi de Dieu, deuxième partie.
Première partie. En ce que Marie obéit à la loi , nous trouvons la confusion de notre orgueil qui s'élève contre la ioi de Dieu. Nous nous élevons contre cette loi divine , 1° par une révolte de cœur, 2° par un aveuglement d'esprit : or l'obéissance de Marie confond aujourd'hui l'un et l'autre.
1. Révolte de cœur, lorsque nous disons comme l'ange rebelle : Nonserviam; Je ne veux point me soumettre. C'est surtout le péché des grands. Mais sont-ils plus grands que ne l'était la mère de Dieu? Non-seulement elle se soumet à la loi , mais elle y soumet son fils , c'est-à-dire un Dieu. Belle leçon et pour les grands et pour les petits. Pourquoi un Dieu-Homme sujet à la loi? pour vous faire entendre, grands du monde, l'obligation où vous êtes de vivre dans un parfait assujettissement aux lois de Dieu. Obligation spéciale pour trois raisons : 1° parce que plus vous êtes grands, plus vous êtes capables de rendre à Dieu l'hommage qui lui est dû en qualité de souverain législateur ; 2° parce que Dieu ne vous a distingués dans le monde que pour le glorifier de la sorte ; 3° parce que Dieu , en vous plaçant au-dessus du commun des hommes, a prétendu vous proposer au monde comme des modèles de l'obéissance que nous lui devons. Je dis plus : pourquoi une mère de Dieu , et par son ministère un Ilomrne-Dieu , ioumis à la loi? Pour trois autres raisons qui vous regardent , vous que le Sei-
gneur a réduits au rang des petits : l°pour vous consoler de l'état où vous êtes; 2° pour vous instruire de la manière dont vous devez obéir aux hommes pour Dieu, et à Dieu dans ies hommes; 5° pour confondre vos désobéissances à îa loi de Dieu, lorsque vous avez tant de soumission aux lois des hommes. 11 es*, vrai que l'assujettissement où nous lient fa loi de Dieu , nous paraît gênant et humiliant Muais Jésus-Christ et Marie s'en font une gloire. Après cela laissons-nous entraîner à l'esprit du monde, ennemi de toute loi de Dieu!
2. Aveuglement d'esprit, quand nous cherchons des prétextes pour nous décharger du fardeau de la loi de Dieu. Jésus-Christ et Marie s'y soumettent, quoiqu'ils eussent un droit incontestable de s'en dispenser : Dieu , dit saint Augustin, n'ayant pas voulu que notre religion , dont Jésus et Marie jetaient alors les premiers fondements , commençât par une dispense. C'était néanmoins une dispense légitime , et presque toutes les nôtres sont fausses et abusives. Suis je obligé à cela? dit-on ; est-ce un commandement absolu pour moi? Ce n'est point ainsi que le Sauveur du monde et sa sainte mère se sont retranchés sur l'obligation ; et c'est une règle qui va à nous faire violer les lois les plus indispensables. Mais ne nous y trompons pas , car Dieu en jugera tout autrement que nous.
Deuxième partie. En ce que Marie surmonte toutes les difficultés de la loi, nous trouvons la condamnation de notre lâcheté qui se décourage au moindre effort qu'il faut faire pour garder la loi de Dieu. Nous nous figurons que cette loi exige trop de nous , 1° parce qu'elle nous engage à nous dépouiller en mille occasions de ce que nous avons de plus cher]; 2° parce qu'elle nous prive de certaines joies et de certaines douceurs de la vie à quoi nous sommes attachés; 3° parce qu'elle nous ordonné en bien des rencontres de renoncer à un certain honneur mondain dont nous nous piquons. Mais à cela j'oppose trois leçons que nous fait aujourd'hui Marie.
Première leçon : Marie n'a qu'un fils ; et pour se soumettre à la loi , elle se résout à le sacrifier. Ce que nous avons de plus cher est-il comparable à ce Dieu-Homme? Souvent même ce que nous avons de plus cher n'esi-il pas pour nous la source de mille peines ? Quels motifs se proposa Marie en présentant son fils? qu'elle le sacrifiait à Dieu, qu'elle fléchissait la colère et la justice de Dieu, qu'elle attirait sur elle les faveurs de Dieu. Entrons dans les mêmes sentiments , et rien ne nous coûtera.
Seconde leçon : Marie , pour garder la loi, sacriiie toutes les joies de son âme.
quelle ressenura alors, uevons-nous reluser après fier à la loi de Dieu des joies aussi vaines que les nôtres, des joies que nous sacrifions tous les jours au monde, et à quoi l'esprit de pénitence nous oblige de renoncer ?
Troisième leçon : Marie , pour accomplir la loi, sacrifie jusqu'à son honneur, puisqu'on se purifiant elle paraît de même condition que les autres femmes. Or la loi de Dieu ne nous engage à rien de si humiliant; mais tous les jours néanmoins nous l'abandonnons pour un faux honneur, et pour contenter une folle ambition.
Compliment au roi.
Sujet. Le temps de la purification de Marie étant accompli selon la loi de Moïse, il» portèrent l'enfant à Jérusalem, pour le présenter au Seigneur.
Deux mystères exprimés dans ces paroles , la purification de Marie, et la présentaiion de Jésus-Christ. Tirons-en les fruits de sainteté qu'ils peuvent produire dans nos cœurs.
Division. Jésu?-Christ dévoué et consacré à Dieu, nous apprend à connaître
Dieu : première partie. Jésus-Christ offert et immolé pour nous, nous apprend à nous connaître nous-mêmes : deuxième partie.
Première partie. Jésus-Christ dévoué et consacré à Dieu, nous apprend à connaître Dieu, 1° comme souverain Seigneur; 2° comme source de tous les biens; 5° comme vengeur du péché.
1. Comme souverain Seigneur. Si Marie présente Jésus-Christ, c'est pour honorer la souveraineté de Dieu , selon qu'il était porté dans la loi : Consacrezmoi chaque premier-né ; car (ouïes choses m'appartiennent. 11 fallait que la loi de grâce donnât à celte cérémonie toute sa perfection : comment? en offrant à Dieu, dans la personne de Jésus-Christ, un premier-né au-dessus de tous les autres ; c'est-à-dire, 1° un premier-né qui représentât tous les hommes dont il est le chef; 2° un premier-né égal à Dieu , et vrai Dieu. De là comprenons quel est le souverain empire de Dieu, et de là même jugeons quel est le désordre de l'homme qui veut vivre à l'égard de Dieu dans l'indépendance ; indépendance qu'affectent surtout les grands; indépendance qui vient dans les uns d'un oubli général de leurs devoirs ; dans les autres , d'un excès d'amour-propre ; dans ceux-ci , d'un esprit d'orgueil ; dans ceux-là, d'un fonds de libertinage. Que nous prêche au contraire l'exemple de Jésus-Christ? une dépendance entière de Dieu : tel est le premier fruit que nous devons retirer de celte solennité. Je ne suis pas à moi, mais à Dieu, donc je ne dois vivre que pour Dieu : c'est dans cet esprit que tout chrétien a dû se présenter aujourd'hui devant les autels, pour faire à Dieu un sacrifice parfait de lui-même.
2. Comme source de tous les biens. Des Juifs offraient à Dieu leurs premiersnés en mémoire du bienfait signalé qu'ils avaient reçu , lorsque Dieu , pour les délivrer de l'esclavage de Pharaon , avait fait périr dans une seule nuit tous les premiers-nés d'Egypte; ci. Jésus-Christ, qui était la fin et le consommateur de la loi, est aujourd'hui offert comme premier-né de tout le genre humain , en action de grâces des obligations infinies que nous avons à Dieu. De sorte que ce Sauveur des hommes est 1° le modèle de notre reconnaissance envers Dieu; 2° le supplément de noire reconnaissance envers Dieu ; 5° la perfection de noire reconnaissance envers Dieu. Mais au lieu de celte reconnaissance , quelle est notre ingratitude! nous méconnaissons les bienfaits de Dieu, et nous en abusons. Cependant nous lui en rendrons compte ; et s'ils ne servent pas à notre sanctification, ils serviront à notre damnation.
5. Comme vengeur du péché. Jésus-Christ est offert à Dieu comme la victime du péché, et c'est ici, aussi bien que dans sa circoncision, qu'il parait sous la ibrme de pécheur, ou qu'il se substitue en la place des pécheurs : du reste, cette oblation ae Jésus-Christ ne nous dispense pas du devoir de la pénitence; au contraire, elle doit, nous y exciter en nous faisant voir combien Dieu hait le péché, et jusqu'à quel point il doit être haï et puni par nous-mêmes : mais c'est ce que nous ne voulons point comprendre.
Deuxième partie. Jésus-Christ offert et immolé pour nous, nous apprend à nous connaître nous-mêmes. Kien de plus nécessaire que celle connaissance de nous-mêmes ; et en particulier, rien de plus utile que la connaissance de notre vraie grandeur. Or, ce mystère nous découvre 1° notre excellence , 2° notre dignité.
1. Notre excellence, c'est-à-dire ce que nous valons dans l'estime de Dieu. Pouvons-nous l'ignorer en voyant Jésus-Christ livré pour nous? Voilà, homme, ce que votre âme et votre salut ont coûté à Dieu. Tellement qu'il y a de la proportion entre votre salut et le sang d'un Dieu, entre votre âme et la vie d'un Dieu, enlre vous-même et la personne d'un Dieu. Cela supposé, quel est notre aveuglement, d'abandonner le soin de cette âme et de ce salut! Le Fils de Dieu disait autrefois : Quel échange l'homme donnera-t-il pour son âme; mais nous pouvons bien dire à présent : Pour quel échange l'homme ne donnerait-il pas son âme , et ne la donne-t-il pas lous les jours ? Or c'est ce prodigieux aveuglement que Jésus-Christ est venu guérir.
2. Notre dignité, c'est-à-dire ce que nous sommes par la vocation et par la prédestinai ion de Dieu ; car, en conséquence de cette rédemption que le Sauveur
des hommes vient de commencer en se présentant pour nous , nous appartenons spécialement à Dieu. Appartenir aux hommes , c'est un esclavage qui nous humilie ; mais appartenir à Dieu , c'est un état de liberté qui nous relève en nous dégageant de la servitude du monde et de l'enfer : deux conséquences que lirait l'Apôtre de ce principe : Empli estis pretio magno : Vous avez été achetés à un grand prix. 1° Glorifiez donc Dieu , et portez-le dans vos corps en vous revêtant de la mortificaiion de Jésus-Christ; 2° ne vous engagez donc plus dans la servitude des hommes : servitude si pernicieuse pour le salut , et même si dure pour ia vie présente. Appliquons-nous à nous-mêmes cette parole de l'évangile de ce jour : Sancium Domino vocabilur : car, selon le sens qu'elle exprime , nous sommes chacun le saint du Seigneur, c'est-à-dire que nous sommes totalement dévoués au Seigneur.
Compliment au roi.
Sujet. Le temps de la purification de Marie étant accompli selon la loi de Moïse, ils portèrent l'enfant à Jérusalem, pour le présenter au Seigneur.
C'est ainsi que nous devons nous présenter nous mêmes à Dieu.
Division. Jésus-Christ se présente à Dieu pour reconnaître et pour honorer le domaine de Dieu : domaine essentiel que nous devons reconnaître, comme Jésus-Christ , par une sincère oblation de nous-mêmes ; première partie : domaine universel que nous devons reconnaître, comme Jésus-Christ, par une entière oblation de nous-mêmes ; deuxième partie : domaine éternel que nous devons reconnaître, comme Jésus-Christ, par une prompte oblation de nousmêmes; troisième partie.
Première partie. Domaine essentiel que nous devons reconnaître, comme Jésus Christ, par une sincère oblation de nous-mêmes. De tous les tributs que nous devons à Dieu comme au souverain Seigneur, celui par où nous distinguons Dieu comme Dieu , c'est cette oblation de nous-mêmes ; car nous ne nous devons nous-mêmes qu'à Dieu : voilà l'important devoir que Jésus-Christ nous enseigne dans ce mystère. Il sait que le domaine de Dieu son Père a été violé , et il en vient réparer la gloire : comment? en s'offrant lui-même. Mais que sert de nous offrir ainsi nous-mêmes, puisque nous appartenons déjà essentiellement à Dieu en qualité de créatures? 11 est vrai, nous appartenons d'une façon à Dieu par la nécessité inséparable de notre être : mais comme il nous a faits libres , nous pouvons d'ailleurs ne lui pas appartenir par le choix injuste et criminel de notre volonté. Or il veut qu'en nous présentant nous-mêmes à lui, nous lui appartenions volontairement, comme nous lui appartenons déjà nécessairement : voilà ce qui fait en quelque sorte la perfection de son domaine , ce qui fait sa gloire et la nôtre.
Qu'est-ce proprement que nous-mêmes, et qu'entendons-nous par nous offrir nous-mêmes ? C'est offrir notre cœur, qui est comme notre premier-né. Dieu veut l'avoir; il en est jaloux, et il le mérite bien : serons-nous assez injustes pour le lui refuser? Nous lui avons dit cent fois que nous lui donnions ce cœur ; mais par le péché nous le lui avons ravi : et pourquoi? pour une passion qui nous dominait. Faisons-lui le sacrifice de cette passion , ei il nous comblera de ses grâces.
Vous me direz : Mais cette passion est criminelle ; comment donc l'offrir à Dieu? Voici le miracle de la grâce : c'est que ce qui nous rend criminels sert à nous sanctifier par le sacrifice que nous en faisons. Ain^i , il faut, ou que nous soyons saints pour nous offrir à Dieu , ou qu'en nous offrant à Dieu nous devenions saints ; car nous le devenons en effet, puisjue s'oîïrir à Dieu sincèrement et de bonne foi, c'est se sanctifier, il n'en est pas ainsi à l'égard des grands : on peut se donner à eux, et n'en être pas meilleur : à quel autre maître dois je donc plutôt me consacrer qu'à Dieu.
Deuxième partie. Domaine universel que nous devons reconnaître, comme
Jésus-Christ , par une entière oblation de nous-mêmes : car le mérite de la religion , dit saint Ambroise, est &c fai'C à Dieu l'oblation de soi-même dans une éiendue proportionnée à celle du domaine de Dieu. Jésus-Christ s'offre à son Père sans réserve, et jusqu'à s'engager même à lui sacrifier tout son sang et sa vie. Et si nous voulons user de réserve avec Dieu , c'est que nous ne connaissons point encore assez bien le domaine de Dieu d'une part, et de l'autre la tyrannie du monde : le domaine de Dieu , de qui tout dépend ; la tyrannie du monde , qui prétend qu'on lui sacrifie tout , et pour qui en effet nous n'épargnons rien.
Avons-nous jamais bien pénétré le sens de ces paroles que Dieu dit à Moïse, et sur quoi est fondée la cérémonie de ce jour : Mea sunt omnia : Tout est à moi? Tout est à Dieu, parce qu'il est l'auteur de tout, parce qu'il est le conservateur de tout, parce qu'il dispose de tout : de là apprenons comment nous devons être à Dieu ; et toutefois comment y sommes-nous ? nous occupons-nous de lui? agissons-nous pour lui? nous soumettons-nous à lui et à ses ordres?
Vouloir retenir quelque chose et le refuser à Dieu , c'est n'avoir plus pour Dieu cet amour de préférence qui le met à la tête de tout ; et ne le pas aimer de cet amour de préférence, c'est se rendre indigne de sa grâce : voilà ce qui arrête tant de conversions, tin pécheur voudrait se donner à Dieu ; mais ce qui le retient, et ce qui fait évanouir tous ses projets, ce n'est souvent qu'un seul point. Disons à Dieu comme David : Lœtus obtuli universa : C'est avec joie, Seigneur, que je vous offrirai toutes choses : pourquoi? Tu dominons omnium : C'est que toutes choses vous appartiennent.
Troisième partie. Domaine éternel que nous devons reconnaître, comme Jésus-Christ, par une prompte oblation de nous-mêmes. En conséquence de cette éternité de domaine, il n'y a pas un moment où nous ne devions être à Dieu, puisqu'il n'y a pas un moment où nous ne dépendions de Dieu. D'où saint Thomas conclut que l'homme , dès le premier instant qu'il connaît Dieu , est obligé de l'aimer et de s'élever vers lui ; et c'est en ce sens que saint Augustin disait à Dieu : Beauté si ancienne, je vous ai aimée trop tard. C'est encore par cette règle que les prophètes ne demandaient pas moins à l'homme qu'une éternité de culte et d'adoration , c'est-à-dire un culte de toute la vie.
Jésus-Christ nous donne là-dessus un grand exemple. Dès sa plus tendre enfance il se présente à son Père; mais nous, nous voulons être à Dieu : quand? toujours pour l'avenir, et jamais pour l'heure présente. Est-ce !à honorer Dieu, ou n'est-ce pas l'outrager? Mais que fera-t-il? il nous méprisera à son tour, et il nous privera de sa grâce; en sorte que nous ne reviendrons jamais à lui. Cela néanmoins ne doit pas désespérer ceux qui jusqu'à présent ont passé de longues années sans se donner à Dieu ; car il y en a eu, après tout , qui, malgré d'aussi longs retardemenls, ont été appelés et reçus de Dieu ; mais aussi, comme il y en a plusieurs à qui Dieu n'a pas fait la même miséricorde , c'est ce qui doit instruire et saisir de frayeur ceux qui, dans un âge moins avancé , sont en état de consacrer à Dieu les prémices de leurs années. Ne différons donc pas; mais offrons-nous, comme Jésus-Christ, de bonne heure, et par Marie.
Compliment au roi.
PREMIER SERMON SUR L'ASSOMPTION DE LA VIERGE. Sujet. Marie a choisi la meilleure part, qui ne lui sera point ôtée.
Ce mystère de l'assomption de Marie est par excellence le mystère de sa gloire ; mais si nous savons bien nous l'appliquer et en profiter, il n'est pas moins le mystère de notre espérance.
Division. Nous donnons communément dans deux erreurs sur le sujet de la gloire de Ma?ie : l'une regarde les moyens par où elle y est parvenue ; et l'autre, les avantages qui nous en doivent revenir. Or voyons, pour nous garantir de la première erreur, quel a été le vrai principe de la béatitude de Marie ; première partie ; voyons , pour nous préserver de la seconde , quelle est la mesure du
pouvoir de Marie ; deuxième partie. Voilà de quoi exciter tout à la fois et régler notre espérance.
Première partie. Quel a éié le vrai principe de la béatitude de Marie , c'està-dire pourquoi Marie est-elle aujourd'hui glorifiée dan? le ciel? est-ce parce qu'elle a été mère de Dieu? Non; mais, 1° parce qu'elle a été obéissante et fidèle à Dieu; 2° parce qu'elle a été humble devant Dieu.
1. Parce qu'elle a été obéissante et fidèle à Dieu., C'est ainsi que le Sauveur du monde s'en déclara , lorsque cette femme de l'Évangile lui ayant dit : Bienheureux le sein qui vous a porté! il lui fit cette réponse : Mais plutôt, heureux ceux qui écoutent la parole de Dieu et qui la mettent en pr auquel Par où il donnait à entendre , reprend saint Augustin , que c'était l'obéissance et la fidélité de Marie qui faisait son bonheur, et non pas la maternité divine. Or ce qui faisait alors le bonheur de Marie , c'est ce qui a fait depuis sa gloire dans le ciel. Avoir été mère de Dieu , c'est un bonheur qu'a reçu Marie ; mais avoir été fidèle à Dieu , c'est un mérite ; et Dieu , dans sa mère même , ne couronne que le mérite.
2. Parce qu'elle a été humble. C'est en ce sens que saint Ambroise prend ces paroles de Marie : Quia respexit humilitatem ancillœ suce ; ecce enim ex hoc beatam me dicent omnes generationes : Parce que le Seigneur a jeté les yeux sur la bassesse de sa servante, et qu'il a été louché de l'aveu qu'elle en faisait; pour cela , et pour cela spécialement , elle sera béatifiée. Les anges , dit saint Bernard , voyant Marie monter au ciel avec tant de pompe , eurent bien lieu de s'écrier comme les compagnes de l'épouse : Quœ est ista ? Qui est celle-ci? mais on eût bien pu leur répondre ce que saint Paul disait du Fils de Dieu : Quod autem ascendit, quid est, nui quia et descendit? Elle est élevée , parce qu'elle s'e t abaissée.
Voilà , encore une fois , ce que le Sauveur du monde a couronné dans Marie, sans considérer en aucune sorte qu'elle était sa mère : pourquoi ? parce qu'en la couronnant, il n'agissait ni en fils , ni en homme, mais en Dieu et en juge souverain. Ainsi l'avait-il déjà traitée par avance aux noces de Cana et en d'autres occasions. On peut dire néanmoins d'ailleurs que sa maternité a contribué à sa béatitude : comment? en ce qu'elle a eu, comme mère de Dieu, de plus grandes grâces dont elle a rempli la mesure par sa fidélité ; en ce que sa maternité a rehaussé le prix de son humilité : mais toujours est-il vrai que la cause prochaine de la béatitude de Marie n'a point été sa maternité divine, et que c'a été seulement sa fidélité d'une part, et de l'autre son humilité.
Puissants motifs , 1° pour exciter notre espérance : Marie ne parvient à la gloire que par le même chemin qui nous est ouvert à tous; 2° pour nous inspirer un saint mépris de tout ce qui s'appelle distinction et grandeur dans le monde; ce n'est point par là que nous mériterons la gloire du ciel ; 5° pour nous faire même peu compter sur certaines grâces , quoique d'un ordre surnaturel, à moins qu'elles ne soient soutenues par la sainteté de notre vie.
Deuxième partie. Quel est dans le ciel le pouvoir de Marie pour nous secourir? 11 est certain que nous pouvons saintement et utilement invoquer la mère de Dieu ; car on s'adressait bien à elle lorsqu'elle était sur la terre , et l'on employait bien sa médiation auprès de Jésus-Christ pour obtenir de lui des grâces : maintenant qu'elle est dans le ciel , pourquoi le pourrait-on moins? 1° Est-ce qu'elle ne voudrait plus s'intéresser pour nous? mais dans le ciel sa charité est plus ardente que jamais ; 2° est-ce qu'elle ne peut plus nous secourir? mais dans l'état de sa gloire, serait-elle moins puissante qu'elle ne Pétait parmi nous, et dans ce lieu d'exil? 5° est-ce qu'elle ne connaît plus nos besoins , et qu'elle n'entend plus nos prières? mais les anges , à qui Dieu a conîié nos personnes, nous entendent bien ; 4° est-ce que l'usage de l'invoquer blesse l'honneur de Dieu? erreur pitoyable; car nous l'invoquons , non comme celle à qui il appartient de donner la" grâce , mais comme celle qui peut nous l'obtenir. Nous pouvons donc invoquer Marie, et ce droit de recourir à elle est, un des plus fermes appuis de notre espérance. Nous avons dans celle vierge , 1° une avocate toutepuissante auprès de son Fils, qui est notre juge; et quand nous l'appelons toutepuissante, ce n'est pas à dire qu'elle soit au-dessus de son Fils, mais qu'elle peut
tout obtenir de lui , et par la prééminence de sa dignité, et par le mérite de sa personne; 2° une mère de miséricorde pour les pécheurs, puisque c'est aux pécheurs mêmes qu'elle est en quelque manière redevable de toute sa gloire.
Voilà notre espérance : mais quel en est l'abus ? c'est que nous osons nous promeure de la protection de Marie, 1° des grâces chimériques et impossibles ; 2° des grâces possibles, mais miraculeuses; 3° des grâces, s'il y en avait de telles , incapables de nous sanctifier, et beaucoup plus capables de nous pervertir ; 4° des grâces selon notre goût et les désirs corrompus de notre cœur. Or ce n'est point pour cela que la mère de Dieu est puissante. Espérons en elle» mais que notre espérance soit juste et réglée.
Prière à la Vierge.
DEUXIÈME SERMON POUR LA FÊTE DE l'aSSOMPTION , SUR LA DEVOTION
A LA VIERGE
Sujet. Jésus entra dans une bourgade, et une femme le reçut dans sa maison.
Cette femme , selon le sens que l'Église donne à l'Évangile de ce jour, c'est Marie qui reçut dans ses chastes enirailles le Fils de Dieu: et c'est elle-même aussi qui est aujourd'hui reçue par cet Homme-Dieu dans le séjour de la gloire. N'entreprenons point d'expliquer avec quelle pompe elle entre dans le ciel ; mais voyons quelle doit être sur la terre notre dévotion envers celte glorieuse mère.
Division. Trois devoirs en quoi consiste la dévotion à la Vierge : l'honorer, mais l'honorer judicieusement ; première partie : l'invoquer, mais l'invoquer efficacement ; deuxième partie : l'imiter, et l'imiter religieusement; troisième partie.
Première partie. Honorer Marie, mais l'honorer judicieusement. S'il peut y avoir parmi les personnes adonnées au service de la Vierge quelques dévots indiscrets, il faut aussi convenir qu'il peut y avoir parmi ceux qui censurent les dévots de la Vierge, des censeurs indiscrets. Il se sont plaints, 1° qu'on rendait des hommages à Marie comme à une divinité; 2° qu'on lui donnait des titres d'honneur qui ne lui appartenaient pas , surtout ceux de médiatrice et de réparatrice ; 5° qu'on lui attribuait de nouveaux privilèges qui ne nous étaient révélés ni dans l'Écriture ni dans la tradition. Examinons ces plaintes ; et de là même lirons des règles sûres pour honorer discrètement la reine du ciel.
1. On s'est plaint que les dévots de Marie l'honoraient comme une divinité. Mais, grâce à la Providence, l'Église de Jésus-Christ n'avait pas besoin de l'avis prétendu salutaire qu'on a voulu nons donner là-dessus ; car ce n'est point à Marie que nous offrons, comme à Dieu, des sacrifices : nous l'honorons d'un culte inférieur à celui de Dieu , mais supérieur à tout autre que celui de Dieu , et c'est l'honorer judicieusement.
2. On s'est plaint que les dévots de Marie lui donnaient des titres d'honneur qui ne lui appartenaient pas, surtout ceux de médiatrice et de réparatrice. Mais puisqu'elle est mère de Dieu , y a-t-il un titre d'honneur qui ne lui convienne ? et, en particulier, saint Bernard ne l'appelle-t-il pas expressément médiatrice et réparatrice , et ne témoigne-t-il pas que de son temps c'était ainsi que toute l'Eglise l'appelait? Or c'est encore honorer judicieusement la Vierge , que de lui attribuer les qualités que toute l'Église lui attribue. 11 n'y a qu'un médiateur de rédemption , qui est Jésus-Christ ; mais il y a d'autres médiateurs d'intercession, et Marie, entre ceux-ci, ne doit-elle pas avoir la première place?
3. On s'est plaint du zèle que font paraître les dévots de Marie à défendre certains privilèges qu'ils reconnaissent en elle : privilèges de grâces dans son immaculée conception, privilèges de gloire dans sa triomphante assompiion. Mais raisonnons toujours sur le même principe : de tous les privilèges qui , sans préjudicier aux droits de Dieu, servent à rehausser Téclat de la maternité divine, y en a-t-il un seul que nous puissions raisonnablement lui contester? n'est-ce pas assez que ce soient des privilèges reconnus par les plus savants hommes de
l'Église, autorisés par la créance commune des fidèles, appuyés au moins sur les plus fortes conjectures et les témoignages les plus solides? Or tels sont les privilèges que nous honorons dans Marie , et c'est par là que nous les honorons prudemment. Faut-il donc que le ministère de la parole de Dieu soit aujourd'hui nécessaire pour maintenir le culte que nous rendons à la plus sainte des vierges? mais , malgré tous les efforts de l'hérésie , le culte de Marie a subsisté , et il subsistera.
Deuxième partie. Invoquer Marie , mais l'invoquer efficacement. Nous pouvons invoquer Marie , puisque l'Église a défini que nous pouvons invoquer les Saints, et que d'ailleurs il est certain que cette mère de Dieu a toute la miséricorde et tout le pouvoir nécessaire pour nous aider de son secours; c'est ainsi que les Pères ont raisonné. Non-seulement nous pouvons invoquer Marie, mais nous le devons : pourquoi? pour nous conformer à l'Église, pour nous attirer la grâce, pour nous procurer contre les dangers du monde une puissante protection , pour assurer notre salut. Mais le point est d'invoquer celle vierge efficacement, c'est-à-dire de telle sorte qu'elle puisse agréer nos prières, et que nous ne l'invoquions pas en vain ; sur quoi il y a deux extrémités à éviter, 1° trop de confiance dans la protection de Marie ; 2° trop peu de confiance dans cette même protection.
1. Trop de confiance; car nous lui faisons quelquefois des prières présomptueuses, et par là injurieuses à Dieu, indignes de la mère de Dieu, et pernicieuses pour nous-mêmes ; or de telles prières ne peuvent être efficaces.
2. Trop peu de confiance. 11 semble , à entendre parler les censeurs du culte de la Vierge, qu'un pécheur, dans l'état de son péché, ne peut avoir recours à elle, parce qu'il n'est pas actuellement contrit et pénitent, et parce qu'il n'a pas l'amour de Dieu. Mais, sans être actuellement contrit et pénitent, ne peut-il pas demander, par l'intercession de Marie, la grâce de la pénitence ? et, tans avoir actuellement l'amour de Dieu, ne peut-il pas le désirer, et l'obtenir par Marie? Dans un siècle où nous voyons tant d'âmes s'égarer et se pervertir, ne leur fermons pas les voies du retour et du salut.Or une de ces voies les plus assurées, c'est une sincère confiance en Marie.
Troisième partie. Imiter Marie : l°ce que nous devons imiter dans Marie ; 2° pourquoi nous le devons imiter.
1. Ce que nous devons imiter dans Marie, c'est sa sainteté : 1° la plénitude de sa sainteté; 2° la perfection de sa sainteté; 3° la persévérance et la fermeté invariable de sa sainteté.
2. Pourquoi nous le devons imiter : pour avoir part à la gloire dont elle prend aujourd'hui possession ; c'est par le secours de celte vierge que nous pouvons imiter ses exemples. Adressons-nous à elle pour cela, dévouons-nous à elle comme un de nos rois , et faisons une profession publique de notre dévouement.
Prière à la Vierge.
PREMIER SERMON POUR LA FETE DE TOUS LES SAINTS. Sujet. Dieu est admirable dans ses saints.
Admirable dans leur prédestination , dans leur vocation, dans toute l'économie de leur salut , dans leur béatitude et dans leur gloire. Mais n'en demeurons pas là ; car il y a des choses qui doivent encore plus nous toucher.
Division. Dieu est admirable de nous avoir donné les Saints pour intercesseurs et pour patrons, première partie : admirable de nous avoir proposé les Saints pour modèles et pour exemples; deuxième partie.
Première partie. Admirable de nous avoir donné les Saints pour intercesseurs et pour patrons : pourquoi? 1° parce qu'en cela Dieu nous découvre visiblement lès trésors de sa sagesse et de sa providence ; 2° parce que la gloire des Saints en est infiniment relevée; 3° parce que nous y trouvons de très-grands avantages pour notre salut.
1. Dieu, en nous donnant les Saints pour patrons , nous découvre visible-
ment les trésors de sa sagesse et de sa providence : car c'est ainsi qu'il établit le plus bel ordre et la subordination la plus parfaite qu'il puisse y avoir entre les hommes. Nous dépendons des Saints, et notre dépendance nous est aimable, parce que nous savons que les Saints s'intéressent en notre laveur. Leur élévation , au lieu de les enfler, leur donne des inclinations bienfaisantes pour nous ; et , au lieu d'exciter notre jalousie , elle nous inspire une reconnaissance affectueuse pour eux. De plus , c'est ainsi que Dieu a trouvé le moyen d'entretenir une sainte correspondance entre l'Eglise triomphante dans le ciel, l'Église militante sur la terre, et l'Église souffrante dans le purgatoire.
2. La gloire des Saints en est infiniment relevée. En effet, nous apprenons de là quel est le pouvoir des Saints : et s'ils sont si puissants pour les autres, quels trésors de gloire ne possèdent-ils pas pour eux-mêmes? quelle gloire d'être nos médiateurs auprès de Dieu, et des médiateurs à qui Dieu accorde tout! C'est par là même encore que Dieu nous engage à les honorer nous-mêmes : en sorte qu'ils ont tout à la fois et les honneurs du ciel, et les honneurs de la terre.
3. Nous y trouvons de très-grands avantages pour notre salut. Les Saints prient pour nous ; et comme leurs prières sont plus efficaces que les nôtres , elles contriljuent dans un sens à notre salut plus que les nôtres : plus elïicaces, dis-je, que les nôtres, soit par la dignité des Saints plus relevée , soit par leur charité plus épurée , soit par leur attention beaucoup plus constante et plus fixe, enfin, par leur ferveur beaucoup plus ardente : aussi combien de fois les hommes ont-ils éprouvé les salutaires effets de leur protection !
Mais comment répondons-nous à leurs soins? Nous les déshonorons sur la terre , nous violons les temples que l'Église a érigés sous leur nom , nous profanons leurs fêtes. Aurons-nous après cela bonne grâce de reprocher aux hérétiques de notre siècle le mépris qu'ils ont fait du culte des Saints? A cet abus qui regarde leur culte , nous en ajoutons un autre, qui est l'abus de leur invocation. Ne parlons point de ces prières abominables qui feraient des Saints, s'ils les écoutaient, les fauteurs de nos vices; ne parlons point de ces prières mondaines el intéressées qu'on fait aux Saints pour des biens temporels, sans jamais leur demander des biens spirituels. Le grand abus de l'invocation des Saints dans les prières même en apparence les plus religieuses , c'est que nous voulons qu'ils demandent à Dieu pour nous ce que Dieu , selon les règles de sa sagesse , ne veut pas nous accorder, et ce qu'il n'est pas à propos qu'il nous accorde. Nous les invoquons; et du reste, comptant sur leur intercession, nous prétendons vivre sans vigilance, sans pénitence , sans gène. Souvenons-nous que si les Saints sont puissants auprès de Dieu , ils ne le sont pas au préjudice de Dieu même , et de ce que nous lui devons ; et prenons garde qu'au lieu d'être nos protecteurs, ils ne deviennent nos accusateurs et nos juges.
Deuxième partie. Admirable de nous avoir proposé les Saints pour modèles et pour exemples ; car cet exemple des Saints opère en nous trois merveilleux effets : 1° il nous persuade la sainteté; 2° il nous adoucit la pratique de la sainteté ; 5° il nous ôte tout prétexte par où nous pourrions nous détendre d'embrasser la sainteté.
1. L'exemple des Saints nous persuade la sainteté : comment? En nous faisant comprendre d'une simple vue toute la perfection et tout le mérite de la sainteté: car qu'est-ce qu'un Saint? C'est une idée réelle, visible , palpable et substantielle de toute la sainicté évangélique; et Dieu , en nous le montrant, nous dit : Inspice, et fac secnndùm exemplar : Regarde, et conforme-toi à ce modèle. Or il n'est pas possible de voir la sainteté, je dis la vraie sainteté, telle qu'elle a été dans les Saints, sans l'estimer : cette estime en fait naître l'amour et le désir; et nous inspirer ces sentiments à l'égard de la sainteté, n'est-ce pas nous la persuader ? L'exemple de Dieu n'était pas propre à faire sur nous le même effet, car, outre que Dieu est invisible, il n'est pas saint de la manière que nous devons l'être; notre sainteté doit consister dans la pénitence, dans la soumission, etc., et tout cela ne peut convenir à Dieu. 11 fallait donc qu'il nous proposât des hommes comme nous, et de même nature que nous : or c'est ce qu'il a fait. C'est par de semblables exemples que l'illustre Matathias confirma
ses enfants dans le culte du Seigneur, et c'est dans le même dessein que l'Église a ordonné qu'on exposât à nos yeux les images des Saints.
L' apprem que les
de si difficile qui ne puisse nous devenir agréable, puisque les Saints y ont trouvé et goûté les plus pures douceurs. Ces pensées réveillent notre courage, et le courage facilite tout.
3. L'exemple des Saints nous oie tout prétexte par où nous pourrions nous défendre d'embrasser la sainteté. Détail des divers prétextes que l'exemple des Saints détruit : ils pouvaient les alléguer aussi bien que nous. Qu'aurons-nous donc à répondre quand Dieu , dans son jugement dernier, nous demandera compte de l'affreuse différence qui paraîtra entre leur vie et la nôtre ?
Compliment au roi.
DEUXIÈME SERMON POUR LA FETE DE TOUS LES SAINTS. Sujet. Les disciples de Je'sus-Christ s'e'tant approchés de lui , il se mit à les enseigner.
Que leur enseignait ce divin Maître ? La science des Saints.
Division. Les Saints ont trouvé le secret d'accorder dans le monde leur condition avec leur religion : première pariie. Les Saints se sont servis de leur religion pour sanctilier leur condition : deuxième partie. Les Saints , par un heureux retour, ont profilé de leur condition pour se rendre parfait* dans leur religion : troisième partie. Telle a été !a science des Saints, et telle doit être la nôtre.
Première partie. Les Saints ont accordé dans le monde leur condition avec leur religion : 1° ils n'ont point cherché la sainteté hors de leur condition ; 2° ils se sont sanctifiés jusque dans les conditions qui semblent les plus opposées à la sainteté ; 3° par le moyen môme de la pénitence , iU ont acquis la sainteté dans les conditions où ils s'éi aient engagés sans avoir consulté Dieu, et où le seul mouvement de leurs passions les avait fait entrer.
1. Ils n'ont point cherché la sainteté hors de leur condition ; mais ils s'en sont tenus à la maxime de saint Paul, quand il disait aux Corinthiens : Que chacun travaille à se sanctifier dans l'état et selon l'état où il se trouvait lorsqu'il a embrassé la foi ; car voilà le sens de ce passage : Umsquisque in quâ vocatione vocalus est , in eâ permanent apud Deum. Ainsi les Saints, sans se déranger et sans se déplacer, ont accordé la sainteté , les uns avec la grandeur, et les autres avec l'humiliation; les uns avec l'opulence, et les autres avec la pauvreté, etc. Or ce qu'ils ont fait lorsqu'ils étaient à ma place , pourquoi ne le ferais-je pas comme eux? n'y va-t-il pas de tout mon intérêt?
2. Ils se sont sanctitiés jusque dans les conditions qui semblent les plus opposées à la sainteté : combien se sont sanctifiés au milieu de la cour? combien se sont sanctifiés dans la profession des armes? C'est donc une erreur de croire que ma condition m'empêche d'être Saiit : erreur qui ne sert qu'à nous décourager; au lieu que la pensée qu'on peut se sanctifier dans son état, donne de la confiance et anime. C'est encore une autre erreur, de se persuader qu'on serait plus à Dieu, et qu'on y pourrait plus êire, dans une condition moins exposée; car celle où Dieu vous a appelé est celle où il vous a préparé plus de grâces, et par conséquent la plus sûre pour vous: voilà ce qui a fixé les Saints.
3. Ils se sont sanctifies, par le moyen de la pénitence, dans les conditions mêmes où ils s'étaient engagés sans avoir consulté Dieu , et où le seul mouvement de leurs passions les avait fait entrer. Ne pouvant plus sortir de ces conditions, ils ont cherché dans leur religion une ressource à leur malheur ; et c'a été de pleurer devant Dieu, et de réparer, par une vie plr.s austère, plus exemplaire , plus régulière , le crime de leur imprudence : c'est ainsi que les Saints
ont su accorder leur condition et leur religion. Ce merveilleux accord If un a coûté; mais en peut-il trop coûter pour acquérir une science si salutaire?
Deuxième partie. Les Sainis se sont servis de leur religion pour sanctifier leur condition. Ce que Salomon disait delà sagesse en demandant à Dieu qu'elle travaillât toujours avec lui, les Sainis l'ont pensé de la religion. Elle leur a servi , 1° pour éviter les désordres à quoi leur condition était sujette; 2° pour accomplir les devoirs dont leur condition était chargée.
1. Ils se sont servis de leur religion pour éviter les désordres à quoi leur condition était sujette. Il y a dans chaque condition certains désordres essentiels que la religion seule peut corriger; mais les Saints, en conformant leur condition à leur religion , s'en sont préservés ; sans cela la prospérité les eût éblouis, l'abondance les eût corrompus : mais parce qu'ils s'étaient fait de leur religion comme une armure divine pour se détendre de toutes les tentations, rien ne les a pu pervertir : et voilà ce que les païens mêmes ont révéré. Or puisque je professe la même religion, pourquoi n'en ferais-je pas le même usage?
2. Ils se sont servis de leur religion pour accomplir les devoirs dont leur condition était chargée. Il y a dans toutes les conditions certains devoirs pénibles et morliliants; et, sans la religion, les Saints auraient pris seulement de leurs conditions ce qu'il y avait d'utile et de commode, et se seraient déchargés du reste ; mais parce qu'ils agissaient par principe de religion , ils ont satisfait à tout; et en y satisfaisant , leur religion leur a tout fait rapporter à Dieu. Que vous êtes admirable dans vos Saints , ô mon Dieu ! cl que la science de vos Sainis est profonde et sublime !
Troisième partie. Les Sainis, par un heureux retour, ont profité de leur condition pour se rendre parfaits dans leur religion. Ils ont trouvé dans leur condition , 1° de puissants motifs pour s'exciter à la pratique de leur religion ; 2° des moyens de glorilier Dieu et d'honorer leur religion ; 5° des croix dont ils ont fait la matière de leur pénitence , et âei sacrifices qu'ils ont eu le bonheur d'offrir à Dieu dans l'esprit de leur religion. )
1. Des motifs pour s'exciter à la pratique de leur religion. Ce que leur condition les obligeait à faire pour le monde ne suffisait-il pas pour leur apprendre ce qu'ils devaient faire à plus forte raison pour Dieu ?
2. Des moyens pour glorilier Dieu et pour honorer leur religion. Combien ont fait pour Dieu de grandes choses , parce que leur condition les mettait en état de les faite? Si saint Louis n'eût pas été roi , aurait- il porté tant de saintes lois? aurait-il bâti tant d'hôpitaux ? Cependant, sans faire ce que saint Louis a fait, je trouverai toujours dans la médiocrité de ma condition de quoi marquer à Dieu mon zèle et de quoi l'honorer.
3. Des croix dont ils ont lait la matière de leur pénitence, et des sacrifices qu'ils ont eu le bonheur u'offrir à Dieu dans l'esprit de leur religion. Par là ils ont eu dans les conditions les plus relevées, et jusque dans les cours des princes, plus d'occasions de se sanctifier qu'on n'en a partout ailleurs. Soyons soumis et patients comme eux : c'ett par la patience qu'on parvient à la même gloire qu'eux.
Compliment au roi.
Sujet. Je vous dis en vérité que l'heure est venue, et c'est celle-ci, ou les morts entcnriiout la voix du Fils <le Dieu , et où ceut qui l'entendront vivront.
Celle voix du Fils de Dieu , c'est la voix de son sang, qui , dans le sacrifice de l'autel , a été aujourd'hui offert à Dieu pour les morts ; il s'est fait entendre à ces âmes que la justice de Dieu retient dans ie purgatoire , et il leur a annoncé l'heureuse nouvelle de leur délivrance.
Division. Ne pas secourir les âmes du Purgatoire, parce qu'on n'est pas persuadé des peines qu'elles y souffrent, ni qu'il y ait un purgatoire, c'est une conduite aussi déraisonnable qu'elle est pleine d'erreur : première partie. Etre
pefcAdé des peines que souffrent les âmes du purgatoire, et ne pas iravailier à les Courir, c'est une dureté aussi criminelle qu'elle est contraire à la piété et auffttôis mêmes de l'humanité : deuxième partie. Etre disposé à secourir les âmes du purgatoire, et ne se servir pour cela que de moyens inefficaces, c'est un désordre aussi commun qu'il est déplorable dans le christianisme : troisième partie.
Première partie. Ne pas secourir les âmes du purgatoire, parce qu'on n'est pas persuadé des peines qu'elles y souffrent, ni qu'il y ait un purgatoire , c'est une conduite aussi déraisonnable qu'elle est pleine d'erreur. Telle est néanmoins la conduite des hérétiques , et de ceux qui , par libertinage , entrent sur ce point dans leurs sentiments : conduite où il est aisé de découvrir trois grands défauts.
1. Dans un doute de spéculation , ils se mettent au hasard de manquer à un des plus importants devoirs de la justice et de la charité chrétienne ; car enfin les hérétiques, malgré eux, sont forcés de reconnaître que, comme ils n'ont point d'assurance qu'il y ait un purgatoire, aussi n'ont-ils point d'assurance qu'il n'y en ait pas. Or dans un tel doute, conclure à ne point prier pour les morts, est-ce une conduite sage ? Nous qui croyons le purgatoire , nous ne sommes pas pour cela certains que ceux d'entre les morts pour qui nous prions en particulier y soient actuellement; car ils peuvent être, ou dans le ciel, ou dans l'enfer. Cependant nous prions toujours : pourquoi? parce que, comme dit saint Augustin , il vaut mieux s'exposer à faire pour ces âmes des prières superflues, que de se mettre en danger de ne pas faire pour elles des prières nécessaires. Ainsi devraient raisonner les hérétiques.
2. Ils ne prient pas pour les morts , parce qu'ils ne croient pas le purgatoire : mais , tout au contraire, ils devraient croire le purgatoire, parce qu'il est évident, et incontestable qu'il faut prier pour les morts. Rien de plus solidement établi par l'autorité de l'Écriture , par celle des anciens conciles et des Pères , par toute la tradition, que la prière pour les morts. Or, s'il faut prier pour les morts, il y a'donc un purgatoire. Mais pour ne vouloir pas tirer cette conséquence , les hérétiques nient le principe, et, pour le nier, ils rejettent des livres de l'Écriture t> ès-authentiques , et ne défèrent ni aux conciles, ni aux Pères, ni à la tradition.
3. De ce qui est incertain touchant le purgatoire, ils se font un préjugé contre le purgatoire même. Par exemple, ce qui les choque, ce sont certaines peintures sensibles et affreuses qu'on nous en fait. Mais moi , si j'étais à leur place, je me dirais à moi-même : Je ne sais point expressément ni où souffrent les «âmes des morts que Dieu purifie, ni ce qu'elles souffrent , ni comment elles souffrent; mais sans examiner toutes ces circonstances, qui ne sont point essentielles, il me sulïit de savoir qu'elles souffrent , qu'il est juste qu'elles souffrent, et que je puis les soulager dans leurs souffrances. Quel bonheur pour nous, fidèles catholiques, d'être les enfants d'une Église qui ne nous abandonne, ni pendant notre vie, ni après notre mort!
Deuxième partie. Être persuadé des peines que souffrent les âmes du purgatoire, cl ne pas travailler à les secourir, c'est une dureté aussi criminelle qu'elle est contraire à la piété et aux lois mêmes de l'humanité; elle blesse trois intérêts différents : 1° l'intérêt de Dieu ; 2° l'intérêt de nos frères ; 3° notre propre inlérèf.
•1. L'intérêt de Dieu : car, délivrer une âme du purgatoire, c'est procurer un accroissement de gloire à Dieu ; c'est autant glorifier Dieu qu'on le glorifie par la conversion des infidèles ; e'est le glorifier comme Jésus-Christ le glorifia lorsqu'il descendit dans les limbes pour en tirer les âmes des anciens patriarches ; c'est, pour ainsi dire, tirer Dieu lui-même d'un état violent où il se trouve, obligé qu'il est de punir des âmes qui lui sont chères , et qu'il voudrait rassembler dans son soin.
2. L'intérêt de nos frères : ils souffrent , et ce sont nos proches, nos parents, nos amis.
3. Notre propre intérêt; autant d'âmes que nous délivrons, ce sont autant de
prolecteurs que nous avons dans le ciel. Mais si nous abandonnons ces âmes, Dieu permettra que nous soyons nous-mêmes un jour délaissés.
Troisième partie. Être disposé à secourir les âmes du purgatoire , et ne se servir pour cela que de moyens inefficaces, c'est un désordre aussi commun qu'il est déplorable dans le christianisme. On ne laisse pas d'avoir pour les morts quelque piété ; mais , 1° piété stérile et infructueuse ; 2° piété d'ostentation et de faste ; 3° piété toute païenne ; 4° piété qui , quoique chrétienne , ne produit que des œuvres mortes et sans mérite.
1. Piété stérile et infructueuse. Beaucoup de larmes et peu de prières : c'est même sur d'autres qu'on se décharge absolument du soin de prier.
2. Piété d'ostentation et de faste. On ne pense qu'à l'extérieur des devoirs funèbres, aux cérémonies d'un deuil, etc.
3. Piété toute païenne. Elle n'a que la chair et le sang pour objet, sans agir dans les vues de la foi.
k. Piété qui, quoique chrétienne, ne produit que des œuvres mortes et sans mérite. On prie , mais sans être en grâce avec Dieu. Tout ce que nous faisons alors sont des œuvres mortes pour nous-mêmes : faut-il s'étonner qu'elles le soient encore plus pour les autres ? Exceptons néanmoins de celle règle le sacrifice de la messe. Indulgence pour les morts qu'on peut gagner par la communion , après s'être purifié par le sacrement de la pénitence.
pour l'ouverture du jubile.
Sujet. Nous vous exhortons à ne pas recevoir en vain la grâce de Dieu; car Dieu nous dit lui-même dans l'Ecriture : Je vous ai exauce' au temps favorable, et je vous ai aidé au jour du salut. Or voici maintenant ce temps favorable ; voici ces jours de salut.
Ce temps favorable pour nous , c'est ce temps d'indulgence et de Jubilé.
Division. Ce que c'est que la grâce du Jubilé ; première partie : ce qui est nécessaire pour avoir part à la grâce du Jubilé ; deuxième partie : ce que doit opérer dans nous la grâce du Jubilé ; troisième partie.
Première partie. Qu'est-ce que la grâce du Jubilé? C'est proprement la rémission de la peine temporelle qui reste à subir au pécheur après que son péché lui est pardonné. 11 faut distinguer deux choses dans le péché , la coulpe et la peine. La coulpe ne peut être remise que par le sacrement de pénitence , ou par la contrition parfaite ; mais , par une grâce spéciale , Dieu remet la peine en vertu de l'indulgence et du Jubilé.
En vain les hérétiques prétendent que Dieu ne remet jamais la coulpe ou l'offense , sans remettre la peine ; et que Jésus-Christ ayant satisfait pleinement pour nous, toute autre satisfaction serait inutile, et diminuerait même le mérite du sacrifice de la croix : car, 1° il ne faut que l'exemple de Moïse et de David pour nous convaincre que Dieu , en pardonnant même le péché , se réserve encore le droit de punir temporellement le pécheur ; 2° il est évident , par le témoignage de saint Paul , que nos satisfactions doivent être jointes à celles de Jésus-Christ : Adimpleo ea quœ desunt passionum Christi, in carne meà.
Tenons-nous-en donc toujours à la même proposition , que Dieu , par l'indulgence et le Jubilé , nous remet la peine temporelle qui était due à nos péchés, et dont l'exacte mesure n'eût pu sans cela être remplie que par nos satisfactions. Ainsi l'Église catholique l'a-t-elle entendu , expliquant cette promesse faite à saint Pierre : Tout ce que vous délierez sur la terre sera délié dans le ciel. Pouvoir dont saint Paul et les évêques des premiers siècles ont usé ; pouvoir par où les indulgences se sont établies et perpétuées dans le monde chrétien. Il est vrai qu'il a pu se glisser sur cela des abus dans le christianisme : mais outre que l'Église les a corrigés , l'abus même des indulgences est une preuve de leur vérité et de leur sainteté; car, selon Tertullien , on n'abuse que de ce qui est bon , et on ne profane que ce qui est saint.
Mais en quoi le Jubilé est-il différent de ces autres indulgences que nous appelons pltuèi es ? 1° C'est une indulgence beaucoup plus solennelle; 2° c'est une
indulgence beaucoup plus privilégiée ; 3° c'est une indulgence beaucoup plus sûre. Recevons-la donc avec respect , avec reconnaissance et action de grâces , et avec toute l'obéissance de la foi.
Deuxième partie. Quelles dispositions sont nécessaires pour avoir part à l'indulgence du Jubilé ? 1° Etre en état de grâce , voilà la disposition habituelle ; 2° accomplir les œuvres prescrites par la bulle , voilà la disposition actuelle.
1. Etre en état de grâce : car l'indulgence est une faveur qui ne s'accorde qu'aux Justes et aux amis de Dieu : d'où suivent trois conséquences : la première, qu'il faut donc renoncer à tout péché ; la seconde , qu'il suffit donc d'avoir la conscience chargée d'un seul péché mortel pour être incapable de gagner l'indulgence du Jubilé , et qu'il suffît même d'être coupable d'un seul péché véniel qu'on ne déteste pas, pour ne la pouvoir gagner dans toute son étendue; la troisième , qu'il faut donc être vraiment contrit et pénitent. De là jugeons combien il y en aura peu qui participeront à cette grâce du Jubilé.
De là même concluons encore qu'il n'est donc pas vrai que l'indulgence , et par conséquent le Jubilé , anéantisse la pénitence , ainsi que les hérétiques nous l'ont reproché, ni que ce soit même un relâchement de la pénitence; puisque, le Jubilé suppose la pénitence et ce qu'il y a de plus difficile dans la pénitence ,
^reliques qu<
visible et l'anéantissement de la pénitence : car n'est-ce pas l'anéantir que de la réduire à un simple acte de foi , et de la dépouiller, comme ont fait les auteurs du schisme, de toutes les œuvres humiliâmes, laborieuses et pénibles?
2. Accomplir les œuvres prescrites par la bulle, qui sont, 1° la confession, 2° l'aumône , 3° le jeûne , 4° la visite des élises , 5° les prières ordonnées, 6° la communion. Admirons la bonié de notre Dieu, qui veut bien , à de telles conditions , se relâcher de tous ses droits.
Troisième partie. Que doit opérer en nous la grâce du Jubilé? le renouvellement intérieur de nos personnes : renouvellement qui ne doit consister ni en de vains projets, ni en des idées vagues , mais dans une réformation entière de nos mœurs. Sans cela le Jubilé n'est qu'une pure cérémonie : et que sera-ce en effet autre cho?e pour tant de chrétiens? on les verra tels après le Jubilé qu'ils étaient auparavant.
Mais tous les temps ne sont-ils pas bons pour travailler à ce renouvellement de nous-mêmes? Oui; mais le temps do Jubilé y est spécialement propre ; car, 1° le Jubilé est l'engagement le plus naturel à ce renouvellement de vie; 2° le Jubilé est le moyen le plus efficace de ce renouvellement de vie ; 3° le Jubilé est l'occasion la plus avantageuse pour ce renouvellement de vie.
Travaillons donc sans différer au parfait renouvellement et au changement intérieur de nos âmes; et qu'il ne nous arrive pas , comme à l'infortunée Jérusalem, d'ajouter à nos autres désordres celui de ne pas connaître le temps où Dieu nous visite, et par là de mettre le comble à notre réprobation.
Sujet. Jésus, marchant le long de la mer de Galilée, aperçut deux frères, l'un Simon appelé Pierre, et l'autre André; il leur dit : Suivez-moi.
Dire à ces deux frères , Suivez-moi , c'était les appeler à la croix. Aussi tous deux moururent-ils sur la croix; mais avec cette différence, que Pierre la craignit , et qu'André l'aima. Amour de la croix , dont il nous a donné le plus bel exemple : c'est le sujet de ce discours.
Dïvisio.n. Saint André a aimé la croix , parce qu'il y a trouvé ce qui devait faire devant Dieu tout son mérite et louie sa gloire, savoir, l'accomplissement de son apostolat et la coasommaiion de son Facerdoee. En deux mots, la croix est la chaire où il a fait paraître lout te zèle d'un fervent prédicateur : première partie. La croi.v est l'autel où, comme prêtre et pomife de la loi nouvelle, il a
exercé dans toute la perfection possible l'office de sacrificateur : deuxième partie.
Première partie. La croix est la chaire où saint André a fait paraître tout le zèle d'un fervent prédicateur. Les apôtres furent envoyés pour prêcher Jésus - Christ crucitié, et saint André ne s'est jamais mieux acquitté de cette fonction que lorsqu'il a été lui-même attaché à la croix ; pourquoi cela ? parce c'est sur la croix qu'il a prêché Jésus-Christ et sa loi ; 1° avec plus d'autorité et de grâce ; 2° avec plus d'efficace et de conviction ; 5° avec plus de succès et de fruit.
1. Avec plus d'autorité et de grâce. Il est aisé de prêcher la croix, quand on n'a rien à souffrir ; et quelque éloquent que soit un prédicateur, il ne lui convient guère de porteries autres à une vie austère et mortifiée, lorsqu'il mène une vie tranquille et commode. Mais saint André a prêché la croix sur la croix même.
2. Avec plus d'efficace et de conviction. On ne persuade jamais mieux que lorsqu'on fait mieux voir qu'on est persuadé soi-même. Or saint André pouvaitil faire plus sensiblement connaître jusqu'à quel point il était persuadé du mérite de la croix , qu'en voulant lui-même mourir sur la croix?
5. Avec plus de succès et de fruit. De là en effet tant de conversions que Dieu opéra par le ministère de saint André; et c'est encore avec la grâce divine ce que doit opérer dans nous la force de son exemple.
Deuxième partie. La croix est l'autel où saint André , comme prêtre et pontife de la loi nouvelle, a exercé dans toute la perfection possible l'office de sacrificateur. Pouvoir présenter à Dieu le sacritice du corps de Jésus-Christ , et avoir pour cela dans le christianisme un caractère particulier, c'est en quoi consiste l'essence du sacerdoce de la loi de grâce. Mais joindre au sacrifice adorable du corps de Jésus-Christ le sacrifice de soi-même , et s'immoler soi-même à Dieu au même temps qu'on lui offre ce divin Agneau immolé pour le salut du monde , c'est ce qui met le comble au sacerdoce de la loi de grâce, et ce qui lui donne sa dernière perfection. Or voilà ce qu'a fait sur la croix saint André.
Oui, il faut, pour nous rendre dignes de Dieu, que nous joignions le sacrifice de nous-mêmes au sacrifice du corps de Jésus-Christ. Ainsi saint Paul disait : J'accomplis dans ma chair ce qui manque aux souffrances de mon Sauveur. Et comment l'accomplissait-il? par l'austérité de sa vie. C'est aussi ce que nous voyons dans saint André; nous y voyons, dis-je, un prêtre plein de religion, qui tous les jours de sa vie ne manqua jamais d'immoler sur l'autel l'Agneau de Dieu, et qui par sa mort couronna son sacerdoce en s'immolant lui-même.
Un prêtre qui chaque jour sacrifia l'agneau de Dieu , comme il le témoigna au juge devant qui il fut produit. Quelle instruction , et quel sujet de confusion pour ces ministres qui ne célèbrent les divins mystères que très-rarement !
Un prêtre qui couronna son sacerdoce en s'immolant lui-même sur îa croix. Après le refus qu'il a fait de sacrifier aux idoles , on lui présente la croix comme l'instrument de son supplice, et il l'embrasse comme son plus précieux trésor.
Faisons de même à Dieu le sacrifice de nos corps , et , selon l'avis que nous donne saint Paul , offrons-les comme des hosties vivantes et agréables.}
Sujet. Voici un miracle de la vertu de Dieu, qui fait bien voir que le bras du Seigneur n'est pas raccourci , et qu'il peut encore sauver son peuple.
Ce nouveau miracle , c'est saint François-Xavier, ou plutôt ce sont les merveilleux succès de sa prédication ; d'où nous pouvons tirer une preuve sensible et toute récente de l'incontestable vérité de la foi qu'il a prêchée aux plus fières puissances de l'Orient.
Division. De tous les miracles qui se sont faits dans l'établissement de l'Eglise chrétienne, un des plus grands, c'est l'établissement de l'Église même par le ministère des apôtres. Or, dans ces derniers siècles , saint François-Xavier a
renouvelé ce miracle. En deux mois , Xavier, pour la propagation de la foi , a fait, comme les apôtres, des choses infiniment au-dessus de toutes les forces humaines : première partie. Xavier, comme les apôlres, a fait ces prodiges de zèle par des moyens qui ne tiennent rien de la prudence et de la sagesse humaine : deuxième partie. Voilà ce que nous devons appeler le miracle de l'Evangile.
Première partie. François-Xavier a fait, comme les apôtres, pour la propagation de la foi , des choses infiniment au-dessus de toutes les forces humaines : il a converti tout un monde. Examinons ce mirac'e.
Xavier est appelé par le roi de Portugal pour passer aux Indes. Il s'embarque à Lisbonne , il aborde dans l'Inde , le voilà rendu au cap de Comorin , et d'abord vingt mille idolâtres viennent le recevoir pour l'ambassadeur du vrai Dieu. 11 paraît chez les Mores , fameux insulaires , et dans l'espace de quelques jours il réduit sous le jong de la loi chrétienne jusqu'à trente villes. Le Japon l'attend : il y va, et il y confond les faux prêtres des idoles, il y baptise les rois, il y sanctifie les peuples , il y établit de nombreuses et de florissantes églises.
Or, pour peu qu'on raisonne, et que l'on considère les circonstances de tous ces faits , ne doit- on pas les regarder comme autant de prodiges? Il est vrai que Luther et Calvin pervertissaient au môme temps et attiraient à eux l'Occident et le Septentrion : mais ces deux hérésiarques prêchaient une religion commode à la nature , et pour établir une telle religion il ne fallait point de miracle , au lieu que Xavier prêchait une loi contraire à tous les sentiments naturels.
Quelle gloire pour cet homme apostolique, quand au jugement de Dieu il produira les fruits de sa mission et de si heureuses conquêtes ! Mais quel sujet de condamnation pour nous, qui profitons si peu des soins de tant de prédicateurs, et de la sainte parole qu'ils nous annoncent !
Deuxième partie. François -Xavier, comme les apôtres , a fait de si grandes choses pour la propagation de l'Évangile par des moyens qui ne tiennent rien de la prudence et de la sagesse humaine. Comment se disposa-t-il au ministère évangélique? Par un renoncement entier à tous les avantages du monde; surtout par cette victoire qu'il remporta sur lui-même , à l'égard d'un malade dont l'infection et la pourriture auraient dû, ce semble, rebuter la plus héroïque vertu.
De là il devint insensible à tout , pour n'être sensible qu'aux impressions de la charité. Les hôpitaux devinrent pour lui une demeure ordinaire et agréable. Les nations les plus sauvages se trouvaient forcées de l'aimer, voyant qu'il aimait jusqu'à leurs misères; et les peuples, témoins des secours qu'ils en recevaient dans les infirmités de leurs corps, lui abandonnaient la conduite de leurs âmes.
Quels fonds employa-t-il dans l'exercice de son ministère ? point d'autres pour lui qu'une extrême pauvreté. C'est avec le signe de cette pauvreté qu'il parcourt les provinces et les royaumes. Mais n'était-ce pas avilir son caractère? c'était plutôt le relever, et accréditer la loi qu'il publiait. Car ce désintéressement charmait les fidèles, et leur faisait conclure qu'il y avait quelque chose de surnaturel et de divin dans une religion qui élevait ainsi les coeurs et les dégageait de toutes les vues terrestres.
Par quelle voie pénétra-t-il jusque dans la capitale du Japon? par celle de l'humilité, en se réduisant à la vile condition de serviteur. A quoi s'appliquait-il avec plus de zèle? A enseigner aux enfants les premiers principes de la doctrine chrétienne , se faisant , pour ainsi dire, enfant comme eux. Or voilà le miracle, que par la pauvreté, par l'humilité, par le renoncement à toute chose et à soimême , il a fait ce que toute la politique du monde n'eût osé entreprendre , et ce que jamais elle n'eût exécuté.
Il s'est vu comblé d'honneurs : cela est vrai ; mais c'est au même temps ce qu'il y a de merveilleux , qu'on ait ainsi respecté et honoré un pauvre. Il a fait des miracles : mais pourquoi Dieu lui mettait-il de la sorte son pouvoir dans les mains? parce que c'était un homme humble.
Bel exemple pour les prédicateurs et les ministres de l'Évangile. Qu'ils aient le zèle de Xavier, qu'ils meurent à eux-mêmes comme Xavier, qu'ils prennent
comme Xavier cet esprit d'anéantissement qui fut l'esprit du Sauveur des hommes et l'esprit de tous les apôtres, alors ils seront les instruments dignes de Dieu , et il s'en servira pour l'avancement de sa gloire et pour le salut du prochain.
POUR LA FÊTE DE SAINT THOMAS , APOTRE. Sujet. Ne soyez pas incrédule, mais soyez fidèle.
Dans l'exemple de saint Thomas, nous voyons tout ensemble le désordre de l'incrédulité et le mérite de la foi.
Division. On peut bien appliquer à ce saint apôtre ces paroles du Psaume cent trente-huitième : Sicut tenebrœ ejus , ita et lumen ejus : Sa lumière est comme ses ténèbres, et ses ténèbres comme sa lumière. C'est-à-dire que son infidélité et sa foi , considérées par rapport à nous , nous peuvent être également utiles et salutaires. Son incrédulité sert à la justification de notre foi : première partie. Sa foi est le remède de notre incrédulité : deuxième partie. Un apôtre incrédule, qui par son incrédulité même nous apprend à être fidèles : un apôtre plein de foi, qui par la confession de sa foi nous empêche d'être incrédules.
Première partie. L'incrédulité de saint Thomas sert à la justification de notre foi. Justifier la foi par l'infidélité même, c'est opposer les égarements et les désordres de l'infidélité à la sagesse et aux autres avantages de la foi. Or voilà à quoi nous sert l'incrédulité de saint Thomas. Nous y remarquons quatre désordres opposés à quatre avantages de la foi : savoir, l'esprit de singularité, opposé à l'esprit universel de la foi; la préoccupation du jugement, opposée à l'esprit droit de la foi ; l'opiniâtreté, opposée à l'esprit docile de la foi; enfin, la petitesse d'un génie borné qui ne croit que ce qu'il voit , opposée à l'esprit supérieur de la foi.
1. Esprit de singularité. Saint Thomas se trouva séparé des autres disciples, lorsque Jésus-Christ se fit voir à eux le huitième jour après sa résurrection : Non erat cum eis quandb venit Jésus. Voilà le principe le plus ordinaire de l'incrédulité; on veut ge distinguer. Mais si dans tout autre sujet la singularité doit être suspecte , combien plus lorsqu'il s'agit de la foi , laquelle est le sacré lien qui doit unir tous les hommes dans le culte d'un même Dieu et d'un même Seigneur? Le premier avantage donc que nous avons en croyant comme fidèles, c'est de croire ce que croit avec nous loute l'Église de Dieu.
2. Préoccupation du jugement. Saint Thomas , prévenu de sa pensée , san? rien examiner davantage, conclut d'abord qu'il ne croirait pas : Non credam Autre principe de l'incrédulité : on se prévient contre la foi. Dieu veut bien qu'en matière même de foi nous nous instruisions des choses : mais il veut aussi que nous fassions cet examen sans prévention ; et voilà le second avantage de la loi, de nous dégager, par une simple et sage simplicité, de tous préjugés.
3. Opiniâtreté. Tout portait saint Thomas à croire la résurrection de Jésus- Christ : mais il s'obstina dans son erreur. Troisième principe de l'incrédulité : on se fait une fausse gloire de ne point revenir de son sentiment. Force d'esprit mal entendue. Le fidèle, par un troisième avantage , trouve dans sa docilité la vraie force , qui consiste à se soumettre et à se captiver.
4. Petitesse d'un génie borné qui ne croit que ce qu'il voit. Saint Thomas dit : Si je ne vois les marques des clous dont les mains de Jésus-Christ ont été percées, je ne croirai point qu'il soit ressuscité : Nisi videro, non credam. Quatrième principe de l'incrédulité : on veut juger de tout par les sens, comme si les sens étaient juges compétents des mystères de Dieu, et qu'ils ne fussent pas sujets à mille illusions. Mais la foi nous élève au-dessus des sens , et nous fait ainsi pénétrer jusque dans les secrets de Dieu les plus cachés : quatrième et dernier avantage. Beati qui non viderunt, et crediderunt.
Deuxième partie. La foi de saint Thomas est le remède de notre incrédulité. Distinguons trois états où la foi de cet apôtre peut être considérée : le premier, où il l'a professée hautement ; le second , où il l'a prêchée apottoliqucment ; le
troisième , où il Ta consommée saintement. Or, dans ces trois étals , la foi de ce grand Saint sert à guérir notre infidélité.
1. Il l'a professée hautement, lorsqu'il reconnut Jésus-Christ pour son Seigneur et son Dieu. Or, puisque saint Thomas a cru , nous devons croire. Car ce n'est point par faiblesse qu'ii a cru , ce n'est point par légèreté , ce n'est point par une aveugle déférence au sentiment et au rapport des autres. Il ne fut que trop éloigné de telles dispositions. C'est donc par la seule évidence de la vérité : et qui ne croirait pas au témoignage d'un homme obligé de se rendre à la seule force de la vérité qu'il combattait? Ainsi saint Paul convainquait-il les Juifs par son propre exemple. Mais non-seulement la foi de saint Thomas est un argument qui nous convainc ; c'est encore une leçon qui nous instruit : de quoi? du point le plus essentiel de la religion, qui est la divinité de Jésus-Christ. Vous êtes, lui dit-il , mon Seigneur et mon Dieu : Dominus meus et Deus meus.
2. Il l'a prêchée apostoliquement, jusque dans la région la plus intérieure de l'Inde , où il a soumis à l'Evangile des millions d'infidèles. Or ce succès de l'Evangile a toujours été considéré des Pères comme une des plus incontestables preuves de notre foi. Du reste , nous croyons les mêmes vérités qu'il prêchait : heureux si nous en faisons les règles de notre vie !
3. Il l'a saintement consommée par son martyre. Il a signé de son sang le témoignage qu'il rendait en faveur de la foi. Quelle conviction pour nous ! mais en même temps quelle instruction ! Est-ce ainsi que nous sommes disposés à défendre notre foi ? Du moins l' honorons-nous et la soutenons-nous par notre vie?
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